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U  METHODE  TRADITIONNELLE  D'ÉDUCATION  iORALE  ET  RELIGIEUSE,  ET  LES  PRINCIPALES 

PHASES  QUE  LtCLISE  A  TRAVERSÉES  JUSQU'A  NOS  JOURS 


PRÉLIMINAIRES* 

État  du  monde  moral.  —  Qu'est-ce  que  l'éducation?  —  Qu'est-ce  que  la  Société? 
L'enfant  dott  connaître  le  passé.  —  Réponse  à  une  objection. 

Lorsqu'en  automne  les  feuilles  des  arbres  se  flétrissent  et 
tombent,  les  rameaux  dépouillés  sont  déjà  couverts  de  bourgeons 
naissants.  Au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  ces  bourgeons  crois- 
sent et  se  développent  :  présages  consolateurs  du  temps  où  ils 
produiront  de  nouvelles  branches,  couvertes  de  feuillage  et  de 
fleurs. 

Depuis  deux  siècles,  en  Europe,  le  monde  spirituel  est  en  plein 
automne.  Chez  les  peuples  catholiques,  comme  chez  les  nations 
protestantes,  le  matérialisme  pratique  fait  des  progrès  inquiétants. 
De  part  et  d'autre,  on  oublie  que  e;  l'homme  ne  vit  pas  de  pain 
seulement  y) .  L'amour  du  gain  et  des  jouissances  éclipse  les  senti- 
ments nobles,  élevés.  Les  principes  moraux  fléchissent,  les  convic- 
tions disparaissent,  a  Dieui)  même  s'en  va  :  c'est  la  décadence  et 
la  chute  de  l'ancien  ordre  religieux  et  moral. 

En  même  temps  des  vérités  nouvelles,  des  principes  nouveaux 
surgissent;  d'autres  tendances  se  manifestent:  on  voit  poindre  de 
toutes  parts  les  germes  de  l'avenir.  Gomment  les  rendre  féconds, 
comment  préparer  à  l'humanité  un  nouveau  printemps,  une  nou- 
velle ère  de  vie  et  de  prospérité  ? 
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C'est  en  réformant  Téducation  des  générations  nouvelles,  c'est 
en  perfectionnant  dès  à  présent  celle  de  nos  propres  enfants.  Le 
progrès  ou  la  décadence  des  sociétés  est  en  proportion  de  la  solli- 
citude ou  du  mépris  qu'on  témoigne  k  l'enfance.  Nos  enfants  sont 
appelés  à  vivre  dans  l'avenir.  Élevons-les  comme  les  héritiers  du 
dix-neuvième  siècle,  et  non  comme  ceux  du  quatorzième  ou  du 
quinzième^.  Peut-être  les  terribles  épreuves  que  nous  avons  subies, 
celles  que  nous  traversons  en  ce  moment^  et  qui,  semble-t-il,  ne 
sont  pas  encore  à  leur  terme,  feront-elles  rétléchir  sur  l'insuffi- 
sance de  nos  méthodes  traditionnelles.  La  papauté  tombée,  la 
«Fille  ainée  de  l'Église»  vaincue 9  spoliée,  mutilée,  le  spectacle 
d'un  monde  religieux  qui  s'abîme,  quelles  leçons  faudrait-il  encore 
pour  faire  comprendre  la  nécessité  d'entrer  dans  une  voie  nouvelle? 

Si  l'éducation  est  l'art  de  préparer  l'enfant  à  remplir  une  tâche 
utile  dans  le  milieu  où  il  doit  vivre,  la  première  condition  de  l'édu-* 
cateur  n'est-ce  pas  d'être  exempt  de  toute  idée  fausse  sur  la  nature 
de  l'enfant,  sur  le  caractère  de  la  société  qui  a  droit  à  ses  ser- 
vices, enfin  sur  les  principes  et  les  faits  qu'il  doit  enseigner? 

Quel  est  cet  être  qui  apparaît  dans  un  douloureux  mystère?  qui, 
diversement  doué,  grandit  à  travers  les  maladies  et  les  souffrances, 
qui  porte  en  lui  les  passions  les  plus  contradictoires  et  les  aspira- 
tions les  plus  opposées?  Par  ses  instincts  physiques,  il  se  rap- 
proche de  l'animalité,  et  parfois  se  ravale  au-dessous  de  la  brûle. 
Par  l'amour  du  beau,  du  vrai,  du  bien,  il  s'élève  k  des  régions 
idéales,  dont  nulle  autre  créature  n'a  le  soupçon.  Né  dans  l'igno- 
rance de  lui-même  et  du  monde,  il  n'en  apprend  que  ce  que  lui  en 
disent  ceux  qui  Tentourent,  à  moins  de  s'instruire  par  ses  propres 
efforts,  par  ses  expériences  et  ses  réflexions  personnelles.  Il  est 
capable  alors,  ou  de  scruter  l'invisible  et  de  rectifier  ce  que  lui 
enseignent  la  tradition  et  le  témoignage  trompeur  des  sens,  ou  de 
peupler  l'univers  des  créations  de  sa  pensée  et  de  son  imagination. 
Sujet  à  des  défaillances  profondes  et  k  d'immenses  découragements, 
il  peut  aussi  déployer  une  énergie  k  toute  épreuve  et  une  persévé- 
rance que  rien  ne  rebute.  Tantôt  égoïste  et  lâche,  il  sacrifie  tout  k 
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ses  intérêts  personnels  ;  tantôt  héroïque  et  généreux,  il  accomplit 
des  miracles  de  dévouement  et  d'abnégation.  Tout  cela  sous  la 
menace  perpétuelle  de  la  mort  suspendue  sur  sa  tête,  et  qui  le 
met  en  face  d'un  avenir  inconnu. 

Tel  est  l'être  dont  il  s'agit  d'exercer  les  aptitudes,  de  stimuler 
la  volonté,  de  développer  la  force  morale,  pour  qu'il  se  rende  utile 
à  la  Société  pendant  la  durée  incertaine  de  son  existence. 

Et  la  Société  humaine,  qu'est-elle  ? 

La  Société  n'est  pas  comparable  à  une  masse  inerte,  à  une 
statue  dont  les  dimensions  restent  toujours  les  mêmes.  C'est  un 
organisme  vivant,  à  fonctions  multiples,  dont  les  membres  nom- 
breux croissent  et  se  développent,  ou  dépérissent  et  meurent.  Dans 
une  page  éloquente  et  bien  connue,  Pascal  compare  l'humanité  à 
un  homme  immortel,  qui  s'instruit  et  se  perfectionne  sans  cesse  ^. 
Cette  belle  image  n'est  pas  rigoureusement  conforme  à  ce  que  nous 
apprend  l'expérience.  Elle  ne  tient  pas  assez  compte  de  l'état  réel 
du  genre  humain.  On  n'a  vu,  jusqu'à  présent,  que  des  groupes, 
qui  diffèrent,  non-seulement  par  l'apparence  physique,  mais  aussi 
par  les  aptitudes  intellectuelles  et  morales.  Â  quelque  époque  de 
l'histoire  qu'on  se  transporte,  on  voit,  à  côté  les  unes  des  autres,  des 
nations  naissantes,  d'autres  en  pleine  floraison,  d'autres  enfin  dans 
la  décrépitude  et  la  mort.  C'est  l'aspect  qu'off^rent  les  plantes  d'un 
jardin • 

Quon  ne  se  hâte  pas  pourtant  de  conclure  à  une  aveugle 
fatalité  qui  pèserait  sur  les  destinées  des  peuples.  Ici  les  chutes, 
comme  les  relèvements,  sont  les  résultats  de  l'action,  de  l'influence 
humaine.  Si,  parmi  les  hommes  qu'on  appelle  «grands:»,  il  en  est 
qui  ont  su  donner  une  impulsion  nouvelle  aux  esprits,  il  y  en  a 
d'autres  qui  ont  creusé  la  tombe  de  leur  nation.  L'homme  funeste 
qui  fit  le  18  brumaire,  et  qui  éblouit  le  monde  pendant  quinze  ans, 
empêcha  la  nation  française  de  s'apercevoir  qu'il  l'avait  fait 
dévier  de  la  voie  lumineuse,  tracée  par  les  esprits  éminents  du 
dix-huitième  siècle,  et  qu'il  l'avait  remise  sous  un  joug  ^  qui, 
pour  longtemps  peut-être,  l'empêchera  de  reprendre  son  essor.  Les 
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grands  hommes  vraiment  utiles  sont  ceux  qui,  par  des  principes 
nouveaux,  stimulent  les  forces  intellectuelles  et  éveillent  les  facultés 
latentes.  L'histoire  nous  montre  des  peuples  tombés,  sous  Tempire 
d'une  doctrine  qui  avait  perdu  toute  sève  vivifiante,  se  relever  et 
jeter  un  éclat  nouveau,  après  avoir  adopté  une  foi  nouvelle. 

Que  deviendront  les  hommes,  lorsque,  par  une  méthode  d'édu- 
cation rationnelle,  ils  auront  été  pénétrés,  non  plus  de  dogmes 
erronés,  mais  de  connaissances  précises  ;  lorsque  l'enseignement 
des  conditions  réelles  de  l'existence,  des  lois  de  la  nature  physique 
et  morale,  aura  remplacé  celui  des  rêves  du  passé,  offerts  comme 
des  doctrines  «  révélées  »  ;  lorsque,  dès  l'enfance,  l'horizon  aura  été 
suffisamment  élargi  pour  permettre  à  l'esprit  d'embrasser  les  prin- 
cipales phases  de  l'histoire,  et  de  tirer  des  expériences  du  passé 
les  règles  de  conduite  applicables  au  présent  et  à  l'avenir? 

L'enfant  qui  naît  aujourd'hui  se  trouve  dans  des  conditions 
complètement  différentes  de  celles  où  se  trouvaient  les  premiers 
hommes.  Il  doit  connaître  le  pa3sé,  du  moins  dans  ses  résultats, 
et  surtout  dans  ses  résultats  pratiques,  s'il  veut  être  utile  dans  le 
présent. 

On  a  pu  voir,  d'après  ce  qui  précède,  que  par  le  ce  passé  » 
nous  entendons,  non  une  période  restreinte  de  Tantiquité  ou  du 
moyen  âge,  mais  bien  la  série  successive  des  phases  que  les  peu- 
ples ont  traversées  jusqu'à  l'époque  même  où  vit  l'enfant.  C'est 
dans  ce  sens  qu'un  poète  d'outre-Rhin  ^  disait  :  c  Celui  qui  connaît 
clairement  le  passé  est  capable  d'exercer  une  influence  puissante 
sur  le  présent,  et  il  a  droit  d'espérer  un  heureux  avenir.  » 

Les  génies  les  plus  divers  s'accordent  sur  ce  devoir  d'initier 
l'homme  à  la  connaissance  des  faits  antérieurs  à  son  époque. 

<t  II  serait  honteux,  s'écrie  Bossuet,  je  ne  dis  pas  à  un  prince, 
mais  en  général  à  tout  honnête  homme,  d'ignorer  le  genre  humain^.» 

«  L'homme,  dit  Frédéric  le  Grand ,  qui  ne  croit  pas  être  tombé 
des  nues,  ou  qui  ne  date  point  l'origine  du  monde  du  jour  de  sa 
naissance^  devrait  certes  désirer  d'apprendre  à  connaître  ce  qui 
s'est  passé  aux  diverses  époques  et  dans  les  divers  pays^.  » 
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L'éducation  traditioDoelle  ne  semble  .pas  se  douter  de  cette 
obligation  d*élever  l'enfant  au  niveau  de  son  siècle,  et  Texpérieûce 
est  loin  de  conBrmer  c^tte  parole  d'un  penseur  :  «  Les  plus  hautes 
conceptions  des  sages,  qui,  pour  y  parvenir,  ont  eu  besoin  de 
vivre  de  longs  jours,  sont  devenues  le  lait  des  enfants  ^.  ]»  Aussi 
notre  société  se  caractérise-t-elle  par  des  contrastes  prodigieux. 
Tandis  que  les  études  scientifiques  se  sont  développées  depuis  trois 
cents  ans,  les  doctrines  morales  et  religieuses  officielles  sont  restées 
stationnaires. 

D'une  part,  des  hommes  heureusement  doués,  perspicaces,  actifs, 
iofaligables,  répandent  des  flots  de  lumière  sur  l'histoire  de  l'huma- 
nité et  sur  la  nature  morale  de  l'homme  ;  établissent,  par  des 
preuves  de  plus  en  plus  solides,  la  constitution  de  l'univers,  le  vrai 
passé  de  notre  globe,  et  découvrent  les  lois  qui  président  à  l'ordre 
physique  des  choses. 

D'autre  part,  dans  les  églises,  dans  les  cours  d'instruction  reli- 
gieuse>  dans  les  institutions,  dans  les  écoles  de  tous  les  degrés  ^, 
on  continue  à  enseigner  des  doctrines  surannées,  disons  mieux, 
des  superstitions,  dont  le  moindre  défaut  est  d'être  en  contradiction 
formelle  avec  ces  découvertes. 

Ainsi  nous  réalisons  celte  étrange  anomalie,  qu'en  face  des  con- 
quêtes les  plus  certaines  de  l'esprit  humain,  les  guides  établis  et 
rétribués  pour  conduire  le  peuple  à  la  lumière,  sont  précisément  ceux 
qui,  le  plus  consciencieusement  du  monde,  l'en  tiennent  éloigné, 
et  privent  la  Société  des  services  précieux  qu'elle  eût  pu  recevoir 
de  cette  multitude  qui  naît,  vit  et  meurt  dans  l'ignorance  d'elle- 
même  et  de  ses  devoirs. 

Vivre,  jouir  de  la  vie,  le  plus  longtemps,  le  plus  pleinement 
possible,  voilà  incontestablement  l'aspiration  de  l'homme.  Mais  la 
vraie  vie  est-elle  seulement  la  succession  des  jours  ?  Ne  consiste-t- 
elle  pas  surtout  dans  l'usage  de  nos  facultés,  dans  les  services  que 
nous  rendons?  Ne  dirons-nous  pas  avec  Gœthe:  ((Être  inutile, 
c'est  être  mort  ?  » 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  qui  saura  le  mieux  employer  ses 
faculté?  qui  sera  capable  de  se  rendre  le  plus  utile,  si  ce  n'est 
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le  plus  instruit  ?  si  ce  n*est  celui  qui,  en  s'initiant  à  Thistoire  de 
Tunivers  matériel,  aux  luttes  et  aux  progrès  du  genre  humain, 
aura  vécu  lui-même,  en  quelque  sorte,  autant  que  l'humanité, 
autant  que  l'univers  ? 

Mais,  dites-vous,  si  l'enfant  doit  être  initié  aux  conquêtes  du 
passé,  n'est-il  pas  évident  qu'à  mesure  que  les  âges  s'écoulent,  le 
poids  à  porter  devient  plus  lourd?  N'est-il  pas  à  craindre  que  les 
jeunes  intelligences  n'en  soient  écrasées? 

Ce  danger  n'est  pas  réel,  car  si  les  découvertes  vraiment  utiles 
et  mémorables  ont  exigé  des  siècles  de  tâtonnements  et  d'efforts, 
il  ne  s'agit  pas  de  faire  assister  l'enfant  à  ce  long  travail.  Ne 
suffit-il  pas  de  lui  en  indiquer  les  résultats  ?  Quelle  somme  d'ex- 
périences n'a-t-il  pas  fallu  pour  atteindre  l'art  de  faire  jaillir  le 
feu  d'une  simple  allumette!  Quel  temps  a  été  nécessaire  pour 
acquérir  cet  admirable  instrument  intellectuel  que  nous  appelons 
récriture  *^  !  Quelle  série  de  siècles,  pour  établir  sur  des  preuves 
irréfutables  que  la  terre  se  meut  !  Et  combien  est  relativement 
minime  le  temps  nécessaire  aujourd'hui  pour  initier  nos  enfants 
à  la  production  du  feu,  à  la  connaissance  de  l'alphabet,  à  la  grande 
vérité  du  mouvement  de  la  terre  ! 

Il  y  a  plus.  A  mesure  que  les  hommes  progressent,  la  faculté 
de  saisir  les  choses  se  fortifie  et  se  développe.  Nous  sommes 
capables  aujourd'hui  de  comprendre  des  idées  qui  auraient  dépassé 
la  portée  des  générations  précédentes.  Si  l'éducation  avait  été  plus 
rationnelle,  qui  peut  dire  à  quel  degré  de  culture  se  trouverait 
aujourd'hui  le  genre  humain? 
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Le  système  religieux  officiellement  enseigne.  —  Son  influence  sur  le  jugement  de 
ceux  qui  le  reçoivent  et  sur  les  relations  internationales.  —  Conduite  d*Omar 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem.  —  Conduite  des  croises  lors  de  la  reprise  de  la 
yille  sainte.  —  Les  «  exploits  de  Dieu  », 


Comment  iostruit-oa  Tenfant?  Que  lui  enseigne-t-on  aujour- 
d'hui? 

Nous  passerons  sous  silence  évidemment  les  contrées  où  nul 
enseignement  officiel  n*est  donné,  où  la  masse  est  plongée^  depuis 
des  siècles,  dans  la  même  ignorance  et  les  mêmes  superstitions. 
Nous  ne  nous  occuperons,  pour  le  moment,  que  des  peuples  catho- 
liques et  protestants,  où  les  enfants  reçoiveot  une  instruction  reli- 
gieuse régulière.  Cette  instruction  embrasse  généralement  le 
Catéchisme  et  VHistoire  sainte.  L'un  et  l'autre  ont  pour  point  de 
départ  un  principe  considéré  dans  les  Eglises  comme  une  doc- 
trine qui  n'a  besoin  d'aucune  démonstration,  comme  un  axiome  : 
La  Bible  est  d'inspiration  divine.  En  d'autres  termes,  le  volume 
qui  renferme  :  1®  V Ancien  Testament^  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
documents  historiques,  politiques  et  religieux  du  peuple  hébreu  ; 
2®  la  collection  d'Évangiles  et  d'Épîtres  qui  forme  le  Nouveau 
Testament  —  ce  volume  a  été  dicté  par  le  Saint-Esprit,  dans  les 
langues  hébraïque  et  grecque,  aux  auteurs  dont  les  noms  se  trou- 
vent en  tête  des  différents  livres  de  cette  double  collection  ^  • 

D'après  ce  principe,  tous  les  enseignements  tirés  de  la  Bible 
sont  donnés  par  Dieu  même.  C'est  Dieu  qui,  de  sa  propre  bouche, 
fait  connaître  à  l'enfant  ce  qu'il  lui  est  nécessaire,  indispensable 
de  savoir  pour  être  «  sauvé  ». 

Faut -il  résumer  les  principaux  traits  de  cet  enseignement 
«  révélé  »  ? 

Le  ciel  et  la  terre,  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve,  ont  été  faits  en 
six  jours,  il  y  a  environ  six  mille  ans.  Adam  et  Eve,  à  peine 
créés,  ont  désobéi  en  mangeant  du  fruit  de  l'arbre  de  la  connais- 
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sance  du  bien  et  du  mal.  Par  là  ils  sont  déchus  de  leur  état 
d^ioDOcence,  Pour  leur  punitioD,  ils  furent  condamnés,  eux  et 
rhumanité  tout  entière,  au  travail,  à  la  douleur,  à  la  mort.  Leurs 
descendants  s*étant  multipliés,  devinrent  de  plus  en  plus  mauvais, 
et  un  déluge  universel  les  fit  périr,  à  Texception  de  Noé  et  de  ses 
fils.  Dieu  ^  choisit,  dans  la  postérité  de  Sem,  le  peuple  d'Israël 
pour  se  révéler  à  lui,  par  Moïse  et  les  prophètes,  pour  lui  faire 
connaître,  d'une  façon  surnaturelle,  le  décalogue  (les  dix  comman- 
dements) ,  enfin  pour  lui  annoncer  la  venue  d'un  Sauveur. 

Ce  Sauveur,  Jésus-Christ,  naquit  à  Bethléhem,  de  la  Vierge 
Marie.  Fils  de  Dieu,  descendu  du  ciel,  il  apporta  la  «révélation)) 
chrétienne,  qui  complétait  celle  de  Moïse.  Il  mourut  crucifié  pour 
les  péchés  des  hommes,  satisfaisant  ainsi  la  justice  divine,  offensée 
par  la  désobéissance  d'Adam.  Mais  il  ressuscita  le  troisième  jour, 
et  remonta  aux  cieux.  Alors  ses  apôtres,  doués  du  don  des  lan- 
gues et  de  celui  des  miracles,  prêchèrent  TÉvangile  au  monde. 

Nous  possédons,  dit  l'enseignement  oQiciel,  la  substance  de 
leur  doctrine  dans  le  Symbole  qu'ils  ont  eux-mêmes  composé  avant 
de  se  séparer  *. 

Après  Jésus  et  les  apôtres,  l'histoire  divine  se  ferme.  Dans  une 
certaine  mesure,  Dieu  se  retire.  Il  n'y  a  plus  qu'à  conserver  le 
trésor  venu  du  ciel.  Si  le  Saint-Esprit  continue  son  action  dans 
l'Église,  c'est  pour  élucider  et  préciser  ce  qui  a  été  révélé,  non 
pour  faire  des  révélations  nouvelles.  Nulle  idée  de  développement 
et  de  progrès  :  «  L'Église  est  immuable.  »  Nul  soupçon  surtout 
qu'en  dehors  du  Christianisme,  il  puisse  y  avoir  des  vérités  salu- 
taires ou  des  hommes  réellement  moraux  et  religieux  :  «  Les  vertus 
des  païens  ne  sont  que  des  vices  brillants^! ^d 

Notez  que  ce  système,  imposé  d'autorité,  n'admet  ni  examen  ni 
discussion.  Il  est  à  prendre  en  bloc  ou  à  laisser.  Malheur,  dit  le 
prêtre,  à  celui  qui  doute  ou  qui  nie  !  La  damnation  l'attend.  L'en- 
fer et  ses  supplices  sont  le  partage  éternel  des  incrédules. 

L'humanité  punie  pour  avoir  voulu  acquérir  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal,  c'est-à-dire  précisément  ce  qui  la  distingue  de  la 
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brute;  le  travail  considéré,  non  comme  la  condition  normale  de 
la  vie '9  mais  comme  un  châtiment;  le  miracle,  c'est-à-dire  la 
violation  arbitraire  et  capricieuse  des  lois  de  la  nature,  donné 
comme  une  preuve  de  Tintervention  divine;  enfin  le  choix  non 
moins  arbitraire  et  non  moins  capricieuse  d'un  peuple,  les  Israé- 
lites, élus  avant  Jésus-Christ  parmi  toutes  les  familles  humaines, 
la  préférence  que  Dieu  leur  témoigne,  à  l'exclusion  des  autres 
peuples  :  voilà  les  premières  données  inculquées  par  le  catéchisme 
et  l'histoire  sainte. 

Ne  suffiraient-elles  pas^  à  elles  seules,  pour  égarer  les  meilleurs 
esprits,  en  leur  présentant  l'homme  et  les  conditions  de  l'existence, 
l'univers  et  ses  lois,  sous  le  jour  le  plus  faux? 

L'influence  d'un  tel  enseignement,  qui,  sur  tant  de  points, 
heurte  les  notions  les  plus  élémentaires  de  justice  et  de  vérité  ^,  le 
trouble  qu'il  porte  dans  les  intelligences  bien  faites,  les  luttes  qu'il 
doit  nécessairement  provoquer  dans  les  cœurs  animés  de  sentiments 
droits,  affamés  de  choses  idéales,  n'expliqueraient-ils  point  ces 
phases  contradictoires  qu'ont  traversées  les  plus  grands  écrivains 
de  ce  siècle,  Lamennais,  Lamartine,  George  Sand,  Victor  Hugo? 

Encore  supposons-nous  qu'on  ne  mette  pas  entre  les  mains  de 
l'enfant  la  Bible  elle-même  ;  et  que  ce  futur  citoyen  d'un  pays  où 
règne  le  code  civil,  où  les  grands  principes  de  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi,  de  la  monogamie,  du  respect  de  la  vie  humaine  et 
de  la  propriété  sont  comme  le  fondement  de  l'ordre  social,  —  ne 
trouve  pas  avec  étonnement,  dans  la  «  Parole  de  Dieu  »,  l'escla- 
vage, la  polygamie,  le  massacre  et  le  vol  autorisés. 

Quelque  soin  toutefois  qu'on  apporte  à  la  rédaction  des  caté- 
chismes et  des  histoires  saintes,  il  est  impossible  de  voiler  le  cho- 
quant arbitraire,  le  renversement  de  toute  équité,  qui  en  caracté- 
rise les  doctrines  fondamentales.  L'injustice  en  est  le  premier 
mot.  On  a  été  indigné  en  France  de  voir,  dans  la  dernière  guerre, 
des  villages  incendiés  et  leurs  habitants  massacrés,  parce  que  quel- 
ques-uns avaient  essayé  de  se  défendre.  L'histoire  ce  sainte  »  n'attri- 
bue-t-elle  pas  à  Dieu  des  actes  bien  autrement  révoltants?  N'est-ce 
pas  elle  qui  affirme  qxCun  seul  homme  ayant  péché.  Dieu  punit. 
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non  seulement  cet  homme,  mais  les  enfants  de  cet  homme,  et  les 
enfants  de  ses  enfants,  à  travers  toutes  les  générations^  envelop- 
pant ainsi  l'humanité  tout  entière  dans  le  châtiment  mérité  par  un 
seul  de  ses  membres  ! 

Après  cela,  les  autres  exemples,  où  la  justice  est  ouvertement 
violée,  ne  sont  plus  que  des  récits  insignifiants,  et  l'on  ne  s'éton- 
nera plus  de  lire  que,  David  ayant  péché.  Dieu  lui  proposa  de  choi- 
sir entre  trois  punitions  :  l""  sept  années  de  famine  dans  le  pays  ; 
2^  fuir  lui-même  devant  ses  ennemis  durant  trois  mois  ;  S""  enfin 
trois  jours  de  peste  dans  le  pays  ;  et  que  David  ayant  choisi  le  der- 
nier châtiment.  Dieu  envoya  la  peste  et  fit  périr,  non  David  lui- 
même,  mais  soixante-dix  mille  de  ses  sujets  ^  ! 

Comme  l'histoire  sainte  commence  par  une  éclatante  iniquité, 
l'enseignement  officiel  finit  par  une  erreur  manifeste.  Jésus, 
dit-on,  par  son  sacrifice,  a  réparé  les  conséquences  du  k  péché  » 
d'Adam.  Ce  qui  veut  dire  apparemment  que,  depuis  la  passion  de 
Jésus,  les  hommes  ne  pèchent  plus,  et  que  les  châtiments  encou- 
rus par  suite  de  la  désobéissance  du  premier  homme,  savoir  le 
travail,  la  douleur  et  la  mort,  sont  supprimés  dans  ce  monde.  Oii 
l'expérience  a-t-elle  jamais  jeté  un  démenti  plus  formel  à  la  face 
de  la  théorie?  N'y  a-t-il  plus  de  laboureurs,  d'ouvriers,  d'arti- 
sans? N'y  a-t-il  plus  de  maladies,  d'hôpitaux,  de  cimetières? 
N'y  a-l-il  plus  de  méfaits  ni  de  crimes,  de  tribunaux  ni  de  juges, 
de  prisons  ni  d'échafauds  ^  ? 

Un  des  phénomènes  les  plus  merveilleux  de  l'histoire,  c'est  à 
coup  sûr  celui-ci  :  malgré  un  enseignement  qui  sape  dans  sa 
racine  toute  notion  du  juste,  les  principes  de  la  Justice  ont  été 
reconnus,  ont  été  proclamés  par  la  conscience  et  la  raison  mo- 
dernes. Mais  au  prix  de  quels  sacrifices  !  Avec  quelle  ténacité  les 
gardiens  de  la  a  révélation  »,  les  commentateurs  de  l'histoire  sainte 
ont-ils  justifié  les  procédés  les  plus  iniques  dans  les  relations  inter- 
nationales ! 

Nous  avons  signalé  déjà  l'une  de  leurs  doctrines  essentielles, 
l'élection  du  peuple  d'Israël,  choisi  parmi  toutes  les  autres  nations 
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pour  être  l'objet  exclusif  des  faveurs  divines.  Que  diriez- vous  d'un 
père  de  famille  qui,  parmi  ses  nombreux  enfants,  en  élirait  un 
pour  le  combler  des  témoignages  de  sa  sollicitude  et  de  son  affection, 
qui  le  nourrirait,  l'instruirait,  relèverait,  et  qui,  négligeant  tous  les 
autres,  les  priverait  de  lumières,  et  les  laisserait  croupir  dans  l'igno- 
rance et  dans  l'abandon?  Encore  si  la  préférence  de  Dieu  pour  les 
anciens  Hébreux  avait  été  déterminée  par  leur  supériorité  morale! 
Mais  ni  la  nation  ni  ses  chefs  les  plus  illustres,  Abraham,  Jacob, 
Moïse,  David,  ne  sont  des  modèles  de  sainteté  ^.  Elle  n'est  point 
fondée  non  plus  sur  la  supériorité  numérique.  «  Ce  n'est  point  parce 
que  vous  êtes  supérieurs  en  nombre  à  tous  les  peuples,  que  l'Étemel 
s'est  attaché  à  vous  et  a  fait  choix  de  vous,  car  vous  êtes  le  moins 
grand  de  tous  les  peuples,  mais  c'est  parce  que  l'Éternel  vous 
aime  ^*^.  » 

A  cet  amour  aussi  partial  qu'arbitraire  correspond  une  haine 
non  moins  cruelle  qu'injuste  à  l'égard  des  autres  nations.  «  Lorsque 
l'Eternel,  ton  Dieu,  t'aura  introduit  dans  le  pays  vers  lequel  tu 
t'avances  pour  en  faire  la  conquête,  et  qu'il  chassera  devant  toi  des 
nations  nombreuses...  et  que  l'Éternel,  ton  Dieu,  te  les  livrera, 
et  que  tu  les  auras  vaincues,  tu  les  dévoueras^  et  tu  ne  leur  accor- 
deras ni  capitulation  ni  merci  ^^.  » 

Qu'est-ce  que  dévouer  quelqu'un?  Le  Lévitique  répond:  Tout 
individu  u  dévoué  »••.  doit  être  mis  à  mort^^l  Les  Amalécites  parais- 
sent avoir  été  tout  spécialement  l'objet  de  l'antipathie  «  divine  ». 
«  Lorsque  l'Étemel,  ton  Dieu,  t'aura  donné  le  repos  et  t'aura  dé- 
barrassé de  tous  les  ennemis  de  tes  alentours,  dans  le  pays  que 
l'Etemel,  ton  Dieu,  te  donne  en  propriété  pour  le  conquérir,  tu 
mettras  fin  à  la  mémoire  d'Amalek  sous  les  cieux.  Ne  l'oublie 
pas  ^^  !  n 

L'élection  spéciale,  exclusive,  dont  on  supposait  les  Juifs  favo- 
risés, les  prêtres  catholiques  l'ont  revendiquée  plus  tard  pour  les 
membres  de  l'Église.  Il  en  résulta  naturellement  les  mêmes  consé- 
quences tragiques  dans  les  relations  internationales. 

Suivant  un  chroniqueur  du  moyen  âge,  le  roi  des  Sarrasins 
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d'Espagne  avait  demandé  à  Charlemagne  pourquoi  il  venait  leur 
enlever  cette  terre,  sur  laquelle  ni  lui  ni  ses  ancêtres  n'avaient  le 
moindre  droit.  Charlemagne  répond  :  «  Que  les  chrétiens  sont  élus 
sur  toutes  autres  gens,  qu'ils  ont,  par  Jésus-Christ,  la  seigneurie 
du  monde  entier**.  » 

On  sait  combien,  depuis  les  croisades  surtout,  les  guerres  des 
«  chrétiens  »  sont  cruelles ,  mais  on  ignore  généralement  quel 
humiliant  contraste  les  procédés  des  «infidèles»  offrent  parfois 
avec  ceux  des  sectateurs  de  Jésus. 

Lorsque,  sous  le  califat  d'Omar,  en  637,  Jérusalem,  encore 
chrétienne,  fut  attaquée  par  une  armée  musulmane,  que  comman- 
dait Amrou  ben  el  As  —  ni  les  croix,  ni  les  étendards  bénits,  ni  les 
images  miraculeuses,  qui  couvraient  les  murs,  ni,  ce  qui  était 
plus  efiicace,  la  vaillance  des  assiégés  n'ayant  pu  sauver  la 
ville  —  le  patriarche  Sophronius,  qui  dirigeait  la  défense,  s'offrit 
à  capituler,  mais  à  la  condition  de  se  rendre  au  calife  lui-même, 
alors  encore  résidant  à  Médine.  Omar  se  met  en  route  sur  son 
chameau  roux,  ayant  pour  tout  bagage  un  sac  de  blé,  un  panier 
de  dattes,  une  écuelle  de  bois,  une  outre  pleine  d'eau,  et  pour 
toute  suite  un  esclave.  Arrivé  en  face  de  la  ville  sainte,  il  invoque 
le  Dieu  victorieux  et  le  prie  de  lui  «  accorder  une  conquête  qui  ne 
soit  pas  teinte  de  sang  ».  Et  il  signe  la  capitulation  par  laquelle  il 
s'engage  à  laisser  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  religion  et 

la  possession  de  leurs  églises,  en  les  assujettissant  à  un  tribut 
modérées. 

Le  patriarche  Sophronius  avait  reçu  le  calife.  Omar,  s'entrete- 
nant  familièrement  avec  lui,  parcourut  plusieurs  quartiers,  et  fit 
diverses  questions  sur  les  antiquités  de  la  ville.  Entre  autres  en- 
droits célèbres,  il  visita  l'église  de  la  Résurrection,  et  s'assit  au 
milieu.  L'heure  de  la  prière  des  musulmans  étant  venue,  il  de- 
mande une  place  où  il  puisse  s'acquitter  de  ce  devoir  pieux.  Le 
patriarche  lui  dit  de  prier  où  il  était.  Omar  refuse.  Sophronius  le 
conduit  à  l'église  de  Constantin  et  fait  étendre  une  natte  pour  lui. 
Mais  le  calife  ne  veut  pas  non  plus  prier  en  cet  endroit,  et  se 
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retire  seul  sur  les  degrés  du  portique  oriental  de  cette  église,  où  il 
fait  sa  prière.  S'étant  relevé  ensuite  :  «  Tu  ignores  sans  doute,  dit-il 
au  patriarche,  pouiT|uoi  j'ai  refusé  de  prier  dans  une  église  chré- 
tienne: c'est  par  égard  pour  vous;  les  musulmans  s'en  seraient 
saisis  aussitôt,  et  rien  n'aurait  pu  les  empêcher  de  prier  eux-mêmes 
dans  une  église  où  le  calife  aurait  prié.  »  Il  demanda  au  patriarche 
en  quel  lieu  il  pourrait  bâtir  une  mosquée.  Le  prélat  lui  montra 
l'endroit  où  était  la  pierre  sur  laquelle  Jacob  s'endormit  lorsqu'il 
eut  la  vision  de  l'échelle  mystérieuse.  Cette  pierre  était  couverte 
d'ordures  accumulées  depuis  longtemps.  Omar  fit  assembler  un 
grand  nombre  de  musulmans  pour  nettoyer  l'endroit.  Il  mit  lui* 
même  la  main  à  l'œuvre,  et  prit  dans  son  manteau  autant  qu'il 
put  de  ces  immondices,  qu'il  porta  loin  de  là.  Les  musulmans,  à 
son  exemple,  mirent  bientôt  la  pierre  à  découvert,  et  Ton  travailla 
sur-le-champ  à  construire  la  mosquée*^. 

Environ  quatre  siècles  et  demi  plus  tard,  les  croisés,  à  leur  toiu*, 
s'emparent  de  Jérusalem. 

Ils  commencent  par  massacrer  tout  ce  qu'ils  rencontrent, 
c  Quand  les  nôtres  o,  dit  un  témoin  oculaire,  Raymond  d'Agiles, 
chanoine  de  la  cathédrale  du  Puy,  c  furent  en  possession  des  rem- 
parts et  des  tours,  on  vit  des  choses  admirables.  Parmi  les  Sarra- 
sins, les  uns  étaient  frappés  de  mort,  ce  qui  était  pour  eux  le  sort 
le  plus  doux;  d'autres,  après  avoir  longtemps  souffert,  étaient 
livrés  aux  flammes.  On  voyait  dans  les  rues  et  sur  les  places  de 
la  ville  des  monceaux  de  têtes,  de  mains  et  de  pieds.  » 

Cl  Les  hommes  de  pied  et  les  chevaliers  marchaient  de  tous  côtés 
à  travers  les  cadavres.  Mais  tout  cela  n'était  encore  que  peu  de 
chose  ;  il  faut  dire  ce  qui  arriva  au  temple  de  Salomon,  où  les 
Sarrasins  avaient  coutume  de  célébrer  les  solennités  de  leur  culte  ; 
tout  en  ne  rapportant  que  la  simple  vérité,  on  aura  de  la  peine  à 
nous  croire.  Dans  le  temple  et  dans  le  portique,  on  marchait  à 
cheval  dans  le  sang  jusqu'aux  genoux  du  cavalier  et  jusqu'à  la 
bride  du  cheval  *7.  » 

Après  cela,  les  chefs  tiennent  conseil,  et  de  sang-froid  font 
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égorger  tous  les  musulmans  échappés  au  carnage.  On  assure  que 
soixante-dix  mille  personnes  furent  exterminées,  soit  au  moment 
de  la  prise  de  la  ville,  soit  par  suite  de  cet  ordre  atroce  *^. 

Qui  ne  voit  dans  cet  acte  de  sauvage  barbarie  Timitation  des 
procédés  employés  par  Josué  à  Jéricho,  Aï,  Macéda,  Libna,  etc., 
consciencieusement  relatés  dans  Thistoire  «sainte»,  comme  une 
exécution  des  ordres  du  «Seigneur»?  Il  n'est  pas  étonnant,  dès 
lors,  que  l'auteur  de  l'histoire  de  la  première  croisade  ^^,  si  sensé 
qu'il  fût  pour  son  époque,  ait  donné  à  son  livre  ce  titre  impie, 
dont  on  ne  cesse  d'admirer  la  «sublimité»:  <e  Les  exploits  de  Dieu 
par  les  Francs  !  >  {Gesta  Dei  per  Francos)  20.  Que  dirions-nous 
s'il  paraissait  à  Berlin  une  histoire  de  la  guerre  de  1870-7i ,  inti- 
tulée :  «  Les  exploits  de  Dieu  par  les  Germains  ?  » 

De  nos  jours  encore,  les  cartes  populaires  du  monde  religieux, 
dressées  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie  chrétienne,  n'ont  que 
deux  couleurs  pour  indiquer  l'état  relatif  du  genre  humain  :  la 
blanche,  dont  elles  marquent  les'  pays  plus  ou  moins  soumis  à 
l'Évangile  ;  la  noire,  qui  caractérise  le  reste  du  monde  habité  par 
les  «  païens  »  2^. 


CHAPITRE  II. 

L^exclasivifline  de  renseignement  officiel  compare  aux  principes  de  la  Bible 

et  dn  Christianisme  des  premiers  siècles. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  la  Bible,  en  maint  pas- 
sage, est  en  contradiction  avec  la  doctrine  qui  déclare  privés  de 
toute  assistance  divine  les  peuples  restés  en  dehors  du  Judaïsme. 

Si  les  anciens  Hébreux  se  sont  considérés  comme  les  favoris  de 
Jéhovah,  leur  dieu  national,  ils  étaient  loin  de  voir  en  lui  l'unique 
Dieu  du  monde.  Le  roi  Salomon,  après  lui  avoir  élevé  un  temple, 
construisit  des  sanctuaires  à  d'autres  divinités  ^.  Avant  lui,  le 
«juge»  Jephthé  avait  répondu  au  roi  des  Ammonites,  qui  deman- 
dait la  restitution  du  territoire  enlevé  par  Israël  :  «  N'as-tu  pas 
la  propriété  de  ce  dont  Kamos,  ton  dieu,  t'a  mis  en  possession? 
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De  même,  nous  avons  la  propriété  de  tout  ce  dont  Jébovah, 
notre  Dieu,  nous  a  mis  en  possession  ^.  »  Plus  tard,  le  prophète 
Michée  s'écriait:  «Gomme  tous  les  peuples  marchent^  chacun  au 
nom  de  son  Dieu,  nous,  nous  marchons  au  nom  de  Jéhovah,  notre 
Dieu  ^.  »  Ainsi  chaque  peuple  avait  son  Dieu,  comme  il  avait 
son  roi. 

A  cette  doctrine  qui  perpétuait  la  séparation  entre  les  hommes, 
et  légitimait  les  divisions  et  les  guerres  nationales,  les  grands 
prophètes  d'Israël,  et  après  eux  Jésus  et  ses  apôtres,  opposèrent 
le  dogme  d'un  Dieu  unique,  Père  de  toutes  les  nations. 

Ësaïe  (Isa'ie)  voit  dans  l'Éternel  «  Celui  hors  lequel  il  n'y  a  point 
d'autre  Sauveur  ni  d'autre  dieu  »  ^  ;  Celui  dont  «  le  ciel  est  le  trône, 
et  la  terre  le  marchepied  »^. 

c  Dieu  ]»,  dit  Jésus,  afait  luire  son  soleil  sur  les  méchants  et  sur 
les  bons^  et  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes®,  »  c'est-à- 
dire,  dans  le  langage  du  temps,  sur  les  Juifs  et  sur  les  païens. 

Paul  n'est  pas  moins  explicite:  «Dieu,  s'écrie  le  grand  apôtre, 
est-il  seulement  le  Dieu  des  Juifs?  N'est-il  pas  aussi  le  Dieu  des 
gentils?  Oui,  il  est  aussi  le  Dieu  des  gentils' !  » 

Il  est  évident  que,  dans  la  pensée  de  Jésus  et  de  Paul,  Dieu 
avait  ce  caractère  d'universalité,  non  depuis  leur  époque  seule- 
ment, mais  depuis  l'origine  du  genre  humain. 

Fidèles  à  cette  haute  doctrine  de  la  paternité  du  Dieu  unique 
embrassant  tous  les  peuples,  les  premiers  Pères  de  l'Église  ont 
tenu  un  langage  qui  paraîtrait  singulièrement  hardi  à  bien  des 
chrétiens  de  nos  jours. 

Voici  ce  que  dit  Justin  Martyr  (milieu  du  second  siècle)  dans  sa 
première  Apologie  adressée  à  l'empereur  Antonin  le  Pieux  :  a  Le 
Christ,  le  premier  né  de  Dieu,  est  la  Raison  {Logos)  dont  la  totalité 
du  genre  humain  est  participante.  Tous  les  hommes  qui  ont  vécu 
conformément  à  la  Raison  sont  chrétiens^  lors  même  qu'on  les 
aurait  tenus  pour  athées.  Tels  sont,  chez  les  Grecs,  Socrate  et 
Heraclite  et  leurs  semblables;  chez  les  Barbares,  Abraham,  Ananie, 
Azarie,  Misaêl,  Élie  et  beaucoup  d'autres  dont  il  serait  trop  long 
de  citer  les  actes  et  les  noms.  C'est  pourquoi  nous  les  omettons 
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maintenant.  De  même  œux  qui  auparavant  ont  vécu  sans  la 
Raison,  ont  été  injustes,  ennemis  du  Christ  et  meurtriers  de  ceux 
qui  suivaient  la  Raison  ;  ceux  qui  ont  vécu  et  qui  vivent  suivant  la 
Raison  sont  chrétiens,  sans  peur  et  avec  intrépidité^.  » 

Au  quatrième  siècle  encore,  Eusèbe,  le  premier  historien  de 
l'Eglise,  écrivait  :  ce  On  ne  se  tromperait  guère,  si  Ton  affirmait  que 
tous  ceux  qui  ont  le  témoignage  de  la  droiture,  depuis  Abraham 
jusqu'au  premier  homme,  ont  été  en  réalité  des  chrétiens,  bien 
qu'ils  ne  l'aient  pas  été  de  nom.  Car  si  le  nom  de  chrétien  n'indique 
pas  autre  chose  qu'un  homme  qui,  par  la  connaissance  et  la 
doctrine  du  Christ,  est  orné  de  tempérance,  de  justice,  de  conti- 
nence, de  fermeté  dans  la  vertu  et  dans  la  profession  du  culte  du 
seul  Dieu  unique  et  tout-puissant,  ces  hommes  n'ont  pas  moins 
que  nous  pratiqué  toutes  ces  choses  ^.  » 

Un  siècle  après  Eusèbe,  Augustin  déclarait  encore  (vers  427) 
que  <rla  chose  que  l'on  appelle  maintenant  <i  Religion  chrétiennes» 
existait  chez  les  anciens,  et  n'a  point  fait  défaut  depuis  l'origine 
du  genre  humain  jusqu'à  ce  que  le  Christ  vint  en  chair,  et  que 
c'est  depuis  lors  que  la  vraie  Religion,  qui  existait  déjà^  commença 
à  être  appelée  chrétienne  ^^.  » 

Clément  d'Alexandrie  (vers  200)  parle  de  plusieurs  Testaments, 
antérieurs  au  Christianisme,  et  qui  tous  le  préparaient.  S'il  n'en 
mentionne  spécialement  que  deux,  c'est  qu'outre  les  Juifs,  il  ne 
connaissait  que  les  Grecs,  dont  la  langue  et  l'influence,  depuis  les 
conquêtes  d'Alexandre,  s'étendaient  du  Danube  au  Nil  et  à  l'Indus. 
oc  Dieu,  dit-il,  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  Il  a  donné  le 
Nouveau  Testament  et  aussi  les  anciens  Testaments,  celui  des  Juifs 
et  celui  des  Grecs.  Il  voulait  que  les  Grecs  fussent  sauvés  comme 
les  Juifs  ;  il  suscita  donc  des  prophètes  parmi  eux,  comme  parmi 
ceux-ci.  Le  culte  des  Grecs  fut,  comme  celui  des  Juifs,  une  prépa- 
ration au  culte  spirituel  des  chrétiens,  d 

Ramenant  ainsi  à  Dieu  même  l'origine  de  la  philosophie  hellé- 
nique, qu'il  présente  comme  la  doctrine  donnée  aux  Grecs  dans  la 
période  de  la  préparation  au  Christianisme,  pour  les  exciter  au 
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bien  et  les  détourner  du  mal,  Clément  repousse  le  préjugé  «  absurde 
et  blasphématoire  »  qui  rapporte  cette  origine  au  diable.  La  philo- 
sophie grecque^  dit-il,  ne  procède  point  du  diable,  mais  de  Dieu 
qui  est  la  source  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  utile  au  salut,  et 
qui  a  donné  aux  Grecs  la  philosophie  comme  un  Testament  qui 
leur  convenait,  et  comme  la  base  de  la  philosophie  apportée  par 
Jésus-Christ.  Si  le  diable^  dit-il  avec  beaucoup  de  sens,  avait  été  le 
dispensateur  d'une  chose  aussi  excellente  que  la  philosophie,  c'est 
qu'il  aurait  eu  pour  les  Grecs  de  meilleurs  sentiments  que  Dieu 
même  !  Il  est  certain,  ajoute-t-il,  qu'il  s'est  glissé  des  erreurs  dans 
la  philosophie  grecque,  comme  dans  la  loi  de  Moïse.  Mais  dans  le 
Christianisme  aussi  n'y  a-t-il  pas  eu  des  hérésies?  Il  suit  de  là  que^ 
même  après  l'apparition  de  Jésus,  la  philosophie  grecque  n'est  pas 
superflue  ;  elle  favorise  une  connaissance  plus  profonde  du  Chris- 
tianisme et  une  vie  plus  pieuse  ^^  ! 

Ainsi,  les  écrivains  éminents  des  premiers  siècles  de  l'Église 
laissent  entrevoir  une  méthode  d'éducation  religieuse  bien  aulre- 
ment  large  que  celle  qui  a  prévalu  dans  la  suite.  Ils  ne  considèrent 
pas  un  seul  et  unique  livre  comme  la  préparation  à  la  religion 
nouvelle.  Ils  placent  les  produits  de  la  littérature  grecque  sur  la 
même  ligne  que  ceux  de  la  littérature  hébraïque,  et  recommandent 
l'étude  de  Socrate  et  de  Platon,  au  même  titre  que  celle  de  Moïse 
et  d'Ésaïe. 

Quelle  hauteur  de  vue  d'ailleurs  et  quelle  indépendance  de 
jugement  !  Ne  semble-t-il  pas  que  nous  soyons  transportés  dans 
une  chrétienté  toute  différente  de  celle  d'aujourd'hui?  qu'un  autre 
souffle  religieux  nous  effleure,  que  d'autres  horizons  s'ouvrent 
devant  nous?  Et  cependant  Clément  d'Alexandrie  est  contemporain 
de  l'époque  où  se  préparent  des  vues  plus  étroites,  et  sa  propre 
pensée^  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  porte  déjà  les  traces  de 
ce  rétrécissement. 

Quelle  en  fut  la  cause? 

Un  coup  d'œil  sur  l'histoire  du  Christianisme  va  nous  la  faire 
connaître. 
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CHAPITRE  III. 

De  l^origine  du  Catholicisme.  — •  Les  premiers  apôtres.  —  Œavre  do  Paul.  —  lies 

partis  de  Pierre  et  de  Paul.  —  Leur  fusion. 

Les  apôtres  immédiats  de  Jésus,  persuadés  que  leur  maître  n'était 
pas  resté  «dans  les  liens  de  la  mort»^,  attendirent  sa  «parousie», 
son  retour  du  ciel,  et  la  fin  prochaine  du  monde.  Dans  cette  attente, 
ils  ne  pouvaient  prévoir  une  oc  Eglise  chrétienne  d,  destinée  à  un 
long  développement  historique.  L'idée  d'une  transformation  du 
monde  par  l'action  lente  des  principes  de  Jésus  leur  était  complète- 
ment étrangère.  Ils  ne  songèrent  point  à  appliquer  ces  principes  à 
la  vie  de  famille,  aux  rapports  entre  les  sexes,  à  l'éducation  des 
générations  nouvelles,  aux  institutions  sociales.  Aucun  d'eux  ne 
soupçonnait  seulement  que,  sur  ces  points^  on  pût  dépasser  «  la 
Loi  et  les  Prophètes»,  c'est*à*dire  l'Ancien  Testament,  qu'à 
l'exemple  des  Juifs  ils  regardaient  comme  le  livre  sacré  par  excel- 
lence ^.  En  général,  loin  de  se  distinguer  des  autres  Juifs  par  les 
idées  et  les  pratiques  religieuses^  ils  croyaient  être  les  vrais  Israé- 
lites^. En  vue  du  cataclysme  imminent  qu'ils  attendaient^  il  fallait 
c  se  sauver  du  milieu  de  la  race  perverse  où  ils  vivaient  »  \  Ce 
pressant  appel,  ils  l'adressaient  de  préférence  aux  Juifs.  Le  païen 
ne  pouvait  être  admis  dans  leur  communauté  qu'après  avoir  reçu 
la  marque  du  Judaïsme.  Sans  cette  condition,  les  <  gentils  »  parais- 
saient aussi  impurs  aux  disciples  qu'aux  Juifs  eux-mêmes. 

Ainsi,  dans  la  première  période  apostolique,  dans  la  première 
forme  de  «  l'Église  »,  le  Christianisme  reste  enveloppé  des  langes 
du  Judaïsme,  étroit  et  exclusif  comme  lui,  inconscient  encore  de 
sa  force  et  de  sa  mission  propres. 

Cette  mission  et  cette  force  furent  mises  en  évidence  par 
un  homme  de  génie,  dont  le  nom  doit  être  cité  après  celui  de 
Jésus. 
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L*apparitîoa  de  Paul  de  Tarse  est  pour  Thistoire  de  la  religion 
chrétienne  un  événement  d'une  immense  portée.  Né  en  dehors  de 
la  Palestine,  initié  à  la  culture  grecque,  Paul  apporte  au  service 
du  Christianisme  un  esprit  sympathique  aux  c gentils)».  Il  brise 
les  anciens  cadres.  Il  présente  Tœuvre  de  Jésus,  non  comme 
l'accomplissement  du  Judaïsme,  mais  comme  une  nouvelle  source 
de  vie  religieuse.  «  Les  choses  vieilles  sont  passées  »,  s'écrie-t-il  ; 
«voici:  toutes  choses  sont  devenues  nouvelles ^»  La  aLoii!) 
(l'Ancien  Testament)  est  à  ses  yeux  abolie.  «  Nous  sommes,  dit-il, 
délivrés  de  la  Loi,  afin  que  nous  servions  Dieu  dans  un  esprit 
nouveau  et  non  point  selon  la  lettre  qui  a  vieilli  ^.  »  Sous  la  forme 
rabbinique  de  sa  doctrine  perce  à  chaque  page  la  grande  pensée 
qu'elle  recouvre,  l'universalisme  religieux^  opposé  de  la  manière 
la  plus  catégorique  au  particularisme  juif.  Paul  est  plus  ou  moins 
directement  le  père  du  Gnosticisme  ^,  de  la  Réforme  et  de  la  libre 
pensée.  Fidèle  à  ses  principes^  il  s'adresse  aux  païens  et  devient 
le  premier  missionnaire  de  l'Évangile,  dans  l'Asie  occidentale  et 
en  Europe. 

La  communauté  de  Jérusalem  fut  violemment  affectée  par  cette 
nouvelle  doctrine  et  ses  conséquences  cosmopolites.  Effacer  d'un 
trait  les  <t  œuvres  de  la  Loi  »,  mettre  les  païens,  les  «  incirconcis  » 
sur  la  même  ligne  que  les  fidèles  Israélites  !  Une  telle  hardiesse 
était  le  comble  de  l'abomination.  Une  opposition  formidable  s'élève 
contre  Paul,  et  ce  sont  les  disciples  mêmes  des  apôtres,  de  Jacques, 
de  Pierre,  de  Jean,  qui  luttent  contre  le  novateur^. 

Il  y  eut  dès  lors  deux  partis  principaux,  deux  Églises,  celle  de 
Pierre  et  celle  de  Paul,  l'une  conservatrice,  Tautre  progressiste. 
La  première  —  pénétrée  de  l'idée  que  l'Ancien  Testament  était  la 
révélation  divine  —  restait  soumise  à  la  loi  juive,  aux  usages  et 
aux  institutions  du  Mosaïsme,  à  ses  sabbats,  à  ses  fêtes,  à  son 
organisation.  La  seconde,  hostile  à  l'ancien  ordre  de  choses^  aux 
fêtes,  aux  prêtres,  proclamait  que  »  tous  ceux  qui  sont  conduits 
par  l'Esprit  de  Dieu  sont  fils  de  Dieu»^.  C'est  un  disciple  de  Paul 
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qui,  vers  le  milieu  du  second  siècle,  réunit  la  première  collection 
de  livres  produits  par  Tesprit  nouveau.  Elle  se  composait  d'un 
«Évangile  de  Christ»  et  de  dix  «Épîtres  de  Paul»*®.  Ce  sont  des 
disciples  de  Pierre ,  qui ,  dans  le  cours  du  même  siècle ,  com- 
posent les  €  Homélies  clémentines  :^  et  les  «  Récognitions  }> ,  dont 
Tétude,  de  nos  jours,  a  répandu  tant  de  lumière  sur  les  premiers 
temps  du  Christianisme  **• 

Ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  d'ailleurs,  point  encore  de  système 
dogmatique  arrêté,  point  de  catéchisme,  point  de  profession  de  foi 
stéréotype. 

Vers  le  milieu  du  second  siècle,  et  sous  des  influences  diverses, 
les  deux  groupes  hostiles  se  l'approchent. 

Â  la  vive  exaltation  des  esprits,  provoquée  par  la  certitude  de 
la  un  et  de  la  transformation  prochaines  du  monde,  a  déjà  suc- 
cédé un  certain  affaissement.  L'âge  apostolique,  le  véritable  âge 
héroïque  et  fécond  du  Christianisme,  a  été  remplacé  par  une 
période  de  calme,  sinon  de  stérilité;  l'expansion  rénovatrice,  par 
un  grand  besoin  de  conserver  les  doctrines  et  les  règles  acquises, 
du  moins  chez  la  majorité  des  fidèles.  Car  il  y  a  encore  au  second 
siècle,  comme  il  y  aura  aux  époques  suivantes,  des  hommes 
animés  de  ce  besoin  d'investigation,  de  réforme  et  de  progrès, 
qui,  depuis  saint  Paul,  a  toujours  caractérisé  le  véritable  esprit 
chrétien.  Seulement  les  masses  ne  pouvaient  les  suivre.  Avant 
d'avoir  atteint  un  certain  degré  de  culture  intellectuelle,  l'homme 
est  incapable  de  distinguer,  dans  les  choses  de  l'esprit,  le  relatif 
de  l'absolu.  Pour  lui,  le  relatif,  c'est  l'absolu.  En  d'autres  termes, 
les  croyances  qu'il  a  acquises  sont  à  ses  yeux,  non  une  forme 
perfectible  de  la  Vérité,  mais  la  Vérité  même,  qu'il  faut  conserver 
avec  soin  et  préserver  de  toute  atteinte.  Les  (cnovateurs))  dès  lors  sont 
considérés  avec  méfiance  et  crainte.  Ce  sont  des  hommes  dangereux 
et  redoutables,  des  promoteurs  d'hérésies,  des  «  hérésiarques  ». 

Sous  l'influence  de  l'esprit  conservateur,  devenu  prédominant, 
et  de  la  terreur  qu'inspiraient  les  «gnostiques»  et  leurs  hardies 
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spéculations,  il  y  eut  dans  les  deux  Eglises  rivales,  dans  les  deux 
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grands  partis  opposés,  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  une  con- 
jonction  des  centres.  Les  partisans  de  Pierre  les  moins  tenaces  re- 
noncent k  la  circoncision,  aux  sabbats  et  à  d'autres  «  œuvres  de  la 
Loi».  Les  plus  modérés  d'entre  les  disciples  de  Paul  acceptent 
l'Ancien  Testament,  et  notamment  les  idées  juives  de  sacerdoce  et 
de  hiérarchie.  A  l'Ancien  Testament  vient  s'ajouter  un  recueil  de 
livres  émanés  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  et  qui  fut  regardé,  vers  la 
fin  du  second  siècle,  comme  un  nouveau  code  sacré,  appelé  bien- 
tôt le  Nouveau  Testament^^.  En  même  temps  surgit  un  «canon  de 
la  vérité»,  une  «règle  de  foi»,  qui,  sous  des  formes  diverses, 
affirme  un  certain  nombre  de  doctrines  et  de  faits,  transmis  par 
tradition  et  considérés  comme  fondamentaux^^.  Cette  règle  est 
tacitement  adoptée  avec  les  deux  Testaments,  par  les  membres 
unis  de  l'un  et  de  l'autre  parti. 

Sans  absorber  les  deux  écoles  opposées,  cette  association  donna 
naissance,  vers  la  fin  du  second  siècle,  à  l'époque  de  Clément 
d'Alexandrie,  à  une  Église  nouvelle,  qui  n'était  plus  ni  l'Église  de 
Pierre  ni  celle  de  Paul,  mais  qui  prit  à  tort  le  beau  nom  d'Église 
universelle^  en  grec  catholique  ^^. 

Elle  offre  dans  sa  constitution  même  un  aspect  nouveau. 

Antérieurement,  les  communautés  avaient  une  organisation  pre^- 
hytérale^  en  d'autres  termes,  elles  avaient  à  leur  tête,  à  l'exemple 
de  la  synagogue,  un  corps  essentiellement  laïque,  le  conseil  des 
«anciens»,  en  grec  presbyteroï,  qui,  dans  les  temps  apostoliques, 
était  naturellement  choisi  parmi  les  premiers  convertis,  les  «pré- 
mices de  l'Église  »,  comme  on  les  appelait. 

La  nouvelle  société  religieuse  se  caractérise  par  l'organisation 
épiscopate.  Elle  est  gouvernée  par  des  oc  évoques  »,  en  grec  épis- 
copoï,  <  surveillants  d  ,  considérés  comme  les  représentants  de 
l'Église  et  comme  les  dépositaires  de  la  pure  doctrine. 

Avant  de  prévaloir,  ce  nouvel  ordre  de  choses  avait  été  recom- 
mandé et  même  exalté  par  des  écrits  apocryphes  ^^.  C'est  la  première 
fois  qu'apparatt  ce  fait,  qui  malheureusement  se  renouvellera  plus 
tard,  fait  aussi  douloureux  pour  le  sens  moral  que  fécond  en  consé- 
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quences  déplorables  pour  la  société  chrétienne  elle-même.  Toutes 
les  fois  que  l'Église  s'écarte  de  Tordre  antérieurement  établi,  cet 
écart  est  favorisé  par  des  pièces  supposées,  rédigées  sous  le  couvert 
d'un  nom  vénéré,  tranchons  le  mot,  par  des  faux. 

C'est  au  sein  de  l'Église  catholique,  que  la  religion  prendra  le 
caractère  qui  la  distinguera  durant  des  siècles.  Son  essence  ne 
sera  point  l'amour  de  la  Vérité  et  la  pratique  de  la  Justice,  indé- 
pendamment de  tout  texte  écrit  et  de  toute  considération  de  per- 
sonne. Ce  sera  la  croyance  à  la  Bible  et  à  la  Tradition,  considérées, 
non  comme  des  témoignages  instructifs  de  la  foi  des  générations 
antérieures,  mais  comme  des  autorités  divines  en  matière  de  foi  et 
de  vie,  pour  les  générations  présentes  et  à  venir.  Dès  le  commen- 
cement du  troisième  siècle,  Tertullien  rappelle  la  croyance  alors 
établie  que  les  Écritures  provenant  des  prophètes  juifs  étaient 
divines,  et  il  ajoute  :  «  La  secte  des  chrétiens  a  pour  fondement  les 
plus  anciens  livres  des  Juifs  ^®.  » 

Malgré  la  place  conservée  à  TAncien  Testament  dans  la  nouvelle 
Église,  le  legs  littéraire  des  Grecs  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le 
développement  des  idées  et  des  doctrines  pendant  les  quatre  pre- 
miers siècles.  Mais  ce  qui  prévalut,  ce  ne  furent  pas  les  produits 
du  génie  hellénique  dans  son  brillant  essor  et  sa  virile  maturité,  ce 
fut  le  génie  sophistique  de  la  Grèce  déchue. 

Au  lieu  de  s'occuper  à  faire  passer  dans  les  mœurs,  dans  les 
lois,  dans  les  institutions,  les  préceptes  de  l'Évangile ,  si  voisins 
des  principes  enseignés  par  les  philosophes  d'Athènes  et  de  Rome^^, 
on  agita  des  questions  métaphysiques,  des  problèmes  dont  l'objet 
échappe  à  toute  investigation  précise  et  rationnelle.  On  demanda  : 
D'où  vient  le  mal?  Qui  est  Jésus?  Quels  sont  ses  rapports  avec  Dieu 
et  avec  la  nature  humaine?  Et  ainsi  de  suite. 

Cet  abandon  des  voies  pratiques  ouvrit  l'ère  des  discussions  sans 
fin,  des  luttes  acrimonieuses  et  finalement  des  persécutions  san- 
glantes. En  même  temps  s'introduisit  une  idée  qui  faussa  pour  des 
siècles  toutes  les  conceptions  religieuses.  Les  solutions  données  — 
soit  individuellement  par  certains  docteurs  de  l'Eglise,  soit  collée- 
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bvement  par  1^  évêques  réunis — aux  problèmes  formulés  par  des 
esprits  curieux,  furent  revêtues  d*un  caractère  sacré,  surnaturel, 
magique.  On  n*y  vit  point  des  réponses  faites  par  des  hommes  à 
des  questions  posées  par  des  hommes,  réponses  plus  ou  moins 
imparfaites  et  susceptibles,  par  conséquent,  d*étre  remplacées 
par  d'autres  meilleures.  On  y  vit  des  dogmes^  c*est-à-dire  des 
doctrines  révélées  par  Dieu  même,  élevées  comme  telles  au-dessus 
de  tout  examen,  et  qu'il  fallait  croire  pour  «  être  sauvé  ». 


CHAPITRE    IV. 

L«  premier  concile  unirerBel  et  le  dogme  de  la  D^itë  da  Christ.  —  Influences  sous 
lesqneUes  est  né  ce  dogme.  —  L*emperenr  Constantin.  —  Comment  le  Chris- 
tianisme est  àérojé. 

Nous  voici  arrivés  au  seuil  du  premier  âge  «  brillant  »  de  TÉglise 
catholique,  à  l'époque  de  Constantin  et  de  Théodose^.  Le  quatrième 
siècle  débute  par  la  dernière  persécution  sanglante  contre  les  chré- 
tiens, et  se  termine  par  la  première  persécution  sanglante  ordon- 
née par  les  chrétiens  mêmes  contre  les  «hérétiques»'.  C'est  le 
siècle  où  l'Église,  après  avoir  vaincu  le  paganisme,  se  l'assimile,  et 
dans  ses  grandes  assises  jette  la  base  de  son  futur  système  dogma- 
tique, en  divinisant  son  fondateur. 

Vers  l'an  318,  à  la  suite  d'un  différend  entre  l'évêque  Alexandre 
et  le  prêtre  Arius,  on  avait  repris  à  Alexandrie  la  discussion,  déjà 
deux  fois  séculaire,  sur  la  nature  du  Christ.  Après  avoir  essayé  en 
vain,  par  une  lettre  remarquable  et  trop  peu  connue  ',  de  calmer 
les  esprits  excités,  Constantin  convoque  à  Nicée,  en  325,  la 
première  grande  assemblée  d'évêques  de  son  empire,  et  ce  concile 
œcuménique  décide  que  «  le  fils  de  Dieu  »  est  «  vrai  Dieu,  engendré 
et  non  fait,  consubstantiel  au  Père,  etc.  ^  ». 

Ce  dogme  étant  le  premier,  officiellement  promulgué,  comme 
aussi  celui  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  généralement  considéré  comme 
le  fondement  même  du  Christianisme,  il  n'est  pas  inutile  de  s'y 
arrêter  un  instant,  et  de  montrer  sous  quelles  influences  il  est  ne. 
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Rappelons  tout  d'abord  que,  suivant  une  ancienne  opinion, 
encore  universellement  admise  au  premier  siècle,  les  dieux  pou- 
vaient prendre  des  formes  humaines,  et  réciproquement  les  hommes 
devenir  des  dieux.  Nous  lisons  dans  TÉcriture  même  : 

Pendant  que  le  roi  Hérode  haranguait  le  peuple  à  Césarée,  la 
foule  s'écria  :  cVoix  d'un  dieu  et  non  d'un  homme!  ^  v 

Lorsque  Paul  et  Barnabas  arrivèrent  à  Lystre,  le  peuple  dit  : 
oc  Les  dieux  ayant  pris  forme  humaine  sont  descendus  vers  nous  ;  » 
et  Ton  appela  Barnabas  Jupiter,  et  Paul  Mercure  *• 

Paul  ayant  été  touché  impunément  par  une  vipère,  les  habitants 
de  Malte  qui  s'étaient  attendus  à  le  voir  enfler  ou  tomber  mort, 
«  après  avoir  attendu  longtemps,  voyant  qu'il  ne  lui  en  arrivait 
aucun  mal,  ils  changèrent  de  sentiment,  et  dirent  que  c'était  un 
dieu^.  3> 

A  l'époque  de  Trajan  déjà  (100  après  J.-C),  le  peuple,  en 
Asie  mineure,  chanté,  dans  ses  assemblées,  des  hymnes  c  à  la 
louange  du  Christ  comme  d'un  dieu  d.  Dans  la  lettre  à  Trajan, 
attribuée  à  Pline,  qui  rapporte  le  fait,  on  lit  en  outre  :  a  Les  per- 
sonnes dénoncées  pour  profession  de  Christianisme  ont...  invoqué 
les  dieux  et  offert  de  l'encens  et  du  vin  à  ton  image,  que  j'avais 
fait  apporter  exprès  avec  les  statues  de  nos  divinités  ^.  » 

L'habitude  orientale  de  diviniser  les  souverains,  pratiquée  sur- 
tout en  Egypte,  s'était  introduite  à  Rome  dès  l'époque  de  Jules 
César,  devenu  grand  pontife  {Pontifex  maoDimus)  de  la  religion 
de  l'Empire ,  et  qui  le  premier  fut  adoré  comme  un  dieu  ^.  Dès 
lors,  presque  tous  les  empereurs  furent  souverains  pontifes;  on 
leur  décerna  des  honneurs  divins  pendant  leur  vie;  par  l'apothéose 
on  les  fit  monter  au  ciel  après  leur  mort,  et  l'on  éleva  des  temples 
en  leur  honneur  ^^. 

Contanlin,  Pontifex  maximus  lui  aussi,  et  non  moins  divinisé 
que  ses  prédécesseurs  ^*,  devait  se  sentir  peu  disposé  à  rendre  hom- 
mage au  fils  d'un  simple  charpentier,  si  toutefois  il  a  jamais 
entendu  parler  de  la  véritable  origine  de  Jésus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  comprend  la  part  qu'il  prit  à  la  déification  officielle  du  fonda- 
teur du  Christianisme.  Des  deux  cent  cinquante  évêques  convo- 
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qués  à  Nicée,  (et  qu'on  avait  choisis  parmi  les  quinze  cents, 
répandus  dans  la  chrétienté,  parce  qu'on  les  supposait  favorables 
au  nouveau  dogme),  tous  ne  furent  pas  également  empressés 
d'y  adhérer.  Lorsque  le  symbole,  cité  Supplément  I,  2,  leur  est 
communiqué,  les  uns  le  signent,  les  autres  hésitent.  Rappelons 
ce  que  dit  là -dessus  un  historien  catholique:  a  D'abord  ils 
furent  dix-sept  qui  refusèrent  d'y  souscrire  ;  ensuite  ils  se  réduisi- 
rent à  cinq,  Eusèbe  de  Nicomédie,  Théognis  de  Nicée,  Mdris  de 
Ghalcédoine,  Théonas  et  Second  de  Lybie.  Eusèbe  de  Césarée  ^^ 
approuva  le  mot  de  a  consubstantiel»,  après  l'avoir  combattu  le 
jour  précédent.  Des  cinq,  il  y  en  eut  trois  qui  cédèrent  à  la  crainte 
d'être  déposés  et  bannis  :  car  l'empereur  avait  menacé  d'exil  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  souscrire.  Il  n'y  eut  que  Théonas  et  Second 
qui  demeurèrent  opiniâtrement  attachés  à  Ârius^  et  le  concile  les 
condamna  avec  lui  ^'.  Les  trois  qui  cédèrent  furent  Eusèbe  de 
Nicomédie,  Théognis  et  Maris.  Eusèbe  se  donna  bien  du  mouve- 
ment pour  engager  l'empereur  à  le  soutenir,  lui  faisant  parler 
sous  main  par  différentes  personnes,  pour  se  garantir  d'être 
déposé.  Mais  enfin  il  céda  aux  persuasions  de  Constantia,  sœur  de 
l'empereur;  et  ne  pouvant  éviter  de  souscrire,  il  distingua  la  pro- 
fession de  foi  de  l'anathème  qui  était  à  la  fin,  et  souscrivit  à  la 
foi,  mais  non  pas  à  l'anathème;  parce,  disait-il,  qu'il  était  persuadé 
qu'Arius  n'était  pas  tel  que  les  pères  le  croyaient,  en  ayant  une 
connaissance  particulière  par  ses  lettres  et  par  ses  conversations  ^^.i> 

Arius  et  ses  partisans  ayant  été  excommuniés,  l'Église  a  univer- 
selle T>  se  divisa  en  deux  fractions,  dont  la  première,  celle  qui  adopta 
la  décision  de  Nicée,  prit  le  nom  d'Église  catholique  orthodoxe. 
La  seconde,  celle  des  Ariens,  ne  fut  même  pas  considérée  comme 
une  Eglise:  on  n'y  vit  qu'un  troupeau  d'hérétiques. 

Les  discussions  qui  suivirent,  et  qui  faisaient  perdre  leur 
temps,  quelquefois  leur  place  et  même  leur  vie,  aux  évêques  de 
l'un  et  de  l'autre  parti,  ne  furent  pas  moins  dangereuses  pour  le 
peuple  auquel  elles  firent  perdre  le  bon  sens  et  la  raison,  a  Tous 
les  coins  de  la  ville,  dit  un  père  de  l'Église,  sont  pleins  de  ces 
choses,  les  marchés,  les  tables  des  vendeurs  d'habits,  des  chan- 
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geurs  et  des  marchands  de  comeslibles.  Tu  veux  changer  une 
pièce  d'or?  On  se  met  à  te  philosopher  sur  ce  qui  est  engendré  et 
sur  ce  qui  ne  Test  pas.  Tu  t'informes  du  prix  du  pain  ?  On  te 
répond  :  Le  Père  est  plus  grand  (que  le  Fils),  et  le  Fils  lui  est 
subordonné.  Tu  demandes  si  ton  bain  est  chaud  ?  Le  garçon  te  dit  : 
Le  Fils  est  créé  du  non-être  !  *^  » 

Le  Christianisme  est  définitivement  sorti  de  la  vole  que  son  fon- 
dateur lui  avait  tracée.  A  la  place  de  la  Religion  d'amour  et  de 
sainteté,  nous  ne  trouvons  plus  désormais  qu'une  religion  de 
croyance  à  des  dogmes  décrétés,  une  religion  fondée  sur  le  principe 
que  le  a  salut  ^  s'opère  surnaturellement ,  sans  la  participation 
morale  de  l'homme  et  en  dehors  de  lui. 

Les  temps  ne  sont  plus  où  Justin  écrivait  à  Antonin  le  Pieux  : 
a  Ceux  qui  ne  vivent  pas  conformément  à  la  doctrine  de  Christ  ne 
sont  point  chrétiens ,  bien  qu'ils  la  professent  de  la  bouche  ^^  :^  ; 
où  Tertullien  disait  aux  magistrats  romains  :  a  Les  césars  eux- 
mêmes  auraient  cru  en  Christ,  s'ils  n'étaient  pas  nécessaires  au 
monde,  ou  s'ils  pouvaient  être  à  la  fois  chrétiens  et  césars ^^.  » 
Maintenant  on  pourra  s'appeler  Constantin,  Clovis,  Philippe  II, 
Louis  XIV,  Napoléon,  et  même  Alexandre  VI  et  Torquemada,  et 
tout  ensemble  passer  pour  c chrétien».  C'est  le  concile  de  Nicée 
qui  a  rendu  possible  un  tel  miracle. 

La  déité  du  Christ  était  l'œuvre  de  l'Église  grecque,  et  plus 
spécialement  de  celle  d'Alexandrie.  Celle  de  Rome  avait  laissé  faire. 
«L'évêque  de  la  capitale  était  absent,  vu  son  âge;  mais  il  y  avait 
des  prêtres  qui  le  remplaçaient.  y>  Cette  phrase,  négligemment 
jetée  par  Eusèbe  à  la  fin  de  l'énumération  des  membres  du  concile, 
montre  le  rôle  effacé  que  jouait  encore,  en  325,  celui  qui  devait 
hériter  du  titre  de  Pontifex  maximus^  et  remplacer  les  césars  dans 
la  domination  du  monde. 
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CHAPITRE  V. 

Coap  d^œil  historique  sur  le  dëyeloppement  du  systëme  dogmatique  de  rÉglise,  du 
quatrième  au  septième  siècle.  —  Attitude  passive  de  TEglise  latine  durant  la 
période  d*aotivitë  de  TEglise  grecque.  —  Dogmes  orientaux:  Dëitë  du  Saint- 
Esprit.  Marie  «mère  de  Dieu».  Deux  natures  en  Jdsus.  —  Dogmes  occidentaux  z 
Pëchë  originel  et  Grâce.  —  Décadence  de  TÉglise  grecque. 

L'Eglise  latine  se  contenta,  sans  examen  et  sans  discussion, 
d'accepter  le  dogme  nouveau.  Peu  disposée  à  la  spéculation,  elle 
joua,  pendant  quelque  temps,  un  rôle  tout  passif,  restant,  dans  les 
questions  de  foi,  Tbumble  écho  de  l'Église  orientale  ^. 

Cette  dernière,  après  la  déité  du  Christ,  proclame  celle  du  Saint- 
Esprit  (Concile  de  Constantinople  en  381)  2-,  élève  Marie  à  la  dignité 
de  0  Mère  de  Dieu  »  (Conciles  d'Alexandrie  et  d'Éphèse  en  /iâO 
et  /t31)  ;  décide  qu'il  y  a  en  Jésus  deux  natures,  l'une  divine,  l'autre 
humaine,  csans  confusion  et  sans  division  d  (Conciles  d'Éphèse, 
de  Constantinople  et  de  Chalcédoine  :  /iâl,&/i8  et  /t51),  etc. 

Pendant  ce  temps,  l'Église  africaine  occidentale,  par  l'organe  de 
son  plus  éminent  évêque,  Augustin,  ne  produisait  qu'un  dogme^ 
mais  le  plus  déplorable  et  le  plus  dangereux  de  tous,  celui  du 
Péché  originel,  avec  son  complément,  la  doctrine  de  la  Grâce. 

Un  moine  breton,  Pelage,  avait  enseigné  que  l'homme  est  libre 
de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Le  péché  d'Adam,  disait-il,  n'a  pu 
changer  cette  «  bonne  disposition  de  notre  nature  ».  Ce  péché  a  nui 
à  Adam  lui-même,  non  aux  autres  hommes.  S'il  a  été  le  premier 
et,  comme  tel,  d'un  funeste  exemple  pour  la  postérité  d'Adam,  il 
n'empêche  aucun  homme  d'agir  en  toute  circonstance  en  raison  d'une 
libre  détermination  de  sa  volonté.  —  L'Écriture  entière,  en  même 
temps  que  la  tradition  de  l'Eglise,  appuyait  cette  manière  de  voir  ^. 

Cependant  Augustin,  après  unejeunesse  déréglée ^^  devenu  prêtre, 
puis  évêque,  avait  cherché  k  se  rendre  compte  du  contraste  qu'of- 
fraient les  deux  phases  de  sa  vie.  II  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour 
expliquer  la  période  du  péché,  que  d'accuser  Tinfluence  irrésistible  de 
sa  nature,  pervertie  depuis  Adam.  La  période  de  sainteté  était  due, 
pensa-t-ii,  à  l'influence  non  moins  irrésistible  de  la  grâce  de  Dieu. 
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Il  opposa  dooc  à  la  doctrine  du  libre  arbitre  de  Pelage  celle  du 
Péché  originel.  Suivant  cette  doctrine,  le  péché  d'Adam  a  tellement 
changé  la  nature  humaine  que,  depuis  lors,  elle  est  pénétrée  du 
poison  de  la  corruption.  Tous  les  hommes  naissent  pécheurs,  voués 
à  la  mort  et  à  la  damnation  éternelle.  Dans  cette  masse  corrompue 
et  damnée,  Dieu  choisit  quelques  âmes  qu'il  prédestine  à  être 
sauvées.  Leur  salut  est  donc,  non  le  fait  de  leur  volonté,  mais  de 
la  Grâce  divine. 

De  là  découlait  nécessairement  cette  conséquence  monstrueuse 
que^  malgré  leurs  efforts  pour  faire  le  bien^  les  prédestinés  à  la 
damnation  restaient  damnés,  et  que,  malgré  leurs  péchés,  les 
prédestinés  au  salut  étaient  sauvés.  C'était  étouffer  la  moralité  dans 
son  germe  même.  Il  faut  dire,  à  l'honneur  du  Catholicisme,  que, 
grâce  à  l'opposition  des  Églises  de  la  Gaule  méridionale  (Marseille, 
iles  de  Lérins),  la  doctrine  d'Augustin  ne  fut  admise  que  sous  une 
forme  mitigée.  Elle  n'en  devint  pas  moins,  dans  la  suite,  le  fonde- 
ment  de  tout  le  système  doctrinal  de  l'Eglise  romaine,  c  C'est  sur 
cette  croyance,  dit  un  catéchisme  moderne,  qu'est  établie  toute 
l'économie  de  la  Religion  s.  »  L'influence  de  l'évêque  d'Hippone  sur 
les  destinées  de  l'Eglise  fut  d'ailleurs  considérable,  et  elle  devait 
s'accroître  encore  au  seizième  siècle.  C'est  à  lui  qu'on  fait  remonter 
un  certain  nombre  de  principes  dont  il  est  plus  ou  moins  directe- 
ment l'auteur*. 

Un  autre  legs  de  l'Église  occidentale,  c'est  le  symbole  des 
«Apôtres»,  déjà  mentionné  (p.  8),  et  celui  «c d'Athanase d  sur  la 
Trinité  ^.  Le  premier  reçut  sa  forme  actuelle  en  Afrique  (sixième 
siècle),  le  second  en  Espagne  (septième  siècle).  L'importance  même 
que,  depuis  douze  cents  ans,  on  accorde  au  premier,  prêtera 
quelque  intérêt  à  l'exposé,  fait  ailleurs,  des  principales  phases  de 
son  histoire^. 

Revenons  aux  Églises  d'Orient.  Les  discussions  y  deviennent 
de  plus  en  plus  passionnées  ^,  de  plus  en  plus  méticuleuses.  Toute 
Télasticité,  toute  la  flexibilité  de  la  langue  grecque  ne  suffît  plus  à 
rendre  les  arguties,  les  subtilités,  les  sophistiqueries  auxquelles  se 
livrent  les  docteurs. 
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G*est  au  moment  où  Jérusalem  et  Alexandrie  se  disputent  sur 
la  question  de  savoir  s'il  y  a  en  Christ  une  ou  deux  énergies  et 
une  ou  deux  volontés  que,  du  fond  de  TArabie,  un  épouvantable 
ouragan  se  déchaîne  sur  l'Eglise  orientale. 


CHAPITRE  VI. 

L'Islamisme  et  son  influence.  —  SimpUcitë  du  nouveau  dogme.  ^>  Rapides  conquêtes 
des  musulmans.  —  Earle-Martel  sauve  TÉglise  et  est  danmë  par  elle. 

Deux  fois  depuis  douze  siècles,  la  naissance  et  la  propagation  de 
la  religion  de  Mohammed  (Mahomet)  ont  profondément  modifié 
les  destinées  du  Catholicisme. 

La  nouvelle  doctrine  était  si  simple  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'attribuer  au  démon  la  préférence  que  lui  accordèrent  des  chré- 
tiens mêmes  sur  la  théologie  qui,  à  cette  époque,  divisait  et 
dégoûtait  les  esprits.  <  Dieu  seul  est  Dieu,  et  Mohammed  est  son 
prophète  !  »  tel  fut  le  cri  que  poussèrent  les  cavaliers  arabes,  lors- 
qu'ils s'élancèrent,  brûlant  du  double  feu  de  l'apostolat  et  de  la 
convoitise,  sur  TEmpire  d'Orient  et  sur  celui  des  Perses.  Les 
deux  états  venaient  eux-mêmes  de  préparer  les  voies  aux  conqué- 
rants, en  s'affaiblissant  l'un  l'autre  par  trente  années  de  guerre. 

Rien  ne  soutenait  plus  d'ailleurs  la  foi  des  chrétiens.  Lorsque 
les  Perses,  sectateurs  de  Zoroastre,  eurent  pris  Jérusalem^  en  615, 
ils  détruisirent  le  Saint-Sépulcre  et  les  églises  chrétiennes,  et 
emportèrent  la  «  vraie  croix  ]d,  sans  que  le  moindre  miracle  entravât 
leur  entreprise.  Cette  croix,  qui,  suivant  le  récit  des  évêques, 
s'était  fait  reconnaître  par  une  guérison  miraculeuse,  et  dont  les 
morceaux  détachés  «  sans  l'amoindrir  elle-même  »  remplissaient  déjà 
le  monde  vingt  ans  après  »  l'invention  »  ^,  se  laissa  docilement 
enlever  par  les  adorateurs  du  feu,  et  resta  quatorze  années  en  leur 
possession.  C'est  en  vain  que  l'empereur  Héraclius,  à  qui  elle  fut 
restituée  par  le  traité  de  paix  conclu  avec  Siroës,  la  ramena  à 
Jérusalem,  à  genoux  devant  elle  dans  son  char  de  triomphe,  et  la 
porta  sur  ses  épaules  dans  l'église  restaurée  du  Saint-Sépulcre.  Le 
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prestige  avait  disparu,  et  avec  lui  la  confiance  dans  les  évéques 
d'Asie.  Les  vieux  miracles  s'éclipsent  en  présence  du  cimeterre,  et 
font  place  à  des  miracles  nouveaux,  ceux  de  la  bravoure  et  de  la 
foi,  qui  éclatent  chez  les  disciples  de  Mohammed. 

L'énergie  humaine  qui,  à  d'autres  époques,  reste  stérile  des  siè- 
cles entiers,  manifeste  ici  en  quelques  années  une  activité  prodi- 
gieuse. Mohammed  était  mort  le  8  juin  632.  Coup  sur  coup,  ses 
sectateurs  prennent  Damas,  Jérusalem^,  Alep,  Antioche,  la  Syrie 
entière.  Dans  le  même  temps^  ils  défont  l'armée  de  Yezdegerd,  le 
dernier  roi  de  Perse,  et  soumettent  son  immense  empire  ^.  Ed  6/iO, 
ils  s'emparcDt  d'Alexandrie,  dont  le  patriarche  s'enfuit  en  Chypre. 
La  conquête  de  l'Egypte,  favorisée  par  les  dissensions  religieuses 
des  chrétiens,  suit  la  chute  de  la  capitale.  Sept  ans  après,  l'éten- 
dard du  prophète  a  parcouru  tout  le  nord  de  l'Afrique,  et  flotte 
déjà  menaçant  sur  le  détroit  de  Gibraltar. 

Il  n*a  fallu  que  douze  ans  à  la  foi  nouvelle  pour  enlever  au  Chris- 
tianisme son  berceau ,  ses  plus  riches  provinces  et  les  villes  où 
s'étaient  élaborés  ses  dogmes  essentiels^. 

Sans  la  hache  de  Karle-Martel,  le  Christianisme  disparaissait  du 
monde,  cent  ans  après  la  mort  de  Mohammed. 

Le  sauveur  de  la  chrétienté  fut  —  damné. 

Pour  récompenser  ses  rudes  guerriers  et  les  fixer  en  Gaule, 
Karle-Martel  avait  fait  passer  dans  leurs  mains  une  partie  des 
riches  possessions  du  clergé.  Les  prêtres  jugèrent  que  le  salut  de 
l'Église  ne  pouvait  contrebalancer  la  perte  de  leurs  biens. 

Un  siècle  après  la  mort  du  héros ,  ils  ne  lui  avaient  pas  encore 
pardonné.  Sous  l'inspiration  d'Hincmar,  archevêque  de  Reims,  les 
évêques  réunis  au  concile  de  Kiersy  adressèrent  à  Louis  le  Ger- 
manique une  étrange  lettre,  dont  voici  le  résumé  : 

«  Le  duc  Karle,  père  du  roi  Peppin,  ayant  le  premier  touché  aux 
biens  de  l'Église,  fut,  pour  ce  sacrilège,  damné  éternellement. 
Saint  Eucher,  archevêque  d'Orléans,  étant  en  oraison,  fut  enlevé 
dans  le  monde  des  esprits,  et,  parmi  les  choses  que  le  Seigneur 
lui  montra,  il  vit  Karle  tourmenté  dans  le  plus  profond  de  Tenfer. 
Le  saint,  revenu  à  lui,  appela  saint  Boniface  et  Fulrad,  abbé  de 
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Saint-Denis  (où  Karle  avait  été  enterré),  et  leur  recommanda 
d*aUer  au  sépulcre  de  Karle.  Boniface  et  Fulrad  ayant  ouvert  le 
tombeau,  un  dragon  en  sortit,  et  le  tombeau  parut  noir  au  dedans 
comme  s*il  avait  été  brûlé^.  » 

Pour  apprécier  la  valeur  de  ce  conte,  il  suffit  de  se  rappeler 
qu*Bucher  d'Orléans  était  mort  au  moins  deux  ans  avant  Karle;  il 
ne  pouvait  donc  le  voir  ni  en  enfer  ni  ailleurs.  En  outre,  depuis 
cette  époque  jusqu'au  concile  de  Kiersy,  cent  quinze  ans  s'étaient 
écoulés,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  évéques  d'ajouter  dans  leur 
lettre  :  «  Nous-mêmes  nous  avons  vu  des  hommes  qui  ont  assisté  à 
tout  ce  que  noits  venons  de  dire^  et  ils  ont  avec  vérité  attesté  de 
vive  voix  les  choses  qu'ils  ont  ouïes  et  qu'ils  ont  vues^.  » 

Grâce  à  Karle-Martel,  les  chevaux  arabes  ne  mangèrent  point 
leur  foin  sur  l'autel  de  SaintrPierre.  Mais  le  célèbre  <(  maire  du 
palais»  ne  put  empêcher  que,  depuis  le  Tigre,  le  Jourdain  et  le  Nil, 
sur  toutes  les  rives  méridionales  de  la  Méditerranée,  la  Bible  fût 
remplacée  par  le  Koran,  et  les  temples  du  Christ  par  des  mos- 
quées. En  même  temps  le  centre  de  gravité  de  l'Église  se  déplace. 
Passant  de  l'Orient  déchu  à  l'Occident  barbare,  il  se  fixe  à  Rome, 
qui  devient  le  foyer  d'une  chrétienté  nouvelle,  l'Église  papale. 


CHAPITRE  VIL 

Les  origines  de  TÉglise  papale.  —  Circonstances  qui  font  de  Rome  le  centre  de 
ràglise  latine.  —  Inflnence  de  Léon  le  Grand.  — *  Peppin,  premier  chef  bar- 
bare sacre,  fonde  le  pouvoir  temporel  des  papes. 

Toutes  les  circonstances  s'étaient  réunies  pour  faire  de  Rome  le 
centre  de  la  nouvelle  organisation  religieuse.  Ancienne  capitale  de 
l'Empire,  sans  rivale  en  Occident,  elle  avait  été  pour  les  barbares 
l'objet  d'un  superstitieux  respect.  Là  résidaient  les  césars,  qui,  au 
titre  d'c  empereur  »,  avaient,  pendant  quatre  siècles,  joint  celui  de 
«  souverain  pontife  »  de  l'ancienne  religion  ^,  et  même  avaient  été, 
dans  les  provinces  surtout,  adorés  comme  des  dieux  2.  Au  moment 
où  ces  princes,  physiquement  et  moralement  déchus,  se  montraient 
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impuissants  à  tenir  tète  aux  hordes  qui  envahissaient  leurs  vastes 
états,  révoque  de  Rome,  Léon,  par  son  influence  morale,  put 
arrêter  Attila.  Léon  porte  dans  l'histoire  le  titre  de  Grand.  Ce  n'est 
point  la  flatterie,  c'est  la  justice  qui  le  lui  a  décerné,  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  des  idées  et  des  conditions  au  milieu  desquelles 
il  a  vécu.  Les  circonstances  étaient  terribles  pour  l'Église  et  pour 
l'Empire.  Léon  sut  montrer  une  intelligence,  une  prudence  et  une 
fermeté,  capables  d'établir  dans  ce  chaos  un  certain  ordre  et  une 
certaine  cohésion. 

Avant  lui,  les  évoques  de  la  capitale  occupaient  une  position  très 
modeste.  L'un  des  premiers  écrits  qui  fassent  mention  des  ministres 
chrétiens  de  cette  ville ,  le  «  Pasteur  d'Hermas  »  (vers  le  milieu  du 
second  siècle) ,  blâme  les  disputes  qui  avaient  lieu  parmi  eux  au 
sujet  de  la  prééminence,  et  se  prononce  en  faveur  de  l'égalité  pri- 
mitive des  (c  anciens  »  contre  ceux  qui  voulaient  occuper  le  premier 
rang  *.  Si  l'on  rapproche  de  cet  ouvrage  la  lettre  d'Irénée,  qui 
désigne  les  prédécesseurs  de  Soter  (mort  vers  175)  sous  le  nom 
d'«  anciens»  {presbyteroï)  ^,  on  en  conclura  qu'à  Rome,  comme 
partout  ailleurs,  il  y  a  eu  longtemps  à  la  tête  de  la  communauté 
un  collège  d'anciens  qui  choisissaient  l'un  d'eux  pour  les  présider^. 

Cette  position,  paraît-il,  était  ambitionnée,  et  elle  devait  l'être 
par  un  double  motif.  C'était,  d'une  part,  la  tradition  admise,  dès 
le  second  siècle,  que  Pierre  avait  fondé  l'Église  de  Rome  ;  de 
l'autre,  une  parole  attribuée  à  Jésus,  et  qui  donne  à  cet  apôtre  la 
primauté  sur  ses  collègues  ^. 

Léon,  comme  tous  ses  contemporains,  croyait  sincèrement  à 
l'authenticité  de  cette  parole,  ainsi  qu'au  séjour  de  Pierre  à 
Rome.  Il  sut  habilement  faire  tourner  cette  croyance  au  profit 
d'une  ambition  démesurée,  d'autant  plus  légitime  à  ses  yeux 
qu'elle  n'avait  pour  but  que  la  gloire  de  Dieu.  Le  premier,  il  con- 
çut et  développa  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  théorie  de  la  papauté, 
cette  théorie  qui,  prenant  pour  point  de  départ  la  primauté  de 
Pierre,  aboutit  à  la  suprématie  du  siège  de  Rome  sur  l'Église  ca- 
tholique tout  entière.  Quelle  heureuse  influence  eût  exercée  l'insti- 
tution rêvée  par  Léon,  si  les  papes  s'étaient  toujours  rappelé  la 
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prophétique  parole  attribuée  à  ce  grand  évêque  :  a  Jjg  privilège 
de  saint  Pierre  subsistera  tant  que  subsistera  sa  justice^?  m 

L'empire  d'Occident,  tombé  sous  les  coups  d'Odoacre  et  de  ses 
Hérules,  quinze  ans  à  peine  après  la  mort  de  Léon,  laissa,  en  face 
des  nouveaux  états  barbares,  les  évéques  de  Rome  entourés  seuls 
du  nimbe  des  césars  dans  la  ville  éternelle.  Néanmoins,  en  droit, 
ils  restaient  soumis  auK  empereurs  de  Constantinople,  les  chefs 
légitimes  de  lerapire,  et  avaient  pour  égaux  les  patriarches  des 
grandes  métropoles  d'Orient  8. 

Les  victoires  de  l'Islam,  en  subjuguant  ou  en  brisant  plusieurs  de 
ces  sièges  (Ântioche,  Jérusalem,  Alexandrie,  etc.)»  paralysèrent 
de  ce  côté  Topposition  aux  visées  des  papes.  En  même  temps,  ces 
derniers  reçurent  des  conquérants  de  la  Gaule  un  appui  inattendu, 
qui  leur  permit  de  se  a  retirer  »  ^  de  l'obéissance  impériale. 

On  sait  qu'après  la  grande  invasion  des  barbares  (/t06),  la 
dynastie  germaine  des  Mérovingiens  s'était  emparée  de  la  Gaule, 
et  y  avait  régné  plus  de  deux  siècles.  Pendant  que  les  derniers 
descendants  de  Glovis  s'étiolaient  dans  la  fainéantise  et  les  dé- 
bauches, s'élevait  une  nouvelle  famille  germaine,  qui  eut  le  rare 
avantage  de  fournir  plusieurs  générations  d'hommes  distingués,  tels 
que  Peppin  d'Héristal,  Karle  Martel,  Peppin  le  Bref.  Ces  hommes 
gouvernaient  la  Gaule  en  maîtres  et  commandaient  les  armées. 

Peppin  le  Bref  ayant  consulté  l'évéque  de  Rome  sur  la  question 
de  savoir  a  lequel  devait  légitimement  être  et  se  nommer  roi,  de 
celui  qui  demeurait  sans  inquiétude  et  sans  péril  en  son  logis,  ou 
de  celui  qui  supportait  le  soin  de  tout  le  royaume  et  les  soucis  de 
toutes  choses»?  —  Zacharie,  cpar  l'autorité  de  l'apôtre  saint 
Pierre  »,  répondit  naturellement  que  «  Peppin,  qui  possédait  la  puis- 
sance royale,  devait  jouir  aussi  des  honneurs  de  la  royauté  ^^s. 

On  ne  connaissait  pas  encore,  à  cette  époque,  dans  les  états 
barbares,  de  royauté  <t  par  droit  divin  »  ^^.  La  vieille  coutume 
orientale  de  revêtir  la  suprématie  politique  d'un  caractère  religieux 
s'introduisit  en  Gaule  à  l'occasion  de  Tusurpation  de  Peppin.  Le 
nouveau  roi  se  fit  oindre  et  sacrer  par  un  envoyé  du  pape.  En 
retour,  il  fit  la  guerre  aux  Lombards,  les  envahisseurs  de  l'Italie,  et 
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fit  promettre  à  leur  roi  Âstolphe  de  donner  l'exarchat  de  Ravenne 
(qui  embrassait  une  partie  de  Tltalie  centrale,  et  dont  le  légitime 
possesseur  était  Tempereur  de  Gonstantinople)  à  Etienne  II,  suc- 
cesseur de  Zacharie.  Astolphe,  au  lieu  de  tenir  parole,  va  mettre 
le  siège  devant  Rome.  Etienne,  après  avoir  vainement  imploré  le 
retour  de  Peppin,  a  recours  à  un  faux.  Il  lui  envoie  une  lettre, 
soi-disant  écrite  par  saint  Pierre  lui-même,  et  adressée  aux  chefs 
et  au  peuple  des  Francs ^^.  Peppin  accourt,  écrase  les  forces 
d' Astolphe,  et  donne  l'exarchat  à  Etienne,  qui  ne  refuse  point  ce 
domaine,  malgré  la  revendication  de  l'empereur  Constantin  Y. 
Ainsi  fut  fondé  ce  que  l'on  a  nommé  depuis  le  <k  pouvoir  temporel 
des  papes  d  (756). 

En  apparence,  les  nouveaux  souverains  n'avaient  rien  gagné. 
Charlemagne  restaure  l'Empire  romain  et  s'arroge  sur  les  papes 
l'autorité  qu'ont  jadis  exercée  les  césars.  Lors  de  son  couronne- 
ment (800),  Léon  III,  prosterné  à  ses  pieds,  l'adora  suivant 
l'ancienne  coutume  ^*. 

Les  rôles  allaient  bientôt  être  renversés. 


CHAPITRE  VIIL 

Les  fausses  dëcrëtales  et  leor  iufluenoe.  •**  Grëgoire  VII  et  Henri  IV.  —  Qui  doit 
régner,  suivant  Hinomar  et  Àdalbéron.  — >  L*Église  papale  ou  TEtat  dans 
TEgUse.  —  Les  croisades.  —  Le  cëlîbat.  *-•  L*apogëe  de  la  papauté. 

Un  demi-siècle  après  le  couronnement  de  Charlemagne  (vers  8&0), 
parut  en  Gaule,  sous  le  nom  d'Isidore,  un  recueil  de  décrétales, 
composé  par  un  auteur  inconnu,  qui  expose,  comme  établi  depuis 
l'origine  de  la  chrétienté,  le  principe  de  l'indépendance  et  de  la 
supériorité  du  sacerdoce  vis-à-vis  de  l'empire,  et  en  particulier  celui 
de  l'indépendance  et  de  la  supériorité  du  pape,  tête  du  sacerdoce  ^. 

L'œuvre  du  faux  Isidore  fut  pour  la  papauté  ce  que  celle  du 
faux  Ignace^  avait  été  pour  l'épiscopat.  Elle  offrit  une  base  à  sa 
puissance  et  à  son  autorité. 

A  peine  les  a  Fausses  Décrétales  »  sont-elles  connues  à  Rome, 
que  Nicolas  P"^  (858-867)  donne  par  anticipation  la  mesure  de 
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l'infaillibilité  papale,  en  les  prenant  pour  des  documents  authen- 
tiques. En  conséquence^  il  essaye  d  en  mettre  les  principes  à  exé- 
cution. C'est  le  premier  pape,  assure-t-on,  qui  se  fit  couronner*. 

La  papauté  proprement  dite,  la  théocratie  spirituelle,  absolue, 
ne  put  être  réalisée  que  lorsqu'un  homme  d'un  caractère  énergique 
et  d'une  volonté  de  fer,  le  moine  Hildebrand,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  Vil  (1073-1085),  et  se  trouvant  en  présence  d'une 
série  de  princes  faibles  ou  vicieux ,  sut  profiter  des  circonstances 
pour  incarner  dans  les  faits  les  doctrines  dès  fausses  décrétales. 

Le  premier,  Grégoire  affirme  que  l'apôtre  Pierre  a  été  «  établi 
par  le  Seigneur,  le  roi  de  gloire,  comme  prince  sur  les  royaumes 
de  la  terre  ^n^  et  ce  principe  inspirera  ses  successeurs  dans  leurs 
rapports  avec  les  souverains. 

Sous  le  règne  de  ce  moine  de  génie,  se  manifestent  les  progrès 
que  la  puissance  papale  avait  accomplis  depuis  le  temps  de  Charle- 
magne.  Le  restaurateur  de  l'Empire  romain  avait  vu  Léon  III 
prosterné  devant  lui.  Grégoire  oblige  l'empereur  d'Allemagne 
Henri  IV  à  se  tenir  trois  jours  (26-28  janvier  1077),  pieds  nus, 
dans  la  neige,  et  à  se  morfondre  dans  une  cour  du  château  de 
Canossa,  avant  d'obtenir  son  pardon  et  l'absolution. 

Henri  IV  était  fameux  par  ses  vices.  L'immoralité  des  princes, 
—  chefs  de  nation,  non  par  droit  de  mérite,  mais  par  droit  de 
naissance,  —  servait  admirablement  les  vues  ambitieuses  des  papes. 
Ceux-ci  n'auraient  jamais  trouvé  l'occasion  de  les  dominer,  si  les 
peuples  avaient  mis  en  pratique  les  maximes  d'Hincmar  et  d'Adal- 
béron  de  Reims. 

a  La  noblesse  paternelle,  avait  dit  Hincmar,  ne  suffit  point  pour 
assurer  les  suffrages  du  peuple  aux  enfants  des  princes,  car  les 
vices  abrogent  les  privilèges  de  la  naissance  ^.  » 

Adalbéron  ajoutait  :  a  Ce  n'est  point  par  droit  héréditaire  qu'il 
faut  acquérir  les  royaumes  ;  celui-là  seul  doit  s'y  élever  qui  joint 
aux  perfections  du  corps  la  sagesse  de  Vesprit^  la  fidélité  à  sa 
parole  y  la  générosité  d'une  grande  âme  ®.  » 

Si  le  Christianisme  a  fondé  une  Église  dans  TÉtat,  la  papauté 
constitue  un  État  dans  l'Église.  Elle  montre  dès  le  début  son 
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origine  césarienne,  en  jetant  l'Europe  occidentale  dans  deux 
siècles  de  guerres  c  saintes  j>  ^  contre  l'Orient. 

Malgré  sept  grandes  croisades^  l'Islam  reste  maître  de  la 
Palestine,  de  Jérusalem  et  de  la  tombe  du  Christ.  Les  papes  ne 
parvinrent  pas  à  étendre  leur  domination  sur  le  Levant.  Bien  plus, 
avec  la  fin  des  croisades,  commence  le  déclin  de  leur  pouvoir 
devenu  presque  illimité. 

Les  chrétiens  occidentaux  n'avaient  pas  quitté  en  vain  leurs 
foyers.  Leur  ignorance  et  leur  barbarie  furent  mises  en  contact 
intime  avec  la  civilisation  raffinée  de  l'Empire  grec  et  avec  celle  plus 
jeune  de  l'Islamisme.  La  lumière,  la  réflexion,  l'esprit  d'examen 
pénétrèrent  en  Occident  avec  les  débris  des  croisés,  et  devinrent 
funestes  au  despotisme  des  évéques  romains.  Mais  n'anticipons  pas. 

C'est  durant  la  période  de  l'Église  papale  (neuvième  au  quin- 
zième siècle)  qu'en  Occident  de  nouveaux  usages  sont  introduits  et 
de  nouveaux  dogmes  formulés. 

Et  d'abord  Grégoire  VU,  pour  créer  au  Saint-Siège  une  milice 
indépendante  et  dévouée,  impose  le  célibat  aux  prêtres  (i07/i.),  et 
cette  funeste  institution  est  consacrée  par  le  premier  concile  de 
Latran  (1123). 

Innocent  III,  auquel  on  doit  des  maximes  dont  quelques-unes 
sont  aussi  admirables  que  les  autres  sont  révoltantes^,  éleva  la 
puissance  du  siège  de  Rome  à  son  apogée  et  réalisa  l'image  de 
Grégoire  VII,  comparant  la  papauté  au  soleil,  et  la  royauté  k  la 
luoe  qui  tient  du  soleil  sa  lumière. 

Grégoire  n'avait  humilié  que  l'empereur  d'Allemagne.  Innocent 
soumet  à  son  autorité  presque  tous  les  princes  de  l'Europe.  Dans 
le  sentiment  de  sa  grandeur,  il  déclare  aux  ambassadeurs  alle- 
mands que  <(  Dieu  a  appelé  les  prêtres  dieux  et  les  rois  princes'^;  et 
il  dispose  de  la  couronne  de  l'Empire,  dont  le  chef  reconnaît  qu'il 
porte  son  titre  «  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  pape  ».  Le  roi  des  Bul- 
gares, celui  de  Hongrie,  le  duc  de  Bohême^  les  rois  d'Aragon, 
d'Angleterre,  etc.,  se  déclarent  vassaux  d'Inoocent.  Il  fut  le  pre- 
mier pape  qui  osa  mettre  la  France  en  interdit  et  excommunier  la 
puissante  république  de  Venise. 
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En  novembre  1215,  il  préside,  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  à 
Rome,  le  quatrième  concile  de  Latran,  l'un  des  plus  brillants  qui 
aient  jamais  été  réunis.  On  y  vit  les  patriarches  de  Constantinople, 
de  Jérusalem  et  des  Maronites;  soixante  et  onze  archevêques, 
quatre  cent  douze  évêques,  huit  cents  abbés  et  prieurs,  enfin  les 
ambassadeurs  de  Tempereur  d'Orient,  des  rois  de  France,  d'Angle- 
terre, d*Aragon,  de  Sicile,  de  Hongrie,  etc.  On  y  fit  un  nouvel 
exposé  de  la  foi  catholique,  en  déclarant  qu'il  n'y  a  qu'une  Église 
universelle,  hors  de  laquelle  personne  n'est  sauvé.  On  y  sanctionna 
le  dogme  de  la  Transsubstantiation,  la  pratique  de  la  Confession 
auriculaire,  etc.  Tous  les  décrets  du  concile  sont  au  nom  du  pape. 
Ce  fut  le  dernier  triomphe  d'Innocent.  Il  mourut  huit  mois  après 
(16juinl216)^ 

Ainsi  débuta  le  treizième  siècle,  qui  fut  l'âge  d'or  du  Catholi- 
cisme. On  y  vit  la  création  de  Tordre  des  Franciscains  par  l'Ita- 
lien François  d'Assise  (vers  1210),  de  l'Inquisition  (1215),  de 
l'ordre  des  Dominicains  par  l'Espagnol  Dominique  (1216},  de  la 
Sorbonne  à  Paris  (1250),  de  l'ordre  des  Augustins  par  le  pape 
Alexandre  IV  (1256). 

C'est  aussi  l'époque  des  grands  scolastiques  :  Thomas  d'Aquin, 
surnommé  le  «docteur  angélique»  (mort  127/i),  Roger  Bacon,  le 
«docteur  admirable»  (mort  1292),  Duns  Scot,  le  «docteur  subtil  » 
(f  1308). Les  deux  derniers  étaient  entrés  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains. Le  premier  fut  la  gloire  de  celui  des  Dominicains.  Induit  en 
erreur  par  l'écrit  d'un  faussaire  —  qui  avait  fabriqué  des  textes 
de  Pères  et  de  conciles  grecs  en  faveur  de  l'omnipotence  papale*®  — 
il  donne  à  son  ordre  l'exemple  du  premier  c  saint  n)  comparant  le 
pape  au  milieu  des  évêques  à  un  roi  au  milieu  de  ses  sujets. 

Moins  connu  que  les  précédents,  Alexandre  de  Halès,  le  «  docteur 
irréfragable»  ("j-  J2/i5),  rendit  à  l'Église  un  service  funeste.  On 
croyait  depuis  longtemps  à  la  possibilité  d'accomplir  plus  de  bonnes 
œuvres  qu'il  n'en  fallait  pour  être  sauvé.  Bien  plus,  on  croyait 
que  ces  œuvres  superflues,  «  surérogatoires  »,  étaient  des  mérites 
réversibles  sur  autrui.  Alexandre  imagina  de  réunir  aux  mérites 
«  infinis  »  du  Christ  ceux  de  la  Vierge  et  de  tous  les  saints,  et  de 
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constituer  ainsi  le  «  trésor  de  TÉglise  »,  confié  à  saint  Pierre  et  à 
ses  successeurs,  trésor  intarissable  où  les  papes  pourraient  puiser 
à  jamais  ce  qui  manquait  aux  pécheurs  pour  gagner  le  ciel.  Cette 
doctrine  aurait  été  accueillie  par  les  pontifes  romains  avec  moins 
d'empressement,  s'ils  avaient  pu  prévoir  qu'elle  leur  ferait  perdre 
un  jour  plusieurs  des  plus  belles  provinces  de  l'Église. 

Le  treizième  siècle  vit  l'introduction  d'une  fête  qui,  mettant  en 
quelque  sorte  en  pratique  le  dogme  de  la  transsubstantiation,  est 
devenue  l'une  des  plus  populaires  du  Catholicisme.  Due  à  l'initia- 
tive de  nonnes  extatiques  ^^,  la  Fête-Dieu  fut  solennellement  con- 
firmée par  une  bulle  d'Urbain  IV,  en  1264. 


CHAPITRE  IX. 

L^oppositîon  contre  le  papisme  ayant  la  Reforme.  —  Initiative  de  la  France.  — 
Querre  des  Albigeois.  —  Boniface  VHI  et  Pliilippe  IV.  —  Conciles  de  Pise 
et  de  Constance.  —  Les  dogmes  du  Sacrifice  expiatoire  et  du  Purgatoire.  — 
Concile  de  Florence. 

Nous  venons  de  montrer  la  papauté  au  sommet  de  sa  gloire. 
Elle  ne  tarda  pas  à  subir  l'inflexible  loi  contre  laquelle  ne  préva- 
lent ni  les  dispenses  ni  les  anathèmes,  et  que,  depuis  plus  de  seize 
siècles^  un  réformateur  de  l'Inde  avait  formulée  en  ces  termes  laco- 
niques :  Rien  ne  dure^. 

Dès  le  règne  d'Innocent,  on  voit  éclater  en  France  la  première 
opposition  sérieuse  contre  l'absolutisme  de  Rome.  Vhérésie  s'y 
était  manifestée  sous  une  double  forme  :  biblique  et  pratique  chez 
les  Yaudois  de  Lyon;  indépendante  et  spéculative  chez  les  Cathares 
ou  Albigeois  ^.  Le  Languedoc  surtout,  alors  plus  lettré,  plus  civi- 
lisé que  le  nord  de  la  France  et  même  que  le  reste  de  l'Europe, 
s'était  généralement  détaché  du  papisme.  Dans  l'horrible  guerre 
des  Albigeois  (1209-1229),  Innocent  III,  secondé  par  le  fanatisme 
et  la  convoitise  des  habitants  des  provinces  du  Nord,  fit  éteindre 
et  anéantir  une  moitié  de  la  France  par  l'autre,  donnant  ainsi  le 
démenti  le  plus  sanglant  à  la  théorie  d'après  laquelle  les  papes 
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n*auraient  fait  prévaloir  leur  autorité  sur  les  princes  que  pour 
mieux  protéger  les  intérêts  des  peuples  ! 

Innocent  IV  (1243-1254)  ne  put  empêcher  Frédéric  II,  qu'il 
avait  solennellement  déposé,  de  conserver  l'empire  jusqu'à  sa  mort. 

Boniface  YIII  (1294*1303)  subit  des  humiliations  bien  autre- 
ment amères.  Son  orgueil  était  sans  bornes,  mais  il  manquait  de 
tact  et  d'esprit  de  suite.  Il  trouva  sur  le  trône  de  France,  non 
plus  un  Louis  le  Pieux  ou  un  a  bon  roi  »  Robert,  un  de  ces  princes 
faibles  et  bigots,  qui  semblent  nés  pour  servir  de  jouets  aux  prêtres 
et  pour  favoriser  l'extension  de  leur  pouvoir.  Philippe  IV,  dit  le 
Bel,  était  un  despote  énergique  et  intelligent,  dominé  par  une  seule 
idée,  l'intérêt  du  trône  et  de  l'État.  Conseillé  par  des  légistes 
habiles,  retors  et  fourbes^  il  se  souciait  de  la  droiture  aussi  peu 
que  de  la  dévotion.  Si  le  fameux  principe  :  le  but  justifie  les  moyens, 
n'avait  existé  avant  lui,  c'est  lui  qui  l'eût  inventé. 

Un  tel  homme  n'était  pas  fait  pour  plier  devant  l'évêque  de 
Rome.  Lorsque  Boniface  voulut,  en  1295,  intervenir  dans  ses  en- 
treprises, Philippe  lui  fit  entendre  crûment  qu'il  ne  comprenait  pas 
en  quoi  ses  afiaires  regardaient  le  pape.  Dans  la  double  lutte  qui 
peu  après  s'engage  entre  les  deux  potentats,  aussi  difiérents  d'âge 
qpie  de  caractère  (le  pape  avait  quarante  ans  de  plus  que  le  roi), 
Philippe  oppose  la  ruse,  le  mensonge  et  l'audace  à  l'entêtement 
inspiré  par  la  conviction  d'une  puissance  sans  bornes.  Les  deux 
adversaires  tour  à  tour  avancent  et  reculent,  le  pape  plus  loyal 
que  le  roi,  mais  le  roi  soutenu  par  un  principe  nouveau,  celui  de 
l'indépendance  de  l'État  laïque  vis-à-vis  du  pouvoir  clérical  et  de  ses 
prétentions  surannées.  Sûr  de  l'approbation  du  peuple,  que  le  sou- 
venir de  saint  Louis,  récemment  canonisé,  attachait  au  roi  plus 
qu*au  pape,  Philippe  ose  le  premier  brûler  une  bulle  papale,  celle 
même  qui  érigeait  en  dogme  la  suprématie  du  Saint-Siège  sur  les 
trônes.  Boniface  succombe  dans  la  lutte.  En  lui  la  domination  tem- 
porelle, jadis  fondée  par  la  violence  appuyée  de  la  fraude,  est  ruinée 
par  la  fraude  appuyée  de  la  violence.  Ainsi  se  tourne  contre  le  chef 
de  l'Église  la  parole  de  l'Évangile  :  «  On  se  servira  envers  vous  de 
la  même  mesure  dont  vous  vous  serez  servi  envers  les  autres  ^.3) 
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Le  conclave,  gagné  par  le  roi,  élit  pape  Clément  V,  que  Philippe 
oblige  de  résider  à  Avignon.  C'est  le  commencement  de  la  «  captivité 
de  Babylone»,  c'est-à-dire  du  séjour  des  évèques  de  Rome  en 
France,  durant  soixante-dix  années. 

Elle  est  suivie  du  «  schisme  d'Occident  »,  provoqué  par  l'élection 
d'un  pape  à  Rome  pendant  qu'un  autre  siégeait  à  Avignon.  On  voit 
alors  l'Église  romaine  partagée  entre  deux  papes,  l'un  reconnu 
par  la  France,  l'Espagne,  l'Ecosse;  l'autre  par  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, la  Suède,  etc.  Le  schisme  dura  près  de  quarante  ans  (de 
1378  à  1417). 

En  l/i09,  le  concile  de  Pise,  convoqué  par  les  cardinaux  des  deux 
papes  régnants,  en  vue  de  rétablir  l'unité  et  de  réformer  TÉglise 
((  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  »,  dépose  les  deux  pontifes  et 
en  nomme  un  troisième.  Les  deux  premiers,  refusant  de  renoncer 
k  la  tiare,  l'Occident  voit  avec  stupeur  régner  trois  papes  à  la  fois, 
dont  chacun  a  ses  partisans  ! 

Le  concile  de  Constance  met  fin  à  ce  scandale ,  en  déposant  de 
nouveau  et  le  pape  de  Rome  et  celui  d'Avignon.  Le  successeur  qu'il 
leur  donne  établit  sa  résidence  à  Rome. 

Énumérons  encore  les  derniers  dogmes  nés  dans  l'Église 
romaine  avant  la  Réforme. 

Celui  du  Sacrifice  expiatoire  du  Dieu-homme^  élaboré  par  Anselme 
de  Cantorbéry,  dès  la  deuxième  moitié  du  onzième  siècle,  mais  qui 
n'acquiert  une  autorité  dogmatique  que  deux  cents  ans  plus  tard, 
après  avoir  été  adopté,'  développé  et  propagé  par  Thomas  d'Aquin. 

Celui  du  Trésor  de  l'Église,  imaginé  par  Alexandre  de  Halès 
(voir  le  chapitre  précédent),  et  que  le  pape  Clément  VI  proclama, 
dans  la  bulle  Unigenitusj  en  lâ/i3. 

Celui  du  Purgatoire ,  introduit  déjà  par  Grégoire  le  Grand  ^, 
mais  rendu  officiel  seulement  en  1439,  par  le  concile  de  Florence. 

Ce  concile,  le  dernier  avant  la  Réforme,  donna  au  pape  et  à 
l'Église  romaine  un  moment  de  joie  bruyante,  bientôt  suivie  d'une 
grande  déception.  Depuis  longtemps,  on  avait  fait  de  vaines  tenta- 
tives pour  opérer,  comme  on  disait,  la  «réunion  des  Grecs»,  en 
d'autres  termes,  pour  soumettre  à  Rome  l'Église  orientale,  séparée 
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depuis  iOSA:^.  L*heuceuse  fin  du  schisme  qui  avait  déchiré  TOcci- 
dent  put  être  considérée  comme  un  encouragement  à  faire  cesser 
celui  d'Orient.  Le  pape  Eugène  IV  invita  l'empereur  de  Constanti- 
nople  et  les  principaux  dignitaires  ^e  l'Église  grecque  à  s'entendre 
avec  les  docteurs  romains.  Après  bien  des  négociations,  on  signe  à 
Florence  une  formule  d'union,  œuvre  de  politique  plutôt  que  de  foi. 
Eugène  se  hâte  de  pmclamer  la  réunion  en  termes  lyriques  : 
1  Cieux,  jubilez,  et  toi,  terre,  réjouis-toi  !  Il  est  tombé,  le  mur 
qui  séparait  les  Églises  orientale  et  occidentale.  La  joie  et  l'union 
sont  revenues,  car  le  Christ,  la  pierre  angulaire,  qui  des  deux 
Eglises  en  a  fait  une  seule,  les  tient  réunies  par  le  lien  de  l'éternelle 
unité.  Après  les  épaisses  et  noires  ténèbres  d'un  long  schisme, 
l'éclat  de  l'unité  désirée  brille  de  nouveau  aux  yeux  de  tous.  Que 
notre  mère,  rÉglise«  se  réjouisse,  puisque,  après  de  si  longues  luttes, 
il  lui  est  donné  de  voir  revenir  ses  enfants  à  la  paix.  Après  avoir 
versé  des  larmes  amères,  pendant  la  séparation,  qu'elle  remercie 
Dieu  aujourd'hui,  au  milieu  d'une  joie  sans  bornes,  pour  cette  belle 
harmonie.  Que  tous  les  fidèles  du  monde,  que  tous  ceux  qui  por- 
tent le  nom  chrétien  félicitent  leur  mère,  l'Église  catholique,  et  se 
réjouissent  avec  elle  ^.  » 

Eugène  apprit  bientôt  qu'en  Orient  les  chefs  des  Églises  ne  sont 
pas  les  Eglises  elles-mêmes.  La  condescendance  des  grands  prélats 
pour  le  siège  de  Rome  indigna. le  peuple  et  les  prêtres  grecs;  la 
comédie  de  Florence  fut  désavouée  :  l'Orient  et  l'Occident  restèrent 
plus  que  jamais  désunis. 


CHAPITRE    X. 

Prise  de  Constantinople  et  faite  des  lettres  grecs.  —  L'idëe  de  TEglise  et  Fëtat 
moral  de  la  chrëtîentë  latine  à  la  fin  du  quinzième  siëcle. 

Quatre-vingts  ans  après  la  tentative  avortée  de  réunir  les  Grecs, 
Luther  devait  arracher  le  Nord  de  l'Europe  à  la  communion  de 
Rome,  et  déplacer  une  seconde  fois  le  centre  de  gravité  de  la  chré- 
tienté. Ce  furent  encore  les  victoires  de  l'Islam^  remportées  cette 
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fois  par  un  peuple  moins  généraux,  que  les  Arabes,  qui  en  fourni- 
rent l'occasion. 

Après  avoir  supplanté  les  Arabes  dans  l'Asie  occidentale,  les 
Turcs,  convertis  h  la  foi  de  Mahomet  depuis  le  dixième  siècle  de 
notre  ère,  s'emparent  de  Constantinople  en  l/i53.  Les  savants 
chrétiens  s'enfuient  avec  les  restes  de  l'ancienne  littérature  de  la 
Grèce.  Ils  passent  en  Italie,  où  venait  de  pénétrer  l'imprimerie, 
inventée  peu  avant  (vers  l&âO)  dans  la  ville,  alors  libre,  de  Stras- 
bourg. 


La  propagation  de  cette  littérature,  oubliée  pendant  dix  siècles, 
coïncidant  avec  les  premières  grandes  découvertes  géographiques 
de  Christophe  Colomb  et  de  Vasco  de  Gama,  provoqua  ce  double 
et  splendide  mouvement  intellectuel  qu'on  appelle  la  Renaissarice 
et  la  Réforme,  et  qui  affranchit  une  grande  partie  de  la  chrétienté 
occidentale  du  joug  des  papes. 

Pour  voir  ce  que  le  despotisme  clérical  avait  su  faire  de  l'huma- 
nité, il  suffit  de  comparer  le  dessin  ci-dessus,  de  la  fin  du  second 
siècle,  à  celui  de  la  Planche  I,  de  la  fin  du  quinzième.  Le  con- 
traste entre  ces  deux  images  nous  offre  la  preuve  la  plus  éloquente 
de  l'immense  différence  entre  l'Eglise  du  quinzième  siècle  et  celle 
de  l'an  200*. 

Ce  dessin  reproduit  une  fresque  des  catacombes  de  Rome  ^ 
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La  figure  de  gauche,  rhomme  recouvert  du  pallium  ou  manteau 
des  philosophes  ^,  représente  le  presbytre,  étendant  le  bras  droit 
vers  un  poisson  et  un  pain,  symboles  du  Christ^.  La  femme  à 
droite,  qui,  suivant  l'usage  primitif  —  conservé,  paraît^il,  jusqu'au 
cinquième  siècle  —  prie  debout  en  étendant  les  bras,  symbolise  la 
communauté  chrétienne,  l'Église  ^.  Elle  est  sur  la  même  ligne  que 
le  presbytre.  Ni  autel,  ni  crucifix,  ni  images.  La  primitive  égalité  du 
prêtre  et  du  laïque  apparaît  encore  dans  cette  naïve  peinture.  On 
n'avait  pas  encore  oublié  la  magnifique  apostrophe,  attribuée  à 
Pierre  même,  et  adressée  par  lui  au  peuple  chrétien  :  «  Vous  êtes 
une  race  élue,  une  caste  royale  de  prêtres,  une  nation  sainte,  un 
peuple  que  Dieu  s'est  acquis  pour  que  vous  proclamiez  la  grandeur 
de  celui  qui  des  ténèbres  vous  a  appelés  à  son  admirable  lumière  ^  ». 

A  l'époque  même  où  remonte  notre  fresque,  Tertullien  disait  : 
«Même  laïques,  ne  sommes-nous  pas  prêtres?  Il  est  écrit  :  «Il 
nous  a  faits  rois  et  prêtres  de  Dieu  son  père  ^  ». . .  Là  où  manque 
l'ordre  ecclésiastique  (c'est-à-dire  où  il  n'y  a  point  de  prêtres 
institués),  c'est  toi  qui  présentes  l'ofirande  et  qui  baptises;  tu 
es  prêtre  pour  toi  seul.  Mais  là  où  il  y  en  a  trois,  il  y  a  une 
Église,  fussent-ils  laïques  ;  car  chacun  «  vit  de  sa  propre  foi  »,  et 
0  Dieu  ne  fait  point  acception  de  personnes  ».  Ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  écoutent  la  loi  que  Dieu  justifie,  mais  ceux  qui  la  pratiquent^, 
comme  le  dit  l'apôtre  ^.  » 

Dans  l'intervalle  de  la  première  à  la  seconde  image,  quelle  trans- 
formation !  C'est  un  autre  monde,  une  autre  conception  des  choses. 
Et  cependant  le  symbole  même  sous  lequel  l'Église  y  est  représen- 
tée, la  nef,  est  antérieur  à  l'époque  de  la  fresque  des  catacombes. 
On  le  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  document  du  second 
siècle,  dans  l'Épitre  attribuée  à  Clément  —  qui  y  apparaît  comme 
évêque  de  Rome  et  comme  successeur  de  Pierre  —  adressée  à  son 
chef  hiérarchique  «  Jacques,  Seigneur  et  épiscope  des  épiscopes, 
directeur  de  la  sainte  communauté  des  Hébreux  à  Jérusalem, etc.  ^^  » 

L'auteur  y  rapporte  entre  autres  paroles  de  Pierre  ce  qui  suit  : 

tt  Tout  ce  qui  constitue  TÉglise  ressemble  à  une  grande  nef.  A 
travers  une  violente  tourmente  elle  porte  des  hommes  originaires 
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de  tous  lieux,  qui  veuleot  s'établir  dans  Tunique  cité  du  bon 
royaume.  Figurez-vous  que  le  maître  en  soit  Dieu,  et  assimilez  le 
pilote  à  Christ,  le  sous-pilote  à  Tépiscope,  les  matelots  aux  près- 
bytres,  les  chefs  des  rameurs  aux  diacres,  ceux  qui  rassemblent  les 
passagers  aux  catéchumènes,  la  multitude  des  frères  aux  passa- 
gers; le  monde  à  la  mer,  les  tentations  aux  vents,  les  persécutions, 
les  dangers  et  les  tribulations  de  toute  sorte  aux  tempêtes  ^^,  etc.  d 

Ainsi  les  ministres  de  la  religion  et  la  <«  multitude  des  frères  », 
réunis  tous  en  une  même  nef,  ayant  Dieu  pour  maître  et  le  Christ 
pour  pilote,  telle  est  l'image  de  l'Église  vers  150. 

Dans  le  tableau  du  quinzième  siècle  ^^,  la  séparation  entre  les 
ministres  et  la  communauté  est  absolue,  radicale.  Dieu  a  disparu, 
le  Christ  est  remplacé  par  le  pape.  C'est  la  hiérarchie  des  prêtres 
et  des  moines,  qui  est  la  race  élue,  la  caste  royale.  Eux  seuls 
remplissent  la  «  nef  de  l'Église.  »  Les  laïques  se  débattent  dans 
l'océan  du  monde  et  de  la  perdition. 

Voici  la  description  que  Luther  donne  de  ce  tableau  : 

«  Dans  le  grand  vaisseau,  appelé  la  Sainte  Église  chrétienne,  il 
n'y  avait  point  de  laïques;  il  n'y  avait  pas  davantage  de  rois  ni  de 
princes,  mais  seulement  le  pape  avec  les  cardinaux  et  les  évêques 
sur  le  devant,  avec  le  Saint-Esprit;  et  sur  les  côtés,  les  prêtres  et 
les  moines  avec  les  rames,  et  ils  naviguaient  vers  le  ciel. 

«  Par  contre,  les  laïques  nageaient  dans  l'eau  autour  du  vais- 
seau**. Quelques-uns  se  noyaient,  d'autres  se  rapprochaient  du  vais- 
seau à  l'aide  de  cordes  que  leur  jetaient  les  pères,  par  grâce,  et  en 
les  rendant  participants  de  leurs  bonnes  œuvres.  Et  ils  les  aidaient 
pour  les  empêcher  de  se  noyer  et  pour  arriver  au  ciel,  collés  et 
suspendus  au  vaisseau.  Et  il  n'y  avait  ni  pape^  ni  cardinal,  ni 
évêque,  ni  prêtre,  ni  moine  dans  l'eau,  mais  uniquement  des 
laïques. 

«  De  telles  peintures  offraient  l'image  et  le  résumé  de  leur  doc- 
trine, de  ce  qu'ils  pensaient  des  états  laïques.  Et  moi  aussi,  j'ai 
été  l'un  de  ceux  qui  ont  aidé  à  enseigner  ces  choses,  et  je  les 
croyais,  et  je  ne  savais  rien  autre  *^.  » 

Ainsi,  nulle  possibilité,  sans  avoir  reçu  la  tonsure,  d'entrer  dans 
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le  navire  sauveur.  Pour  le  c régulier»,  le  salul  est  la  consé- 
quence même  de  son  état.  Pour  le  «  séculier  »,  c*est  l'effet  d'une 
faveur,  d'une  a  grâce  >  des  pères,  et  de  sa  propre  —  adresse.  De 
part  et  d'autre,  nulle  idée  d'action  morale,  de  valeur  morale,  de 
responsabilité  morale. 

Lorsque  le  sentiment  des  choses  morales  et  religieuses  est  à  ce 
point  perverti,  suflîra-t-il,  pour  amener  le  peuple  à  la  lumière,  de 
quelques  hommes,  quand  même  ils  se  nommeraient  Luther, 
Zwingle  et  Calvin,  et  qu'ils  auraient  réussi  à  s'affranchir  de  l'in- 
fluence de  leur  éducation,  et  à  résoudre  le  redoutable  problème 
des  conditions  et  du  but  de  la  vie  ? 


CHAPITRE    XL 


Luther  et  la  Reforme  allemande. 


Martin  Luther  naquit  à  Ëisleben  en  Saxe,  le  10  novembre  l/tSS. 
Fils  d'un  pauvre  paysan  de  Mœra,  Jean  Luther,  et  de  Marguerite 
Lindemann,  il  fut  instruit  dans  les  écoles  de  Mansfeld,  de  Magde- 
bourg,  d'Eisenach.  Souvent  il  y  manquait  du  nécessaire,  et  se  voyait 
obligé  de  mendier  son  pain  en  chantant  devant  les  portes.  A  dix- 
neuf  ans  il  se  rendit  à  l'université  d'Ërfurt,  où  il  trouva  pour  la 
première  fois  une  Bible.  A  une  piété  naïve  et  profonde  il  joignait 
un  esprit  ardent  et  une  vive  imagination.  De  bonne  heure  son 
esprit,  affamé  de  salut,  avait  été  frappé  de  la  doctrine  alors  popu- 
laire que  la  sainteté  et  la  perfection  se  trouvaient  seulement  dans 
l'état  religieux.  Une  maladie  grave  qui  manqua  le  conduire  au 
tombeau,  la  mort  tragique  d'un  ami,  enfin  la  terreur  d'un  coup  de 
foudre  qui  éclata  près  de  lui,  l'impressionnèrent  au  point  qu'il  fit 
vœu  à  sainte  Anne  de  se  faire  moine.  Effectivement,  un  soir,  il 
entre  au  couvent  d'Erfurt,  et  quitte  le  vêtement  séculier  pour  revê- 
tir la  robe  des  religieux  augustins  (4505). 

Il  espérait  y  trouver  la  sainteté  comme  une  sorte  de  grâce  d'état. 
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Il  ne  tarda  pas  à  être  désenchaaté  au  spectacle  de  la  vie  réelle 
des  moines.  Après  de  rudes  combats  intérieurs,  tempérés  par  les 
paroles  consolatrices  d'un  vieux  moine  et  du  prieur  Staupitz  ;  après 
s'être  nourri  de  la  lecture  de  la  Bible  et  des  ouvrages  d'Augustin,  il 
reconnut  la  vanité  des  c  œuvres  y>.  Le  passage  Romains  i,  17  :  «:  Le 
juste  vivra  par  la  foi  »  avait  ouvert  un  nouveau  monde  à  son  esprit. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  fut  appelé  comme  professeur  à 
l'université  de  Wittemberg  (fondée  depuis  1502).  Il  y  devint  bien- 
tôt docteur  en  théologie  et  prédicateur. 

Un  voyage  à  Rome,  dans  les  intérêts  de  son  ordre  (1510-1511), 
fut  pour  lui  riche  en  expériences  douloureuses.  Il  y  entendit  les 
prêtres,  en  pleine  messe,  tourner  en  ridicule  le  dogme  de  la  trans- 
substantiation. Au  moment  où  il  gravissait  pieusement  à  genoux 
la  cscala  santa  »,  la  voix  intérieure  lui  répétait  la  parole  de 
l'apôtre  :  a  Le  juste  vivra  par  la  foi.  )» 

Il  revint  désillusionné  de  la  sainteté  papale,  mais  non  encore  du 
Catholicisme.  Il  lui  fallut  encore  plus  de  sept  années  de  méditations 
et  d'expériences  nouvelles  pour  oser  s'avouer  que  la  religion  de 
ses  pères  n'était  pas  le  Christianisme.  Tant  il  est  difficile,  même  à 
un  homme  de  génie,  de  s'affranchir  des  chaînes  dont  on  a  chargé 
son  enfance! 

En  1517,  un  événement  qui,  sans  être  nouveau,  fit  pour  la  pre- 
mière fois  quelque  bruit  en  Allemagne,  la  vente  des  indulgences 
par  le  dominicain  J.  Tetzel,  fournit  à  Luther  l'occasion  d'éveiller 
la  conscience  publique. 

Tetzel  n'en  était  pas  à  son  début.  Dès  1502,  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  VI,  il  avait  été  chargé  par  la  cour  de  Rome  de  publier 
le  jubilé  et  de  vendre  les  indulgences  qui  y  étaient  attachées.  De- 
puis que  ce  genre  de  commerce  —  qui  s'appuyait  sur  les  doctrines 
du  trésor  de  l'Église  et  du  purgatoire*  —  avait  été  mis  en  pra- 
tique, il  avait  rapporté  à  la  cour  de  Rome  des  sommes  fabuleuses. 
François  Duaren,  jurisconsulte  du  seizième  siècle,  affirme  qu'en 
un  an  le  pape  Eugène  avait  tiré  de  la  France  seule  un  million  de 
couronnes,  c'est-à-dire  cent  cinquante  tonnes  d'oral  Alexandre 
ayant  d'un  coup  de  dé  perdu  au  trictrac  cent  mille  ducats  prove- 
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Dant  des  indulgences  vendues  en  Allemagoe,  s'écria  en  riant  :  ^  Ce 
ne  sont  que  les  péchés  des  Germains  '  !  » 

Les  succès  que  Tetzel  avait  eus,  grâce  à  son  talent  populaire, 
Tavaient  mis  en  faveur,  tout  en  exaltant  son  audace  et  sa  suffisance. 
Lorsqu'en  1516,  Léon  X,  pour  recueillir  les  sommes  nécessaires  à 
l'achèvement  de  l'église  Saint-Pierre  et  à  ses  propres  prodigalités, 
publia  de  nouvelles  indulgences,  et  chargea  de  la  vente  trois  com- 
missaires principaux,  qui  s'adjoignirent  des  sous-commissaires,  la 
réputation  du  prédicateur  dominicain  le  fit  choisir  comme  sous- 
commissaire.  L'âge  n'avait  point  calmé  sa  fougue.  Il  s'acquitte 
de  sa  tâche  avec  une  impudence  rare.  Rien  n'est  épargné  pour 
exploiter  la  crédulité  publique  ^. 

A  l'ouïe  de  ce  scandale,  Luther  ne  peut  maîtriser  son  indigna- 
tion. A  quoi  servait  encore  la  repentance  du  cœur?  Quand  les  ven- 
deurs se  furent  approchés  de  Wittemberg  :  a  Je  vais,  dit-il,  faire 
un  trou  à  leur  tambourin  !  »  Et  le  31  octobre,  il  afiiche,  contre  la 
porte  de  l'église  du  château  de  Wittemberg,  quatre-vingt-quinze 
thèses,  en  vue  de  provoquer  une  discussion  publique  sur  l'abus  des 
indulgences.  Il  était  encore  trop  catholique  pour  attaquer  les  indul- 
gences elles-mêmes^.  A  la  même  époque  il  publie  un  sermon  c  Sur 
l'indulgence  et  la  grâce».  Tetzel  brûle  ce  dernier  et  essaye  en  vain 
de  réfuter  les  premières.  Ses  excès  et  ses  maladresses  ne  firent 
que  lui  aliéner  les  esprits*. 

Le  cardinal  Gajetan,  général  des  Dominicains,  qui  voyait  dans 
l'Eglise  c  la  servante  née  du  pape  3>,  fut  chargé  de  mettre  Luther  à 
la  raison.  <c  Rétracte-^toi  »,  disait  le  cardinal.  «  Prouve-moi  par  les 
Écritures  que  je  suis  dans  Terreur  d,  répliquait  Luther  (octobre  1518). 
Encore  inconscient  de  lui-même ,  le  libre  examen  commence  à  se 
dresser  contre  la  foi  aveugle. 

Des  discussions  publiques,  par  exemple  avec  le  docteur  Eck  à 
Leipzig  (15  juin  1549),  eurent  pour  résultat  de  convaincre  Luther 
que  les  papes  et  les  conciles  pouvaient  errer,  et  de  l'attacher  de 
plus  en  plus  à  l'cc  Écriture  »,  qu'il  regardait,  à  l'exclusion  de  la 
tradition  de  l'Église,  comme  l'autorité  suprême  en  matière  de  foi. 
Il  gagnait  chaque  jour  des  partisans  plus  nombreux,  même  parmi 
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les  chevaliers.  C'est  pour  eux  qu'il  publia  sa  célèbre  brochure  : 
«  A  la  noblesse  de  la  Dation  allemande,  d 

Le  moine  courageux  «  heurtant  de  plus  en  plusi»,  selon  l'expres- 
sion d'Érasme*  a  la  couronne  du  pape  et  les  gros  ventres  des 
moines  d  ,  Léon  X  se  décide  enfin  à  lancer  contre  lui  une  bulle  où 
il  le  menace  d'excommunication,  s'il  ne  se  rétractait  dans  soixante 
jours  (15  juin  1520). 

Luther,  renouvelant  l'acte  audacieux  de  Philippe  le  Bel,  répond 
en  brûlant  publiquement  cette  bulle  devant  la  porte  dite  l'EIster- 
tbor  à  Wittemberg,  et  livre  du  même  coup  le  droit  canonique  aux 
flammes  (10  décembre  1520). 

Cette  démarche  hardie  opérait  la  rupture  définitive  avec  le 
pape,  qui  n'est  plus  dès  lors  pour  Luther  que  l'antichrist.  C'est 
elle  qui  marque  donc  proprement  la  naissance  de  la  Réforme.  La 
bulle  d'excommunication  définitive  fut  promulguée  le  â  janvier 
suivant  (1521). 

A  partir  de  cette  époque,  Luther  insiste  dans  ses  sermons  et 
dans  ses  écrits  —  qui,  par  la  hardiesse  et  la  familiarité  du  style 
(par  exemple:  Contre  la  Bulle  de  V Antichrist) ^  acquirent  d'in- 
nombrables lecteurs  —  sur  la  nécessité  d'une  réformation  complète 
de  l'Église  et  de  ses  doctrines,  ce  qui  était  encore  loin  de  sa  pensée 
trois  ans  auparavant. 

Il  avait  trouvé  un  protecteur  en  la  personne  de  son  souverain, 
l'électeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage.  Après  la  mort  de  Maxirailien, 
Frédéric  était  devenu  l'administrateur  de  l'Empire.  Il  eût  pu  lui- 
même  être  ceint  de  la  couronne,  s'il  n'avait  préféré  la  faire 
donner  à  Charles  d'Espagne,  proclamé  empereur  à  vingt  ans 
(en  octobre  1520)  sous  le  nom  de  Charles  Y. 

Dans  l'attaque  formidable  dont  le  vaillant  interprète  de  la 
conscience  avait  donné  le  signal  contre  l'antique  édifice  de  la 
hiérarchie  romaine,  contre  le  pape  et  toute  la  puissance  du  clergé, 
il  était  soutenu  par  l'inébranlable  conviction  que  son  œuvre 
subsisterait,  si  elle  était  conforme  à  la  volonté  divine.  Il  ne  se 
considérait   lui-même  que  comme  un   chétif  instrument  de  la 
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Providence.  Aussi  méprisa-t-il  les  avis  de  ne  pas  se  rendre  à 
Worms,  lorsque  Charles  V  l'eut  invité  à  y  comparaître.  «  Si  entre 
Wittemberg  et  Worins,  dit-il  dans  son  énergique  langage,  on 
allumait  un  feu  qui  s'élevât  jusqu'au  ciel,  je  comparaîtrai  au  nom 
du  Seigneur,  et  je  marcherai  dans  la  gueule  de  Béhémoth  et  entre 
ses  grandes  dents,  et  je  confesserai  Christ  et  le  laisserai  agir,  d 

En  présence  de  l'empereur  et  d'un  certain  nombre  de  princes 
et  de  prélats,  réunis  dans  une  salle  du  palais  épiscopal,  le  pauvre 
moine  reste  inébranlable.  Lorsque  le  chancelier  de  l'Empire  le 
somme  de  se  rétracter,  Luther,  qui  avait  demandé  qu'on  le  réfutât 
par  V Ecriture  ou  par  de  bonnes  raisons^  déclare  :  «  Je  ne  puis 
croire  au  Pape,  ni  aux  conciles,  puisqu'il  est  manifeste  qu'ils  ont 
souvent  erré  et  se  sont  contredits  eux-mêmes.  Me  voici,  je  ne  puis 
faire  autrement,  Dieu  me  soit  en  aide!  Amen,  t  Ce  fut  l'heure  la 
plus  solennelle  de  sa  vie  (jeudi  18  avril  1521). 

Il  s'en  retournait  à  Wittemberg,  quand,  sur  les  ordres  secrets 
de  Frédéric  le  Sage,  quelques  cavaliers  armés  s'emparèrent  de  sa 
personne  et  le  transportèrent  à  la  Wartbourg,  pour  le  soustraire 
à  tout  acte  hostile.  La  mesure  était  prudente,  car  Charles  V  mit 
Luther  au  ban  de  l'Empire. 

Caché  dans  sa  retraite,  sous  le  nom  du  «chevalier  George i), 
(&  mai  1521-1*''  mars  1522) ,  le  réformateur  profita  de  ses 
loisirs  involontaires  pour  traduire  le  Nouveau  Testament  en  langue 
allemande. 

Il  revint  à  Wittemberg,  à  la  nouvelle  des  désordres  que  le  zèle 
exagéré  de  Carlstadt  y  occasionnait,  en  brisant  les  images  dans 
les  églises,  et  en  menaçant  de  détruire  tout  ce  qui  rappelait 
l'ancienne  religion  (1522). 

Peu  après  éclate  la  guerre  des  paysans,  qui  ravage  une  partie 
de  l'Allemagne  (1523-1525).  D'abord  Luther  approuve  les  douze 
articles  où  les  révoltés  exprimaient  leurs  vœux;  mais  bientôt  il  se 
tourne  contre  eux,  et  conseille  les  mesures  les  plus  sévères  pour 
les  réprimer. 

Cependant   le  culte  est  considérablement  modifié ,    la  messe 
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abolie,  le  latin  remplacé  par  Tallemand ,  les  cérémonies  par  la 

* 

prédication  de  l'Evangile.  On  prend  la  a  Parole  de  Dieu  »  comme 
l'unique  norme  de  la  foi.  On  rejette  l'invocation  de  la  a  Vierge»,  des 
saints  et  des  anges,  les  doctrines  de  la  transsubstantiation,  du 
purgatoire,  etc.  Les  sept  «sacrements»  (baptême,  confirmation, 
eucharistie,  pénitence,  extrême-onction,  mariage,  ordination)  sont 
réduits  à  deux  (baptême  et  sainte-cène). 

On  rend  au  mariage  sa  dignité,  «  Père  et  mère,  disait  Luther, 
sont  les  apôtres,  les  évêques  et  les  pasteurs  de  leurs  enfants^.  »  Il 
engageait  les  ministres  des  églises  à  se  marier,  et  s'offrait  à  bénir 
l'union  de  ses  amis.  Lui-même  épousa,  en  1525,  une  ancienne 
religieuse,  Catherine  de  Bora. 

Pour  faciliter  aux  instituteurs  et  aux  élèves  l'étude  des  nouvelles 
doctrines,  Luther  rédigea  son  grand  et  son  petit  catéchisme 
(1529).  Il  poursuivit  aussi,  de  concert  avec  ses  savants  amis,  la 
traduction  de  la  Bible,  dont  la  première  édition  complète  parut 
en  15â/ï. 

Pendant  que  Luther,  ardent,  irrésistible,  servait  la  cause  de  la 
Réforme  comme  écrivain  populaire  et  comme  orateur,  son  ami,  le 
souple  et  insinuant  Méianchthon  en  développait  les  principes  du 
haut  de  sa  chaire  de  professeur,  en  présence  d'auditeurs  innom- 
brables. Le  premier  créait,  le  second  élaborait.  L'un,  par  sa 
fougue  et  sa  véhémence,  brisait  les  obstacles;  l'autre,  par  sa 
douceur  et  sa  souplesse^,  aplanissait  les  voies. 

En  peu  d'années^  les  nouvelles  doctrines  s'étaient  répandues 
dans  la  Saxe  électorale,  la  Thuringe,  la  Hesse,  le  Mecklembourg, 
la  Poméranie,  dans  diverses  parties  du  Brunswick ,  dans  les 
domaines  des  chevaliers  teutons,  et  jusque  dans  le  Danemark  et  la 
Suède  (1526-1527). 

Cette  propagation  rapide  de  la  Réforme  inquiéta  vivement  les 
princes  et  les  prélats  restés  catholiques.  On  comptait  sur  l'inter- 
vention de  Charles  V.  Mais  l'empereur,  éloigné  de  l'Allemagne 
depuis  la  diète  de  Worms,  était  absorbé  par  les  Turcs,  par 
François  I®%  son  rivaU  enfin  par  les  soucis  que  lui  causait  le 
gouvernement  de  ses  nombreux  états,  où  «  le  soleil  ne  se  couchait 
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jamais  ».  Il  passa  l'hiver  de  1529-1530  à  Bologne,  d'où  il  convoqua 
(21  janvier)  une  diète  à  Augsbourg,  en  vue  de  ramener  les  dissi- 
dents qui»  depuis  1529,  avaient  reçu  le  nom  de  protestants.  La  lettre 
de  convocation  était  un  appel  pressant  à  l'union  :  ce  Mettons  fin  à 
toute  discorde,  renonçons  à  nos  antipathies...  Combattons  tous 
sous  un  même  chef,  Jésus-Christ,  et  efforçons-nous  ainsi  de  nous 
rencontrer  dans  une  même  communion,  une  même  Église  et  une 
même  unité.  » 

Après  s'être  fait  couronner  par  Clément  VII  (24  février  1530), 
après  avoir  baisé  les  pieds  du  pape  et  servi  la  messe,  Charles  revint 
en  Allemagne. 

Luther,  toujours  excommunié  et  au  ban  de  TEmpire,  ne 
pouvait  paraître  à  Augsbourg.  En  vue  de  répondre  aux  intentions 
de  l'empereur,  Mélanchlhon^  alors  âgé  de  trente-trois  ans,  rédigea 
une  série  de  vingt-huit  articles  qui  devaient  servir  de  base  à  l'union 
des  partis.  Bien  qu'il  s'efforçât  d'y  mettre  en  relief,  moins  les 
principes  réformateurs  que  les  doctrines  communes  aux  deux 
Eglises,  son  travail,  lu  devant  Charles  V  et  les  états  assemblés, 
n'atteignit  point  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  n'obtint  pas  l'adhé- 
sion des  catholiques,  qui  voulaient  bien  s'accorder  avec  les  protes- 
tants, mais  à  la  condition  que  ces  derniers  revinssent  purement  et 
simplement  à  la  foi  de  Rome.  Il  devint  funeste  aux  progrès  des 
Eglises  protestantes  elles-mêmes,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de 
c  Confession  d' Augsbourg  »,  et  l'adoptèrent  comme  la  règle  de  leur 
foi. 

Depuis  cette  époque,  les  faits  politiques  en  Allemagne  effacent 
quelque  peu  la  puissante  personnalité  de  Luther,  qui  mourut 
en  1546,  l'année  même  où  se  réunit  le  concile  de  Trente. 
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CHAPITRE  XII. 


Reforme  et  Protestantisme. 


La  Renaissance  du  seizième  siècle»  qu'on  restreint  d'ordinaire  aux 
lettres  et  aux  arts»  fut  aussi  celle  des  sciences,  comprises  à  cette 
époque  au  nombre  des  ce  arts  :».  Nous  ajouterions  de  la  religion»  si 
Ton  n'avait  pris  l*habitude  de  désigner  la  rénovation  religieuse  par 
le  nom  spécial  de  Réforme.  Entre  les  deux  mouvements,  il  y  a 
cette  différence,  que  le  premier  n'a  cessé  de  se  développer  depuis 
trois  siècles  S  tandis  que  le  second  avorta  en  se  localisant,  et 
se  figeant,  pour  ainsi  dire,  dans  l'Église  protestante,  telle  qu'elle 
s'est  constituée  depuis  1530^,  pour  rester  à  peu  près  stationnai  re 
durant  deux  cents  ans. 

Il  est  indispensable  de  distinguer  entre  la  Réforme  et  le  Pro- 
testantisme du  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 

La  Réforme  est  la  tendance  à  laquelle  tous  les  hommes  intelli- 
gents du  premier  quart  du  seizième  siècle  ont  applaudi  en  France 
comme  en  Allemagne  ^,  et  dont  les  principes  essentiels  sont  :  Indé- 
pendance de  la  conscience  vis-à-vis  des  doctrines  traditionnelles^; 
liberté  d'examen;  respect  de  la  conscience  et  de  la  nature;  amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  considéré  comme  l'essence  du  Christia- 
nisme ;  inutilité  des  cérémonies  extérieures  et  des  jours  de  fête  ; 
tolérance  envers  les  sectateurs  de  tous  les  cultes,  etc. 

La  nouvelle  orthodoxie  qui  prévalut,  depuis  1530,  en  Allemagne, 
et  plus  tard  en  Angleterre,  n'est  qu'un  Catholicisme  émondé. 
Mêmes  dogmes  fondamentaux  ^^  même  foi  aveugle,  même  exclu- 
sivisme, même  intolérance,  même  antipathie  pour  la  liberté  de 
conscience  et  d'examen.  On  ne  saurait  assez  le  répéter,  la  Réforme, 
considérée  comme  tentative  de  rénovation  morale  et  religieuse,  ne 
réalisa  point  son  magnifique  programme. 

Bien  des  circonstances  expliquent  ce  fait.  Le  progrès  moral  et 
religieux  ne  se  fonde  pas  seulement  sur  les  lumières  intellectuelles; 
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il  exige  encore  et  surtout  la  soumissiou  à  la  conscience,  le  respect 
(les  principes  moraux.  Ces  conditions,  réalisées  par  quelques  rares 
individualités  du  seizième  siècle,  ne  se  retrouvaient  ni  dans  les 
couches  inférieures,  ni  au  sommet  de  la  société.  Le  sacerdoce 
universel  était  encore  une  impossibilité.  La  masse  au  sein  des 
nations  était  trop  ignorante  et  trop  brutale,  les  princes  trop 
égoïstes,  trop  amoureux  du  pouvoir  absolu,  trop  habitués  à  se 
considérer  comme  les  maîtres  de  la  Justice  et  non  comme  ses 
représentants  et  ses  serviteurs. 

A  ces  difficultés  générales  se  joignit,  en  1525,  le  tragique 
événement  qui  menaça  d'anéantir  la  Réforme  dès  sa  naissance 
même.  C'est  Thorrible  guerre  des  paysans^,  faite  au  nom  des 
nouveaux  principes.  Ce  drame  sanglant,  où  Luther  vit  l'humanité 
dans  toute  sa  barbarie,  fit  sur  son  âme  l'effet  que  produisent  le 
froid  et  les  ténèbres  sur  la  corolle  de  la  fleur  :  elle  cessa  de 
s'épanouir,  elle  se  resserra.  A  la  belle  période  de  son  développe- 
ment et  de  ses  progrès  succède  une  période  de  recul  et  de  rétré- 
cissement. Après  avoir  été  le  Mirabeau  de  la  Réforme,  il  en  devint 
le  Bonaparte.  Ainsi  l'année  1525  est  pour  la  Réforme  ce  que 
1793  sera  plus  tard  pour  la  Révolution  de  89,  et  les  journées 
de  Juin  18&9  pour  celle  de  18/Ï8.  Tout  mouvement  de  progrès, 
commencé  par  des  esprits  supérieurs,  est  menacé  dans  son  déve- 
loppement par  les  convoitises  et  l'inintelligence  brutale  de  ceux 
qui  prétendent  à  tous  les  droits  de  la  liberté,  sans  avoir  acquis 
la  culture  morale  nécessaire  pour  en  jouir  sans  abus. 

Envisagé  de  haut  et  abstraction  faite  des  terreurs  qu'il  inspire 
toutes  les  fois  qu'il  se  reproduit,  ce  phénomène  historique  n'a  rien 
d'anormal,  comme  il  n'a  rien  de  durable.  Lorsqu'aux  débuts  du 
printemps,  le  soleil  longtemps  voilé  répand  ses  chauds  rayons  sur 
les  campagnes  naguère  blanches  de  neige  et  sur  les  chemins  con- 
solidés par  la  glace,  son  premier  effet  est  d'y  produire  de  la  boue. 
Faut-il  pour  cela  maudire  sa  lumière  et  sa  chaleur?  N'est-on  pas 
assuré  que,  grâce  précisément  à  leur  action  persistante,  la  boue 
disparaîtra,  les  chemins  seront  desséchés,  les  champs  se  couvriront 
de  verdure  et  de  fleurs  ? 
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Outre  œs  causes  extérieures,  on  peut  trouver,  dans  l'idée  même 
que  les  réformateurs  s'étaient  faite  de  leur  œuvre,  un  obstacle  au 
développement  de  la  Réforme.  Ignorant  la  grande  loi  de  l'évolution 
et  du  progrès  ^,  —  que  cependant  ils  auraient  pu  trouver  dans  les 
Évangiles  même,  où  elle  est  clairement  exposée:  Marc  &,  26-32; 
Matthieu  13,  31-33;  Luc  13, 18-21  —ils  s'étaient  flattés  de  rétablir 
le  Christianisme  «  dans  sa  pureté  primitive  »,  c'est-à-dire,  en  fin 
de  compte,  de  réaliser  une  impossibilité.  On  ne  ramène  pas  plus 
une  religion  à  son  début  qu'un  fleuve  à  sa  source. 

Ajoutons  que  l'influence  que  donnaient  à  Luther  l'éclat  de  son 
génie  et  l'énergie  de  ses  convictions,  fit  trop  exclusivement 
prévaloir  ses  idées  personnelles.  Adoptant  la  Bible,  telle  que  le 
Catholicisme  la  lui  avait  donnée,  comme  la  parole  écrite  de  Dieu,  il 
y  trouva  contre  la  papauté  une  arme  d'autant  plus  puissante  qu'elle 
était  plus  respectée.  Mais  la  lecture  des  ouvrages  d'Augustin  lui  fit 
voir  de  préférence  dans  la  Bible  le  système  du  péché  originel  et  de 
la  grâce,  que  ce  docteur  croyait  avoir  puisé  dans  les  épîlres  de  Paul. 

Malgré  les  hautes  idées,  souvent  émises  par  Luther,  sur  le 
caractère  tout  intérieur  de  la  foi  —  dans  laquelle  il  voyait  avant  tout 
la  confiance  en  Dieu  et  la  vie  en  Dieu  ®  —  le  préjugé,  déjà  domi- 
nant à  l'époque  d'Augustin,  que  le  Christianisme  est  un  ensemble 
de  doctrines  quil  faut  croire  pour  être  sauvé,  reparut  et  triompha 
d'autant  plus  facilement,  que  les  masses,  depuis  des  siècles,  grâce 
à  leur  éducation  papale,  étaient  habituées  à,  faire  dépendre  le  salut 
de  conditions  purement  extérieures. 

Le  prétendu  retour  au  Christianisme  primitif  consista,  en 
définitive,  à  retrancher  de  l'arbre  quatorze  fois  séculaire  du  Catho- 
licisme la  plupart  des  branches  qu'il  avait  produites  depuis 
l'époque  d'Augustin,  la  messe,  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints, 
la  papauté,  le  purgatoire,  la  confession  auriculaire,  la  trans- 
substantiation, etc.  D'autres  doctrines,  comme  par  exemple  :  la 
déité  du  Christ  (325),  le  péché  originel  et  la  grâce  (vers  412),  la 
trinité  (cinquième  siècle)  et  même  le  sacrifice  expiatoire  du  Dieu 
fait  homme  (onzième  siècle),  furent  scrupuleusement  conservées 
dans  les  nouvelles  Églises. 
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Exposées,  dès  1530,  dans  la  CoDfession  dite  d'Augsbourg,  puis, 
sous  des  formes  peu  différentes,  dans  les  autres  «  Confessions  de 
foi  »  du  seizième  siècle',  elles  constituèrent  une  orthodoxie  nouvelle 
et  devinrent  le  cercle  de  fer  qui  comprima  le  Protestantisme.  Elles 
lui  donnèrent,  il  est  vrai^  la  cohésion  nécessaire  pour  résister  aux 
attaques  du  dehors,  mais  elles  empêchèrent,  pendant  deux  cents 
ans,  les  vrais  principes  de  la  Réforme  de  se  développer,  la  science 
religieuse  de  marcher  de  front  avec  les  autres  sciences,  l'harmonie 
entre  les  facultés  humaines  de  s'établir,  enfin  Tidéal  de  Jésus  — 
rétablissement  du  c  royaume  de  Dieu  > ,  l'union  de  tous  les 
hommes  en  une  grande  famille  de  frères  —  d'être  réalisé,  et  même 
d'être  poursuivi. 

Ce  qui  caractérise  toutes  les  confessions  de  foi  protestantes,  c'est 
l'extrême  importance  accordée  à  la  Bible,  cette  base  et  ce  point 
de  départ  de  la  première  Église  catholique.  On  l'adoptait  a  priori 
comme  le  livre  révélé  par  excellence,  comme  la  a  Parole  de  Dieu  d. 

Durant  les  deux  premiers  siècles  qui  suivirent  la  Réforme  et  où 
l'opposition  contre  le  Catholicisme  fut  le  plus  ardente^  l'idée  ne 
vint  à  personne  de  demander  si  l'origine  divine  de  la  Bible,  qui,  en 
définitive,  n'était  qu'un  legs  du  Catholicisme,  était  bien  constatée; 
s'il  n'y  avait  pas  de  différence  entre  la  portion  chrétienne,  le 
Nouveau  Testament,  et  la  portion  juive,  l'Ancien  Testament.  On 
exalta  l'c  Écriture  sainte  i>  en  bloc,  plus  que  ne  l'avait  jamais  fait 
le  Catholicisme.  Les  théologiens  luthériens  la  prônèrent  comme  la 
source  unique,  infaillible,  de  la  Vérité  *^.  L'un  (Quenstedt,  mort 
1688)  affirma  que  Dieu  seul  en  était  l'auteur,  et  que  les  prophètes  et 
les  apôtres  n'avaient  été  que  ses  secrétaires.  Un  autre  (Calov,  mort 
1686)  prétendit  que,  non  seulement  les  mots,  mais  les  points- 
voyelles  du  texte  hébreu  étaient  inspirés.  Un  troisième  (Nitsch, 
mort  1729)  alla  même  jusqu'à  poser  cette  question  :  «  L'Écriture 
sainte  est-elle  Dieu  lui-même  ou  une  créature  ?  d 

De  là,  naturellement,  l'habitude,  dans  le  Protestantisme  ortho- 
doxe, comme  dans  le  Catholicisme,  de  commencer  l'instruction 
religieuse  par  l'Ancien  Testament.  Peut-être  même  est-ce  sur  ce 
livre  qu'on  insiste  davantage.  Et  comme  les  impressions  premières 
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sont  les  plus  vives  et  les  plus  durables,  le  Dieu  et  la  morale  de 
r Ancien  Testament  prévalent,  chez  les  nations  protestantes,  au 
sein  des  classes  non  éclairées,  contre  le  Dieu  et  la  morale  de 
l'Évangile. 

S'il  est  permis  à  des  philosophes  de  regretter  que  la  Réforme 
ait  été  entravée  dans  son  splendide  essor,  on  ne  saurait  pourtant 
méconnaître  les  services  inappréciables  que  le  Protestantisme  a 
rendus  aux  pays  où  il  a  triomphé.  La  Hollande,  la  Suisse,  l'Allé- 
magne,  l'Angleterre,  les  États-Unis  lui  doivent  leur  grandeur. 

Nulle  part  d'ailleurs,  l'orthodoxie  nouvelle,  nécessaire  peut-être 
et  certainement  inévitable  au  seizième  siècle,  n'a  pu  étouffer  l'es- 
prit de  vérité  et  de  progrès.  Ses  interprètes  eux-mêmes  avaient 
émis  le  principe  que  a  l'Église  doit  toujours  être  réformée  ï>  **.  Si 
donc  il  y  a  quelque  part  de  l'inconséquence,  c'est  dans  la  pensée  de 
ceux  qui  veulent  élever  l'immobilité  doctrinale  dans  le  Protestan- 
tisme à  la  hauteur  d'une  obligation  légale.  Prétendre  que,  puisque 
l'orthodoxie  est  devenue  dominante,  elle  a  le  droit  de  le  rester,  équi- 
vaut à  dire  que,  dans  un  pays  où  la  réaction  a  triomphé,  il  faut 
qu'elle  règne  à  jamais.  S'il  n'y  a  pas  de  prescription  contre  la 
liberté,  qui  oserait  soutenir  qu'il  y  en  a  contre  la  vérité ^^j 
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Ignaoe  de  Loyola  et  la  fondation  de  Tordre  des  Jësaites. 

Dans  le  curieux  ouvrage  qui  exprime  les  idées  philosophiques  de 
la  plus  ancienne  orthodoxie  chrétienne,  les  Homélies  clémentines  ^, 
on  trouve  une  théorie,  oubliée  depuis,  bien  que  la  connaissance  en 
soit  présentée  par  l'auteur  comme  nécessaire  au  salut.  C'est  celle 
de  la  loi  des  «  Syzygies  »,  c'est-à-dire  des  «c  couples  »  composés 
d'éléments  contraires.  Suivant  cette  théorie,  le  Dieu  unique  ren- 
ferme en  lui  l'Esprit  et  la  Matière  ;  du  premier  sort  le  «  Fils  »  ;  de 
la  seconde,  son  opposé,  le  a  Diable  9.  C'est  l'anneau  initial  d'une 
longue  chaîne  de  couples  contradictoires,  qui  forment  deux  séries 
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successives  :  daos  Tune,  ce  qui  est  grand  et  bon  précède  ce  qui  est 
petit  et  mauvais;  dans  l'autre,  c'est  Tordre  inverse.  Pour  résumer 
cette  loi  en  langage  moderne  :  Il  n'y  a  pas  de  lumière  sans  ombre,  ni 
d'ombre  sans  lumière;  pas  de  progrès  sans  réaction,  ni  de  réaction 
sans  progrès. 

C'était  certes  un  esprit  clairvoyant  que  le  penseur  inconnu  qui, 
dès  le  second  siècle,  a  découvert  cette  loi.  Si  quelque  part  dans 
rbistoire  les  effets  s'en  manifestent  avec  évidence,  c'est  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  où  l'on  voit  naître  les  deux  élé- 
ments du  couple  contradictoire  par  excellence,  le  Protestantisme  et 
le  Jésuitisme. 

Luther  venait,  avec  un  héroïque  courage,  de  défendre  à  Worms 
les  droits  de  la  conscience,  de  la  raison,  de  la  foi  personnelle.  Au 
moment  où,  dans  sa  retraite  forcée  de  la  Wartbourg,  il  consom- 
mait sa  rupture  avec  l'Église  romaine,  en  traduisant  le  Nouveau 
Testament,  —  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  un  homme,  de  huit 
ans  plus  jeune  que  lui,  était  étendu,  blessé,  sur  un  lit  de  douleur, 
et  se  nourrissait  de  lectures  qui  ravivaient  et  enracinaient  dans  son 
âme  l'attachement  aux  traditions  de  cette  Église. 

Cet  homme,  c'était  don  Inigo  Lopez  de  Recalde,  né  en  ii!i9i, 
au  château  de  Loyola  (Guipuscoa),  et  généralement  connu  sous  le 
nom  d'Ignace  de  Loyola.  Issu  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
nobles  familles  de  l'Espagne,  il  n'apprit  à  connaître  la  vie  que  par 
ses  côtés  les  plus  agréables  et  les  plus  séduisants,  bien  différent  en 
cela  de  Luther,  qui  n'en  connut  longtemps  que  les  amertumes  et 
les  privations.  Élevé  à  la  cour  de  Ferdinand  le  Catholique,  où  la 
chevalerie  avait  gardé  un  caractère  à  la  fois  religieux  et  mystique, 
loyal  et  enthousiaste  des  beaux  faits  d'armes,  le  jeune  seigneur  de 
Loyola,  tout  en  célébrant  dans  une  romance  le  prince  des  apôtres, 
ne  perdait  pas  de  vue  le  double  idéal  chevaleresque,  la  bravoure 
et  la  galanterie.  La  dame  de  ses  pensées  n'était,  dit-il  lui-même, 
cni  une  comtesse,  ni  une  duchesse,  mais  plus  encore  i».  Sa  lecture 
favorite  était  l'Amadis,  ce  roman  d'origine  française  qui,  au  quin- 
zième siècle,  avait  été  traduit  dans  la  péninsule^  et  adapté  au  génie 
ardent  et  passionné  du  Midi. 
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En  1521,  lors  de  Téphémère  conquête  de  la  Navarre  par  les 
Français,  la  citadelle  de  Pampelune  seule  résista  quelque  temps. 
Parn)i  les  défenseurs  se  trouvait  Loyola,  qui  eut  la  jambe  droite 
brisée  par  un  boulet.  Pour  empêcher  ce  membre  de  se  déformer, 
il  fait,  malgré  d'atroces  douleurs,  fracturer  deux  fois  les  os  mal 
joints.  Pendant  sa  longue  maladie,  il  essaie  de  se  distraire  par  des 
lectures.  A  défaut  de  romans,  il  lit  la  vie  du  Christ  et  des  saints. 
Son  esprit  mystique  et  ambitieux  s'enflamme  :  Que  serait-ce,  se 
demande-t-il,  si  je  faisais  ce  qu'a  fait  saint  François,  ce  qu'a  fait 
saint  Dominique?  Une  nouvelle  sphère  d'activité  s'ouvre  à  son 
esprit  exalté.  Plus  sa  blessure  tarde  à  guérir,  et  le  menace  d'une 
irrémédiable  infirmité,  plus  les  idées  de  chevalerie  religieuse  l'em- 
portent sur  celles  de  chevalerie  mondaine,  et  plus  la  soif  de  gloire 
spirituelle  prévaut  sur  Tambition  d'une  gloire  vulgaire.  Son  roi 
sera  le  Christ,  sa  dame  la  Vierge;  il  se  vouera  à  leur  service  avec 
le  plus  complet  dévouement,  la  plus  entière  abnégation. 

On  voit  ici  s'agrandir  la  distance  qui  sépare  Loyola  de  Luther. 
Ce  dernier,  pauvre,  dénué,  souvent  méprisé,  trouve  son  bonheur 
suprême  dans  Tidée  :  «/e  suis  sauvé!  c'est  à  moi  que  Christ  a 
apporté  la  rédemption».  ((Dans  ce  petit  mot/e,  à  moi^  disait-il,  se 
trouve  toute  la  force  de  la  foi  chrétienne  ».  Loyola,  dont  tous  les 
désirs  avaient  été  prévenus  dès  l'enfance,  songe,  en  vrai  gentil- 
homme, bien  moins  à  recevoir  qu'à  donner.  Il  veut  faire  de  grandes 
choses  pour  la  gloire  de  son  Dieu. 

Nous  avons  vu  où  l'humilité  a  conduit  Luther.  Nous  allons 
voir  où  l'espoir  de  rendre  service  à  Dieu  va  conduire  le  chevale- 
resque hidalgo. 

Guéri,  mais  boiteux,  il  gravit  le  mont  Serrât,  où  se  trouvait  un 
monastère  célèbre  de  «  Notre-Dame  ».  A  l'exemple  d'Amadis,  il  y 
fait  la  veillée  des  armes,  mais  dans  un  nouvel  esprit  et  dans  un 
vêtement  nouveau,  celui  des  pèlerins.  Sa  cuirasse,  son  épée,  son 
poignard,  il  les  a  suspendus  devant  l'autel  de  la  Vierge,  pour  ne 
plus  les  reprendre.  De  là,  il  se  rend  au  couvent  des  Dominicains 
de  Manresa  et  se  soumet,  toujours  à  l'exemple  d'Amadis,  aux 
exercices  qui  doivent  le  préparer  à  sa  mission  de  servant  de  Christ. 
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Mais  ces  exercices  nouveaux  sont  —  les  exercices  ce  spirituels  ».  Si, 
durant  les  dix  mois  de  son  séjour  à  Manresa,  il  n'a  pas  mis  par 
écrit  la  suite  de  ces  exercices,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  les  a 
fixés  dans  leurs  caractères  essentiels,  en  les  pratiquant  lui-même. 
Sous  la  forme  où  nous  trouvons  aujourd'hui  les  Eœerctcios  espi- 
rituales^f  le  système  traditionnel  de  l'Église  est  admis  a  priori 
comme  vrai,  comme  parfait,  et  il  faut  s'en  pénétrer  par  des  efforts 
variés  et  répétés  de  l'imagination,  mettant  successivement  en  jeu 
les  cinq  sens.  Ce  que  Luther  nie  —  parce  qu'il  y  reconnaît  des 
erreurs  et  des  contradictions  —  Loyola  l'accepte  les  yeux  fermés. 
Il  l'accepte  dans  la  ferme  conviction  que  la  tradition  tout  entière  est 
l'absolu  divin.  Et  non  seulement  il  l'accepte,  mais  il  le  matérialise, 
donnant  un  corps^  même  à  ce  que  les  grands  docteurs  de  l'Église 
n'ont  considéré  que  comme  des  images  et  des  symboles.  De  tout 
temps,  les  chrétiens  ont  eu  pour  idéal  d'élever  l'esprit  au-dessus  de 
la  lettre.  Ignace,  lui,  met  partout  la  lettre  à  la  place  de  l'esprit. 
Sa  religion,  c'est  la  religion  à  rebours. 

Ignace  nous  offre  une  preuve  certaine  de  la  subjectivité  des 
visions.  Grâce  à  la  puissance  et  à  l'ardeur  de  son  imagination,  il 
voit  ce  qu'il  croit.  Il  voit  le  Christ,  il  voit  la  Vierge.  Un  jour,  il 
s'arrête  en  pleurant  sur  l'escalier  du  couvent  de  Manresa.  Il  avait 
vu  le  mystère  de  la  trinité!  C'est  ainsi  qu'il  vit  successivement  le 
mystère  de  la  création,  le  Dieu-homme  (dans  l'hostie),  les  mys- 
tères de  la  foi  (en  fixant  les  yeux  sur  les  flots  du  Llobregat  au 
bord  duquel  il  s'était  assis). 

L'Église,  qui  bientôt  subira  le  joug  de  Loyola,  se  défie  d'abord 
de  ce  nouvel  auxiliaire  qui  voit  tout  et  qui  ne  sait  rien.  A  Jérusalem, 
où  il  arrive  grâce  à  des  prodiges  de  volonté  tenace  et  de  privations, 
on  le  renvoie.  De  retour  en  Espagne,  il  est  soupçonné  d'hérésie. 
On  lui  conseille  de  commencer  par  s'instruire.  Sa  volonté  de  fer  lui 
fait  surmonter  les  difficultés  de  la  grammaire,  qu'il  se  met  à  étudier 
à  trente-quatre  ans.  Son  naturel,  à  cette  époque,  est  trop  formé 
pour  subir  Tinfluence  du  monde  réel  où  les  études  devaient  l'intro- 
duire. De  l'université  de  Salamanque  il  se  rend  à  celle  de  Paris, 
alors  la  plus  célèbre  du  monde.  Il  y  reste  sept  ans  (1528  à  1535). 
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C'est  là  qu'il  trouve  comme  camarades  de  chambre,  au  collège  Sainte- 
Barbe,  le  prêtre  savoyard  Pierre  Faber  et  le  Navarrais  François 
Xavier.  Il  les  gagne  à  ses  exercices  spirituels  ;  il  les  exalle  en  les 
entretenant  de  ses  idées  de  dévouement  au  service  de  la  gloire  de 
Dieu.  Plus  tard,  il  s'attache  quelques  autres  Espagnols.  Un  jour, 
tous  ensemble  montent  à  l'église  de  Montmartre  pour  faire  vœu  de 
chasteté  et  de  pauvreté,  et  pour  jurer  de  consacrer  leur  vie  au 
soin  des  chrétiens  malades  ou  à  la  conversion  des  Sarrasins  à 
Jérusalem;  et,  en  cas  d'impossibilité  de  s'y  rendre  ou  d'y  rester, 
d'offrir  leurs  services  au  pape  et  d'aller  où  il  les  enverrait 
(15  août  1534). 

Telle  fut  Torigine,  tels  furent  les  premiers  projets,  encore  flot- 
tants, d'une  association  alors  inconsciente  de  ses  forces,  et  qui 
devait  peser  d'un  poids  si  lourd  dans  les  destinées  du  monde 
moderne.  A  ce  moment,  ils  n'étaient  encore  que  sept  hommes 
enthousiastes,  désireux  de  combattre  pour  une  sainte  cause  ;  ils  ne 
formaient  pas  encore  la  Société  de  Jésus. 

Arrivés  à  Venise  (1537),  les  compagnons  d'Ignace  sont  empê- 
chés, par  la  guerre  de  la  République  contre  les  Turcs,  d'aller  plus 
loin.  Cette  contrariété  eut  des  conséquences  imprévues  et  d'une  im- 
portance considérable.  Ignace  voit  fonctionner  à  Venise  un  ordre 
religieux,  récemment  fondé  par  Gajetan  de  Thiene  (né  1480,  mort 
1547),  auquel  s'était  associé  Pierre  Caraffa,  alors  évêque  de  Chieti 
(en  latin  Theate^  dans  le  royaume  de  Naples)  et  qui  plus  tard 
devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV. 

Les  Théatins,  comme  on  les  appela  dans  la  suite,  étaient  des 
«  clercs  réguliers  »  unis  dans  le  but  de  relever  les  mœurs  relâchées 
du  clergé,  de  soigner  les  malades,  de  pratiquer  la  cure  d'âmes,  en 
vue  de  préserver  le  peuple  des  influences  de  la  Réforme  de  Luther. 
Ils  étaient  sous  les  ordres  d'un  supérieur,  élu  pour  trois  ans. 
Pierre  Caraffa,  le  premier,  avait  été  revêtu  de  cette  dignité  qui,  de 
1525  à  1533,  alterna  entre  lui  et  Cajetan.  Après  l'occupation  de 
Rome  par  Charles-Quint  (1527),  l'ordre  qui  y  résidait  s'était  retiré 
à  Venise. 

C'est  là  qu'Ignace  vit  les  «  clercs  »  à  l'œuvre,  et  ce  fut  pour  lui 
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un  trait  de  lumière.  L'idée  d'une  association  semblable,  fondée  par 
lui,  met  sa  tête  en  feu.  Après  avoir,  à  Venise,  pris  les  ordres  avec 
ceux  de  ses  compagnons  qui  n'étaient  pas  encore  clercs,  il  se  rend 
avec  eux  dans  les  villes  environnantes,  où  ils  s'exercent  à  la  prédi- 
cation dans  les  rues.  Au  moment  de  partir  pour  Rome  par  divers 
chemins,  ils  établissent  quelques  règles  communes.  Ils  conviennent 
de  déclarer  qu'ils  feront  comme  des  soldats  la  guerre  à  Satan,  et 
ils  se  donnent  le  nom  de  »  Compagnie  de  Jésus  »,  eu  mémoire  du 
capitaine  qu'ils  ont  choisi. 

Reçus  d'abord  avec  défiance  à  Rome,  ils  se  vouent  avec  un  zèle 
extraordinaire  à  la  prédication,  à  l'instruction  des  enfants,  au  soin 
des  malades.  Ils  obtiennent  un  succès  tel,  qu'ils  peuvent  enfin 
songer  à  se  constituer  en  Société  organisée. 

Aux  deux  vœux  déjà  faits  à  Montmartre,  se  joint  dès  lors  le 
troisième,  celui  d'obéissance,  considéré  par  Ignace  comme  le  plus 
important  de  tous,  et  comme  celui  par  lequel  son  ordre  devait 
surpasser  tous  les  autres.  Non  seulement  les  membres  de  la  société 
promettaient,  comme  les  autres  religieux,  d'obéir  à  leur  supé- 
rieur, quel  qu'il  fût,  ils  s'engageaient  en  outre,  et  c'était  leur 
quatrième  vœu,  à  une  obéissance  spéciale  envers  le  Saint-Siège^ 
promettant  de  faire  tout  ce  que  le  pape  leur  ordonnerait,  de  se  rendre 
immédiatement  dans  n'importe  quel  pays  oii  il  les  enverrait,  chez 
les  Turcs,  chez  les  païens,  chez  les  hérétiques,  et  cela  sans  réplique, 
sans  condition  et  sans  récompense. 

Une  telle  soumission  et  un  tel  dévouement,  offerts  spontané- 
ment au  siège  de  Rome^  au  moment  même  oii  de  toutes  parts  il 
se  voyait  ébranlé,  triomphèrent  de  l'opposition  que  les  conseillers 
du  pape  firent  quelque  temps  (1538  à  15/tO)  à  l'institution  nouvelle. 
Le  27  septembre  dS&O,  Paul  III  approuve  l'ordre  sous  la  dénomi- 
nation de  Société  de  Jésus^  en  restreignant  à  soixante  le  nombre 
des  membres.  Restriction  qu'il  lève  quelques  années  plus  tard 
(1&  mars  i5&S). 

Cependant  Ignace,  malgré  sa  résistance,  est  nommé  général  de 
Tordre  par  un  double  vote,  à  l'unanimité  des  voix  (22  avril  15&1), 
et  ses  subordonnés  lui  jurent  obéissance  comme  au  «  lieutenant  de 
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Dieu  ».  Aussitôt  élu,  et  pour  montrer  sou  humilité,  il  se  rend  à  la 
cuisine  pour  y  faire  le  service  de  marmiton.  Puis,  durant  quarante- 
six  jours,  il  se  voue  dans  son  église  à  Tinstruction  religieuse  de  la 
jeunesse. 

Les  Constitutions  de  l'ordre  se  développèrent  sous  Tinfluence  des 
expériences  faites.  A  l'exemple  des  Théatins,  on  ne  prit  point  le 
costume  monacal,  mais  on  alla  plus  loin  qu'eux  dans  la  rupture 
avec  les  pratiques  contemplatives,  qui  absorbaient  un  temps  pré- 
cieux, au  détriment  de  Taction  dans  le  monde.  Les  trois  devoirs 
essentiels  sont:  la  prédication,  la  confession  et  Tinstruction  de  la 
jeunesse. 

C'est  dans  les  Constitutions  que  se  trouve  la  comparaison  si 
connue,  pour  indiquer  la  nature  de  Tobéissance  de  a  ceux  qui  sont 
admis  dans  le  corps  de  la  Société  »  :  «  Que  chacun  soit  persuadé 
que  ceux  qui  vivent  sous  Tobéissance  sont  tenus  de  se  laisser 
diriger  et  gouverner  par  la  Providence  divine,  par  Tintermédiaire 
de  leurs  supérieurs,  comme  s'ils  étaient  un  cadavre  qui  se  laisse 
mettre  dans  n'importe  quelle  position  et  traiter  comme  il  plait;  ou 
comme  le  bâton  d'un  vieillard  qui  sert  partout  à  celui  qui  le  manie 
et  à  n'importe  quel  usage  auquel  il  le  veuille  employer  *.ï 

Les  mêmes  Constitutions  répètent  des  centaines  de  fois  que  dans 
la  personne  du  général  il  faut  voir  le  Christ  lui-même. 

L'ordre,  qui  primitivement  n'avait  en  vue  que  les  classes  infé- 
rieures, est  bientôt  accueilli  avec  une  grande  faveur  par  la  noblesse 
italienne.  Des  princesses  se  soumettent  aux  exercices  spirituels. 
A  Venise,  Lainez  fait  exclusivement  pour  les  ?iobili  des  conférendes 
religieuses  sur  l'Évangile  selon  Saint-Jean. 

Si  l'Italie  se  montre  favorable  aux  Jésuites,  l'Espagne  et  le 
Portugal  s'ouvrent  à  eux  avec  plus  d'empressement  encore.  Des 
collèges  se  fondent  partout  pour  former  de  futurs  adhérents.  Les 
nombreux  élèves  qui  bientôt  les  remplissent  constituent  la  classe 
des  scolastiques.  Le  quatrième  vœu  (celui  d'obéissance  au  pape) 
exposant  les  membres  de  l'ordre  à  des  déplacements  nuisibles  à  la 
bonne  direction  des  études,  Ignace  crée  une  classe  intermédiaire 
entre  ïesprofès.  ses  premiers  compagnons,  et  les  scolastiques:  celle 


CHAPITRE  XIII.  63 


des  coadjuteurs  spirituels^  spécialement  chargés  de  l'iDstruction. 
On  ne  leur  impose  point  le  vœu  d'obéissance  au  pape.  Ils  se  fixe- 
ront dans  les  collèges  établis,  pour  y  exercer  une  influence  con- 
stante. Si  les  maisons  des  profès  subsistent  par  les  aumônes,  les 
collèges  peuvent  avoir  des  revenus  dont  Tadministration  est  confiée 
à  des  coadjuteurs  temporels. 

Ainsi  se  constitue  une  hiérarchie  qui  forme  un  lien  de  plus  entre 
les  membres  de  Tordre. 

Ce  qui  explique  le  merveilleux  essor  que  prirent,  dès  le  début, 
les  établissements  des  Jésuites,  églises  et  écoles,  ce  fut  leur  gratuité. 
Non  seulement  la  prédication  et  la  messe,  mais  l'instruction  ne 
coûtait  rien.  Point  de  tronc  dans  leurs  églises  ;  défense  expresse 
de  demander  ou  d'accepter  une  rétribution  quelconque  pour  les 
leçons  des  classes.  «  Par  là,  dit  un  historien  de  l'ordre,  les  pauvres 
sont  aidés  et  les  riches  soulagés  »,  —  et,  ajouterons-nous,  les  uns 
et  les  autres  attirés.  Les  choses  ont  bien  changé  depuis. 

Ignace  n'avait  pas  seulement  une  imagination  ardente  et  une 
volonté  de  fer;  c'était  un  organisateur  modèle  et  un  politique 
habile.  Lorsqu'il  mourut  (31  juillet  1556),  sa  Société  comptait 
douze  ((provinces»  en  Europe,  dont  trois  en  Italie,  sept  dans  la 
péninsule  pyrénéenne  —  la  France  avait  repoussé  l'ordre  —  et 
deux  en  Allemagne.  Ses  missionnaires  remplissaient  les  colonies 
portugaises  et  espagnoles.  Il  y  en  avait  vingt-huit  au  Brésil  et 
une  centaine  en  Asie  (depuis  Goa  jusqu'au  Japon)  où  François 
Xavier,  l'un  des  premiers  compagnons  de  Loyola,  animé  d'un 
vrai  zèle  apostolique,  avait,  par  des  prodiges  d'activité,  d'abnéga- 
tion et  de  dévouement,  gagné  au  baptême  un  million  d'individus. 
Au  moment  où  Loyola  le  rappelait  pour  en  faire  son  successeur, 
il  mourut  de  la  fièvre  dans  l'île  chinoise  de  San  Ghan,  le  2  dé- 
cembre 1552. 

Ignace  et  lui  sont,  avec  des  caractères  différents,  les  représen- 
tants les  plus  éminents  de  la  Société  nouvelle.  Ils  résument  en 
eux  la  première  période,  la  plus  pure  et  la  plus  glorieuse,  l'âge 
héroïque  du  Jésuitisme. 
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CHAPITRE   XÏV. 


Les  Exercices  spirituels. 


Ni  le  décalogue  ni  l'ÉvaDgile  n'ont  exercé  une  influence  aussi 
rapide,  aussi  profonde  que  ce  petit  livre.  Approuvés  et  recom- 
mandés parle  pape  Paul  III  (1548),  les  «Exercices»  sont  prati- 
qués dans  toute  la  catholicité,  et  partout  on  peut  lire  l'exposé 
des  impressions  analogues  qu'ils  produisent  sur  les  esprits  et  les 
cœurs  *. 

C'est  une  méthode  habilement  conçue  pour  gagner  les  âmes  au 
système  traditionnel  de  l'Église,  et  les  y  river  par  les  chaînes  les 
plus  solides.  Rien  n'est  utile  comme  l'étude  des  Exercices  pour  les 
parents,  pour  les  instituteurs,  pour  tous  ceux  qui  tiennent  à  cœur 
d'opposer  à  la  tradition  les  vérités  acquises  et  d'en  pénétrer  les 
jeunes  esprits. 

Loyola  s'adresse  précisément  aux  esprits  ignorants  et  irréfléchis 
qui,  suivant  un  Père  de  l'Église,  «  constituent  toujours  la  majorité 
des  croyants  n^.  Incapables  de  saisir  la  religion  par  son  côté  spiri- 
tuel, invisible,  ils  ne  la  comprennent  que  sous  une  forme  maté- 
rielle, palpable.  Et  sous  ce  rapport,  nul  mieux  qu'Ignace,  dont 
Tardente  imagination  savait  rendre  toutes  choses  tangibles,  ne 
pouvait  leur  servir  de  guide.  Dès  le  début,  la  prière  qu'il  recom- 
mande est  un  exemple  de  matérialisation  des  idées  religieuses  : 

Ame  de  Jésus-Christ,  sanctifie-moi. 

Corps  de  Jésus-Christ,  sauve-moi. 

Sang  de  Jésus- Christ,  enivre- moi. 

Eau  qui  as  coulé  du  côté  de  Jésus-Christ,  purifie-moi. 

Passion  de  Jésus-Christ,  fortifie-moi. 

Jésus,  plein  de  bonté,  exauce-moi. 

Dans  tes  plaies  sacrées  cache -moi.  Etc.  ' 

Les  Exercices  complets  (ils  peuvent  être  abrégés  suivant  les 
individus)  embrassent  un  espace  de  quatre  a  semaines»,  ou  plus 
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exactement  de  trente  jours,  divisés  en  quatre  parties  inégales. 
€  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  Ignace,  que  chaque  semaine  doive 
nécessairement  se  composer  de  sept  ou  de  huit  jours...  Il  faut  quel- 
quefois abréger  et  d'autres  fois  prolonger  la  semaine...  Mais  ordi- 
nairement on  terminera  les  Exercices  en  trente  jours  environ  ^.  d 
Et,  en  effet,  dans  le  programme  qu'il  trace,  il  n'indique  pour  la 
«  première  semaine  y»  aucune  division  de  jours  ;  à  la  «  seconde  i>  il 
assigne  douze  jours,  à  la  «  troisième  »  sept  jours,  et  à  la  «  quatrième  » 
un  seul. 

La  première  partie  est  consacrée  à  la  c méditation  fondamentales, 
ayant  pour  objet  le  ce  but  de  notre  création  »,  le  ce  péché  s  et 
r«  enfer  ».  Elle  peut  être  chargée  de  méditations  supplémentaires 
sur  le  jugement,  la  mort,  etc. 

Dans  la  seconde,  on  s'occupe  de  la  vie  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
son  entrée  à  Jérusalem  inclusivement. 

Dans  la  troisième,  de  la  «passion  du  Sauveur». 

Dans  la  quatrième,  de  sa  résurrection  et  de  son  ascension. 

Première  semaine  '.  —  Le  point  de  départ  des  Exercices,  c'est 
l'admission,  a  priori^  du  principe  suivant  :  «  L'homme  est  créé 
pour  louer,  honorer  et  servir  Dieu,  notre  Seigneur,  et,  par  ce 
moyen,  sauver  son  âme.  »  L'auteur  suppose  l'homme  exposé  aux 
ruses  du  diable  qu'il  appelle  l'c  ennemi»,  dont  l'existence  est  pour 
lui  hors  de  doute,  et  qu'il  décrit  comme  s'il  l'avait  personnelle- 
ment connu*. 

Il  se  figure  l'intérieur  de  l'homme  comme  une  espèce  de  livre 
de  compte,  où  l'on  énumère  le  doit  et  l'avoir  sous  forme  de  péchés 
et  de  vertus.  La  norme  de  ce  qu'il  appelle  a  péchés  »,  ce  n'est  pas 
la  conscience  elle-même,  ce  sont  les  <r  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Église  et  les  ordres  des  supérieurs  »,  les  trois  supposés  d'égale 
valeur,  a  Tout  ce  qui  se  fait  contre  quelqu'une  de  ces  trois  parties 
de  nos  obligations,  selon  son  importance  plus  ou  moins  grande,  est 
un  péché  plus  ou  moins  grave  ^.  » 

Après  une  confession  générale,  vient  le  a  Premier  exercice  ». 
C'est  la  méditation,  à  l'aide  de  la  mémoire,  de  l'entendement  et  de 
la  volonté,  des  a  trois  péchés  »,  celui  des  anges,  celui  d'Adam  et 
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d'Eve,  enfin  celui  d'un  homme  quelœnque  tombé  en  enfer.  Pas  le 
moindre  doute  sur  Texistenoe  des  anges  rebelles,  précipités  en  enfer, 
ni  sur  les  conséquences  du  péché  d'Adam  et  d'Eve  par  lequel 
((  tant  de  millions  d'hommes  se  précipitent  depuis  ce  moment  dans 
les  enfers  y> . 

Fidèle  à  sa  méthode,  Ignace  recommande  de  toujours  se  repré- 
senter d'abord  le  lieu  matériel  où  se  trouve  l'objet  qui  doit  être 
contemplé,  puis  l'objet  lui-même.  Les  Exercices  ayant  lieu  sous  la 
direction  d'un  père  jésuite,  l'imagination  trop  pauvre  ou  trop  faible 
pour  se  figurer  par  elle-même  les  choses,  est  naturellement  sou- 
tenue par  les  descriptions  que  le  directeur  fait  de  vive  voix. 

Le  premier  Exercice  se  termine  par  un  colloque  avec  Jésus- 
Christ  en  croix,  auquel  il  faut  demander  a  comment,  étant  le  créa- 
teur de  toutes  choses,  il  en  est  venu  jusqu'à  se  faire  homme  »,  etc. 

Le  second  Exercice  est  la  méditation  de  nos  propres  péchés. 
Après  une  revue  générale,  on  pèse  ses  péchés,  on  s'efforce  de 
s'amoindrir  soi-même,  etc.  Enfin,  à  point  nommé,  ce  sera  a  le  cri 
d'étonnement  d'une  âme  profondément  émuei),  qui  demandera  à 
toutes  les  créatures,  aux  anges,  aux  saints,  etc.,  comment  ils  ont 
pu  la  laisser  en  vie  ^. 

Le  troisième  Exercice  consiste  à  répéter  les  deux  premiers.  On 
voit  ici  l'art  d'Ignace*  Gomme  les  doctrines  qu'il  veut  inculquer 
peuvent  ne  pas  être  connues  de  tout  le  monde,  la  répétition  les 
remet  en  mémoire,  et  les  fait  pénétrer  plus  avant  dans  l'esprit. 
Après  cette  répétition,  il  suppose  déjà  l'exerçant  assez  avancé  pour 
pouvoir  faire  trois  nouveaux  colloques,  «  le  premier  à  Notre-Dame  » 
pour  qu'elle  lui  obtienne  a  de  son  Fils  et  Seigneur  d  trois  grâces 
consistant  à  bien  connaître  —  précisément  les  choses  qui  avaient 
été  l'objet  des  Exercices.  Le  second  colloque  au  Fils  a  lui  de- 
mandant les  mêmes  grâces»,  a  Le  troisième  à  Dieu  le  Père,  lui 
demandant  toujours  les  mêmes  grâces  ^.  » 

ici  encore  éclate  l'habileté  de  l'auteur.  Au  lieu  de  charger  le 
directeur  d'exposer  à  l'exerçant  des  doctrines  que  côlui-ci  pourrait 
accueillir  avec  un  esprit  de  doute  ou  d'opposition,  il  les  lui  fait 
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supposer  indubitables,  et  le  charge  de  demander  lui-même,  dans 
des  prières  répétées,  la  a  grâce  >  de  s'en  pénétrer.  Si  donc  la  con- 
viction ne  venait  pas  assez  ardente,  c'est  que  les  prières  auraient 
manqué  de  ferveur. 

Le  quatrième  Exercice  résume  le  troisième  et  prépare  au  cin- 
quième, ce  la  méditation  de  Tenfer  )>,  point  culminant  de  la  première 
semaine.  Ici,  tous  les  sens  de  Texerçant  sont  mis  en  jeu.  Nous 
citons  textuellement  : 

c  Le  premier  prélude  est  la  composition  de  lieu,  qui  consiste, 
dans  cette  méditation,  à  voir  des  yeux  de  l'imagination  la  longueur, 
la  largeur  et  la  profondeur  de  l'enfer. 

c  Le  second  est  la  demande  de  la  grâce  que  l'on  veut  obtenir. 
Ici  je  demanderai  le  sentiment  intérieur  des  peines  que  souffrent 
les  damnés,  afin  que,  si  mes  fautes  me  faisaient  jamais  oublier 
l'amour  du  Seigneur  éternel,  du  moins  la  crainte  des  peines  m*aidât 
à  ne  point  tomber  dans  le  péché. 

€  Dans  le  premier  point,  je  verrai  des  yeux  de  l'imagination  ces 
feux  immenses,  et  les  âmes  des  réprouvés  comme  enfermées  dans 
des  corps  de  feu. 

<K  Dans  le  deuxième,  j'entendrai,  à  l'aide  de  l'imagination,  les 
gémissements,  les  cris,  les  clameurs,  les  blasphèmes  contre  Jésus- 
Christ  Notre  Seigneur  et  contre  tous  les  Saints. 

c  Dans  le  troisième,  je  me  figurerai  que  je  respire  la  fumée,  le 
soufre,  l'odeur  d'une  sentine  et  de  matières  en  putréfaction* 

ce  Dans  le  quatrième^  je  m'imaginerai  goûter  intérieurement  des 
choses  amères,  comme  les  larmes,  la  tristesse,  le  ver  de  la  con-^ 
science. 

c  Dans  le  cinquième,  je  toucherai  ces  flammes  vengeresses, 
m'cfforçant  de  comprendre  vivement  comment  elles  environnent  et 
brûlent  les  âmes  des  réprouvés  ^^.  » 

Après  cette  évocation  d'images  chimériques,  devenues  des  réa- 
lités pour  l'exerçant,  il  ne  lui  en  coûte  plus,  dans  des  méditations 
c  supplémentaires  d,  de  se  figurer  le  jugement  général,  de  ce  con- 
templer tous  les  peuples  rassemblés  dans  la  vallée  de  Josaphat  ]», 
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de  ce  demander  uae  crainte  salutaire  du  jugement  d,  de  se  rappeler 
a  avec  frayeur  >  les  signes  avant-coureurs  du  grand  drame,  que, 
pour  plus  de  facilité  et  pour  en  augmenter  Teffet,  le  directeur 
énumèrera  tout  au  long.  Puis  les  livres  ouverts  où  sont  inscrits  les 
péchés,  les  reproches  qu'adressent  au  pécheur  les  démons,  les  bons 
anges,  les  saints  patrons,  etc.  ^^. 

L*âme,  terrifiée  par  le  spectacle  du  jugement  général,  passe  à 
Teffrayante  méditation  du  c  jugement  particulier  i>  —  beaucoup  plus 
prochain  que  le  jugement  universel  —  puis  à  la  contemplation  de 
la  mort,  qui  achève  d'annuler  toute  résistance  au  directeur  :  c  Je 
me  figurerai  que  je  suis  sur  mon  lit  de  mort,  et  je  me  représen- 
terai toutes  les  circonstances  de  mes  derniers  moments.  Je  deman* 
derai  à  Dieu  la  grâce  d'être  vivement  frappé  de  la  pensée  de  la 
mort]),  etc.  Et  Loyola,  pour  faciliter  l'action  de  cette  c  grâce  ]>, 
ne  manque  pas  de  faire  passer  devant  l'esprit  de  sa  victime  les 
images  et  les  impressions  les  plus  propres  à  l'épouvanter. 

Cette  analyse  détaillée  de  la  c  Première  Semaine  y>,  en  donnant 
une  idée  de  la  méthode  d'Ignace»  nous  dispensera  d'entrer  dans 
les  mêmes  développements  sur  les  sujets  qui  remplissent  les  trois 
dernières.  L'art  de  pétrir  l'être  humain  s'y  montre  sous  d'autres 
formes,  mais  toujours  avec  la  même  abondance  de  procédés. 
L'effet  en  est  inévitable  :  l'homme  en  sort  déshumanisé»  Le  docteur 
Aug.  Theiner,  qui  s'était  soumis  aux  Exercices  au  séminaire  de 
Saint-Eusèbe  à  Rome,  déclare  :  ce  Dès  le  quatrième  jour,  je  me 
trouvai  dans  une  situation  que  je  ne  puis  décrire  :  J'étais  complète- 
ment broyé  **.  » 

On  comprend  qu'après  avoir  passé  par  un  tel  laminoir,  il  n'est 
plus  difficile  de  pratiquer  les  règles  que  donne  Loyola  c  pour  ne 
s*écarter  jamais  des  véritables  sentiments  que  nous  devons  avoir 
dans  l'Église  militante  ^'  i>j  et  dont  voici  le  résumé  : 

l^  Renoncer  à  tout  jugement  propre  et  se  tenir  prêt  à  obéir 
promptement  à  la  véritable  Épouse  de  Jésus-Christ,  à  la  sainte 
Église  hiérarchique,  notre  Mère. 

2<'  Louer  la  confession,  la  réception  du  très  saint  sacrement  de 
l'Eucharistie. 
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3^  Louer  Tusage  d'entendre  souvent  la  sainte  messe. 

&*  Louer  beaucoup  les  ordres  religieux,  la  virginité  et  la  conti- 
nence, et  ne  pas  louer  autant  le  mariage. 

5*  Louer  les  vœux  d'obéissance,  de  pauvreté,  de  chasteté. 

6"*  Louer  l'usage  de  prier  les  saints  et  de  vénérer  les  reliques, 
louer  les  stations,  les  pèlerinages,  les  indulgences,  les  jubilés,  etc. 

T  Louer  les  lois  de  l'Église  relativement  aux  jeûnes  et  aux 
abstinences. 

8""  Louer  le. zèle  pour  la  construction  et  l'ornement  des  églises; 
louer  l'usage  des  tableaux  et  des  images. 

9*  Louer  enfin  tous  les  préceptes  de  l'Église  et  être  toujours 
prêt  à  chercher  des  raisons  pour  les  justifier  et  les  défendre,  et 
jamais  pour  les  condamner  ou  les  blâmer. 

10<>  Être  plus  porté  à  approuver  et  à  louer  les  règlements,  les 
recommandations  et  la  conduite  des  supérieurs,  qu'à  les  blâmer. 

Il""  Louer  la  théologie  positive  (c'est-à-dire  celle  des  Pères  de 
l'Église)  et  scolastique  (c'est-à-dire  celle  des  docteurs  du  moyen 
âge,  ces  derniers  ayant  été  également  a:  éclairés  et  enseignés  par 
la  vertu  divine)  ». 

W  Éviter  de  faire  des  comparaisons  entre  les  personnes  encore 
vivantes  et  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel. 

iâ^  Pour  ne  nous  écarter  en  rien  de  la  vérité,  nous  devons 

toujours  être  disposés  à  croire  que  ce  qui  nous  paraît  blanc  est 

* 

noir,  si  l'Eglise  hiérarchiqtie  le  décide  ainsi. 

Après  cette  règle,  on  nous  dispensera  de  citer  les  cinq  insigni- 
fiantes qui  suivent.  C'est  elle  qui  découvre  enfin  le  but  auquel 
rhomme.  doit  être  conduit  :  la  soumission  passive  et  sans  réplique. 
Elle  demande  à  l'égard  de  l'Église  cette  obéissance  aveugle,  absolue, 
que  les  constitutions  imposent  vis-à-vis  des  supérieurs. 

La  pratique  des  Exercices,  même  dans  les  collèges  et  dans  les 
pensionnats  dirigés  par  les  Jésuites  ou  inspirés  de  leur  esprit,  est 
l'explication  de  ces  dispositions  étranges,  inconnues  avant  le 
seizième  siècle,  qui  caractérisent  aujourd'hui  une  foule  de  a  fidèles  »« 
Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  servilisme  uni  à  un  tel  esprit  de  domi- 
nation; jamais  plus  grande  ignorance  des  faits  constatés  ne  s'était 
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mêlée  à  une  plus  trompeuse  connaissance  apparente  des  choses 
métaphysiques. 

L'individualité  a  disparu  sous  le  niveau  uniforme,  imposé  à 
toutes  les  pensées,  à  toutes  les  aspirations.  La  mièvrerie  a  rem- 
placé la  charité  du  cœur,  comme  les  insinuations  hypocrites  et 
perfides  ont  succédé  aux  haines  franches  et  vigoureuses.  D'amour  du 
progrès,  d'enthousiasme  pour  la  Justice  et  la  Vérité,  plus  de  trace  ; 
la  lumière  est  crainte  à  l'égal  d'une  puissance  ennemie,  l'homme 
est  devenu  incapable  de  nobles  résolutions  et  de  généreuses  entre- 
prises. Le  n  fidèle  d  marche  lorsqu'on  le  lui  ordonne,  s'arrête  lors- 
qu'on le  lui  ordonne.  Il  n'est  plus  qu'un  a  cadavre  qu'on  remue  ou 
un  bâton  dont  on  se  sert  à  volonté  ».  L'idéal  d'Ignace  est  atteint. 


CHAPITRE  XV. 

Le  Concile  de  Trente.  -^  Influence  croissante  des  Jésuites. 

Dans  un  gouvernement,  le  vrai  maître  est  quelquefois,  non  celui 
qui  commande,  mais  celui  qui  obéit  ou  qui  feint  d'obéir.  L'homme 
plus  ou  moins  borné  qui  détient  le  pouvoir  ne  fait  alors  qu'exé- 
cuter les  volontés  du  serviteur  intelligent  qui  le  mène.  L'influence 
et  l'autorité  qu'il  subit  sont  d'autant  plus  irrésistibles  qu'elles 
affectent  les  dehors  d'une  soumission  plus  complète  et  d'un  dévoue- 
ment plus  absolu. 

Le  jour  où  le  pape  accepta  les  services  de  la  Société  de  Jésus,  il 
se  donna  un  maître.  Dès  lors  ce  n'est  plus  l'évêque  de  Rome,  c'est 
le  général  de  la  a  Compagnie  )»  qui  est  le  souverain  pontife  et  le 
véritable  chef  de  l'Église  romaine. 

On  le  vit  dès  le  concile  de  Trente,  qui  dura,  plusieurs  fois 
interrompu,  de  15&5  à  1563.  Sous  les  cinq  papes  qui  se  succédèrent, 
dans  cet  intervalle  ^  de  dix-huit  ans,  l'auguste  assemblée  subit 
l'influence  marquée  d'Ignace  de  Loyola  et  de  Lainez,  son  ami  et 
son  successeur  (1556-156/1). 

Convoquée  à  la  demande  réitérée  de  Charles-Quint,  qui  voulait 
sérieusement  une  réforme,  elle  décide  qu'elle  s'occupera  et  de  la 
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Réforme  et  des  dogmes.  Puis,  glissant  sur  la  gênante  question  de 
la  Réforme,  elle  met  tout  son  temps  à  compléter  le  système  dog- 
matique. 

Il  s'agissait  avant  tout  d'en  établir  les  fondements.  Quelques 
Toix  isolées  —  entre  autres  celle  de  l'Italien  Machianti,  évéque  de 
Chiozza  —  s'élevèrent  pour  proposer  de  proclamer  l'Ecriture  comme 
la  source  unique  du  salut.  L'immense  majorité  se  prononce  contre 
ces  velléités  protestantes. 

Dans  la  quatrième  session  du  concile  furent  rédigés  deux 
décrets,  dont  le  second,  dirigé  spécialement  contre  les  protestants, 
jouera  plus  tard  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Galilée. 

Dans  le  premier,  relatif  aux  Ecritures  canoniques  : 

Le  ce  sacro-saint  concile  oecuménique  et  général  de  Trente,  légi- 
timement convoqué  dans  le  SaintrEsprit  :»,  déclare  que  toute  vérité 
salutaire  et  tout  principe  de  morale  étant  «renfermé  dans  les 
Livres  écrits  et  dans  les  traditions  non  écrites  qui,  reçues  par  les 
apôtres  de  la  bouche  du  Christ  même,  ou  de  la  part  des  apôtres, 
le  Saint-Esprit  les  leur  prescrivant,  ont  été  transmises  en  quelque 
sorte  de  main  en  main,  et  sont  arrivées  jusqu'à  nous;  (le  sacro- 
saint  concile  oecuménique  et  général)  suivant  l'exemple  des  pères 
orthodoxes,  accepte  et  vénère,  avec  un  même  sentiment  de  piété 
et  de  respect,  tous  les  livres,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  le  même  Dieu  étant  l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
non  moins  les  mêmes  traditions,  tant  celles  qui  concernent  la  foi 
que  celles  qui  concernent  les  mœurs,  comme  ayant  été  prescrites, 
soit  oralement  par  le  Christ,  soit  par  le  Saint-Esprit,  et  qui  ont  été 
conservées  par  une  succession  continue  dans  l'Église  catholique^.  » 
Puis  le  décret  énumère  €  la  liste  des  Livres  sacrés  qui  ont  été  reçus 
par  le  concile,  afin  que  personne  ne  pût  être  en  doute  sur  ce 
sujet  ^.  ))  Et  il  ajoute  :  c  Celui  qui  n'accepterait  point  comme  sacrés 
et  comme  canoniques  ces  mêmes  livres  en  entier,  avec  toutes  leurs 
parties,  tels  qu'on  a  l'habitude  de  les  lire  dans  l'Église  catholique 
et  tels  qu'ils  sont  contenus  dans  l'ancienne  édition  latine  vulgate  ; 
et  qui,  de  propos  délibéré,  mépriserait  les  susdites  traditions^  qu'il 
soit  anathème  !  t> 
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Placer  aiosi  la  c  tradition  3>  —  terme  élastique  où  Ton  pouvait 
comprendre  tout  ce  que  l'on  voulait  —  sur  la  même  ligne  que 
Te  Écriture  »,  ce  n'était  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  faire  la 
moitié  du  chemin,  c'était  accomplir  l'œuvre  poursuivie  par  la 
papauté  :  c'était  sauver  son  autorité  et  son  pouvoir. 

Le  second  décret,  «  sur  l'édition  et  l'usage  des  saints  livres  »» 
est  ainsi  congu  : 

<(  Le  même  sacro-saint  concile,  considérant  qu'il  serait  utile 
de  savoir  quelle  est  celle  de  toutes  les  éditions  latines  répandues 
des  saints  livres  qui  doit  être  tenue  pour  authentique,  statue  et 
déclare  que  : 

(  C*est  précisément  cette  édition  ancienne  et  vulgate,  approuvée 
dans  l'Église  par  le  long  usage  de  tant  de  siècles,  qui  doit  être 
tenue  pour  authentique  dans  les  legons  publiques,  les  disputations» 
les  prédications  et  les  explications,  et  que  personne  ne  se  permette 
ni  ne  s'arroge  le  droit  de  la  rejeter  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit. 

«En  outre,  pour  réprimer  les  esprits  impudents,  il  ordonne: 
c  Que  dans  les  choses  de  la  foi  et  des  mœurs,  relatives  à  l'édifi- 
cation  de  la  doctrine  chrétienne,  personne,  se  confiant  en  son 
propre  jugement,  ne  se  permette  de  tordre  l'Écriture  dans  son 
sens,  contre  le  sens  admis  par  la  sainte  mère  Église  (à  qui  il 
appartient  de  décider  du  vrai  sens  et  de  l'interprétation  des  Écri- 
tures saintes),  ou  aussi  contre  l'accord  unanime  des  pères,  ni  d'in- 
terpréter ainsi  l'Écriture  sainte,  même  si  de  telles  interprétations 
ne  devaient  jamais  paraître  à  la  lumière.  Les  contrevenants  seront 
déclarés  par  les  ordinaires,  et  punis  des  peines  établies  de  droit.  » 
(La  suite  du  décret  concerne  les  imprimeurs»  les  libraires,  etc.) 

La  question  de  la  <l  justification  9  —  qui  avait  joué  un  grand 
rôle  lors  des  débuts  de  Luther  —  ayant  été  traitée  par  le  général 
de  l'ordre  des  Augustins  sous  un  point  de  vue  qui  pouvait  être  admis 
par  les  protestants,  les  Jésuites  entrèrent  en  lice.  Deux  compa- 
gnons de  Loyola,  Salmeron  et  Lainez,  tous  les  deux  savants,  pleins 
de  zèle  et  d'ardeur,  avaient  reçu  d'Ignace  Tordre  de  ne  jamais 
approuver  une  opinion  qui  ressemblât,   même  de  loin,  à  une 
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nouveauté.  Se  partageant  habilement  les  rôles,  ils  avaient  obtenu 
le  privilège  de  parler,  Salmeron  le  premier^  Lainez  le  dernier^.  La 
décision  prise  par  le  concile  fut  le  rejet  complet  de  la  doctrine  pro- 
testante. 

Après  diverses  interruptions  et  la  suspension  du  concile  durant 
tout  le  règne  du  terrible  Paul  lY,  les  sessions  furent  reprises  sous 
Pie  IV. 

La  situation  politique  et  religieuse  avait  bien  changé.  Si  l'empe- 
reur d'Allemagne  était  moins  à  craindre,  les  protestants  formaient 
un  parti  puissant  et  bien  constitué,  qu'il  ne  pouvait  plus  être 
sérieuseknent  question  de  réunir  à  l'Église  romaine  ^.  Aussi  l'ac- 
tion du  concile  se  trouva-t-elle  restreinte  à  consolider  le  vieil  édi- 
fice catholique,  à  resserrer  le  lien  qui  y  rattachait  les  nations  res- 
tées fidèles  et  à  les  préserver  de  toute  influence  réformatrice. 

Dans  cette  dernière  période  du  concile,  les  vues  et  les  opinions 
ne  furent  pas  moins  partagées  que  dans  les  premières  sessions.  Les 
Espagnols,  soulevant  la  question  de  la  résidence  des  évoques,  pré- 
tendirent que  le  pouvoir  épiscopal  n'émanait  point  du  pape,  mais 
qu'il  était  d'institution  divine^.  C'était  proposer  le  renversement  de 
Tordre  de  choses  fondé  par  les  fausses  décrétales. 

De  leur  côté,  les  ambassadeurs  de  l'empereur  d'Allemagne  pré- 
sentèrent des  propositions  qui  durent  sonner  étrangement  aux 
oreilles  des  légats  de  Pie  IV  :  ^  Que  le  pape  s'humilie  à  l'exemple 
du  Christ,  et  s'accommode  d'une  réforme  dans  sa  personne,  dans 
son  état  et  dans  sa  curie.  Il  faut  que  le  concile  réforme  la  nomina- 
tion des  cardinaux  aussi  bien  que  le  conclave.  (Ferdinand  avait 
coutume  de  dire  :  Les  cardinaux  n'étant  pas  bons,  comment  peu- 
vent-ils élire  un  bon  pape'?)  —  Les  décrets  devraient  être  élabo- 
rés par  des  députations  des  diverses  nations.  L'empereur  deman- 
dait eu  outre  la  concession  du  calice  dans  la  communion,  le 
mariage  des  prêtres,  la  fondation  d'écoles  pour  les  pauvres,  l'épu- 
ration des  bréviaires,  des  légendes  et  des  sermonnaires  ;  des  caté- 
chismes plus  intelligibles,  des  cantiques  en  langue  allemande,  la 
réforme  des  couvents. 

Les  Français  arrivaient  avec  des  sentiments  analogues  :  le  calice 
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pour  les  laïques,  l'administration  des  sacrements  dans  la  langue 
maternelle,  la  prédication  après  la  messe,  le  chant  des  psaumes  en 
français.  Ils  soutenaient  en  outre  que  le  concile  est  au-dessus  du 
pape. 

L'Europe  suait  encore  la  Réforme  par  tous  les  pores. 

Grand  émoi  à  Rome.  On  y  jugea  qu'un  concile  était,  pour  le 
corps  affaibli  de  l'Église,  une  médecine  trop  forte  qui  la  ruinerait 
en  même  temps  que  l'Italie. 

Le  cardinal  Morone,  adroit  diplomate,  nommé  président  de 
l'assemblée,  au  lieu  de  laisser  les  choses  se  compliquer  à  Trente^ 
se  rend  directement  à  Inspruck  auprès  de  l'empereur,  et,  à  force 
de  souplesse  et  de  concessions  apparentes,  il  parvient  à  paralyser 
son  hostilité. 

Des  négociations  analogues  avec  les  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne, apaisant  les  dissensions  les  plus  graves,  écartent  les  diffi- 
cultés qui  semblaient  s'opposer  à  la  bonne  réussite  du  concile. 
Jamais  les  intérêts  religieux  n'ont  été  en  jeu  moins  que  dans  ces 
intrigues  toutes  politiques  ^. 

Cependant  Lainez,  devenu  général  des  Jésuites  (en  1556),  était 
arrivé  au  concile  (1&  août  1562)  en  compagnie  de  son  fidèle 
Salmeron  et  d'un  autre  père,  Cavillon.  Dans  la  congrégation  tenue 
le  20  octobre,  il  prononce  un  important  discours,  où  il  s'efforce  de 
démontrer  que,  contrairement  aux  sociétés  civiles,  qui  ont  en  elles- 
mêmes  la  source  de  la  juridiction  dont  elles  disposent  librement, 
l'Église  était  née  dans  la  servitude,  sans  aucune  sorte  de  liberté^  de 
puissance  et  de  juridiction  ;  que  Jésus-Christ  avait  l^ué  à  saint 
Pierre  et  à  ses  successeurs  un  gouvernement  absolu  et  monarchique, 
leur  donnant  une  puissance  et  une  juridiction  pleines  et  entières, 
et  leur  assujettissant  l'Église.  C'est  à  Pierre  seul  qu'il  a  été  dit  : 
«  Pais,  c'est-à-dire  conduis  mes  brebis,  animaux  qui  n'ont  aucune 
raison,  ni  par  conséquent  aucune  part  à  leur  propre  conduite.  » 
Et  afin  que  saint  Pierre  gouvernât  si  bien  l'Église  que  a  les  portes  de 
l'enfer  ne  pussent  prévaloir  contre  elle  »,  Jésus-Christ  avait  prié 
efficacement  pour  que  la  foi  de  cet  apôtre  ne  vint  point  à  manquer; 
il  lui  avait  ordonné  de  fortifier  ses  frères^;  c'est-à-dire  accordé 
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le  jxnvil^e  de  rinfaillibilité  dans  les  jugements  qu'il  porterait  sur 
la  foi,  sur  les  mœurs  et  sur  toute  la  religion,  obligeant  ainsi 
TEglise  à  Técouter  et  à  croire  fermement  tout  ce  qu'il  aurait 
déterminé  ^^. 

L'esprit  d'opposition  finit  par  être  vaincu.  Le  concile  montre 
une  soumission  de  plus  en  plus  complète.  On  va  jusqu'à  demander 
au  pape  l'approbation  des  décrets  qu'on  a  faits,  et  l'on  déclare 
dans  la  dernière  session  que  «  tout  ce  qui,  en  général  et  en  parti- 
culier, a  été,  sous  quelques  clauses  ou  paroles  que  ce  fût,  décidé 
dans  ce  saint  concile  sur  la  réformation  des  mœurs  et  la  discipline 
ecclésiastique,  a  été  décrété  de  telle  sorte  que  l'autorité  du  siège 
apostolique  y  fût  toujours,  non  seulement  intacte  {salva),  mais 
tenue  pour  telle  ^^.» 

Mais  rien  n'est  plus  extraordinaire  que  la  Bulle  de  confirmation 
du  concile,  promulguée  par  Pie  IV  (26  janvier  156A.). 

Après  avoir  remercié  Dieu,  €  le  Père  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  toute  consolation  i,  d'avoir  daigné  regarder  son  Église  si 
agitée  et  toujours  plus  souffrante,  et  d'être  venu  à  son  secours  par 
le  remède  convenable  et  désiré  ;  après  avoir  rappelé  €  le  zèle  pieux 
de  soa  très  cher  fils  en  Christ,  Ferdinand,  l'empereur  élu  des 
Romains,  et  celui  d'autres  rois,  États  et  princes  chrétiens  i>  ;  enfin  la 
concorde  avec  laquelle  les  membres  du  concile  avaient  terminé 
leur  œuvre,  etc.,  il  ajoute  dans  un  style  presque  intraduisible  : 

€  Pour  éviter  l'altération  et  la  confusion  qui  pourraient  naître 
s  il  était  permis  à  chacun  de  publier  comme  il  lui  plairait  ses  com- 
mentaires et  explications  des  décrets  du  concile,  —  de  par  notre 
autorité  apostolique,  nous  interdisons  à  tous,  tant  ecclésiastiques, 
de  quels  ordre,  condition  et  rang  qu'ils  soient,  que  laïques,  quel- 
ques titres  et  pouvoir  qu'ils  aient  ;  aux  prélats,  sous  peine  d'inter- 
diction d'entrer  à  l'église,  et  aux  autres  sous  peine  d'excommuni- 
cation de  <r  sentence  portée  »  ^^  d'oser,  sans  notre  autorité,  publier 
aucun  commentaire,  ni  glose,  annotation  ou  scholie,  ni  interpréta- 
tion quelconque  sur  les  décrets  de  ce  concile^  ou  se  prononcer  sur 
eux,  en  quelque  nom  que  ce  soit,  même  sous  le  prétexte  de  cor- 
roborer ou  exécuter  ces  décrets,  ou  sous  n'importe  quel  prétexte. 
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<  Si  Déanmoios  quelqu'un  y  trouvait  quelque  obscurité  et  qu'il 
eût  besoin  de  quelque  explication  ou  décision,  qu*il  monte  vers  le 
lieu  que  le  Seigneur  a  choisi,  savoir  vers  le  siège  apostolique,  le 
directeur  de  tous  les  fidèles,  dont  le  saint  concile  lui-même  a 
reconnu  l'autorité  avec  tant  de  respect^*.  » 

Ainsi  le  concile,  réuni  pour  restreindre  l'autorité  du  Saint-Siège, 
a  pour  eflTet  de  l'étendre  encore  —  en  théorie  du  moins  —  et  de 
concentrer  dans  la  personne  du  pape  la  règle  de  la  foi  et  de  la 
vie.  Fermant  la  porte  à  tout  progrès,  il  livre  à  l'arbitraire  d'un 
homme  la  conscience  des  peuples  restés  fidèles  à  la  papauté. 

Depuis  lors  l'Église  €  catholique  apostolique  et  romaine  d  pré- 
sente le  spectacle  d'un  agrégat  humain,  aveuglément  soumis  à  un 
guide  que  l'on  croit  doué  suroaturellement  de  toutes  les  lumières. 

Dominicains  et  Jésuites  s'unirent  pour  inculquer  aux  fidèles  la 
croyance  à  Tinfaillibilité  papale  et  à  la  nécessité  de  la  subordina- 
tion absolue  de  l'Église. 

En  1698,  l'archevêque  Jean  Thomas  de  Rocaberti,  de  l'ordre 
des  Dominicains,  publie  à  ses  frais  à  Rome,  en  21  volumes  in-folio, 
sous  le  titre  de  a;  Grande  Bibliothèque  papale  i»,  tous  les  ouvrages 
favorables  à  l'autorité  et  à  la  glorification  du  Saint-Siège.  La  gra- 
vure qui  se  trouve  en  tête  de  chacun  de  ces  volumes  et  que  nous 
reproduisons  ciconti'e  (PI.  II),  symbolise  en  quelques  traits  l'idée 
de  la  puissance  divine  du  pape,  qu'il  s'agissait  de  faire  prévaloir. 
On  voit  le  pontife  assis  dans  la  a  chaire  de  Saint-Pierre  »,  et  der- 
rière lui  un  cercle  de  rois  et  de  dignitaires  de  l'Église.  Â  sa  droite 
et  à  sa  gauche  planent  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Le  premier  lui 
tend  les  clefs  du  ciel,  le  second  lui  montre  un  livre  ouvert  (il  est 
impossible  de  voir  si  ce  sont  les  Évangiles  ou  les  Décrétâtes)  •  Au- 
dessus  de  sa  tête,  on  voit  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  De  la 
bouche  de  chacun  des  deux  premiers  sort  la  moitié  du  fameux  pas- 
sage invoqué  en  faveur  de  l'infaillibilité  papale  ^^.  Le  Saint-Esprit 
en  concentre  la  clarté  sur  la  personne  du  pontife,  du  sein  duquel 
jaillissent  une  lumière  et  un  foudre.  La  lumière  inonde  l'Église, 
srgenouillée  sous  la  forme  connue  d'une  femme,  et  qui,  tenant  la 
croix  de  sa  droite,  offre  de  sa  gauche  une  flamme,  symbole  de  la 
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foi  dont  elle  fait  hommage  au  pape.  Le  foudre  terrasse  l'hérésie, 
étendue  à  terre  sous  les  traits  d'une  furie  enveloppée  de  serpents. 

La  gloriGcation  théorique  du  pape  est  complète.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  l'élever  à  la  hauteur  d'uo  dogme.  Les  fidèles  défenseurs  du 
Saint-Siège  s'en  chargèrent.  La  jeunesse  catholique,  presque  par- 
tout formée,  inspirée  par  les  Jésuites,  fut  nourrie  dans  cette  idée; 
et  l'éclipsé  momentanée  de  leur  ordre  au  dix*huitième  siècle  ^^  n'ôta 
rien  à  leur  ardeur  ni  à  leur  persévérance.  Ils  ressuscitèrent  en 
1814,  sans  avoir  rien  appris  ni  rien  oublié. 

Cependant  la  raison  humaine  avait  fait  d'immenses  progrès. 
Dans  le  court  espace  de  deux  siècles,  on  avait  vu  Galilée,  Kepler 
et  Newton  découvrir  et  proclamer  les  lois  qui  président  à  la  cons- 
titution et  aux  mouvements  de  l'univers;  Déscartes,  Malebranche 
et  Spinosa  renouveler  la  philosophie;  Grotius  et  Pufendorf  fonder 
le  droit  naturel;  Voltaire  et  les  Encyclopédistes  initier  la  société 
moderne  à  ces  travaux  gigantesques  et  à  ces  splendides  découvertes. 
La  Révolution  française  avait  transformé  l'ordre  social,  et  fait 
disparaître  devant  le  code  civil  les  anciens  privilèges  et  les  anciennes 
iniquités. 

Lorsque  la  Société  de  Jésus  revint  à  la  lumière,  fidèle  à  la  parole 
de  Lainez  elle  ne  cessa  pas  de  voir  dans  les  membres  de  l'Église 
des  êtres  dénués  de  raison  et  €  ne  pouvant  avoir  aucune  part  à 
leur  propre  conduites.  Avec  une  patience  digne  d'une  meilleure 
cause,  ils  s'appliquèrent  à  égarer  les  fidèles  dans  des  pratiques  de 
plus  en  plus  grossières.  Le  culte  du  ce  sacré  cœur»  trouva  en  eux 
ses  plus  fervents  apôtres,  et  le  Christianisme,  qui  avait  débuté  par 
être  la  religion  de  l'esprit,  finit,  entre  leurs  mains,  par  se  trans- 
former en  fétichisme. 

En  même  temps  ils  ne  perdirent  pas  de  vue  le  but  suprême  de 
leur  ambition  :  l'infaillibilité,  c'est-à-dire  l'absolutisme  illimité  du 
pape. 
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CHAPITRE  XVI. 

Pie  IX  et  le  dogme  de  rinfaîUibîIitë  papale. 

Après  le  grand  tressaillement  qui,  en  iS&S^  agita  rEurope,  les 
Jésuites  trouvèrent  en  Pie  IX  Tbomme  dont  les  qualités,  non  moins 
que  les  défauts,  firent  l'instrument  propice  à  leurs  menées.  Le 
8  décembre  i85A.,  il  s'essaie  dans  l'omnipotence,  en  proclamant 
a  r Immaculée  Conception  de  la  Vierge  i» ,  dogme  hardi ,  car 
l'histoire  ignore  même  le  nom  des  parents  de  Marie.  Dix  ans 
après,  il  publie  le  Syllabus,  c'est-à-dire  le  a  Résumé  »  de  toutes 
les  doctrines  qu'il  avait  successivement  anathématisées  dans  ses 
allocutions  et  lettres  apostoliques.  Non  seulement  il  y  proclame  le 
droit  de  l'Église  d'user  de  la  force  et  d'exercer  le  pouvoir  temporel» 
mais  il  y  condamne  : 

Les  droits  de  la  raison,  la  liberté  de  la  conscience,  l'indépen-^ 
dance  de  l'État  vis-à-vis  de  l'Église,  les  jugements  de  l'histoire,  le 
droit  d'instituer  des  Églises  non  soumises  au  pape,  le  droit  de 
l'autorité  civile  de  diriger  les  écoles  publiques,  l'indépendance  de 
la  philosophie,  de  la  morale  et  des  lois  civiles  vis-à-vis  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  le  libre  exercice  des  cultes  non  catholiques  ; 

En  un  mot,  les  principes  mêmes  sur  lesquels,  depuis  1789, 
repose  la  Société  moderne.  Il  résume  dans  le  dernier  article  (LXXX) 
son  antagonisme  contre  cette  Société,  en  frappant  d'anathème  celui 
qui  dira  : 

c  Le  Pontife  romain  peut  et  doit  se  réconcilier  et  se  mettre  en 
harmonie  avec  le  progrès,  le  libéralisme  et  la  civilisation  moderne.  » 

Grâce  au  désarroi  produit  dans  les  esprits  par  ce  document 
dont  les  Jésuites  essayèrent  de  faire  un  nouvel  Évangile,  on  put 
croire  le  moment  favorable  pour  frapper  enfin  le  grand  coup.  Le 
concile  du  Vatican  fut  réuni  (8  décembre  1869  à  18  juillet  1870), 
non  pour  prononcer,  mais  pour  entendre  prononcer  le  dogme  de 
l'Infaillibilité  personnelle  du  pape. 
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Rien  n'est  triste,  rien  n'est  écœurant  comme  le  spectacle  des 
intrigues  mises  en  jeu  pour  «  forcer  le  Saint-Esprit  à  éclairer  les 
pères*»,  c'est-à-dire  pour  obliger  ceux-ci  à  consentir  au  sacrifice 
de  leurs  droits  séculaires  et  à  leur  propre  assujettissement  sous 
l'absolutisme  papal. 

La  conduite  que  tint  Pie  IX,  pendant  toute  la  durée  du  concile, 
ne  fut  rien  moins  que  correcte.  Juge  et  partie  dans  le  débat,  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  pour  faire  prévaloir  son  opinion  et 
pour  étoujQTer  la  voix  de  ses  adversaires.  Si  les  documents  publiés 
nous  révèlent  le  petit  nombre  d'hommes  de  cœur,  de  courage  et 
de  science,  qui,  à  ce  moment  solennel,  surent  honorer  leur  titre 
soit  de  prince  de  l'Église,  soit  de  professeur  en  théologie,  soit  de 
simple  prêtre,  ils  nous  montrent  aussi  quelle  bassesse  de  caractère, 
quelle  absence  de  convictions,  de  droiture  et  de  loyauté  peuvent 
se  cacher  sous  la  robe  des  cardinaux,  des  évéques  et  des  docteurs. 
Il  semblait  que  la  majorité  des  membres  de  ce  ce  synode  de  flat- 
teurs D  voulût  qu'on  inscrivit  désormais  dans  l'histoire  le  mot 
connu  de  Tacite,  sous  cette  forme  nouvelle  :  «  A  Rome,  les  cardi- 
naux et  les  évéques  se  ruèrent  dans  la  servitude  ^  d. 

Suivant  la  doctrine  d'un  évéque  allemand,  l'un  des  membres 
opposants  du  concile  :  a  L'Église  catholique  ne  connaît  aucun 
devoir  d'obéissance  envers  la  conscience*.» 

Un  tel  principe  donnait  de  la  latitude  aux  membres  de  la  mi- 
norité. Il  est  vrai  que,  dans  le  cours  des  débats,  plusieurs  de  ces 
derniers  se  prononcèrent  contre  le  nouveau  dogme  avec  une  éner- 
gie qui  semblait  inspirée  par  la  résolution  de  supporter  les  plus 
grands  sacrifices,  plutôt  que  d'y  adhérer. 

Un  archevêque  français  prononça  même  une  parole  héroïque  : 
«c  On  veut  jeter  l'Église  dans  l'abîme^  nous  y  jetterons  plutôt  nos 
cadavres*.» 

L'abfme  fut  creusé,  mais  les  Gurtius  mitres  firent  défaut ''^. 

Ce  qui  perdit  Pie  IX,  ce  fut  sa  vanité  sénile,  entretenue  par  une 
ignorance  des  choses  divines  et  humaines,  qu'on  s'étonne  de  ren- 
contrer chez  un  homme,  revêtu  de  fonctions  aussi  éminentes. 

Un  mois  avant  le  jour  fatal  oii  il  devait  s'identifier  avec  la  divi- 
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nité,  Iui*même,  dans  Tivresse  de  sa  grandeur,  prononça  sa  con- 
damnation. Au  témoignage  des  Évangiles,  le  fondateur  du  Chris- 
tianisme avait  opposé  sa  doctrine  à  la  tradition  {Matthieu  5,  21-/i8; 
15,  1-11  ;  Marc  7,  5-16).  Suivant  Jean  18,  37,  il  disait  :  «  Je 
suis  venu  dans  le  monde  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  d. 
Celui  qui  prétendait  être  son  vicaire  dit,  le  18  juin,  au  cardinal 
Guidi  :  La  tradizione  sonio.  <rLa  tradition,  c'est  moi^.» 

N'était-ce  pas  se  déclarer  lui-même  en  opposition  avec  Jésus? 
N'était-ce  pas  proclamer  sa  propre  déchéance  en  face  du  monde 
moderne,  qui  a  soif  de  vérité  ? 

Pie  IX  ignorait  trop  l'histoire  pour  connaître  la  vraie  tradition 
papale.  On  voit  au  fond  de  l'église  Saint-Pierre  à  Rome  les  quatre 
statues  colossales  d'Ambroise  et  d'Augustin,  d'Anastase  et  de 
Chrysostome,  portant  la  «  chaire  de  saint  Pierre  ».  Pie  IX  les  a 
souvent  vues,  sans  jamais  soupçonner  peut-être  qu'elles  expriment, 
non  seulement  un  anachronisme,  mais  un  mensonge  historique. 
La  c[  chaire  de  saint  Pierre  »,  la  puissance  papale,  est  bien  fondée 
sur  quatre  colonnes.  Mais  ces  colonnes  ne  portent  le  nom  ni  de 
saints  d'Orient,  ni  de  saints  d'Occident  ^.  Ces  colonnes  s'appellent 
Ambition  et  Violence,  Erreur  et  Iniquité. 

Si  Pie  IX  avait  sérieusement  étudié  les  annales  de  l'Église,  il 
aurait  reconnu  que  Thistoire  tout  entière  est  incompatible  avec  sa 
prétention  à  l'infaillibilité. 

Les  grands  conciles  convoqués  pour  débattre  les  questions  de 
dogme,  depuis  celui  de  Nicée  jusqu'à  celui  de  Trente,  c'est-à-dire 
durant  sept  siècles  et  demi,  sont  la  preuve  irréfutable  que  personne, 
dans  l'Église  catholique  et  même  romaine,  n'admettait  l'infaillibi- 
lité de  l'évêque  de  Rome. 

Autrement,  pourquoi  les  conciles  ?  pourquoi  leurs  discussions  et 
leurs  travaux  ?  A  chaque  question  litigieuse,  on  se  serait  contenté 
d'envoyer  à  Rome  un  émissaire  qui  dans  sa  valise  aurait  rapporté 
la  décision  du  Saint-Esprit. 

Et  comment  le  pape  Honorius  (628-638),  qui  n'avait  attribué  à 
Jésus  qu'une  volonté,  eût-il  pu,  après  sa  mort,  être  condamné 
comme  <r  hérétique  »  par  le  concile  de  Constantinople  (en  680)^  qui 
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attribuail  à  Jésus  deux  volontés^  et  dont  la  décision  a  prévalu  sur 
celle  du  pape  ? 

De  tels  faits  furent  cités  par  des  membres  éclairés  et  courageux 
du  clergé  de  France  et  d'Allemagne.  Rien  n*y  fit.  La  foi,  dit 
rÉvangile,  transporte  les  montagnes.  La  majorité  des  pères  du 
concile^  comptant  sur  l'ignorance  ou  la  crédulité  du  public,  se  per- 
suada qu'une  fois  de  plus  «le  dogme  triompherait  de  l'histoire». 

Le  18  juillet  1870,  au  moment  où  un  orage  éclatait  sur  Rome 
et  obscurcissait  la  salle  du  concile,  m  Pie,  évêque,  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu  »  proclame  son  infaillibilité. 

Sous  la  date  du  même  jour,  parut  la  nouvelle  «Constitution 
dogmatique  sur  la  foi  catholique  et  sur  l'Église  du  Christ»  ^.  Parmi 
les  nombreuses  dispositions  que  renferme  ce  document,  nous 
signalerons  : 

L'anathème  prononcé  contre  quiconque  ne  reçoit  pas  «  dans 
leur  intégrité,  avec  toutes  leurs  parties^  comme  sacrés  et  cano- 
niques, les  livres  de  l'Écriture,  comme  le  saint  Concile  de  Trente 
les  a  énumérés,  ou  nie  qu'ils  soient  divinement  inspirés»  ^. 

L'anathème  contre  ceux  qui  disent  €  que  les  sciences  humaines 
doivent  être  traitées  avec  une  telle  liberté  que  l'on  puisse  tenir  pour 
vraies  leurs  assertions,  quand  même  elles  seraient  contraires  à  la 
doctrine  révélée,  ou  que  l'Église  ne  les  peut  proscrire  »  ;  ou  qui 
disent  oc  qu'il  peut  se  faire  qu'on  doive  quelquefois,  selon  le  pro- 
grès des  sciences,  donner  aux  dogmes  proposés  par  l'Église  un 
autre  sens  que  celui  que  leur  a  donné  et  leur  donne  l'Église  »  ^^. 

L'anathème  contre  ceux  qui  disent  «  que  le  Pontife  romain  n'a 
que  la  charge  d'inspection  et  de  direction,  et  non  le  plein  et  su- 
prême pouvoir  de  juridiction  sur  l'Église  universelle,  non  seule- 
ment dans  les  choses  qui  concernent  la  foi  et  les  mœurs,  mais  aussi 
dans  celles  qui  appartiennent  à  la  discipline  et  au  gouvernement  de 
l'Église  répandue  dans  tout  l'univers  ;  ou  qu'il  a  seulement  la 
principale  part  et  non  toute  la  plénitude  de  ce  pouvoir  suprême  ;  ou 
que  ce  pouvoir  qui  lui  appartient  n'est  pas  ordinaire  et  immédiat 
soit  sur  toutes  les  Églises  et  sur  chacune  d'elles,  soit  sur  tous 
les  pasteurs  et  sur  tous  les  fidèles,  et  sur  chacun  d'eux  »  ^^. 
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Ëofin  raDathème  contre  ceux  qui  auraient  la  ce  témérité  »  de 
contredire  la  définition  suivante  que  donne  Pie  IX  de  l'infaillibilité 
papale  :  a  Nous  enseignons  et  définissons,  avec  l'approbation  du 
Sacré  Concile,  que  c'est  un  dogme  divinement  révélé  :  Que  le 
Pontife  romain,  lorsqu'il  parle  ex  cathedra^  c'est-à-dire  lorsque, 
remplissant  la  charge  de  pasteur  et  docteur  de  tous  les  chrétiens, 
en  vertu  de  sa  suprême  autorité  apostolique,  il  définit  qu'une  doc- 
trine sur  la  foi  ou  les  mœurs  doit  être  tenue  par  l'Église  univer- 
selle, jouit  pleinement,  par  l'assistance  divine  qui  lui  a  été  promise 
dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  de  cette  infaillibilité  dont 
le  divin  Rédempteur  a  voulu  que  son  Église  fût  pourvue  en  définis- 
sant sa  doctrine  touchant  la  foi  ou  les  mœurs  ;  et,  par  conséquent, 
que  de  telles  définitions  du  Pontife  romain  sont  irréformables  par 
elles  mêmes,  et  non  en  vertu  du  consentement  de  l'Église  »^2, 
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NOTES 


PRÉLIMINAIRES 

P.  1.  —  *  Ces  pages  ont  été  écrites  en  4871.  Depuis,  nous  n'avons  rien 
trouvé  à  y  changer. 

P.  2.  —  *  Le  Chinois  Meng-tseu  déjà  disait,  au  troisième  siècle  avant 
notre  ère  :  c  Je  veux  que  celui  qui  est  né  dans  un  siècle  soit  de  ce  siècle.  » 
(Pauthier,  Livres  sacrés  de  VOrienty  p.  303.) 

P.  3.  —  »  Havet,  Pensées  de  Pascal,  Paris  4852,  p.  435-436. 

P.  3.  —  *  Lorsque  le  Concordat  fut  inauguré  en  grande  pompe  dans 
l'église  Notre-Dame,  Bonaparte  se  rendit  à  la  cérémonie  dans  les  voitures 
de  l'ancienne  cour,  avec  l'entourage  et  l'étiquette  de  la  vieille  monarchie. 
De  retour  dans  son  palais,  il  questionna  à  ce  sujet  le  général  Delmas. 
Comment,  lui  dit-il,  avez-vous  trouvé  la  cérémonie?  —  C'était  une  belle 
capucinade,  répondit  Delmas,  il  n'y  manquait  qu'un  million  d'hommes  qui 
ont  été  tués  pour  détruire  ce  que  vous  rétablissez.  (Mignet,  Histoire  de  la 
Révolution  française,  4fl  édition,  T.  II,  p.  299-300.) 

P.  4.  —  *  Gœthe,  Zahme  Xenien,  IV,  dernière  strophe. 

P.  4.  —  •  Discours  sur  V Histoire  universelle,  publié  par  Delachapelle, 
Paris  4844,  p.  2. 

P.  4.  —  '  Pœdagogisches  Schatzkàstlein,  Leipzig  4864,  p.  305. 

Voyez  encore  dans  Max  Mûller,  Essais  sur  la  Mythologie  comparée, 
traduits  par  G.  Perrot,  une  page  poétique  sur  l'influence  qu'exerce  la  con- 
naissance de  l'histoire  du  passé  sur  ceux  qui  ne  voient  plus  dans  l'homme 
cun  être  solitaire,  complet  en  lui-même  et  se  suffisant  à  lui-même  b,  mais 
€  un  frère  parmi  des  frères  >  (p.  6  et  suiv.). 

P.  5.  —  *  Ballanche,  cité:  Magasin  pittoresque,  T.  VI,  p.  24. 
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P.  5.  —  ^  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  il  s'est  opéré  en  France 
une  réforme  heureuse,  due  à  l'initiative  de  M.  Jules  Ferry,  l'intelligent 
ministre  de  l'instruction  publique,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  com- 
pris l'influence  de  l'instruction  sur  le  relèvement  moral  et  intellectuel  du 
pays. 

Depuis  1880,  !'«: Histoire  sainte»  ne  figure  plus  sous  ce  titre  dans  le 
programme  d'histoire  des  lycées  et  collèges.  L'«  Histoire  des  Hébreux  » 
n'est  plus  qu'un  chapitre  de  Vhistoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 

Elle  fait  partie  encore,  il  est  vrai,  de  l'enseignement  religieux  des  aumô- 
niers. Mais  elle  n  est  donnée  qu'aux  enfants  dont  les  parents  en  ont  formel- 
lement exprimé  le  désir.  C'est  donc  aux  parents  à  aviser. 

Quant  à  l'enseignement  primaire,  il  comprend  encore  l'enseignement 
religieux  (catéchisme  et  histoire  sainte)  au  nombre  des  matières  nécessaire- 
ment enseignées  par  l'instituteur.  Seulement,  depuis  l'année  1881,  le 
Conseil  supérieur  a  expressément  remis  en  vigueur  la  disposition  de  la  loi 
de  1833  (loi  Guizot)  portant  :  «  Que  le  vœu  des  pères  de  famille  sera  tou- 
jours consulté  et  suivi  pour  ce  qui  concerne  la  participation  de  leurs  enfants 
aux  exercices  ou  à  l'enseignement  religieux.  » 

P.  6.  —*^  Voir  Livre  VI. 


CHAPITRE   PREMIER 

P.  7.  —  *  Voir  Livre  V.  —  On  y  trouvera  tous  les  renseignements  dési- 
rables sur  l'origine,  les  auteurs  et  l'ordre  chronologique  des  divers  livres 

de  la  Bible. 

P.  8.  —  "  Nous  verrons  plus  tard  que  le  mot  Dieu  est  complètement 
étranger  à  la  Bible  hébraïque.  Les  Israélites,  polythéistes  à  l'origine,  comme 
tous  les  autres  peuples,  adorèrent  Baal,  Moloch,  Asfarté,  etc.  Par  suite  de 
circonstances  que  nous  ferons  connaître  {Livre  V),  ils  finirent  par  s'atta- 
cher au  dieu  Yahvèh,  vulgairement  appelé  Jéhovah,  et  dont  le  nom,  dans  nos 
traductions  modernes  de  la  Bible,  est  remplacé  par  Étemel  ou  Seigneur, 
Quant  au  mot  Dieu,  d'origine  essentiellement  aryenne,  on  s'en  est  servi 
pour  rendre  l'hébreu  Elohim,  pluriel  de  El^  le  fort,  le  héros. 

Jusqu'au  Livre  V,  où  ces  faits  seront  exposés,  nous  nous  servirons  des 
termes  conventionnels  Dieu  et  Éternel,  ou  Jéhovah,  pour  Elohim  et 
Yahvèh. 

P.  8.  —  »  Voir  Supplément  I,  1. 

P.  8.  —  *  Voir  Supplément  X,  p.  165. 

P.  9.  —  *  Franklin,  dit-on,  prétendait  que  si  tous  les  Français  tra- 
vaillaient seulement  trois  heures  par  jour,  ils  ne  sauraient  bientôt  que  faire 
de  leurs  richesses. 

P.  9.  —  •  Un  enfant  à  qui  son  institutrice  stvait  raconté  fidèlement. 
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diaprés  PHistoire  sainte,  les  principaux  traits  de  la  vie  des  illustres 
Hébreux^  lui  dit  :  «Tune  m'as  raconté  que  l'histoire  des  méchants,  raconte- 
moi  maintenant  celle  des  bons.  > 

P.  10.  —  '2  Samtiel  24, 1-15.  Dans  ce  récit,  David  fait  le  recensement 
parce  que  «  la  colère  du  Seigneur  »  lui  en  a  suggéré  Tidée.  Il  y  a  une 
seconde  version  du  même  fait  dans  1  Chroniques  21,  1,  etc.  Là  c'est 
«Satan»  qui  incite  David  à  dénombrer  Israël  ;  mais,  comme  dans  le  pre- 
mier, c'est  «Dieu:»  qui  envoie  la  peste  au  peuple. 

P.  10.  —  '  Voir  Supplément  III. 

P.  11.  —  *  Voir  :  La  Mission  de  la  Femme  et  en  particulier  son  rôle 
dans  Véducation  religieuse  de  Venfance^  3»  édition,  Paris  1870,  Appen- 
dice :  L'histoire  sainte  et  le  code  pénal ^  p.  97-102. 

P.  11.  —  *®  Deutéronome  7,  7. 

P.  11.  —  "  Deutéronome  7, 1-12.  —  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne 
rendons  pas  les  Israélites  civilisés  de  notre  époque  solidaires  des  Hébreux, 
leurs  ancêtres  barbares.  Qui  reprocherait  aux  Français  du  dix-neuvième 
siècle  les  sanglantes  cruautés  des  Gaulois  ? 

P.  11.  —  **  Lévitique  27,  29. 
p.  11.  —  n  Deutéronome  25,  19. 

P.  12.  —  '*  F.  Laurent,  Etiuies  sur  V Histoire  de  VHumanité,  T.  VII  : 
La  Féodalité  et  V Église,  p.  267. 
Voyez  encore  Supplément  X,  p.  167. 

P.  12.  —  **  Sismondi,  Histoire  de  la  chute  de  V Empire  romain^  T.  II, 
p.  48-49.  —  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  V Histoire  des  Arabes,  T.  III, 
p.  501-502. 

Suivant  la  légende  arabe,  Amrou  fit  venir  Omar  parce  qu'il  avait  appris 
d'un  Grec  que  celui  qui  devait  prendre  Jérusalem  n'avait  que  trois  lettres 
dans  son  nom  !  Le  nom  à*Omar,  en  arabe  n'a,  en  effet,  que  trois  lettres 
{ain,  mim,  ra),  tandis  que  celui  dH Amrou  en  a  quatre  (les  trois  mêmes, 
plus  la  lettre  ouaou). 

P.  13.  —  "  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  l'Histoire  des  Arabes,  T.  III, 
p.  502-503.  —  Lorsque  la  cathédrale  de  Damas  eut  été  convertie  en  mos- 
quée, les  musulmans  y  laissèrent  l'inscription  grecque  suivante,  restée 
intacte  jusqu'à  ce  jour:  «Ton  règne,  ô  Christ,  est  un  règne  pour  tous  les 
siècles,  et  ta  domination  subsiste  de  génération  en  génération.  >  (Cité  par 
Sprenger,  DasLeben  und  die  Lehre  des  Mohammad,  I,  p.  42.) 

P.  13.  —  "  Cité  par  F.  Laurent,  Etudes  sur  l'Histoire  de  VHumanité, 
T.  Vn  :  La  Féodalité  et  l'Église,  p.  268-269. 
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P.  14.  —  **  Henri  Martin,  Histoire  de  France j  ¥  édition,  T.  III, 
p.  189-190. 

P.  14.  —  **  Guibert,  abbé  de  Nogent  (né  près  de  Clermonl  en  1053,  mort 
en  1194).  Preuves  de  son  bon  sens  :  Dans  son  Traité  des  Reliques  des 
Saints,  il  dit  entre  autres  :  «  Qu'on  en  pense  ce  qu'on  voudra,  pour  moi 
j'avance  hardiment  que  ce  ne  fut  jamais  une  chose  a^^réable  à  Dieu  et  à  ses 
saints  d'ouvrir  leurs  tombeaux,  d'en  tirer  leurs  corps  et  d'en  diviser  les 
membres.  >  Dans  le  même  ouvrage,  il  blâme  sévèrement  les  inventeurs  de 
miracles:  oDieix  par  leur  bouche  ment,  dit-il,  autant  qu'eux-mêmes.»  Il  se 
récrie  contre  les  moines  de  Saint-Médard  de  Soissons,  qui  prétendaient 
avoir  une  dent  du  Christ,  et  il  les  rejette  au  rang  de  ceux  qui  honorent  le 
nombril  de  Notre-Seigneur.  {Nouvelle  Biographie  générale,  publiée  par 
Firmin  Didot  frères,  T,  522,  p.  515.) 

P.  14.  —  '°  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  un  calviniste,  qui 
avait  étudié  à  Strasbourg,  Jacques  Bongars  (né  à  Orléans  en  1546,  mort  à 
Paris  en  1612),  conseiller  et  ambassadeur  d'Henri  IV,  publia  les  relations 
latines  des  expéditions  en  Terre-Sainte  sous  le  même  titre,  Gesta  Dei  per 
Francos  (Hanau  1611,  2  vol.  in-folio).  Voir  sur  Bongars  :  Bayle,  Diction- 
naire  critique. 

P.  14.  —  •*  Les  cartes  des  missions  protestantes  portent  trois  couleurs, 
la  blanche  pour  les  pays  chrétiens,  la  grise  pour  les  contrées  où  règne 
rislamisme,  et  la  noire  pour  les  autres  régions.  Celles  publiées  en  Alle- 
magne par  le  pasteur  Grundemann  font  seules  exception  ;  elles  ont  une 
couleur  spéciale  pour  chaque  religion,  sauf  pour  le  Bouddhisme  qui  y  est 
mis  sur  la  même  ligne  que  les  cultes  anonymes  des  peuples  sauvages. 


CHAPITRE   11. 

P.  14.  —  M  Rois  2,  5-8. 

P.  15.  —  »  Juges  11,  24. 

P.  15.  —  »  Michée  4,  5. 

P.  15.  —  *  Esaîe  44, 11  ;  45,  21  ;  46,  9. 

P.  15.  —  *  Esate  66, 1  ;  comparez  Psaume  67. 

P.  15.  —  «  Matthieu  5,  45. 

P.  15.  —  '  Romains  3,  28. 

P.  16.  —  *  Justin,  Première  Apologie,  §  46. 

P.  16.  —  ^  Histoire  ecclésiastique  I,  4. 
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P.  16.  —  **>  Rétractations  1, 13. 

En  1869  encore,  dans  une  conférence  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  P. 
Hyacinthe  disait:  cLe  Christianisme  n'est  pas  d'aujourd'hui  ni  d'hier;  il 
n'est  pas  seulement  de  l'époque  historique  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ; 
il  est  de  David,  il  est  de  Moïse,  il  est  d'Abraham,  il  est  d*Âdam,  notre 
père,  notre  roi,  notre  pontife  à  tous,  t^  (Cité  par  M.  E.  de  Pressensé,  Le 
Concile  du  Vatican,  1872,  p.  109.) 

P.  17.  —  "  Stromatesy  L.  VI,  §  5-6:  —  Comparez  D""  Anton  Theiner, 
Bas  SeligkeitS'Dogma  der  rômiach-katholischen  KirchCy  Breslau,  1847, 
p.  34  et  suivantes.  —  Friedrich  Bôhringer,  Die  Kirche  Christi  und  ihre 
Zeugen,  Zurich,  1842,  T.  I,  p.  87  et  suivantes. 

Au  quatrième  siècle  encore,  l'évèque  de  Césarée,  Basile  recommandait 
à  la  jeunesse  Tétude  des  écrivains  grecs  comme  une  préparation  à  celle  de 
l'Évangile.  Il  cite  avec  éloge  Hésiode  et  Homère,  Socrate,  Platon,  etc.  H 
montre  même  Périclès,  Socrate  et  d'autres  pratiquant  déjà  les  principes  de 

_'m_ 

l'Evan^le.  Voyez  son  Discours  sur  la  lecture  des  livres  profanes  dans  : 
Homélies,  discours  et  lettres  choisis  de  S.  Basile-le-Grand  traduits  par 
J*.  rabbé  Auger,  Lyon,  1827,  p.  17-38. 


CHAPITRE   m. 

P.  18.  -   •  Actes  2,  24,  etc. 

P.  18.  —  *  Il  l'est  resté  jusque  vers  la  fin  du  second  siècle,  où  le  Nou- 
veau Testament  y  fut  ajouté  comme  une  nouvelle  < Écriture  sainte)». 

P.  18.  —  'Ce  n'était  point  sur  la  doctrine  de  Jésus,  c'était  sur  sa  qua- 
lité de  Messie,  venu  une  première  fois,  pour  reparaître  bientôt  —  que 
portait  la  plus  ancienne  polémique  entre  les  Juifs  et  les  <i  disciples  ».  c  Les 
Juifs  étaient  dans  l'erreur  sur  la  première  apparition  du  Seigneur,  et  c^est 
là  Vunique  point  de  controverse  entre  eux  et  nous  ».  {Récognitions  de 
Clément,  I,  50,  dans  Cotelier,  Pères  apostoliques,  I,  p.  5J34.) 

P.  18.  —  *  Actes  2,  40. 

P.  19.  —  *  2  CoHnthiens  5,  17. 

P.  19.  —  •  Romains  7,  6. 

P.  19.  —  '  Voir  Supplément  IV. 

P.  19.  —  *  Dans  son  Epitre  aux  Cralates  (ch.  II),  Paul  mentionne  lui- 
même  sa  résistance  aux  c  faux  frères  »  qui  étaient  venus  (de  Jérusalem  à 
Antioche)  pour  c  épier  la  liberté»  des  membres  de  sa  communauté  et  pour 
clés  réduire  en  servitude»  ;  puis  son  entente  avec  Jacques,  Pierre  et  Jean, 
que,  dit-il,  on  considérait  à  Jérusalem  c  comme  des  colonnes»  ;  enfin  son 
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conflit  avec  Pierre  à  Antioche,  et  les  reproches  quMl  lui  adressa  a:  en  pré- 
sence de  tous». 

Dans  la  Deuxième  aux  Corinthiens  (XI,  13),  il  appelle  ses  adversaires 
de  c  faux  apôtres»,  des  «ouvriers  trompeurs»,  et  il  se  déclaré  supérieur  à 
eux  (v.  22-30). 

h  Apocalypse  est  le  premier  livre  connu  (68-69  ap.  J.  C.)  qui,  sans  le 
nommer,  attaque  Paul.  S'adressant  à  l'Église  d'Ëphése,  Tune  des  sphères 
d'activité  du  grand  apôtre,  Tauteux  dit  entre  autres  :  c  Tu  as  éprouvé  ceux 
qui  se  disent  apôtres  et  qui  ne  le  sont  point,  et  tu  les  as  trouvés  menteurs» 
(II,  2.  Voyez  en  outre  les  versets  6.  9.  14.  15.  20.- 24;  et  ch.  III,  9). 

Voyez  encore  Supplément  V,  p.  149. 

P.  19.  —  »  Romains  8,  14. 

P.  20.  —  *°  Cette  collection,  qui  est  comme  une  première  édition  du 
Nouveau  Testament,  est  due  au  célèbre  Marcion  dont  nous  nous  occuperons 
plus  tard  avec  quelque  détail. 

P.  20.  —  "  C'est  Fr.  Chr.  Baur,   le  célèbre  professeur  de  Tubingûe 
(mort  en  1860),  qui,  depuis  1831,  a  donné  l'impulsion  à  cette  étude. 
Voyez  sur  les  «Homélies  clémentines»  Supplément  V. 

P.  21.  —  *'  Le  mot  testament  est  la  traduction  inexacte  du  mot  grec 
diathèkèy  dont  la  première  signification  est  pacte^  alliance^  et,  par  exten- 
sion, religion.  Ce  terme  a  servi  de  bonne  heure  à  désigner  chacune  des 
deux  collections  de  livres,  ceux  de  Vancienne  alliance  ou  Mosaîsme,  et 
ceux  de  la  nouvelle  alliance  ou  Christianisme. 

P.  21.  —  "  Voir  Supplément  VI. 

P.  21.  —  '^  L'Église  de  Rome,  en  se  disant  fondée  par  les  apôtres  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  dont  elle  prétend  posséder  les  tombeaux,  ne  fait 
qu'exprimer  sous  une  forme  mythique  un  fait  historique  qui  n'a  rien  d'im- 
probable, savoir  que  la  fusion  des  deux  tendances  contraires  s'est  opérée  à 
Rome  plus  promptement  qu'ailleurs.  Voir  Supplément  VII. 

P.  21.  —  »*  Voir  SuppUment  VIII. 

P.  22.  —  **  Apologétique  (écrite  vers  215),  ch.  20  et  ch.  21. 

P.  22.  —  *'  Voir  entre  autres  :  Denis,  Histoire  des  théories  et  des  idées 
nnorales  dans  Vantiquitéy  T.  I,  p.  255  et  suivantes. 

Voir,  en  outre ^  Livre  lH:  cLe  sage,  suivant  les  philosophes  romains 
du  premier  et  du  second  siècle.  » 
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CHAPITRE  IV. 

P.  23.  —  *  Théodose  fut  le  dernier  empereur  qui  réunit  sous  son  auto- 
rité le  monde  romain  tout  entier.  Après  sa  mort,  ce  vaste  Empire,  qui 
s'étendait  depuis  la  frontière  méridionale  de  l'Ecosse  jusqu'à  celle  de 
rÉ^ypte,  et  depuis  les  plages  du  Portugal  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre,  fut  définitivement  partagé  en  deux^  l'empire  d'Orient  (capitale 
Constantinople)  où  régnait  la  langue  grecque^  et  l'empire  d'Occident 
(capitale  Rome)  où  prédominait  le  latin.  On  sait  que  la  durée  de  ces  deux 
empires  fut  très  inhale.  Celui  d'Orient  se  maintint,  à  travers  bien  des 
vicissitudes,  pendant  plus  de  dix  siècles  et  demi.  Il  ne  succomba  définiti- 
vement qu'en  1453,  après  la  prise  de  Constantinople  par  le  sultan  Maho- 
met II.  Celui  d'Occident  ne  subsista  pas  même  un  siècle^  Envahi  par  les 
barbares,  dix  ans  après  la  mort  de  Théodose,  il  finit  avec  la  prise  de  Rome 
par  Odoacre,  en  476.  Ses  principales  provinces  formèrent  les  États  dits  de 
race  latine  (Espagne,  Portugal,  France,  Italie).  L'empereur  disparu  de  la 
capitale,  l'évéque  y  restait.  Il  sut  habilement  faire  tourner  à  son  profit 
rhabitude  qu'avaient  prise  les  peuples  d'Occident  de  diriger  leurs  regards 
vers  Rome.  C'est  de  l'Empire  mourant  qu'est  née  la  Papauté.  L'Église 
d'Orient,  toujours  soumise  à  un  empereur,  n'a  jamais  eu  de  pape. 

P.  23.  —  •  Ce  furent  Priscillien  et  ses  compagnons,  décapités  à  Trêves 
en  385,  sur  la  demande  des  évéques  Idace  et  Ithace,  malgré  les  protesta- 
tions indignées  de  Martin,  le  célèbre  évèque  de  Tours,  le  premier  saint  qui 
soit  devenu  l'objet  d'un  culte  public  en  Gaule.  —  Priscillien  ouvre  cette 
lugubre  procession  de  victimes  humaines,  qui  se  succèdent  par  milliers , 
surtout  après  le  treizième  siècle  où  naquit  l'Inquisition. 

P.  23.  —  '  Voir  Supplément  IX . 

P.  23.  —  *  Voir  Supplément  I,  2. 

P.  24.  —  *  Actes  12,  22. 

P.  24.  —  «  Actes  14,  11-14. 

P.  24.  —  '  Actes  28,  3-6. 

P.  24.  —  »  Lettre  97. 

P.  24.  —  •  Preller,  Les  dieux  de  V ancienne  Rome,  traduit  en  français 
par  Dietz,  Paris  1866,  p.  502. 

P.  24.  —  '®  Même  ouvrage^  p.  503  et  suivantes.  —  L'empereur  Julien 
raille  plus  tard  cette  apothéose  dans  sa  Satire  des  Césars^  où  il  met  dans 
la  bouche  de  Jupiter  cette  parole  significative  :  4c  Quiconque  ne  nous  prend 
pas  pour  modèles  ne  peut  mettre  ici  le  piedi,  c'est-à-dire  ne  peut  être 
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admis  dans  l'Olympe.  (Voir  Œuvres  complètes  de  Vempereur  Julien, 
traduites  par  Tourlet,  T.  II,  p.  332.) 

P.  24.  —  *^  Un  demi-siècle  après  Constantin,  à  une  époque  où  plusieurs 
empereurs  «  chrétiens  i»  s'étaient  déjà  succédé,  Végèce,  dans  son  Traité  de 
Vart  militaire  (II,  5),  disait  encore  :  «  Lorsque  l'empereur  a  reçu  le  titre 
d'Auguste,  on  lui  doit,  comme  à  un  dieu  présent  et  corporel,  fidélité, 
obéissance  et  service  constant.  Car,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 
c'est  servir  Dieu,  que  d'être  fidèlement  attaché  à  celui  qui  règne  par 
l'ordre  de  Dieu.  » 

P.  25.  —  "  Eusèbe  de  Gésarée,  en  Palestine  (né  vers  265,  mort  340), 
doit  être  soigneusement  distingué  de  son  contemporain  homonyme  Eusèbe 
de  Nicomédie,  en  Asie  mineure.  Le  premier  est  encore  surnommé 
«cPamphilex^,  ou  plus  exactement  <rami  de  Pamphiles,  titre  qu'il  se  donna 
lui-même,  en  souvenir  de  sa  noble  amitié  pour  le  savant  prêtre  de  ce  nom, 
le  libéral  fondateur  de  la  bibliothèque  de  Gésarée.  G'est  dans  cette  biblio- 
thèque, l'une  des  plus  riches  de  l'époque  en  livres  relatifs  au  Ghristianisme, 
qu'Eusèbe  trouva  les  documents  nécessaires  pour  composer  ses  nombreux 
et  savants  écrits,  dont  il  nous  en  reste  encore  plusieurs.  Le  plus  important 
est  y  Histoire  ecclésiastique^  œuvre  inappréciable  pour  la  connaissance  des 
trois  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne,  et  qui  s'arrête  en  324,  après 
le  récit  de  la  victoire  remportée  par  Gonstantin  sur  Licinius.  Il  faut  y 
ajouter  la  Vie  de  Constantiny  qui,  dans  une  certaine  mesure,  complète  le 
précédent  ouvrage  ;  puis  V Histoire  universelle,  en  deux  parties  :  la  C/iro- 
nographie ,  exposé  historique,  et  les  Canons,  tables  synchronistiques  ; 
enfin  la  Démonstration  évangélique,  les  Questions  évangéliques,  des 
Commentaires  sur  différents  livres  de  l'Écriture,  etc. 

Eusèbe  fut  l'ami  et  le  conseiller  de  Constantin  qu'il  élève  au-dessus  de 
Cynis  et  d'Alexandre,  et  qu'il  juge  d'ailleurs  avec  une  telle  indulgence  et 
une  telle  partialité^  qu'on  l'a  accusé  de  mauvaise  foi  intentionnelle.  (Manso^ 
Leben  Constantin's  des  Grossen,  Breslau,  d817,  p.  274). 

C'est  dans  la  Vie  de  Constantin  qu'il  parle  du  concile  de  Nicée.  Mais  il 
sacrifie  à  des  détails  insignifiants  —  voir  entre  autres  la  description  du 
dîner  offert  par  Gonstantin  aux  évêques,  (L.  III,  d5)  —  le  récit  des  débats 
passionnés  qui  caractérisèrent  cette  première  assemblée  «  œcuménique  >. 

Cette  façon  superficielle  de  traiter  l'histoire  du  concile  dont  la  décision 
eut  une  portée  incalculable,  semble  prouver  que  le  savant  évêque  n'accor- 
dait point  à  la  question  traitée  l'importance  qu'on  lui  a  donnée  dans  la 
suite.  Tout  semble  appuyer  cette  conclusion,  et,  en  particulier,  la  longue 
lettre  écrite  avant  le  concile,  et  adressée  par  Gonstantin  à  Alexandre  et  à 
Arius.  (Voir  Supplément  IX.)  Évidemment  cette  lettre  n'a  point  été  com- 
posée par  l'empereur  qui  ne  savait  que  médiocrement  le  grec  (Sozomène, 
Histoire  de  VÈglise,  L.  I,  ch.  20).  Si  le  véritable  auteur  en  fut  l'évêque  de 
Gésarée,  cet  écrit  nous  donne  la  clef  de  son  indifférence  dédaigneuse  pour 
la  question  en  litige. 


LIVRE  I,    I"*  PARTIE.    —    NOTES,   P.   25-27.  93 

P.  25.  —  "  Au  huitième  siècle  encore,  des  évèques  d'Espagne,  et  à  leur 
tète  Élipand^  archevêque  de  Tolède  (mort  en  799),  rejetaient  le  dogme  de 
Nicée.  —  Sur  les  neuf  cents  évoques,  réunis  en  1870  au  Vatican,  on  n'en 
cite  pas  vn  qui,  après  avoir,  durant  les  débats,  protesté  contre  Tinfaillibilité 
papale,  ait  eu  le  courage,  après  la  promulgation  du  dogme,  de  persister 
dans  sa  conviction.  (Voir  plus  bas,  Chapitre  XVI). 

P.  25.  —  **  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  Nismes  1779,  T.  II, 
p.  282-283.  —  Voir  en  outre  Jésus  de  Nazareth,  sa  religion  et  sa  per- 
sonne,  Paris  1869,  p.  63-144,  l'histoire  du  dogme  de  la  divinité  du  Christ, 
depuis  le  premier  siècle  jusqu'au  concile  de  Nicée. 

P.  26.  —  **  Grégoire  de  Nysse,  Oratio  de  deitate  Filii,  dans  l'édition 
des  Œuvres  de  ce  père,  publiée  à  Paris,  en  1638,  T.  III,  p.  464.  Nous 
devons  l'indication  de  ce  passage  à  l'obligeance  de  M.  Karl  Hase,  le  savant 
historien  de  l'Église. 

P.  26.  —  ««  Apologie  1,  16. 

P.  26.  —  •*  Apologétique,  ch.  21.  —  L'éditeur  des  Œuvres  de  Tertul- 
lien,  publiées  à  Venise  en  1744,  observe  à  ce  propos  :  c  Bientôt  les  juge- 
ments des  chrétiens  furent  autres  sous  Constantin  qu'ils  dirent  pouvoir 
être  et  le  maître  du  monde  et  chrétien.  Sous  lui,  les  hérétiques  insul- 
taient les  catholiques  par  ces  clameurs  encore  ignorantes  des  choses 
chrétiennes:  c  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  chrétiens  et  les  césars  ? 
Qu'ont  à  faire  les  évoques  au  palais  impérial  ?  »  (lertuUiani  Opéra,  p.  21, 
note  b.) 


CHAPITRE  V. 

P.  27.  —  '  Les  premiers  grands  docteurs  de  l'Église  latine  furent  des 

Africains  :  Tertullien  et  Cyprien  à  Carthage  (200  et  250).  Le  plus  célèbre 
de  tous,  Augustin,  était  évèque  à  Hippone,  près  de  la  moderne  Bône  en 
Algérie  (396-430).  Nous  aurons  à  en  parler  tout  à  l'heure. 

P.  27.  —  *  Voir  l'édition  amplifiée  du  Symbole  de  Nicée,  publiée  à  cette 
occasion  :  Supplément  I,  3. 

P.  27.  —  '  Les  passages  à  l'appui  sont  innombrables.  Il  suffit  d'en  citer 
deux,  dont  chacun  à  lui  seul  serait  décisif. 

1«  Ancien  Testament.  A  peine  l'auteur  de  la  Grenèse  a-t-il  raconté  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  cchute»,  qu'il  nous  montre  l'Étemel  —  qui 
avait  préféré  les  offrandes  d'Abel  à  celles  de  Caîn,  son  frère  —  adressant  à 
Gain  irrité  ces  paroles  :  c  Pourquoi  es-tu  irrité  et  pourquoi  baisses-tu  le 
visage  ?  N'est-il  pas  vrai  que  si  tu  agis  bien,  il  se  relève  ;  mais  si  tu  n'agis 
pas  bien  —  le  péché  est  blotti  à  ta  porte,  et  ses  désirs  se  portent  vers  toi  : 
mais  toi,  domine  sur  lui.  »  (Genèse  IV,  6-7.) 
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2»  Nouveau  Testament  :  «  L'homme  bon  tire  de  bonnes  choses  du  bon 
trésor  de  son  cœur,  et  l'homme  méchant  tire  de  mauvaises  choses  du  mau- 
vais trésor;  car  c'est  de  l'abondance  du  cœur  que  la  bouche  parle.» 
{Matthieu  12,  35  ;  Lwc  6,  45.) 

Voyez  d'ailleurs  Supplément  V,  p.  148. 

P.  27.  —  *  Il  avoue  lui-même  avoir  prié  :  c: Donne-moi  la  chasteté  et  la 
continence,  mais  non  maintenant.  :»  Car,  ajoute- t-il,  €  je  craignais  d'être 
exaucé  trop  tôt»  {ConfessionSy  L.  VIII,  ch.  7.) 

P.  28.  —  *  Catéchisme  dit  de  Montpellier  y  par  M^'  de  Charency, 
Avignon,  1839,  T.  I,  p.  29.  Voici  tout  le  passage: 

«  Il  faut  avouer  que  le  péché  originel  est  un  mystère  incompréhensible , 
mais  Dieu  a  révélé  clairement  cet  article  dans  l'Ecriture  :  l'Église  l'a  tou- 
jours enseigné,  et  c'est  sur  cette  croyance  qu'est  établie  toute  l'économie  de 
la  religion. 

—  D.  a.  Pourquoi  dites-vous  que  toute  l'économie  de  la  religion  est 
établie  sur  la  croyance  du  péché  originel  ? 

—  jR.  «  Parce  que  c'est  sur  ce  dogme  qu'est  établie  la  nécessité  de  Tin- 
carnation,  de  la  mort,  de  la  résurrection,  de  l'ascension  de  Jésus-Christ  ; 
du  baptême  des  enfants^  de  la  prière,  de  la  pénitence,  de  la  vigilance 
chrétienne.  » 

Voyez  encore  :  Commentaire  sur  le  Catéchisme,  par  M.  TabbéTaraisey 
(Dijon  1848),  p.  61  : 

c  Est-ce  que  toute  l'économie  de  la  religion  est  établie  sur  la  croyance  du 
péché  originel  ? 

—  «  Oui;  c'est  sur  le  dogme  du  péché  originel  qu'est  établie  la  nécessité 
de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  du  baptême  des  enfants,  de  la 
prière,  de  la  pénitence  et  de  la  vigilance  chrétienne.  » 

P.  28.    -  «  Voir  Supplément  X. 

P.  28.  —  ^  Voyez  ce  symbole,  le  plus  extravagaut,  à  coup  sûr,  qui  soit 
sorti  d'un  cerveau  humain  :  Supplément  l^  4. 

P.  28.  —  »  Voir  Supplément  IL 

P.  28.  —  ®  Au  second  concile  d'Éphèse  (449),  le  patriarche  d'Alexandrie, 
Dioscore,  arrive  accompagné  d'une  horde  de  moines  fanatiques  et  d'autres 
gens,  armés  de  gourdins,  de  chaînes  et  même  d'épées.  Les  évêques  récal* 
citrants  sont  contraints,  à  force  de  coups,  de  donner  leur  signature.  Le 
patriarche  de  Constantinople,  Flavien,  est,  dit-on,  renversé  (la  scène  se 
passe  dans  une  église  I),  foulé  aux  pieds  par  Dioscore  et  ses  partisans,  et 
meurt  peu  après  des  suites  de  ce  traitement  brutal. 
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CHAPITRE  VI. 

P.  29.  ~  *  «  Invention  de  la  croix  »,  expression  consacrée  pour  désigner 
la  prétendue  découverte  qu'Hélène,  mère  de  Constantin,  aurait  faite  de  cette 
relique,  vers  326.  La  légende  de  cette  découverte  est  postérieure  à  Eusèbe, 
contemporain  d'Hélène.  Dans  son  récit  du  voyage  fait  en  Palestine  par  cette 
princesse,  il  parle  des  églises  qu'elle  fit  bâtir  à  Bethléhem  et  sur  le  mont 
des  01i\îers  ;  il  s'étend  longuement  sur  ses  générosités  et  ses  dévotions, 
mais  ne  dit  pas  un  mot  des  recherches  qu'elle  aurait  fait  faire  à  Jérusalem, 
en  vue  de  découvrir  la  croix  de  Jésus.  (Vie  de  Constantin,  L.  III, 
ch.  42-45.) 

L'existence  d'une  innombrable  multitude  de  morceaux,  vingt  ans  après 
cette  époque,  est  pour  la  première  fois  afGrmée  par  Cyrille  de  Jérusalem 
{Catéchèse  XIII,  4),  alors  prêtre  dans  cette  ville  où  il  fut  plus  tard  évèque 
(f  386).  Paulin  de  Noie  (vers  400)  raconte  déjà  que,  malgré  la  quantité  des 
morceaux  enlevés,  le  bois  de  la  croix  restait  entier.  (Epitre  3d.) 

p.  30.  —  »  Voir  p.  12. 

P.  30.  —  '  A  la  bataille  de  Néhavend,  qui  devait  être  décisive,  le  chef 
des  Arabes,  Norman,  dit  à  ses  compagnons  :  «Amis,  courez  à  la  victoire  ou 
au  paradis...  Quant  à  moi,  je  veux  être  martyr.  Lorsque  je  serai  mort, 
suivez  les  ordres  de  mon  lieutenant  !»  Il  se  jette  dans  la  mêlée  et  se  fait 
tuer;  les  Arabes,  électrisés  par  son  exemple,  remportent  une  victoire 
complète.  (L.  Dubeux,  Perse^  dans  la  Collection  de  l' Univers  pittoresqitef 
p.  336). 

P.  30.  —  *  Il  règne  encore  sur  les  conquêtes  de  l'Islamisme  un  grand 
préjugé  ou  plutôt  un  grand  malentendu.  On  croit  que  les  Arabes  ont 
imposé  leur  religion  de  force.  La  vérité  est  qu'ils  ont  suivi  des  procédés 
tout  autres  à  l'égard  des  idolâtres  qu'envers  les  chrétiens  et  les  juifs.  Les 
premiers  seuls  étaient  obligés  de  se  convertir,  parce  qu'ils  n'admettaient 
pas  un  Dieu  unique.  Les  chrétiens  et  les  juifs,  au  contraire,  parce  qu'ils 
étaient  monothéistes,  pouvaient,  moyennant  un  impôt  personnel,  continuer 
librement  l'exercice  de  leur  culte. 

P.  31.  —  *  Après  la  mort  de  Luther,  une  légende  analogue  eut  cours 
dans  les  pays  catholiques.  Un  dragon  de  feu,  disait-on,  avait  enlevé  du 
cercueil  le  corps  de  l'hérésiarque. 

Un  spirituel  disciple  du  réformateur,  interrogé  sur  le  fait,  répondit 
qu'effectivement  le  cercueil  avait  été  ouvert  et  trouvé  vide,  mais  qu*au 
même  moment,  il  s'en  était  échappé  trois  souris  blanches  :  la  première 
s'était  hâtée  de  grimper  sur  l'autel  de  l'église  pour  y  dévorer  l'hostie  de  la 
messe  ;  la  seconde  avait  rongé  les  serrures  et  les  verrous  de  toutes  les 
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portes  des  couvents,  de  sorte  que  les  moines  et  les  nonnes  s'en  étaient 
échappés  ;  la  troisième  enfin  avait  couru  au  purgatoire  pour  en  éteindre  les 
flammes.  Quant  au  corps  de  Luther,  il  avait  été  enlevé  du  monde  à  la 
façon  d'Éiie.  (A.  W.  MûUer,  D^  Martin  Luther  und  sein  Stammort 
Môhra,  Meiningen  1862,  p.  114-116.) 

P.  31.  —  '  Cette  lettre  se  trouve  dans  la  collection  des  Capitulaires  des 
rois  francs,  publiée  par  Baluze  (2«  édition,  1710,  T.  II,  p.  108). 


CHAPITRE  VII. 

P.  31.  —  *  Voir  p.  24.  —  Les  césars  chrétiens,  quelque  étrange  que 
cela  paraisse,  conservèrent  jusqu'à  Gratien  (375-383)  le  titre  de  Pontifex 
maximus  de  l'ancienne  religion  païenne.  La  renonciation  de  Gratien  à  ce 
titre  favorisa,  dit-on,  l'usurpation  du  général  Maximus  qui  commandait 
dans  la  Bretagne.  On  prête  à  l'un  des  membres  de  l'ambassade  envoyée 
de  Rome  à  Gratien  pour  lui  offrir  la  robe  blanche  du  souverain  pontife, 
le  jeu  de  mots  suivant  :  c  Gratien  ne  veut  pas  être  pontifex  maonmiis, 
eh  bien,  Maximus  sera  pontifex!  :i^  (Jules  Zeller,  Les  Empereurs 
romainsy  p.  531.) 

P.  31.  -~*  Voir  p.  24. 

P.  32.  —  •  Vision  m,  9;  Command&ment  XI;  Similitude  VIU,  7. 

P.  32.  —  *  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastiquey  L.  V,  ch.  24. 

p.  32.  —  s  Voir  SuppUment  VIU,  p.  158  n.  2. 

P.  32.  —  •  Voir  Supplément  XI. 

P.  33.  —  '  Llorente,  Portrait  politique  des  papeSj  Paris  1822,  T.  I, 
p.  261. 

P.  33.  ^  "Dans  une  lettre  de  Jérôme  à  Évangèle,  on  lit  :  «L'Église  de  la 
ville  de  Rome  ne  doit  pas  être  considérée  comme  différente  de  celle  du 
monde  entier.  La  Gaule,  la  Bretagne,  l'Afrique,  la  Perse,  l'Orient  et 
l'Inde,  et  toutes  les  nations  barbares  adorent  un  môme  Christ  et  observent 
une  même  règle  de  vérité.  Si  c'est  l'autorité  que  l'on  recherche,  l'univers 
est  plus  grand  qu'une  seule  ville.  Partout  où  il  y  a  un  évèque,  soit  à  Rome 
ou  à  Gubbio,  soit  à  Constantinople  ou  à  Reggio,  soit  à  Alexandrie  ou  à 
Tanis,  il  a  la  même  dignité  et  le  même  sacerdoce.  Ni  la  puissance  des 
richesses  ni  l'humilité  de  la  pauvreté  ne  rend  l'évèque  supériem*  ou  infé- 
rieur. Tous  d'ailleurs  sont  les  successeurs  des  Apôtres  (S.  Hieronymi 
Opéra  omnia,  édit.  Migne,  T.  L,  p.  1194). 


LIVRE  I,  V*  PARTIE.   —   NOTES,  P.   33-36.  97 


P.  33.  —  ®  C'est  l'expression  employée  par  l'un  d'eux  (Henri  Martin, 
Histoire  de  France,  4*  édition,  T.  II,  p.  215). 

P.  33.  —  *<>  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  T.  II,  p.  228. 

P.  33.  —  "La  formule  c  par  la  grâce  de  Dieu  >  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  document  émané  de  la  diète  tenue  sous  Louis  le  Pieux, 
en  840  :  c  On  ne  s'appelle  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  que  pour  qu'on  règne 
avec  justice.  Cette  expression  doit  rappeler  à  chaque  roi  qu'il  tient  son 
empire  de  Dieu,  mais  ne  Vhérite  point  de  ses  ancêtres  >  (Cité  par 
Oettinger,  Moniteur  des  Dates,  p.  148,  col.  2,  n.  2). 

P.  34.  —  "  Historiens  des  Gaides,  T.  V,  p.  485  et  suiv.  ;  Bordier  et 
Charton,  Histoire  de  France,  T.  I,  p.  176-177. 

P.  34.  —  "Le  roi  Karle,  étant  entré  dans  Téglise  (de  Saint-Pierre  à 
Rome)  et  s'étant  incliné  devant  l'autel  pour  prier,  le  pape  Léon  lui  posa 
une  couronne  sur  la  tête,  et  tous  les  Romains  crièrent  par  trois  fois: 
c  A  Karle....  vie  et  victoire!»  après  laquelle  proclamation  le  pontife  se 
prosterna  devant  lui  et  Vadora  suivant  la  coutume  établie  du  temps 
des  anciens  empereurs.  (Eginhard,  cité  par  Henri  Martin,  Histoire  de 
France,  T.  H,  p.  338.) 


CHAPITRE  VIII. 

p.  34.  _  «  Voir  Supplément  XD. 

P.  34.  —  «  Voir  Supplément  YOl,  p.  160. 

P.  35.  —  'Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  par  ses  prétentions  et  ses  exi- 
gences, il  prépara  la  séparation  entre  l'Église  grecque  et  l'Église  romaine. 
Le  schisme  (dit  grand  schisme  d'Orient)  ne  s'accomplit  officiellement 
qu'en  1054. 

P.  35.  —  *  Lettre  au  roi  Don  Sanche  d'Aragon  (Mansi,  Sacrorum 
CancUiorum  nova  et  amplissima  collectio,  Florence  et  Venise,  1759-1788, 
T.  XX,  p.  109). 

P.  35.  —  *  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  T.  U,  p.  546,  note. 
P.  35.  —  •  Bordier  et  Charton,  Histoire  de  France,  T.  I,  p.  211. 

p.  36.  —  '  C'est  la  première  fois  qu'on  trouve  accouplés  deux  mots  si 
étrangers  l'un  à  l'autre. 

p.  36.  —  »  Citons  parmi  les  premières  :  «  Le  pape  ne  peut  juger  contre 
la  justice,  étant  placé  sur  le  siège  même  de  la  Justice  >  (Baluze,  Lettres 
dTInnocent  IJl,  T.  I,  p.  219).  —  cBien  que  dans  une  (fausse)  décrétale  il  y 
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ait  des  choses  qui  paraissent  oonformea  au  droit,  par  lesquelles  le  faussaire 
colore  ses  mensonges,  nous  la  rejetons  et  condamnons  tout  entière,  parce 
qu'elle  est  fausse»  (/d.,  II,  7).  —  «L'opposition  d'un  seul  ne  doit  point 
prévaloir  contre  l'utilité  publique  >  (/d.,  II,  47).  —  <k  Celui-là  invoque  en 
vain  le  secours  de  la  loi,  qui  enfreint  la  loi  :»  (/d.,  Il,  431)»  —  «Le 
mensonge  ne  doit  point  être  toléré  sous  le  voile  de  la  piété  j  (id.,  II,  602). 
Et  parmi  les  secondes  :  «  On  ne  doit  point  garder  la  foi  à  celui  qui  ne  la 
garde  point  à  Dieu:»  {Id.^  II,  149).  Passage  qu'on  trouve  encore  avec  cette 
variante  :  a  A  celui  qui  ne  garde  point  la  foi  à  Dieu  et  à  TËglise,  on  ne  doit 
point  garder  la  fidélité,  parce  qu'il  est  séparé  de  la  commumon  des  fidèles» 
(/d.,  II,  694). 

P.  37.  —  *  La  postérité  a  montré  pour  Innocent  III  moins  d'admiration 
que  pour  d'autres  grands  papes.  Cet  illustre  pontife  qui,  à  une  grande 
sincérité  et  à  une  pureté  de  mœurs/ rare  à  son  époque,  unissait  le  dévoue- 
ment le  plus  complet  à  l'Église  romaine,  ne  fut  point  canonisé.  C'est, 
assure-t-on,  parce  qu'une  visionnaire,  Lutgarde,  avait  déclaré  que  ce  pape, 
après  sa  mort,  lui  était  apparu,  enveloppé  de  flammes^  et  lui  avait  dit  que, 
coupable  de  trois  péchés,  il  était  condamné  au  feu  du  purgatoire  jusqu'au 
jour  du  jugement  ;  que  même,  sans  l'intervention  de  la  Vierge  Marie,  il 
aurait  été  condamné  au  supplice  éternel  de  l'enfer.  (Thomas  de  Cantimpré, 
Vie  de  SairUe-Lutgarde.) 

P.  37.  —  '<"  Le  faussaire  avait  apporté  à  Urbain  iV  (1261-1264)  one 
sorte  de  «  Trésor  des  Pères  grecs  »  (Thésaurus  grsecorum  Patrum)  où  des 
textes  de  pure  invention  étaient  mêlés  à  des  extraits  authentiques.  Le  tout 
avait  pour  but  de  combattre  les  erreurs  des  Grecs  sur  U  Saint-Esprit  et 
sur  les  droits  de  la  Papauté.  Thomas  d'Aquin,  chargé  d'examiner  le  ma- 
nuscrit, publie  à  cette  occasion  son  opuscule  «  Contre  les  erreurs  des 
Grecs  :». 

Entre  autres  textes  fabriqués,  se  trouve  le  suivant,  attribué  à  saint 
Chrysostome  qui  met  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  ces  paroles  de  Pierre  : 
«c  Sois  le  chef  et  le  prince  de  tes  frères  ;  et  qu'en  mon  lieu  et  place,  ils 
t'entourent,  Toi,  assis  sur  ton  trône,  et  qu'ils  te  montrent  et  t'annoncent 
à  tous  les  peuples  de  la  terre.  >  (A  Gratr y ,  Aft'  Vévèque  d*Orléans  et 
Mv  Varchevèque  de  Malines^  2«  lettre,  p.  28-29;  4fl  lettre,  p.  34-35.) 

P.  38.  —  ^*  Julienne,  religieuse  dans  un  couvent  près  de  Liège,  était 
parvenue,  dit*on,  à  un  tel  degré  de  sainteté,  qu'elle  était  fréquemment 
ravie  au  ciel.  Dans  ses  extases,  une  merveilleuse  vision  la  frappait  ;  elle 
voyait  la  lune  brillant  de  tout  son  éclat,  mais  portant  une  échancrure  dans 
son  disque.  Une  révélation  divine  lui  apprit  que  la  lune  figurait  l'Église,  et 
l'échancrure  l'absence  d'une  fête  que  Dieu  réclamait  pour  Êivoriser  le 
développement  de  la  vraie  foi.  Et  Julienne  reçut  l'ordre  de  la  célébrer  et 
de  la  faire  connaître  au  monde. 

Longtemps  son  humilité  l'empêcha  d'exécuter  cet  ordre.  A  la  même 
époque,  une  religieuse  de  ses  amies,  Isabelle,  au  moment  où  elle  priait 
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devant  un  cruciGx  dans  une  église  de  Liège,  apprit  également,  par  une 
révélation  divine,  qu'une  telle  fête  avait  été  toujours  un  secret  de  la  sainte 
Trinité  ;  mais  qu'en  ces  derniers  jours,  le  moment  était  venu  de  le  faire 
connaître  aux  hommes. 

Julienne  Êdt  composer  par  un  jeune  clerc  une  liturgie  pour  la  nouvelle 
fête.  Les  théologiens  chargés  de  l'examiner  déclarent  que  c'est  l'œuvre, 
non  d'un  homme,  mais  du  Père  des  lumières  lui-même.  L'évêque  Hugues 
de  Liège  introduit  la  fête  en  1246. 

Quelque  temps  après,  en  1264,  un  «miracle:»  s^accomplit  à  Bolsena,  non 
loin  de  Rome.  Un  prêtre,  au  moment  de  bénir  les  espèces  de  l'eucharistie, 
est  pris  d'un  doute  sur  la  réalité  de  la  transsubstantiation.  Aussitôt  des 
gouttes  de  sang  tombent  sur  sa  robe.  Il  veut  les  cacher,  mais  il  voit  appa- 
raître dans  les  plis  plusieurs  figures  sanglantes  de  l'hostie. 

La  même  année,  Urbain  IV  confirme  la  «  Fête  du  Saint-Sacrement  :»  ou 
«Fête-Dieu».  (Gomp.  J.  M.  Schrœckh,  Christliche  Kirchengeschichte^T. 
XXVIII,  p.  77-80). 


CHAPITRE  IX. 

P.  38.  —  *  Parole  attribuée  par  les  bouddîûstes  à  leur  maître  mourant. 
(G.  Fr.  Kœppen,  Die  Religion  des  Biiddha,  p.  115.) 

P.  38.  —  *  Us  rejetaient  entre  autres  l'Ancien  Testament. 

P.  39.  —  •  Matthieu  7,  2.  —  Philippe  le  Bel  est,  croit-on,  le  premier 
roi  qui,  dans  ses  chartes,  se  soit  servi  de  la  formule  :  «Par  la  plénitude  de  la 
puissance  royale». 

P.  40.  —  *  Vou-  Supplément  XDI,  p.  181. 
p,  44.  —  «  Voir  chapitre  VIII,  note  3,  p.  97. 

P.  44.  —  *  Hase,  Handbuch  der  protestantischen  Polemiky  Leipzig, 
3«  édition,  p.  12. 


CHAPITRE  X. 

P.  42.  —  '  Comparez  Supplément  XVII. 

P.  42.  —  •  G.  B.  de  Rossi,  La  Roma  sotterranea  cristiana,  Rome, 
1864-1877,  T.  II,  PI.  XVI.  —  La  fresque  a  été  reproduite  par  J.  Spencer 
Northcote  et  Vf,  R.  Brownlow,  Rome  Souterrainey  traduct.  Paul  Allard, 
PI.  VIII,  fig.  3. 

P.  43.  —  ^  Tertullien  (vers  200),  dans  son  traité  «Du   Manteau» 
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{De  Pallio^  ch.  6),  se  vante  d'avoir  adopté  ce  costume  qui,  emprunté  des 
Grecs  et  porté  en  Italie  «  par  le  philosophe,  par  ceux  qui  instruisent  dans 
la  connaissance  des  lettres,  de  la  parole,  des  nombres,  par  le  grammairien, 
le  rhéteur,  le  sophiste,  le  médecin,  le  poète,  le  musicien,  l'astrologue, 
l'augure,  en  un  mot,  par  tous  ceux  qui  font  profession  des  arts  libéraux...  » 
couvrait  aussi  les  membres  de  la  c  secte  divine  »,  c'est-à-dire  les  chrétiens. 

P.  43.  —  *  Le  pain  et  le  poissonjouent  un  grand  rôle  dans  la  symbolique 
des  premiers  temps  du  Christianisme. 

La  multiplication  des  pains  et  des  poissons  est  un  des  miracles  les  plus 
populaires  de  la  primitive  Église  {Marc  6,  34-44;  8,  1-9;  Matth.  14, 
13-21  ;  15,  29-38;  Luc  9, 12-17  ;  Jean  6, 1-13). 

Dans  le  quatrième  Évangile,  Jésus  s'appelle  lui-même  le  «pain  de  vie» 
(6,  35.  48),  le  «pain  descendu  du  cieb  (6,  41.  50.  51).  Le  dernier  miracle 
qu'on  y  trouve  relaté,  c'est  l'apparition  —  sur  la  rive  près  de  laquelle  les 
disciples  font  une  pèche  miraculeuse  —  d'«un  brasier  préparé,  et  du 
poisson  dessus  et  du  pain  )>,  que  Jésus  leur  distribue  lui-même  pour  leur 
déjeuner  (21,  9-13). 

Aiyourd'hui  le  poisson  a  complètement  perdu  l'importance  qu'il  avait 
dans  les  Églises  de  langue  grecque.  Le  nom  par  lequel  on  le  désignait 
dans  cette  langue,  se  compose  des  cinq  lettres  I  X  0  Y  1  (J  Ch  Th  U  S) 
qui  constituent  précisément  les  initiales  du  nom  de  Jésus,  et  des  plus 
anciens  titres  qu'on  lui  avait  donnés  :  lèsous,  Christos,  Tiieou  Uio8y  Soter, 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur. 

Du  temps  d'Augustin  encore  (dans  l'Église  latine  même),  le  poisson 
était  considéré  comme  le  «symbole  du  Christ»  (Abbé  Crosnier,  Icono- 
graphie chrétienne,  p.  37). 

P.  43.  —  '^  Dans  les  plus  anciens  documents  de  la  littérature  chrétienne, 
la  communauté  des  fidèles  est  déjà  symbolisée  sous  l'image  d'une  fenmie 
dont  le  Christ  est  l'époux  (2  Cor.  11,  2;  Apoc,  19,  7;  21,  9).  Cette  image 
passa  de  la  littérature  dans  la  peinture  et  plus  tard  dans  la  sculpture. 

Les  plus  anciens  restes  de  peinture  se  trouvent  dans  les  catacombes. 

De  chaque  côté  d'une  inscription  en  mosaïque  sur  le  grand  portail  de 
l'église  Sainte-Sabine  à  Rome,  et  datant  de  la  première  moitié  du  cinquième 
siècle,  on  voit  une  figure  de  femme  sous  un  apôtre.  L'une,  avec  Pierre,  est 
désignée  par  ces  mots  :  Église  de  la  circoncision  (c'est-à-dire  issue  du 
Judaïsme);  l'autre,  avec  Paul,  par  ceux-ci:  Église  des  gentils  (c'est-à-dire 
issue  du  Paganisme). 

A  Strasbourg,  le  portail  sud  de  la  cathédrale  est  flanqué  de  deux  statues 
de  femme,  représentant,  celle  de  droite  (en  sortant)  l'Église  chrétienne, 
celle  de  gauche,  la  Synagogue.  La  première,  dans  une  pose  pleine  d'ai- 
sance, mais  sans  dignité,  le  front  ceint  d'une  couronne,  tient  de  la  main 
droite  un  labarum,  de  la  gauche  un  calice  ;  la  seconde,  la  tète  baissée,  les 
yeux  couverts  d'un  bandeau,  tient  d'une  main  une  lance  trois  fois  brisée, 
de  l'autre  les  tables  de  la  loi.  La  tradition  les  attribue  à  la  légendaire 
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Sabine,  dont  elle  a  fait  la  fille  d'Erwin,   Tarchitecte  de  la  cathédrale 
(vers  1300). 

P.  43. —  •/Pierre  2,  9. 

P.  43.  —  '  Apocalypse  1,6. 

P.  43.  —  »  Romains  2,  13. 

P.  43.  —  •  Exhortation  à  la  chastetéj  §  7. 

P.  43.  —  '•  Voyez  Supplément  V,  p.  141-142. 

P.  44.  —  *^  Traduit  d'après  le  texte  des  Clémentines  édité  par  Paul  de 
Lagarde,  Leipzig  1865,  p.  10. 

P. 44.  —  "Le  dessin  que  nous  donnons  est  la  reproduction  de  celui 
qu'a  publié  Jean  Albert  Fabricius  dans  sa  «Notice  littéraire  des  auteurs  de 
tout  genre  (qui  ont  écrit)  sur  Luther»  (Centifolium  lutheranum  sive 
Notitia  litterariay  etc.),  Hambourg,  1728,  p.  27. 

On  en  trouve  un  autre,  plus  simple,  dans  les  «Extraits  mémorables  et 
peu  connus  >  {Lectiones  memorahiles  et  reconditœ)  de  Jean  Wolf, 
Francfort-sur-le-Mein,  1671-1672,  T.  U,  4®  tableau,  fig.  pour  la  page  855. 

Le  professeur  Guillaume  Bidembach  (mort  1572)  assure  avoir  vu  encore 
cette  peinture  dans  un  couvent  de  la  forêt  de  Schônbucb,  près  de  Tûbingue 
{Dos  verleugnete  Bapstumhy  «Le  Papisme  renié»,  1569,  p.  116-117). 

P.  44.  —  "  Le  pape  Urbain  IV  (1261-1264)  avait  comparé  l'Église 
romaine  à  r«arche  de  Noé»,  hors  de  laquelle  tous  les  êtres  périssent  dans 
les  eaux  du  déluge.  (Raynald,  Annales  ecclésiastiques ^  année  1263, 
p.  85-88.) 

P.  44.  —  **  Réponse  à  Vaccusation  du  dite  Georges  :  Œuvres  de 
Luther,  édition  de  Walch,  T.  XIX,  p.  2290-2291. 


CHAPITRE  XL 

P.  46.  —  *  Voir  sur  le  Trésor  de  l'Église,  p.  37  à  38  et  40,  sur  le 
Purgatoire,  p.  40,  et  Supplément  XIII,  p.  181. 

p.  46.  —  •  até  par  J.  J.  Vogel,  Vie  de  /.  Tetzel  (ail.),  Leipzig  1717, 
p.  79. 

P.  47.  —  '  Idem. 

P.  47.  —  *  Voici  les  propositions  qu'au  témoignage  des  contemporains, 
Tetzel  avait  l'audace  de  soutenir  : 

1.  n  prétendait  avoir  reçu  du  pape  une  telle  grâce  et  un  tel  pouvoir 
que  si  quelqu'un  avait  violé  la  Sainte- Vierge  Marie,  la  Mère  de  Dieu,  il 
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pourrait  pardonner  ce  crime  si  la  somme  nécessaire  était  déposée  dans  la 
caisse.  (Comparez  les  thèses  99-101  de  Tetzel  contre  Luther,  citées  par 
Lôscher,  Vollstàndige  Reformations-Acia^  Leipzig  1720,  T.  I,  p.  513.) 

2.  La  croix  rouge  des  indulgences  avec  les  armoiries  du  pape  dressée 
dans  les  églises  est  aussi  efficace  que  la  croix  du  Christ. 

3.  Si  Saint-Pierre  était  présent,  il  ne  pourrait  offrir  ni  grâce  ni  puissance 
supérieures  à  celles  de  Tetzel. 

4.  Tetzel  ne  voudrait  point  changer  au  ciel  avec  Saint-Pierre,  car  il 
avait  sauvé  plus  d*àmes  par  les  indulgences  que  Saint-Pierre  par  ses 
prédications. 

5.  Si  quelqu'un  dépose  de  l'argent  dans  la  caisse  pour  une  âme  du 
purgatoire,  aussitôt  que  le  denier  tombe  au  fond  et  résonne,  l'âme  sauvée 
s'élance  au  ciel. 

6.  La  grâce  de  l'indulgence  est  précisément  la  grâce  par  laquelle  l'homme 
est  réconcilié  avec  Dieu. 

7.  Il  ne  serait  pas  nécessaire  d'éprouver  de  la  repentance  ou  du  cha- 
grin ou  de  Élire  pénitence  pour  les  péchés,  si  l'on  achetait  des  lettres 
d'indulgence. 

8.  Les  péchés  que  l'on  aurait  Tintention  de  commettre  encore,  seraient 
pardonnes  par  l'indulgence. 

9.  Par  rindulgence  l'homme  est  affranchi  de  toute  culpabilité  et  de 
toute  peine. 

10.  Le  pape  est  plus  puissant  que  tous  les  apôtres,  que  tous  les  anges 
et  les  saints,  et  que  la  Viei^e  Marie  elle-même.  Car  ces  derniers  sont  tous 
au-dessous  de  Christ,  tandis  que  le  pape  est  l'égal  de  Christ.  Même  depuis 
son  ascension  et  jusqu'au  jugement  dernier,  Christ  n'a  plus  rien  à  gouver- 
ner dans  rÉglise,  et  il  a  tout  abandonné  au  pape,  son  vicaire  et  son 
représentant.  (J.  Jacques  Vogel,  Vie  de  Jean  Tetzel  (ail.),  Leipzig  1717, 
p.  227.) 

P.  47.  —  '  Dans  la  lettre  que,  sous  la  date  du  30  mai  1518,  Luther  écrit 
à  Léon  X,  en  lui  envoyant  les  «Explications  des  thèses»,  il  déclare  avoir 
agi  en  vertu  de  sa  qualité  de  docteur  en  théologie,  autorisé  par  le  Saint- 
Siège.  Il  est  convaincu  qu'on  reconnaîtra  avec  quelle  pureté  et  quelle  sim- 
plicité il  honorait  la  puissance  de  l'Église.  Il  termine  en  disant  :  «C'est 
pourquoi,  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  je  m'offre  avec  tout  ce 
que  je  suis  et  ce  que  je  possède.  Décrétez  la  vie,  décrétez  la  mort,  approu- 
vez, désapprouvez,  acceptez,  rejetez,  comme  il  vous  plaira.  Je  reconnaît 
irai  votre  voix  comme  la  voix  du  Christ  qui  règne  et  parle  en  votis  ; 
si  j'ai  mérité  la  mort,  je  ne  refuse  point  de  mourir  ;  car  la  terre  et  tout  ce 
qui  s'y  trouve  est  au  Seigneur,  béni  à  toute  éternité.  Amen.  Qu'il  vous 
préserve  vous  aussi  éternellement.  Amen.»  (J.  Kôstlin,  Martin  Luther 
(ail.),  T.  I,  p.  191.) 

Au  concile  du  Vatican  (séance  du  30  juin  1870),  l'évèque  Martin  de 
Paderbom  cita  cette  lettre  de  Luther  comme  un  témoignage  en  faveur  de 
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rinfaiUibilité  papale.  (Quirinus,  Rômische   Briefe  vont  Condly  1870, 
p.  583.) 

P.  47.  —  «  Tetzel  mourut  en  1519. 

P.  50.  —  '  J.  Kôstlin,  ^fartin  Luther,  T.  I,  p.  592. 

P.  50.  —  ^  Dans  la  suite,  ces  qualités  frisèrent  quelquefois  la  faiblesse  et 
la  lâcheté. 


CHAPITRE  XII. 

P.  52.  —  *  Voir  Livre  /%  3»  partie. 

P.  52.  —  *  Ce  fait  remarquable,  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  le  grand 
mouvement  religieux  du  seizième  siècle,  a  été,  pour  la  première  fois,  à  ce 
que  nous  croyons,  mis  en  évidence,  il  y  a  une  trentaine  d^annêes,  par  le 
professeur  Karl  Hagen  dans  son  ouvrage  :  Deutschlands  literariache 
und  religiôse  Verhcdtnisse  im  RefùrmationszeitaUer,  3  vol.  Erlangen, 
1841-44. 

P.  52.  —  '  On  a  dit  cent  fois  que  le  génie  de  la  France  était  hostile  à  la 
Réforme,  et  que  c'était  la  nation  française  qui  Tavait  repoussée.  L'histoire 
affirme,  au  contraire,  que  peu  de  pays  lui  ont  été  plus  sympathiques.  Entre 
autres  preuves,  signalons  les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  à  la 
cour  de  France.  Ces  ambassadeurs,  bons  catholiques,  tenaient  le  gouverne- 
ment de  la  république  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  chez  nous.  Ils 
parlent  aussi  de  la  Réforme  et  des  sympathies  qu'elle  avait  trouvées  dans 
notre  patrie. 

Michel  Suriano  (1561)  explique  ainsi  quelle  est  la  doctrine  des  «nou- 
velles sectes»:  cQuant  à  ce  qu'ils  mettent  en  avant  pour  marquer  leur 
ûiusseté  et  pour  avoir  occasion  d'affaiblir  la  vérité  antique,  le  tout  consiste 
en  deux  points,  que  professent  tous  les  auteurs  des  nouvelles  doctrines. 
Le  premier  point  est  d'enseigner  la  vérité  de  tÉvangiie,  que  chacun  peut 
interpréter  à  sa  manière  ;  le  second  point  est  de  prêcher  la  liberté  chré-- 
tienne.... T^  «Ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  dire  que  le  Roi  n'a  aucune 
autorité  pour  empêcher  chacun  de  suivre  la  foi  et  la  religion  qui  lui  plaît, 
que  le  Roi  n^est  point  maître  de  leurs  consciences. j> 

Parlant  des  effets  de  la  Réforme,  Giovanni  Michiel  (1561)  dit  :  nLa 
contagion  8*étend  à  toutes  les  classes,  même  aux  ecclésiastiques,  aux 
prêtres,  aux  moines,  aux  religieuses,  aux  évoques  et  à  beaucoup  des  prin- 
cipaux prélats....  Si  l'on  excepte  la  dernière  classe  du  peuple,  qui  fré- 
quente les  églises  avec  une  piété  très  fervente  et  reste  attachée  à  la  religion 
catholique,  toutes  les  autres  passent  pour  être  bien  profondément  infec- 
tées.3  {RelaUans  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  les  affaires  de  France 
au  XVfi  siècle,  2  vol.  in  8%  1838.) 
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P.  52.  —  *  Voir  SuppUment  XIV. 
P.  52.  —  ■  Voir  page  54. 
P.  53.  —  «  Voir  page  49. 

P.  54.  —  '  cEn  1750,  à  la  Sorbonne,  Turgot,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
prononce  un  discours  sur  les  progrès  successifs  de  l'esprit  humain....  Ce 
jour-là  ridée  de  progrès  est  entrée  (il  serait  plus  juste  de  dire:  reparut)  dans 
le  monde  ;  elle  va  combattre  contre  une  idée  tout  opposée  qu'elle  y  ren- 
contre, et  que  peu  à  peu  elle  doit  chasser.  Quelle  est  l'idée  qui  régnait 
dans  le  monde  au  moment  où  l'idée  du  progrès  s'y  présente  ?  C'est  Tidée 
d'une  déchéance  universelle.  :»  (Edouard  Laboulaye,  Discours  populaires, 
p.  134.) 

Le  discours  de  Turgot  avait  été  prononcé  le  11  décembre.  Â  ce  moment, 
le  jeune  orateur  était  depuis  un  an  prieur  de  la  Sorbonne.  Quelques 
semaines  après^  il  renonça  à  l'Église  c  parce  qu*il  lui  était  impossible  de 
se  dévouer  à  porter  toute  sa  vie  un  masque  sur  le  visage».  (Dupont  de 
Nemoiu^,  cité  dans  la  Nouvelle  Biographie  généralej  T.  45,  p.  718.) 

p.  54.  —  »  Voir  Supplément  XIV,  p.  184. 

P.  55.  —  ^  Les  principales  Confessions  de  foi  au  seizième  siècle  sont: 

i^  JjA  Confession  dAugshourg  (28  Articles),  présentée,  à  Âugsbourg,  à 
l'empereur  Charles-Quint,  le  25  juin  1530.  Auteur  :  Mélanchihon, 

2o  La  Confession  tétrapolitaine  (23  Articles),  rédigée  pour  être  lue  à  la 
diète  d' Augsbourg  (juin  1530),  au  nom  des  quatre  villes:  Strasbourg, 
Constance,  Memmingen  et  Lindau.  Auteur:  Martin  Bucer. 

3o  La  Confession  gallicane^  ou  Confession  des  Églises  réformées  de 
France^  ou  Confession  de  La  Rochelle  (40  Articles),  arrêtée  à  Paris,  au 
premier  Synode  (1559),  présentée  à  Charles  IX  au  colloque  de  Poissy 
(1561),  signée  à  La  Rochelle  (1571)  par  les  membres  les  plus  influents  des 
Églises  réformées  de  France  (Jeanne  d'Albret,  Henri  de  Béarn,  Henri  de 
Condé,  Coligny,  etc.).  Auteurs:  les  membres  du  Synode  de  i559, 

A^  La  Confession  anglicane  (39  Articles),  adoptée  par  l'assemblée  du 
clei^é  à  Londres,  1562,  et  confirmée  par  acte  du  Parlement^  1571. 
ipremiers  auteurs:  Cranmer  et  Ridley, 

5»  La  Confession  helvétique  (30  chapitres),  rédigée  par  H.  BuUingery 
sur  la  demande  de  l'électeur  palatin  Frédéric  III  (1565),  et  publiée  en  mars 
1566. 

P.  55.  —  *®  Le  luthérien  Auguste  Pfeiffer  composa  un  volume  de  636 
pages,  pour  démontrer  que  la  Genèse  est  «le  fondement  de  toute  sagesse», 
qu'con  y  trouve  clairement  tous  les  articles  de  foi  de  la  Confession 
d^ Augsbourg  (sic),  la  réfutation  des  athées,  des  païens,  des  Juifs,  des 
Turcs,  des  Persans,  des  Tartares  et  autres  sectateurs  de  la  religion  de 
Mohammed  ;  la  réfutation  des  partis  et  des  sectes  nés  dans  l'Église  même, 
tels  que  Papistes,  Calvinistes,  Sociniens,  Anabaptistes,  etc.  ;  l'origine  de 
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tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences,  et  en  particulier  de  Fart  de  discuter 
et  de  l'éloquence,  ainsi  que  l'origine  de  toutes  les  langues  ;  celle  de  la 
jurisprudence,  de  la  médecine  et  des  disciplines  philosophiques»  ;  que  ce 
livre  cest  la  source  et  l'extrait  de  toutes  les  histoires,  des  plus  anciennes 
antiquités  et  curiosités  (l'auteur  n'est  en  doute  que  sur  un  point,  Valchimiey 
bien  qu'il  soit  convaincu  que  les  patriarches  connaissaient  l'art  de  distil- 
ler), de  tous  les  métiers,  de  toutes  les  professions  et  manipulations»  ;  qu'on 
y  trouve  cdes  exemples  de  toutes  les  vertus  et  (ce  qui  est  plus  grave)  de 
tous  les  vices».  Enfin  que  cc'est  le  fondement  de  toute  consolation». 
{Pansophia  mosalcay  Leipzig  1685.) 

P.  56.  —  *^  Âl.  Schweizer ,  Die  chriatliche   Glaubenslehre ,  Leipzig 
1863,  T.  I,  p.  49. 

p.  56.  —  "  Voir  Supplément  XV. 


CHAPITRE  XIIL 

P.  56.  —  *  Voir  SuppUment  V,  p.  143-144. 

p.  59.  —  •  Voir  Chapitre  XIV. 

P.  62.  —  '  Constitutions  y  Partie  VI,  chap.  1. 


CHAPITRE  XIV. 

P.  64.  —  *  Voyez  entre  autres  L.  D.  S.  (Louis  des  Sanctis)  Papisme  et 
Jésuitisme^  Genève  1854,  p.  11  et  suivantes  ;  Die  Gartenlavbey  Leipzig 
1869,  p.  218,  etc. 

En  France,  le  déhit  du  livre  des  Exercices  est  considérable.  Depuis  le 
second  Empire,  la  seule  traduction  qu'en  a  faite  le  P.  Jennesseaux  (Paris, 
Poussielgue  frères)  a  eu  onze  éditions,  dont  la  dernière  porte  le  millésime 
de  1882.  Cest  celle  à  laquelle  nous  empruntons  les  extraits  insérés  dans 
notre  texte. 

P.  64.  —  *  SimpliceSf  ne  dixerim  imprudentes  et  idiotce^  quœ  major 
semper  credentium  pars  est  cLes  esprits  simples,  pour  ne  pas  dire 
ignares  et  vulgaires,  qui  constituent  toujours  la  majorité  des  croyants.» 
(Tertullien,  Contre  Praxéasy  ch.  3.) 

P.  64.  —  •  Exercices  spirituelSy  p.  XVI. 

P.  65.  —  *  Idemy  p.  5-6. 

P.  65.  —  »  Jctew,  p.  22-149. 
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P.  65.  —  ^  «Notre  ennemi  ressemble  à  une  femme  :  il  en  a  la  faiblesse 
et  l'opiniâtreté.  C'est  le  propre  d'une  femme,  lorsqu'elle  se  dispute  avec  un 
homme,  de  perdre  courage  et  de  prendre  la  fuite  aussitôt  que  celui-ci  lu 
montre  un  visage  ferme  ;  l'homme,  au  contraire,  commence-t-il  à  craindre 
et  à  reculer,  la  colère,  la  vengeance  et  la  férocité  de  cette  femme  s'accroissent 
et  n'ont  plus  de  mesure.  De  même,  c'est  le  propre  de  l'ennemi  de  faiblir^ 
de  perdre  courage  et  de  prendre  la  fuite  avec  ses  tentations,  quand  la 
personne  qui  s'exerce  aux  choses  spirituelles  montre  beaucoup  de  fermeté 
contre  le  tentateur,  et  fait  diamétralement  le  contraire  de  ce  qui  lui  est 
suggéré.  Au  contraire,  si  la  personne  qui  est  tentée  commence  à  craindre 
et  à  supporter  l'attaque  avec  moins  de  courage,  il  n'est  point  de  bête  féroce 
sur*  la  terre  dont  la  cruauté  égale  la  malice  infernale  avec  laquelle  cet 
ennemi  de  la  nature  humaine  s'attache  à  poursuivre  ses  perfides  desseins.» 
{Exercices  spirituels,  p.  312*313.) 

P.  65.  —  '  Eocercices  spirituels,  p.  57. 

P.  66.  —  •/dôm,  p.  70-71. 

P.  66.  —  «  Idem,  p.  73-74. 

P.  67.  ^  •*»  Idem,  p.  75-76. 

P.  68.  —  "  Idem,  p.  101  et  suivantes. 

P.  68.  —  *■  Geschichte   der  geistlichen  Bildungsanstalten,  Mayence 
1835,  p.  XLIV. 

P.  68.  —  *'  Exercices  spirituels,  p.  327  et  suivantes. 


CHAPITRE  XV. 

p.  70.  —  »  Voir  Supplément  XVI. 

p.  71.  —  «  Session  IV,  du  18  avril  1546. 

P.  71.  —  '  Voici  cette  liste  : 

Ancien  Testament,  Les  cinq  livres  de  Moïse,  savoir  Genèse,  Exode, 
Lévitique,  Nombres,  Deutéronome  ;  Josué,  les  Juges,  Ruth,  quatre  des 
Rois  (dans  la  Bible  hébraïque  :  I  et  II  Samuel  ;  I  et  II  Rois),  deux 
Paralipomènes  (1  et  II  Chroniques),  le  premier  d'Esdras,  et  le  second  dit 
de  Néhémie;  Tohie,  Judith,  Esther,  Job,  Psautier  de  David  avec  150 
Psaumes,  les  Paraboles  (Proverbes),  l'Écclésiaste,  le  Cantique  des  Cantiques, 
la  Sapience,  V Ecclésiastique,  Esaïe,  Jérémie  avec  Baruch,  Ézéchiel,  Daniel, 
les  douze  petits  prophètes,  savoir  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias,  Jonas,  Michée, 
Nahum,  Habacuc,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie,  Malachie  ;  deux  livres  des 
Maccabées,  le  premier  et  le  second.  (Les  livres  dont  les  noms  sont  en 
italique  sont  écrits  en  grec  et  n'appartiennent  pas  au  canon  hébreu.) 
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Nouveau  Testament  Les  quatre  Évangiles  selon  Matthieu,  Marc,  Luc 
et  Jean  ;  les  Actes  des  apôtres  décrits  par  Luc  FÉvangéliste  ;  les  quatorze 
Épitres  de  l'apôtre  Paul  aux  Romains,  deux  aux  Corinthiens,  aux  Galates, 
aux  Éphésiens,  aux  Philippiens,  aux  Colossiens,  deux  aux  Thessaloniciens, 
deux  à  Timothée,  à  Tite,  à  Philémon,  aux  Hébreux  ;  deux  de  Tapôtre 
Pierre,  trois  de  Tapôtre  Jean,  une  de  l'apôtre  Jude,  et  l'Apocalypse  de 
Tapôtre  Jean. 

P.  73.  —  *  Ranke,  Die  rômischen  Pàpsie,  7«  édition,  T.  1,  p.  433. 
P.  73.  —  *  Même  ouvrage,  p.  242. 
p.  73.  —  •  M„  p.  243. 
P.  73.  —  '  ld.y  p.  243-244. 

P.  74.  —  '  On  trouve  une  allusion  mordante  à  ces  intrigues  dans  l'ad- 
dition Caite  par  l'éditeur  de  la  première  histoire  du  Concile  de  Trente  au 
titre  de  ce  livre. 

Composé  à  Venise  par  le  religieux  servlte  Fra  Paolo  Sarpi,  l'ouvrage  fut 
publié  à  Londres,  en  4649,  par  l'ex-archevêque  de  Spalatro,  Antoine  de 
Domînis,  sons  le  titre  suivant  : 

Histoire  du  Concile  de  Trente: 

cdans  laquelle  on  découvre  tous  les  artifices  qu'employa  la  Cour  de  Rome 
pour  empêcher  qu'on  n'y  exposât  la  Vérité  des  Dogmes,  et  qu'on  ne  traitât 
de  la  Réforme  de  la  Papauté  et  de  l'Église,» 

par  Pierre  Soave  Polano. 

Une  quarantaine  d'années  plus  tard,  le  cardinal  Sforza  Pallavicini,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  publia  une  Histoire  du  Concile  de  Trente  y  pour 
réfuter  les  allégations  de  c  Soave  Polano»  (Rome  4656-57  ;  2«  éd.,  4664.) 

L'historien  allemand  Léopold  de  Ranke  donne  une  excellente  critique 
des  deux  auteurs.  {Die  rômischen  PàpstCy  6*  édition,  T.  III,  Analectes, 
p.  25  à  44.) 

P.  74.  — -  *  Allusion  au  passage  Luc  22, 32,  traduit  par  la  Vulgate  en  ces 
termes  :  cJ'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point.  Lors  donc  que 
tu  seras  converti,  aie  soin  d'affermir  tes  frères.]»  C'est  la  première  fois, 
croyons-nous,  que  cette  parole  est  invoquée  en  faveur  de  l'infaillibilité 
papale. 

Vers  1450,  le  prieur  Gerhoch,  qui  jouissait  à  Rome  d'un  grande  consi- 
dération, la  cite  à  l'appui  du  principe  que  le  pape  cesl  établi  au-dessus  de 
tous  pour  maintenir  l'unité,  et  pour  fortifier  ses  frères».  (Néander, 
Kirchengeschichte,  Gotha  4856,  3«  édition,  T.  II,  p.  376,  note.) 

Plus  tard  encore,  le  grand  Innocent  III  la  mentionne  pour  démontrer 
que  Jésus-Christ  «indiquait  manifestement  par  là  que  les  successeurs  de 
Pierre  ne  dévieraient  jamais  de  la  foi  catholique,  mais  y  rappelleraient 
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plutôt  les  autres,  et  confirmeraient  les  hésitants».  {Lettres  dlnnocent  III, 
édition  Baluze,  T.  I,  p.  473.) 

Thomas  d'Aquin  qui,  trompé  par  un  faussaire,  exalte  le  pape  (Voyez 
ci-dessus  p.  37),  ne  lui  applique  pas  pourtant  la  parole  en  question. 

Depuis  Lainez,  nul  catholique  convaincu  ne  doute  que  cette  parole  ne 
soit  le  fondement  même  du  dogme  de  l'infaillibilité. 

P.  75.  —  "  Nous  avons  deux  formes  de  ce  discours,  Tune  donnée  par 
Sarpi  (VII,  20),  l'autre  par  Pallavicini  (XVIII,  15).  Ce  dernier  déclai*e  rap- 
porter la  dissertation  telle  qu'il  Fa  trouvée  écrite  dans  un  volume  des 
archives  du  Vatican,  ajoutant  être  sûr  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  Lainez 
l'a  prononcée.  Il  est  probable  que  Sarpi  nous  a  conservé  précisément  quel- 
ques-uns des  développements,  faits  de  vive  voix. 

P.  75.  —  "  Session  XXV,  lerjour,  Décret  de  la  Réformation,  ch.  21. 

P.  75.  —  **  Excommunicatio  latœ  sententiœ.  On  entendait  par  là 
celle  qui  est  encourue  de  plein  droit,  dès  que  l'action  interdite  est  com- 
mise. 

P.  76.  —  *•  Bullarum  amplissima  coUectiOy  T.  IV,  2»  partie,  p.  169. 

P.  76.  —  **  Voir  ci-dessus,  n.  9. 

P.  77.  —  "  Après  que  les  Jésuites  eussent  été  successivement  expulsés 
de  Russie  en  1717,  de  Portugal  en  1759,  de  France  en  1762,  d'Espagne 
en  1767,  le  pape  Clément  XIV,  après  bien  des  hésitations,  se  décida  à 
supprimer  l'ordre  (21  juillet  1773)  ;  Louis  XV,  intimidé  par  la  peur  de 
l'enfer  et  par  un  confesseur  jésuite,  le  P.  Desmarets,  avait  en  vain  essayé, 
pour  sauver  l'ordre,  d'obtenir  des  changements  à  ses  statuts.  Le  général 
Ricci  avait  répondu  par  la  phrase  devenue  célèbre  :  Qu'ils  restent  ce  qu'ils 
sont,  ou  qu'ils  cessent  d'être  !  (Sint  ut  sunt  aut  non  sint.) 


CHAPITRE   XVL 

P.  79.  —  •  Allocution  de  Pie  IX,  du  9  janvier  1870. 

P.  79.  —  •  Voici  la  phrase  entière  de  l'historien  romain  :  «A  Rome,  les 
consuls,  les  sénateurs,  les  chevaliers  se  ruèrent  dans  la  servitude  :  plus 
ils  étaient  d'un  rang  illustre,  plus  ils  montraient  d'empressement  et  de 
fausseté.»  {Annales  l,  7.) 

P.  79.  —  '  Quirinus,  Rômische  Briefe  vom  Concile  p.  570. 

P.  79.  —  *  /d.,  p.  419. 

P.  79.  —  '  On  connaît  la  légende  rapportée  par  Tite-Live  {Histoire 
romainey  L.  VII,  ch.  6)  :  Un  abîme  s'étant  ouvert  au  milieu  du  Forum,  en 
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Fan  362,  un  jeune  héros,  Mettus  Gurtius,  s*y  jette  à  cheval  et  tout  armé,  et 
aussitôt  le  gouf&e  se  referme. 

P.  80*  —  •  Quirinus,  Roem.  Briefe,  p.  555. 

P.  80.  —  '  Il  n'existe  aucune  parole  d'Anastase  ni  d'Ambroise  en 
Êiveur  de  la  suprématie  absolue  de  l'évèque  de  Rome.  En  ce  qui  concerne 
Chrysostome  et  Augustin,  nous  avons  cité,  Gh.  VIII,  n.  10  (p.  98),  le 
passage  qu'un  faussaire  a  publié  sous  le  nom  du  premier,  et  nous  exami- 
nons au  SuppLéTnerU  X  la  parole  :  Roma  Iocu(a,  causa  finita,  attribuée  au 
second. 

Le  fâcheux  recours  à  l'altération  des  textes  pour  les  faire  c  témoigner»  en 
laveur  de  certaines  doctrines,  s'est  perpétué  dans  l'Église  jusqu'à  nos  jours. 
Le  P.  Gratry  cite  entre  autres  le  Jésuite  allemand  F.  X.  Weninger  (auteur 
d'un  ouvrage  sur  l'infaillibilité  papale,  traduit  en  français  par  l'abbé 
P.  Bélet,  Besançon  18o9)  qui  est  passé  maître  dans  l'art  de  la  fraude 
pieuse.  S.  Ambroise,  par  exemple,  parle-t-il  quelque  part  de  l'Italie  qui 
«ne  peut  être  changée»?  Le  P.  Weninger  substitue  à  VltaliCf  V Église 
romaine.  S.  Augustin  dit-il  que  Jésus  a  fait  allusion  à  TËglise  universelle? 
Le  même  auteur  met  V Église  romaine  à  la  place  de  V Église  universelle. 

Même  absence  de  sincérité  dans  l'exposé  de  faits  plus  récents.  La  bulle 
où  Pie  IX  proclame  l'Immaculée  Gonception,  rappelle  les  sollicitations  de 
i'épiscopat  auprès  du  saint-siége  en  faveur  de  ce  dogme.  Ge  qui  n'empêche 
pas  Weninger  d'écrire  que  le  S.  Père  a  défini  le  dogme  en  question  sans 
égard  pour  V opinion  des  évéques.  (Voyez  A.  Gratry,  Mt^  Vévêque 
d'Orléans  et  Mf^  V archevêque  de  Malines^  seconde  lettre,  p.  62  et  suiv.}. 

P.  81.  —  •  On  la  trouve,  texte  et  traduction,  dans  l'opuscule  «Décréta 
et  Ganones  concilii  Vaticani»  publié  par  la  librairie  Bray  et  Retaux, 
Paris  1872. 

P.  81.  —  •  Décréta  et  CanoneSy  traduction,  p.  29. 

P.  81.  —  "/d.,p.33. 

P.  81.  —  "  /d.,  p.  47. 

P.  82.  —  *•  Id.y  p.  53. 
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(ADDITIONS  ET  DOCUMENTS) 


I. 
Les  Symboles  de  l'Église  catholique  ^ 

1 .  Symbole  des  ApOtres.  (Voyez  Thistoire  de  ce  symbole^  Sup- 
plétnent  H,  p.  117  et  suiv.). 

Je  crois  en  Dieu^  le  Père  tout-puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre. 

Et  en  Jésus-Christ,  son  Fils  unique,  notre  Seigneur.  Qui  a  été 
conçu  du  Saint-Esprit,  est  né  de  la  Vierge  Marie,  a  souffert  sous 
Ponce-Pilate,  a  été  crucifié,  est  mort  et  a  été  enseveli;  il  est  des- 
cendu aux  enfers  ;  le  troisième  jour  il  est  ressuscité  des  morts,  est 
monté  au  ciel,  siège  à  la  droite  de  Dieu,  le  Père  tout-puissant, 
d'où  il  viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

^  Primitivement  ces  symboles  étaient  tenus  secrets.  On  ne  pouvait  en 
prendre  connaissance  qu'en  devenant  membre  de  l'Église. 

L'historien  Sozomène  (cinquième  siècle)  pariant  des  décisions  prises  par 
le  concile  de  Nicée,  déclare  :  «J'avais  cru  d'abord  devoir  transcrire  le  sym- 
bole qui  fut  composé  dans  cette  sainte  assemblée,  afin  de  laisser  à  la  posté- 
rité un  monument  public  de  la  vérité;  mais  des  personnes  de  vertu,  avec 
qui  je  suis  lié  par  une  étroite  amitié,  m'ayant  conseillé  de  passer  soits 
silence  des  choses  qui  ne  doivent  être  connues  que  des  prêtres  et  des 
fidèles,  j'ai  déféré  à  leur  sentiment.  Car  il  y  a  apparence  que  mon  ouvrage 
tombera  entre  les  mains  de  quelques  personnes  qui  n'ont  point  connais- 
sance de  nos  mystères]»  {Histoire  de  VÈglise^  L.  I,  ch.  20). 
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Je  crois  au  Saint-Esprit,  la  sainte  Eglise  catholique;  la  commu- 
nion des  S^intS;  la  rémission  des  péchés^  la  résurrection  de  la  chair^ 
la  vie  éternelle.  Amen.  (D'après  le  texte  latin  publié  par  Aug.  Hahn^ 
Bibliothék  der  Symbole  und  Glaubensregdn^  p.  10.) 

2.  Symbole  de  Nicée  (composé  en  325). 

Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  Père  tout-puissant,  créateur  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles. 

Et  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  engen- 
dré du  Père,  c'est-à-dire  de  la  substance  du  Père;  Dieu  de  Dieu, 
lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  du  vrai  Dieu,  engendré  et  non  créé; 
consubstantiel  au  Père;  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites  au  ciel 
et  sur  la  terre.  Lequel,  pour  nous  autres  hommes  et  pour  notre  salut, 
est  descendu,  et  s'est  incarné  et  fait  homme  ;  a  souffert  et  est  res- 
suscité au  troisième  jour,  et  est  monté  aux  cieuz,  et  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morts. 

(Nous  croyons)  aussi  au  Saint-Esprit. 

Tous  ceux  qui  disent  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  il  n'était  pas,  et 
qu'avant  d'être  engendré,  il  n'était  pas,  et  qu'il  a  été  tiré  du  néant, 
ou  qu'il  est  d'une  autre  hypostase  ou  substance,  ou  que  le  Fils  de 
Dieu  est  créé,  variable  ou  sujet  à  changement,  l'Eglise  catholique  les 
anathématise.  (D'après  le  texte  grec,  même  auvrage,  p.  105  à  107.) 

3.  Symbole  de  Constantinople  (an  381). 

C'est  une  deuxième  édition,  revue  et  modifiée  de  celui  de  Nicée^ 
et  appelée  pour  cette  raison  :  SynMe  de  Nicée-Constantinople. 

Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  Père  tout-puissant,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  de  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles. 

Et  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu,  né 
du  Père  avant  tous,  les  siècles  ;  lumièfe  de  lumière,  vrai  Dieu  du  vrai 
Dieu;  engendré  et  non  créé;  consubstantiel  au  Père,  par  lequel 
toutes  choses  ont  été  faites.  Lequel,  pour  nous  autres  hommes  et 
pour  notre  salut,  est  descendu  des  cieux  et  s'est  incarné  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  Vierge  Marie  (sic),  et  s'est  fait  homme  ;  et  a  été  cru- 
cifié pour  nous  sous  Ponce-Pilate,  et  a  souffert  et  a  été  enseveli;  et 
est  ressuscité  au  troisième  jour,  selon  les  Ecritures,  et  est  monté 
aux  cieux,  et  siège  à  la  droite  du  Père,  et  viendra  de  nouveau  en 
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gloire,  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  ;  son  règne  n'aura  point 
de  fin. 

(Nous  croyons)  aussi  à  TEsprît  Saint,  le  Seigneur,  le  vivificateur, 
qui  procède  du  Père,  qui  est  adoré  et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils, 
et  qui  a  parlé  par  les  Prophètes. 

(Noua  croyons)  enfin  à  une  seule  sainte,  universelle  et  apostolique 
Eglise;  nous  confessons  un  seul  baptême  pour  la  rémission  des 
péchés;  nous  attendons  la  résurrection  des  morts  et  la  vie  du 
siècle  à  venir.  Amen. 

(D'après  le  texte  grec,  même  ouvrage,  p.  111  à  112.) 

4.  Symbole  d'Athanase  ÇVU!"  siècle). 

Quiconque  veut  être  sauvé  doit,  avant  toutes  choses,  garder  la  foi 
catholique.  S'il  ne  la  conserve  point  entière  et  inviolée,  sa  perdition 
étemelle  est  certaine. 

Or  la  foi  catholique  consiste  en  ceci  :  que  nous  révérions  un  seul 
Dieu  dans  la  Trinité,  et  la  Trinité  dans  l'unité,  sans  confondre  les 
personnes,  et  sans  séparer  la  substance  ;  car  autre  est  la  personne 
du  Père,  autre  celle  du  Fils,  autre  celle  du  Saint-^Esprit,  mais  la 
divinité  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  est  une  seule  divi* 
nité,  même  gloire,  même  majesté  coéternelle. 

Tel  qu'est  le  Père,  tel  est  le  Fils,  tel  aussi  est  le  Saint-Esprit.  Le 
Père  est  incréé,  le  Fils  est  incréé,  le  Saint-Esprit  est  incréé.  Le 
Père  est  immense,  le  Fils  est  immense,  le  Saint-Esprit  est  immense. 
Le  Père  est  étemel,  le  Fils  est  éternel,  le  Saint-Esprit  est  étemel; 
néanmoins  il  n'y  a  pas  trois  Etemels,  mais  un  seul  Eternel  ;  comme 
il  n'y  a  pas  trois  Incréés  ni  trois  Immenses,  mais  un  seul  Incréé  et 
un  seul  Immense. 

Pareillement,  le  Père  est  tout-puissant,  le  Fils  est  tout-puissant, 
le  Saint-Esprit  est  tout-puissant,  et  néanmoins  il  n'y  a  pas  trois 
Tout-Puissants,  mais  un  seul  Tout-Puissant. 

Ainsi  le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu, 
et  néanmoins  il  n'y  a  pas  trois  Dieux,  mais  un  seul  Dieu.  Ainsi  le 
Père  est  Seigneur,  le  Fils  est  Seigneur,  le  Saint-Esprit  est  Seigneur, 
et  néanmoins  il  n'y  a  pas  trois  Seigneurs,  mais  un  seul  Seigneur. 

De  même  que  nous  sommes  obligés  par  la  vérité  chrétienne  de 
confesser  que  chaque  personne  en  particulier  est  Dieu  et  Seigneur, 
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ainsi  la  religion  catholique  nous  défend  de  dire  qu'il  y  a  trois  Dieux 
ou  Seigneurs. 

Le  Père  n'a  été  fait,  ni  créé,  ni  engendré  par  personne  ;  le  Fils, 
par  le  Père  seul,  et  non  pas  fait,  non  pas  créé,  mais  engendré. 

Le  Saint-Esprit  n'a  point  été  fait,  ni  créé,  ni  engendré  par  le 
Père  et  le  Fils,  mais  il  en  procède. 

Donc  le  Père  est  unique,  il  n'y  a  point  trois  Pères;  le  Fils  est 
unique,  il  n'y  a  point  trois  Fils;  le  Saint-Esprit  est  unique,  il  n'y  a 
point  trois  Saints -Esprits. 

Et  dans  cette  Trinité  nul  n'est  antérieur  ni  postérieur  :  nul  plus 
grand  ou  plus  petit,  mais  toutes  les  trois  personnes  sont  coéternelles 
et  parfaitement  égales  entre  elles  ;  qu'ainsi  en  toutes  choses,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  l'unité  soit  révérée  dans  la  Trinité,  et  la  Trinité 
dans  l'unité. 

Donc  quiconque  veut  être  sauvé,  qu'il  pense  ainsi  touchant  la 
Trinité. 

Mais  il  est  aussi  nécessaire,  pour  le  salut  étemel,  de  croire  fidè- 
lement l'incarnation  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Or  la  vraie  foi 
consiste  en  ceci  :  que  nous  croyions  et  que  nous  confessions  que 
notre  Seigneur  Jésus- Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  est  tout  en- 
semble Dieu  et  homme.  Il  est  Dieu,  engendré  avant  les  siècles  de  la 
substance  du  Père.  Il  est  homme;  né  dans  le  temps  de  la  substance 
de  sa  mère.  Il  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait,  formé  d'une  âme 
raisonnable  et  d'une  chair  humaine,  égal  au  Père  par  sa  divinité  ; 
moindre  que  le  Père  par  son  humanité. 

Quoiqu'il  soit  Dieu  et  homme,  il  n'y  en  a  pas  néanmoins  deux, 
mais  il  y  a  un  seul  Christ,  un  seul,  non  parce  que  la  divinité  se 
serait  transformée  en  chair,  mais  parce  que  l'humanité  s'est  emparée 
de  Dieu  ;  un  seul  pleinement,  non  par  la  confusion  de  la  substance, 
mais  par  l'unité  de  la  personne. 

Car  comme  l'âme  raisonnable  et  la  chair  forment  un  seul  homme, 
de  même  Dieu  et  Thomme  forment  un  seul  Christ,  qui  a  80u£fert 
pour  notre  salut;  est  descendu  aux  enfers;  est  ressuscité  des  morts 
le  troisième  jour,  est  monté  aux  cieux  ;  siège  à  la  droite  du  Père, 
d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  A  son  avènement  tous 
les  hommes  ressusciteront  avec  leurs  corps,  et  rendront  compte  de 
leurs  propres  actes,  et  ceux  qui  auront  fait  le  bien  iront  à  la  vie 
éternelle;  et  ceux  qui  auront  fait  le  mal  iront  au  feu  éternel. 
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Telle  est  la  foi  catholique  :  celui  qui  ne  Taura  point  crue  fidèle- 
ment et  fermement  ne  pourra  être  sauvé.  (D'après  le  texte  latin, 
même  ouvrage,  p.  122-125.) 


IL 

Histoire  du  Symbole  des  Apôtres  ^ 

Tout  le  monde  connaît  le  Symbole  sous  la  forme  reproduite 
ci-dessus,  Supplément  I,  1,  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on 
croyait  qu'il  remontait  à  la  primitive  Église,  que  c'était  Tœuvre  des 
apôtres,  réunis  av^nt  de  se  séparer,  sous  la  croix  de  leur  maître. 

I. 

Commençons  par  constater  que,  pendant  toute  la  durée  de  l'époque 
communément  appelée  apostolique,  il  n'est  question  nulle  part  d'un 
symbole  fait  par  les  apôtres.  Aucune  Epitre,  aucun  Evangile,  aucun 
livre  du  Nouveau  Testament  ne  mentionne  un  document  pareil. 

Tant  que  l'Evangile  fut  annoncé  aux  Juifs  seuls,  les  disciples  de 
Jésus  n'avaient  d'autre  „  confession  ^  ou  (si  l'on  veut  employer  une 
expression  plus  moderne)  d'autre  „  profession  de  foi  ^  que  celle-ci  : 
Je  crois  que  Jésus  est  le  Messie,  ou  le  Christ,  ou  le  Fils  de  Dieu  (ces 
expressions  étaient  synonymes).  Pour  le  reste  ils  ne  différaient  guère 
des  Juifs.  Ceux-ci  croyaient  en  un  seul  Dieu  qui  communique  avec 
les  hommes  par  son  Saint  Esprit.  Il  n'y  avait  donc  aucune  raison 
d'insister  sur  ce  point.  S'ils  voulaient  être  admis  dans  l'Eglise  chré- 
tienne, il  suffisait  de  leur  faire  connaître  le  „  Messie  ^  Jésus.  Ceux 
qui  déclaraient  admettre  que  Jésus  était  le  Messie  ou  le  Fils  de 
Dieu,  on  les  baptisait  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Les  preuves  abondent  : 

Actes  8,  26,  etc  :  L'apôtre  Philippe  ayant  rencontré  le  surinten- 
dant des  trésors  de  la  reine  d'Ethiopie,  lequel  était  Israélite  et  reve- 
nait de  Jérusalem,  lui  ^annonça  Jésus^.  En  poursuivant  leur  route, 
ils  rencontrèrent   de  l'eau,  et  l'Ethiopien   demanda  le   baptême. 

*  Comp.  Michel  Nicolas,  Le  Symbole  des  Apôtres^  Paris  1867. 
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Philippe  lui  dit  :  „  Si  tu  crois  de  tout  ton  cœur,  cela  est  possible.  ^ 
L'autre  répondit  :  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  Et 
sans  en  demander  davantage,  Philippe  le  baptise. 

Actes  2,  38  :  Pierre  avait  annoncé  Jésus  aux  Juifs  assemblés 
devant  la  maison  où  se  trouvaient  les  apôtres.  Touchés  de  ses 
paroles,  ils  dirent  à  Pierre  et  aux  autres  apôtres  :  Hommes  frères,  que 
ferons-nous?  Pierre  leur  dit:  Convertissez- vous,  et  que  chacun  de 
vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Actes  8,  16  :  Ils  avaient  été  baptisés  au  nom  du  Seigneur  Jésus. 

Actes  10,  48  :  Pierre  commanda  qu'on  les  baptisât  au  nom  du 
Seigneur. 

Actes  19,  5:  Ils  furent  baptisés  au  nom  du  Seigneur  Jésus. 

Bomains  6,  3  :  Ne  savez-vous  pas  que  nous  tous  qui  avons  été 
baptisés  en  Jésus-Christ,  nous  avons  reçu  le  baptême  en  imitation 
de  sa  mort  ? 

GàUxtes  3,  27  :  Vous  tous  qui  avez  été  baptisés  en  Christ,  vous 
avez  été  revêtus  de  Christ. 

Ces  derniers  passages  prouvent  que  du  temps  de  Paul  encore,  on 
baptisait  en  Jésus-Christ  ou  au  nom  du  Seigneur  Jésus. 


II. 

« 

On  sait  que  Paul,  au  grand  scandale  des  autres  disciples,  était 
allé  porter  l'Évangile  aux  „ gentils^,  sans  leur  imposer  la  loi  de 
Moïse.  (Voir  ci-dessus,  p.  19).  Dans  ce  vaste  champ  d'activité,  le 
grand  apôtre  et  ses  collaborateurs  trouvèrent  des  croyances  bien 
différentes  de  celles  des  Juifs.  Les  païens  polythéistes  n'admettaient 
point  de  rapport  entre  Dieu  et  les  hommes  par  l'intermédiaire  d'un 
„  Saint-Esprit  ^^  Il  ne  suffisait  donc  plus,  comme  en  Israël,  d'annon- 
cer seulement  le  „fils  de  Dieu^  Jésus.  Il  fallut  encore  prêcher  un 
seul  Dieu,  Père  de  tous  les  hommes,  et  faire  connaître  le  Saint* 

*  Le  livre  des  Actes  (19, 1  et  suivants)  relève  comme  une  particularité 
ce  fait  que  Paul  étant  venu  à  Éphèse,  y  trouva  c  quelques  disciples  >,  aux- 
quels il  demanda  s'ils  avaient  reçu  le  Saint-Esprit  lorsqu'ils  avaient  cru,  et 
qui  lui  répondirent  :  «  Nous  n'avons  pas  même  ouï  dire  qu'il  y  eût  un 
Saint-Esprit».  Et  Paul  apprit  d'eux  qu'ils  avaient  été  baptisés  du  «baptême 
de  Jean  » . 
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Esprit.  D'où  l'habitude,  lorsqu'on  païen  se  présentait  pour  être  reçu 
dans  rËglise  chrétienne,  de  lui  demander  s'il  croyait  en  un  seul 
Dieu,  en  Jésus-Christ,  son  Fils,  et  au  Saint-Esprit.  De  là,  naturel- 
lement aussi,  un  développement  de  la  formule  du  baptême.  Au 
lieu  de  baptiser  simplement,  comme  les  apôtres,  au  nom  de  Jésus^  on 
se  mit  à  baptiser  au  nom  du  Dieu  unique,  au  nom  de  Jésus-Christ  et 
au  nom  du  Saint-Esprit.  Cette  innovation  ne  pouvait  se  produire  que 
dans  l'école  de  Paul,  mais  elle  ne  paraît  pas  due  à  l'apôtre  lui-même, 
comme  le  prouvent  les  passages  de  ses  Épîtres  cités  plus  haut.  Elle 
est  pour  la  première  fois  constatée  au  milieu  du  second  siècle. 

Justin,  ancien  philosophe  converti  au  Christianisme,  qui  subit  le 
martyre  vers  l'an  160,  décrit  le  baptême,  tel  qu'il  se  pratiquait  à  son 
époque  : 

„  Je  vais  vous  expliquer  comment  nous  nous  sommes  consacrés  à 
Dieu,  après  avoir  été  régénérés  par  Christ...  Ceux  qui  sont  con- 
vaincus et  qui  croient  que  notre  doctrine  et  nos  paroles  sont  vraies, 
et  qui  promettent  d'y  conformer  leur  vie,  nous  leur  enseignons  à 
obtenir  de  Dieu,  par  la  prière  et  par  le  jeûne,  le  pardon  de  leurs 
péchés  passés.  Nous  mêmes  nous  prions  et  nous  jeûnons  avec  eux. 
Ensuite  nous  les  conduisons  en  un  lieu  où  il  y  a  de  l'eau,  et  ils  sont 
régénérés  de  la  même  manière  que  nous  l'avons  été  nous-mêmes,  car 
ils  reçoivent  l'ablution  dans  l'eau  au  nom  de  Dieu,  le  Père  et  le 
Maître  de  tous,  et  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  et  du  Saint-Esprit.^ 
(Apologie  I,  61.)  Un  peu  plus  loin,  Justin  ajoute  :  „Âfin  que  nous  ne 
restions  pas  les  fils  de  la  fatalité  et  de  l'ignorance,  mais  pour  que 
nous  devenions  ceux  de  l'élection  et  de  la  science,  et  que  nous 
obtenions  le  pardon  des  péchés  commis,  on  prononce  sur  ceux  qui 
doivent  être  régénérés  et  qui  se  sont  repentis  de  leurs  péchés,  le  nom 
de  Dieu,  le  Père  et  le  Seigneur  de  tous,  et  ce  nom  est  seul  prononcé 
par  celui  qui  conduit  à  l'eau  celui  qui  doit  recevoir  l'ablution.  Car 
personne  ne  saurait  dire  le  nom  du  Dieu  inexprimable,  et  si  quelqu'un 
osait  lui  donner  un  nom,  il  se  tromperait  infailliblement.  Cette  ablu- 
tion est  appelée  ^illumination^,  parce  que  ceux  qui  apprennent  ces 
choses  sont  éclairés  dans  leur  esprit.  Mais  celui  qui  est  éclairé  reçoit 
aussi  l'ablution  au  nom  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  crucifié  sous  Ponce- 
Pilate,  et  au  nom  du  Saint-Esprit,  qui,  par  les  prophètes,  a  annoncé 
tout  ce  qui  est  relatif  à  Jésus.  ^ 

Il  se  peut  que,  dans  certaines  Églises,  dès  cette  époque,   les 
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paroles  prononcées  sur  ceux  qu'on  baptisait  fussent  plus  concises 
que  celles  mentionnées  par  Justin,  et  que  Ton  se  contentât  de  dire  : 
Je  te  baptise  au  nom  de  Dieu,  le  Père,  et  de  Jésus,  le  FUs^,  est  du 
Saint-Esprit,  ou,  plus  brièvement  encore  :  Je  te  baptise  au  nom  du 
Tète  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Par  une  illusion  fréquente  dans 
les  temps  de  foi  naïve,  où  Ton  ne  doute  pas  que  ce  qui  existe  n'ait 
existé  toujours  —  on  faisait  remonter  cette  formule  à  Jésus 
même.  L'auteur  de  l'Évangile  selon  ^Saint-Matthieu^  ne  craint  pas 
de  dire  que  Jésus,  après  sa  mort  et  sa  résurrection,  apparut  à  ses 
disciples  sur  une  montagne  de  la  Galilée  pour  leur  donner  cet  ordre: 
„  Allez  et  instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
et  du  FUs,  et  du  Saint-Esprit^  (28,  19). 

Sachant  par  le  Nouveau  Testament  même,  qu'avant  Paul  aucun 
apôtre  n'avait  songé  à  baptiser  autrement  qu'au  nom  de  Jésus,  ni 
surtout  à  porter  TËvangile  à  ^toutes  les  nations^,  il  est  évident  pour 
nous  que  le  passage  ci -dessus  exprime,  non  ce  que  Jésus  a  prescrit, 
mais  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  l'Eglise  après  que  la  puissante  initia- 
tive de  Paul  eût  étendu  aux  païens  l'enseignement  de  la  religion 
nouvelle.  Ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  que  l'Évangile 
selon  Matthieu  est  postérieur  à  l'époque  de  Paul,  et  doit,  chrono« 
logiquement,  être  placé  après  les  Épîtres  de  Tapôtre  des  gentils^. 

Pour  nous  résumer  : 

Au  temps  des  premiers  disciples  (Pierre,  Jean,  etc.)  qui  ne  s'adres- 
saient encore  qu'aux  Juifs  monothéistes  et  croyant  au  Saint-Esprit, 
on  exigeait  des  néophytes  une  „confession^  très  simple,  dont  l'ex- 
pression pouvait  varier,  et  dont  le  sens  était:  Je  crois  que  Jésus  est 
le  Messie.  A  cette  profession  de  foi  correspondait,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  une  ^formule  de  baptême^,  tout  aussi  simple  et  non 
moins  variée  dans  son  expression,  dont  le  sens  était  :  Je  te  baptise  au 
nom  du  Messie  Jésus. 

*  Nous  avons  rappelé  plus  haut  que  le  terme  de  Messie  (Oint),  en  grec 
ChristoSy  était  synonyme  de  Fils  de  Dieu,  les  rois  juifs  après  leur  onction 
ayant  été  appelés  fils  de  Dieu,  Ajoutons  que  ce  terme  de  Messie  n'a  pu 
être  employé  que  par  les  apôtres  s'adressant  aux  Juifs.  Gomme  il  était 
inconnu  aux  Grecs,  Paul  le  remplaça  par  son  correspondant  «Ghrist)i>  et  par 
son  synonyme  «  Fils  de  Dieu  ».  Voilà  pourquoi,  dès  le  second  siècle,  nous 
ne  trouvons  plus  que  ces  deux  dernières  expressions. 

•  Voyez  Livre  V. 
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Après  Paul,  les  nécessités  de  la  propagande  parmi  les  païens 
amenèrent  l'addition  de  deux  termes  nouveaux  à  la  confession  qui 
fîit  dès  lors  :  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  Père  de  tous^  en  Jésus-Christ^ 
son  FûSf  et  au  Saint-Esprit.  La  formule  de  baptême,  se  développant 
parallèlement  à  la  profession  de  foi,  embrasse  les  mêmes  ti*ois  termes 
et  devient  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père^  et  du  Fils,  et  du  Saint' 
Esprit é  Sous  cette  forme  plus  étendue,  la  formule  du  baptême  fut 
attribuée  à  Jésus.  Dans  la  suite,  on  ne  considéra  comme  valables 
que  les  baptêmes  administrés  sous  l'invocation  des  trois  noms  sacrés  : 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit'. 

III. 

L'activité  missionnaire  de  Paul  parmi  les  païens  eût  été  moins  sé- 
vèrement jugée  par  Jacques,  Pierre  et  les  autres  chefs  de  l'Église  de 
Jérusalem,  si  le  hardi  novateur  n'avait  pas  abrogé  la  Loi,  et  n'avait 
pas  exempté  les  nouveaux  convertis  de  la  soumission  à  l'Ancien 
Testament.  Ce  radicalisme,  si  favorable  à  la  propagation  de  TÉvan* 
gile,  fit  éclater  la  lutte  ardente,  du  ^parti  de  Pierre"  contre  le  „parti 
de  Paul^,  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  d'un  siècle,  et  d'où  sortit 
l'idée  d'une  Église  qui  devait  être  l'Église  universelle  (catholique) 
(Voir  ci-dessus,  p.  21). 

C'était  là  une  notion  toute  nouvelle.  Elle  rencontra  chez  certains 
docteurs  d'autant  plus  d'adhésion  qu'ils  voyaient  un  danger  plus 
grand  pour  l'œuvre  de  Jésus- Christ,  dans  la  multitude  de  sectes 
qui,  dès  le  second  siècle,  interprétaient  chacune  à  sa  façon  les  prin- 
cipes et  les  faits  historiques  du  Christianisme.  N'était-il  pas  naturel 
de  caresser  l'idée  d'une  Église  dépositaire  de  la  vérité ,  à  laquelle  il 
suffisait  d'adresser  les  âmes  découragées  par  les  opinions  contradic- 
toires, pour  j  trouver  la  norme  de  la  foi  et  la  règle  de  la  vie?  La 
réalisation  d'un  tel  vœu  serait  chose  aussi  agréable  que  commode, 
trop  commode  même,  car  une  pareille  Église  nous  épargnerait  les 
luttes  de  la  pensée,  les  pénibles  recherches  et  les  douloureux  e£fbrts 

'  Au  sixième  siècle  déjà,  le  pape  Pelage  déclarait  que  cette  invocation 
était  absolument  nécessaire.  Par  coïitre,  Nicolas  l^^,  deux  cents  ans  plus 
tard,  assurait  aux  Bulgares  que  le  baptême  au  nom  du  Christ  seul  suffisait 
pleinement. 
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qui  font^  en  définitive,  la  grandeur  de  Thonime.  Au  second  siècle, 
on  ne  songeait  pas  à  ces  conséquences  fâcheuses  de  l'institution  qu'on 
rêvait.  On  n'en  voyait  que  les  beaux  côtés,  et  l'on  n'eut  qu'une 
ambition,  qu'un  désir,  la  réaliser. 

Aussi  bien.  Ton  était,  à  cette  époque,  sous  l'empire  d'un  préjugé 
qui,  bizarre  aujourd'hui,  n'avait  rien  d'extraordinaire  pour  les  chré- 
tiens sortis  du  paganisme.  Les  dieux  de  la  Grèce  ou  de  l'Égjpte^ 
ZeuSf  Fhébîts,  FàUas,  etc.,  Osiris,  Isis,  Ammon,  etc.,  n'étaient  pas 
regardés  comme  des  êtres  fictifs,  comme  des  produits  de  l'imagina- 
tion, ou,  si  l'on  veut,  comme  des  forces  de  la  nature  personnifiées. 
On  voyait  en  eux  des  êtres  très  réels,  très  puissants  et  très  redou- 
tables, mais  malfaisants.  En  d'autres  termes,  le  païen,  en  adoptant  le 
Christianisme,  déclarait,  non  que  les  dieux  n'existaient  point,  mais 
que  ce  n'étaient  pas  des  dieux,  que  c'étaient  des  démons^.  Les  doc- 
teurs chrétiens  les  désignaient  par  une  expression  qu'ils  empruntaient 
à  l'Ancien  Testament,  j^ScUan  et  ses  anges^,  et  qui  devait  aisément 
se  répandre,  chaque  forme  du  polythéisme  admettant  un  Dieu 
suprême,  entouré  d'un  cortège  de  dieux  inférieurs'. 

Le  monde,  suivant  les  docteurs,  étant  sous  la  domination  de  ces 
mauvais  génies,  on  conçoit  avec  quelle  facilité  ils  durent  se  ratta- 

'  La  transformation  des  divinités  du  paganisme  en  démons,  a  commencé 
chez  les  Juifs  alexandrins.  Elle  fut  introduite  dans  le  Christianisme  par  la 
version  grecque  de  TÂncien  Testament,  connue  sous  le  nom  de  Septante, 
Parmi  les  termes  nombreux  qui  dans  cette  version  désignent  les  divinités 
païennes,  on  rencontre  plusieurs  fois  l'expression  daïmonia  a  démons^. 

Par  exemple  :  5  Moïse  32,  17  : 

Texte  hébreu  :  Ils  ont  sacrifié  aux  schèdim  ((C  seigneurs  )i>,  <( idoles i^). 

Septante  :  Ils  ont  sacrifié  aux  démons. 

De  même  :  Ps.  106,  37.  Texte  hébreu:  Ils  ont  sacrifié  leurs  fils  et  leurs 
filles  aux  schèdim  {Septante  :  aux  démons). 

Ps.  96,  5  : 

Texte  hébreu  :  Tous  les  dieux  des  peuples  sont  des  èlilim  (des  êtres 
tf  nuls  ]b). 

Septante  :  Tous  les  dieux  des  peuples  sont  des  démons. 

Parmi  les  auteurs  du  Nouveau  Testament,  Paul  est  le  premier  qui 
déclare  :  c  Ce  que  les  gentils  sacrifient,  ils  le  sacrifient  aux  démons  j» 
(1  Cor.  10,  20-21). 

*  C'est  de  cette  époque  que  date  l'usage  de  demander  aux  néophytes  s'ils 
voulaient  c  renoncer  à  Satan  et  à  ses  anges  i>,  c'est-à-dire,  par  exemple,  à 
Jupiter  et  aux  autres  dieux. 
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cher  à  la  conception  d'une  Église^  sanctuaire  du  vrai  Dieu  et  du 
vrai  culte,  nef  de  vérité  et  de  sainteté,  au  milieu  d'un  océan  de 
ténèbres  et  de  péchés.  Cette  notion  parut  à  ceux  qu'elle  captivait, 
aussi  importante  que  celles  du  Père  universdy  de  Jésus-Christ^  son 
Fils,  et  du  Saint-Esprit,  Ils  crurent  devoir  l'inculquer  aux  néo- 
phytes avec  le  même  soin,  en  les  engageant  à  7  adhérer  avec  le 
même  empressement  et  la  même  fidélité. 

Dès  Tan  200,  au  rapport  de  TertuUien,  l'usage  était  admis  d'ajou* 
ter  à  la  profession  de  foi  la  déclaration  :  Je  crois  à  V Église  (univer- 
selle, sainte  et  vraie). 

Il  semble  qu'après  le  premier  accroissement  parallèle  qu'avaient 
subi  et  la  profession  de  foi  et  la  formule  de  baptême ,  on  aurait  dû, 
par  un  procédé  analogue,  après  avoir  ajouté  un  quatrième  terme  à 
la  première,  faire  subir  la  même  addition  à  la  seconde,  et  la  trans- 
former ainsi  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit 
et  de  V Église  catholique. 

Pourquoi  ne  le  fit-on  pas?  Parce  que,  dans  l'intervalle,  ^Matthieu", 
en  attribuant  à  Jésus  même  la  formule  usitée  au  second  siècle,  l'avait 
fixée  à  jamais.  Dès  lors  cette  formule  reste  stéréotype,  tandis  que 
la  profession  de  foi  continue  à  se  développer,  par  des  motifs  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  provoqué  les  deux  premiers  développe- 
ments :  on  voulait  opposer  des  idées  considérées  comme  vraies  à  des 
idées  considérées  comme  fausses. 

IV. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  les  années  200  et  400,  on  peut 
noter  les  différentes  additions  faites  à  la  profession  de  foi.  On 
découvre  aussi  que  ce  formulaire,  jusque-là  anonyme,  reçoit  un 
nom,  emprunté  à  la  terminologie  du  paganisme  ;  il  est  appelé  le  Sym- 
bole des  Apôtres. 

Voyons  d'abord  les  additions  :  Nous  avons  fait  mention  (p.  20)  des 
gnostiques  qui,  en  interprétant  diversement  les  doctrines  et  même  les 
&its  évangéliques,  inquiétaient  si  fort  les  docteurs.  Quelques-uns 
poussaient  la  liberté  d'interprétation  très  loin,  et  y  joignaient  sou- 
vent une  hardiesse  de  spéculation  fort  menaçante  pour  les  traditions 
juives,  soigneusement  conservées  dans  l'Eglise  catholique.  On  con- 
naît le  système  gnostique  qui  plaçait  Jéhovah  au  trois  cent  soixante- 
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cinquième  degré  de  la  hiérarchie  divine  {Supplément  IV).  Suivant 
ce  Bjstème,  le  premier  groupe  d'esprits  sortis  du  Dieu  suprême, 
avait  fait  le  premier. ciel,  le  second  le  deuxième  ciel,  et  ainsi  de 
suite.  Enfin  le  dernier  ciel,  ainsi  que  la  terre,  avait  eu  pour  auteurs 
les  esprits  du  trois  cent  soixante-cinquième  ordre,  en  tête  desquels 
était  Jéhovah.  Leur  œuvre  achevée,  ces  esprits  inférieurs  s'étaient 
partagé  les  différents  peuples.  Jéhovah  avait  pris  pour  lui  les  Juifs; 
les  autres  s'étaient  assujetti  les  autres  nations. 

On  voit  par  là  que,  dès  le  second  siècle,  les  hommes  qui  réflé- 
chissaient, avaient  remarqué  entre  Jéhovah  et  „Dieu^,  une  prodi- 
gieuse différence.  Les  pères  de  TEglise,  au  contraire,  attachés  à  la 
tradition  juive,  confondaient  Jéhovah  et  le  vrai  Dieu.  A  leurs  yeux 
ce  n'étaient  pas  des  esprits  ou  des  anges,  d'un  ordre  inférieur,  qui 
avaient  créé  le  ciel  et  la  terre,  c'était  Dieu  lui-même;  et  l'on  eut 
soin  d'insérer  cette  croyance  dans  la  profession  de  foi.  On  ne  de- 
manda plus  seulement  aux  néophytes  :  „Groyez-vous  en  un  seul 
Dieu,  Père  de  tous"?  —  mais:  „Croyez-vous  que  Dieu  lui-même 
est  le  créaiewr  du  ciel  est  de  la  terre^  *? 

Certaines  sectes,  fidèles  aux  traditions  apostoliques  sur  la  nais- 
sance de  Jésus,  enseignaient  qu'il  était  fils  de  Joseph  et  de  Marie  ^, 
et  voyaient  en  lui  un  prophète,  fils  de  Dieu,  comme  les  autres 
hommes  doivent  l'être.  On  leur  opposa  qu'il  était  le  Fils  unique  de 
Dieu,  qu'il  était  notre  Seigneur,  enfin  qu'il  était  né  de  la  vierge  Marie 
par  le  Saint-Esprit. 

D'autres,  dans  leur  admiration  pour  le  caractère  divin  de  Jésus, 
prétendaient,  au  contraire,  que  Jésus  n'avait  rien  d'humain,  de 
matériel,  de  terrestre,  qu'il  n'avait  eu  qu'une  apparence  de  corps; 
que  ses  souffi*ances  et  sa  mort  même  n'avaient  été  qu'apparentes.  On 
leur  opposa  qu'il  avait  été  réellement  crucifié  sous  Tonce-PUate,  qu'il 
était  réellement  mort,  et  avait  été  enseveli,  etc. 

Il  y  a  plus.  On  ne  se  contenta  pas  de  développer  les  articles  rela- 
tifs à  Dieu  et  à  Jésus.  On  en  ajouta  de  nouveaux.  II  serait  trop  long 

*  Plus  tard  (quatrième  siècle),  l'Église  dévia  de  cette  doctrine  en  adop- 
tant celle  du  quatrième  Évangile,  suivant  lequel  c'est  par  c  le  Fils  »  que 
«toutes  choses  ont  été  faites  au  ciel  et  sur  la  terre».  Voir  le  Symbole  de 
Nicée  {Supplément  I,  2.) 

•  Gomp.  Mt,  13,  55  ;  Luc  4,  22 ;  Jean  i,  45 ;  6,  42. 
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d'entrer  ici  dans  le  détail  des  doctrines  auxquelles  on  les  opposait, 
pour  les  combattre.  U  suffit  de  dire  qu'en  400;  la  profession  de  foi 
renfermait  déjà  plus  de  six  articles  :  un  setd  JHeu^  — r-  Jésus-Ghfistj 
son  FUs  unique,  —  le  Saint-Esprit,  —  la  Sainte  Église  catholique,  — 
la  Bémission  des  péchés  y  —  la  Bésurrection  de  la  chair.».*  C'est  ce 
que  prouvent  les  rédactions  que  nous  en  a  conservées  Rufin,  prêtre 
de  l'église  d'Aquilée,  en  Italie.  Nous  les  citerons  plus  loin^  p.  128. 

Passons  maintenant  au  nom  du  Symbole.  —  C'est  entre  200  et  400, 
que  la  profession  de  foi  du  baptême^  d'abord  anonyme,  fut  appelée 
Symbole  des  apôtres.  Nous  apprenons  ce  détail  par  le  même  Bufin  que 
noua  venons  de  nommer,  et  par  son  contemporain,  l'évêque  Âmbroise, 
devenu  célèbre,  parce  que,  au  lieu  de  chanter  un  Te  Deum,  après 
que  Théodose  eut  fait  massacrer  les  habitants  de  Thessalonique,  il 
arrêta  le  puissant  césar  sur  le  seuil  de  la  basilique  de  Milan,  et  lui 
défendit  de  participer  aux  cérémonies  du  culte  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
fait  pénitence  de  son  crime. 

Ces  deux  hommes  avaient  y^ouï  dire^  —  ni  eux  ni  d'autres  n'en 
possédaient  de  preuve  écrite  —  que  la  profession  de  foi,  usitée  de 
leur  temps,  était  l'œuvre  des  apôtres.  Ils  crurent  naïvement  cet  on 
dit,  et  nous  le  transmirent  sans  façon.  „Les  douze  apôtres,  dit 
Ambroise,  comme  des  ouvriers  habiles,  s'étant  entendus,  fabri- 
quèrent, sous  l'inspiration  de  la  foi,  la  clef  ]  car  j'appelle  une  defoQ 
symbole  qui  ouvre  les  ténèbres  du  diable,  pour  que  la  lumière  du 
Christ  y  puisse  pénétrer*. 

Rufin  est  plus  explicite:  j^Nous  tenons  de  nospères^,  dit-il,  „que 


*  Remarquons  que,  jusqu'au  quatrième  siècle,  la  profession  de  foi  se 
développa  bien  plus  en  Orient  qu'en  Occident,  où  Tesprit  spéculatif  était  à 
peu  près  nul,  et  où  Ton  n'entendait  que  l'écho  des  luttes  intellectuelles  ^i 
vives  et  si  ardentes  dans  les  Eglises  grecques.  Après  l'an  325,  où  se  réunit 
le  concile  de  Nicée,  on  remplaça  en  Orient  la  profession  de  foi  du  baptême 
par  le  symbole  si  connu,  que  promulgua  ce  concile.  (Voir  ci-dessus, 
Supplément  I,  2.)  Après  381,  date  du  concile  de  Conatantinople,  on 
adopta  le  symbole  plus  étendu,  rédigé  par  ce  nouveau  concile.  C'est  cette 
dernière  profession  de  îoi,  d\ie  symbole  de  Nicée-Constantinople  {Supplé- 
ment J,  3)  qui,  depuis  lors,  est  restée  en  usage  dans  l'Église  grecque, 
jusqu'à  ce  jour.  Elle  y  fait  l'office  du  Symbole  des  Apôtres,  complètement 
ouh]ié  en  OrientT 

*  Michel  Nicolas,  Le  Symbole  des  Apôtres,  p.  34. 
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les  apôtres;  après  l'ascension  du  Seigneur,  et  avant  de  se  séparer, 
pour  prêcher  l'Evangile  à  toutes  les  nations,  arrêtèrent  en  commun 
une  règle  pour  leur  enseignement,  pour  prévenir  le  malheur  d'ex- 
poser, après  leur  séparation,  des  croyances  différentes,  à  ceux  qu'ils 
appelleraient  à  la  foi.  S'étant  donc  réunis,  et  pleins  du  Saint-Esprit, 
ils  se  communiquèrent  leurs  sentiments,  et  composèrent  cet  abrégé 
des  vérités  qu'ils  allaient  annoncer  au  monde,  et  qu'ils  devaient 
donner  pour  règle  de  foi  aux  croyants*. 

Ce  sont  les  premiers  auteurs  qui  affirment  l'origine  apostolique  du 
symbole.  Us  vivaient,  nous  le  répétons,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle,  et  c'était  un  peu  tard  pour  être  bien  informés  de  l'origine 
d'un  document  que  la  légende,  adoptée  par  eux,  faisait  remonter  à 
l'an  33. 

Cette  légende  paraît  être  née  en  Italie.  Nul  auteur  grec  n'en  fait 
mention.  L'évêque  de  Jérusalem,  Cyrille,  contemporain  d'Ambroise, 
assigne  même  au  Symbole  une  origine  toute  différente  :  „ Comme 
tout  le  monde,  dit-il,  ne  peut  pas  lire  les  Écritures;  que  l'ignorance 
empêche  les  uns,  et  les  affaires  les  autres,  de  se  pénétrer  de  la  con- 
naissance des  vérités  chrétiennes,  on  a  pris  soin,  pour  que  leurs  âmes 
ne  se  perdissent  pas,  faute  d'instruction,  de  renfermer  en  quelques 
articles  dans  le  Symbole,  toute  la  doctrine  du  salut.''  Un  peu  plus 
loin  il  ajoute  :  „Ce  n'est  pas  arbitrairement  qu'on  l'a  dressé.  On  Va 
tiré  de  VÉcriture  tout  entière^  dont  on  a  recueilli  les  points  les  plus 
importants  pour  en  faire  une  règle  de  foi^.''  (Comp.  plus  bas, 
p.  132-133.) 

Augustin,  disciple  d'Ambroise,  ignore  même  la  légende  rapportée 
par  son  maître.  Il  pense  qu'on  a  rédigé  les  vérités,  contenues  dans  le 
symbole,  dans  l'intention  de  donner  aux  catéchumènes  un  résumé 
clair  et  bien  ordonné  des  croyances  chrétiennes,  qu'ils  pussent 
apprendre  facilement  et  qui  fût  propre  à  rester  gravé  à  jamais  dans 
leur  mémoire'. 

Tel  est  aussi  le  sentiment  d'Eucher,  évêque  de  Lyon^  au  cinquième 
siècle.  Dans  sa  première  homélie  sur  le  Symbole,  ce  prélat  déclare 
que  les  pères  des  Églises^  dans  leur  sollicitude  pour  le  salut  du  peuple, 


*  Même  ouvrage,  p.  34. 
^  Même  ouvrage,  p.  37-38. 
^  Même  ouvrage,  p.  â8. 
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ont  condensé  les  principaux  enseignements  des  Écritures  en  un 
résumé  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Symbole^.  Bien  d'autres 
écrivains  de  TÉglise  d'Occident,  par  exemple  Thomas  d'Aquin 
(treizième  siècle),  professent  la  même  opinion  sur  l'origine  de  ce 
formulaire  '.  Au  quinzième  siècle  encore,  lors  des  tentatives  faites 
par  le  pape  pour  unir  les  Eglises  grecque  et  romaine,  lorsqu'il  fut 
question  du  Symbole  des  apôtres,  comme  d'une  base  commune,  les 
envojés  grecs  répondirent,  qji^ûs  ne  connaissaient  pas  de  j^Symbole 
des  apôtres  ^^ .  Nous  allons  voir  que  les  Symboles  ^,  tels  qu'ils  existaient 
vers  400,  ne  sont  pas  encore  aussi  développés  que  celui  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  Remarquons,  en  passant,  cette  preuve  nou- 
velle que  la  fable  de  son  origine  apostolique  n'était  pas  encore  géné- 
ralement connue  :  on  eût  respecté  l'œuvre  des  apôtres,  on  se  fût 
gardé  d'y  rien  ajouter. 

Voici  quatre  formes  du  Symbole,  en  usage  dans  diverses  Églises, 


'  Même  ouvrage^  p.  38-39.  •—  C'est  ici  le  lieu  d'expliquer  le  mot 
symbole, 

11  existait  chez  les  païens  des  sociétés  secrètes,  dont  les  plus  sérieuses 
avaient  pour  but  Tinitiation  à  des  <k  mystères  :»,  c^est-à-dire  à  des  actes  de 
culte  ou  à  des  représentations  dramatiques  de  légendes  divines,  qui  diiTé* 
raient  des  cérémonies  religieuses  officielles.  Les  initiés  se  reconnaissaient 
à  certains  signes  ou  à  certaines  paroles  qu'ils  appelaient  leurs  symboles, 
La  conversion  des  païens  au  Christianisme  n'ayant  pu  miraculeusement 
changer  ni  leurs  idées  ni  leurs  préjugés^  ils  virent  dans  les  cérémonies  de 
l'Église  chrétienne  des  actes  analogues  aux  «mystères».  La  profession  de 
foi,  sans  laquelle  nul  n'était  admis  dans  l'Église,  fut  naturellement  à  leurs 
yeux  le  signe  de  reconnaissance,  le  symbole  des  chrétiens.  Le  mot  symbole^ 
étranger  au  Nouveau  Testament,  paraît  n'avoir  été  admis  qu'au  troisième 
siècle  dans  le  langage  ecclésiastique. 

'  Michel  Nicolas,  Le  Symbole  des  Apôtres^  p.  39.  —  Rufm  lui-môme, 
tout  en  racontant  la  légende  mentionnée  plus  haut,  avoue  qu'on  a  fait  au 
Symbole  des  additions,  à  cause  de  certaines  oc  hérésies  i  qu'on  voulait 
exclure. 

'  Michel  Nicolas,  Le  Symbole  des  Apôtres,  p.  270. 

*  Nous  diâons  les  SytnboleSj  parce  que  la  profession  de  foi^  que,  par  un 
respect  superstitieux,  on  n'écrivait  point,  du  moins  dans  les  trois  premiers 
siècles,  a  pris,  à  cette  époque,  en  Orient,  des  formes  très  variées.  Elle  n'est 
devenue  stéréotype  qu'au  sixième  siècle,  lorsque  la  fable  de  son  origine 
apostolique  eut  prévalu. 
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yers  Tan  400,  et  citées,  les  trois  premières  par  Rufin,  la  quatrième 
par  Cyrille,  de  Jérusalem,  cité  plus  haut  : 


Sjnbole  de  Roue* 

Jo  croU  en  DI«a,  le  Père 
tont-pai«Muit; 


Et  en  Jëiot-Ohrlst,  son 
Fils  unique,  notre  Sei- 
gneur, 


Qui  est  ne  par  le  Sslnt- 
Esprit  de  U  vierge 
Marie, 

Qui  a  ixi  enieiiU  sous 
Ponce-PUate  et  onse- 
Teli, 


Qui  est  ressnaelté  des 
morts,  le  troisième 
Jour. 

Il  est  monte  aux  deux, 
s'est  assis  à  la  droite 
du  Père, 

D*où  il  viendra  pour 
Juger  les  vivants  et 
les  morts; 


Et  su  Saint-Esprit; 

La  sainte  ÉgUse, 

La  rémission  des  pdcbës, 


La   résurrection  de   la 
chair. 


Sjnbole  dllexandrie. 

Je  crois  en  un  seul  Dieu, 
le  Père  toutrpnlssant; 


Et   en   notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  son  Fils, 


Qui  est  né  par  le  Saint- 
Esprit  de  la  vierge 
Marie, 

Qui  a  été  arudflé  sons 
Ponoe-Pilate  et  qui  a 
été  ensevelL 


Le  troisième  Jonr,  il  est 
ressuscité  des  morts. 

Il  est  monté  an  del,  il 
s'est  assis  à  la  droite 
de  Dieu. 

Il  viendra  de  là  pour 
Juger  les  vivants  et 
les  morts; 


Et  au  Saint-Esprit; 

La  sainte  Église, 

La  rémission  des  péchés, 


La   résurrection   de   la 
chair. 


Syakole  d^Aqiilée. 

Je  crois  en  Dieu,  le  Père 
tout  puissant,  invisible 
et  impassible, 


Et  en  Jésus-Christ,  son 
Fils  unique,  notre 
Seigneur, 


Qui  est  né  par  le  Saint- 
Esprit  de  la  vierge 
Marie, 

Qui  a  été  emeifié  sous 
Ponce-Pilate. 

Qui  est  descendu  aux 
enfers. 

Le  troisième  Jour,  il  est 
ressuscité  des  morts, 

II  est  monté  aux  deux. 
Il  s'est  assis  à  la  droite 
du  Père, 

D'où  il  viendra  Juger  les 
vivants  et  les  morts; 


Et  an  Saint-Esprit; 

La  sainte  Église, 

La  rémission  des  péchés, 


La  résurrection   de   la 
chair. 


Sjnbole  de  Jérisalen. 

Je  crois  en  nn  seul  Dieu, 
le  Père  tout-puissant  ; 
auteur  des  eteux  et  de 
la  terre,  de  toutes  les 
choses  visibles,  et  des 
invisibles; 

En  un  seul  Seigneur, 
Jésus-Christ,  Fils  pre- 
mler-né  de  Dieu,  en- 
gendré de  Dieu  avant 
tons  les  âges,  vrai 
Dieu,  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites; 

Qui  s'est  incamé  et  fait 
homme, 


Qui  a  été  crudflé  et 
seveli, 


Qui  est  ressuscité  le 
troisième  Jour, 

Qui  est  monté  au  cieli  et 
s'est  assis  à  la  droite 
de  Dieu, 

Et  viendra  avec  gloire 
pour  Juger  les  vivants 
et  les  morts; 

Dont  le  royaume  n'aura 
pas  de  fin; 

Et  à  un  seul  Saint-Esprit, 
le  consolateur,  qui  a 
parlé  par  les  pro- 
phètes. 

Et  à  un  seul  baptême  de 
repentance  pour  la  ré- 
mission des  péchés,  et 
à  une  seule  Église  ca- 
tholique, 

Et  à  la  résurrection  de 
la  chair, 

Et  à  la  vie  étemelle. 


V. 


Arrivés  au  cinquième  siècle,  et  trouvant  déjà  au  moins  six  termes 
dans  le  Sj'mbole,  sans  compter  les  développements  donnés  au  pre- 
mier et  surtout  au  second  de  ces  termes,  il  semble  qu'un  peu  d'in- 
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quiétude  nous  soit  permise.  Si  chaque  siècle  apporte  ainsi  son  contin- 
gent d'additions  et  de  développements,  qu'arrivera-t-il  au  bout  de 
dix-huit  cents  ans  ?  La  boule  de  neige  ne  nous  menace-t-elle  pas 
d'une  ayalanche  ?  Rassurons-nous  :  dès  que  la  légende,  rapportée  par 
Ambroîse  et  Rufin,  sera  connue  et  admise,  elle  arrêtera  ce  dévelop- 
pement, de  même  qu'en  attribuant  à  Jésus  la  formule  du  baptême, 
Matthieu  en  avait  arrêté  le  progrès. 

L'Eglise  d'Afrique  qui,  du  second  au  sixième  siècle,  joue  un 
grand  rôle  dans  les  annales  de  l'Eglise  chrétienne,  semble  avoir  été 
celle  où  le  Symbole  reçut  ses  dernières  additions^.  Augustin,  le 
célèbre  évêque  d'Hippone  (voir  ci-dessus  p.  27-28),  introduisit  aussi 
dans  le  Symbole  quelques  modifications  dont  plusieurs  sont  des 
emprunts  faits  à  la  profession  de  foi  de  Jérusalem. 

Au  lieu  de  j^sainte  Église^ y,.,  il  mit  j^sainte  Église  catholique^, 

A  j^né  par  le  SairU-Esprit  de  la  Vierge  Marie^  il  substitua:  j^conçu 
du  Saint-Esprit  et  né  delà  Vierge  Marie^ . 

H  remplaça  j^crucifié  sous  Fonce-Pilate  et  enseveli^ y  par  „tZ  a  souffert 
sous  Ponce-PikUey  a  été  crucifié ^  est  mort,  et  a  été  enseveli^. 

Après  j^la  résurrection  de  la  chair^j  il  ajouta  y^et  la  vie  éternelle^. 

Le  grand  docteur  mourut  en  430.  Plus  d'un  siècle  après,  l'Eglise 
d'Afrique  fit  au  Symbole  deux  nouvelles  additions  qui,  cette  fois, 
sont  les  dernières.  Ces  additions  sont  : 

Après  y^il  a  été  enseveli^  :  „f7  est  descendu  aux  enfers^. 

Et  après  „Za  sainte  Église  catholique^  :  j^la  communion  des  saints*^. 

C'est  ainsi  que  d'addition  en  addition,  de  développement  en 
développement,  le  Symbole  prit,  au  sixième  siècle,  la  forme  dite 
vulgaircy  qu'il  a  conservée  jusqu'à  ce  jour  dans  l'Eglise  romaine. 
C'est  la  forme  citée.  Supplément  I,  1.  On  trouve  cette  forme  pour  la 
première  fois  dans  un  psautier  du  pape  Grégoire  1®'  (septième  siècle) 
coDservédans  un  couvent  de  BénédictiDs  à  Cambridge  (Angleterre). 
On  la  trouve,  en  outre,  dans  différents  sermons  ajoutés  aux  œuvres 
d'Augustin,  mais  de  beaucoup  postérieurs  à  cet  évêque.  (Voyez 
Hahn,  Bibliothek  der  Symbole^  p.  24.)  Notons  que  jamais,  dans  les 
premiers  siècles,  sous  aucune  de  ses  nombreuses  formes,  le  Symbole 

*  Nous  avons  déjà  vu  (p.  125,  n.  1)  que,  depuis  le  quatrième  siècle, 
l'usage  du  Symbole  tomba  en  désuétude  dans  l'Église  grecque,  où  il  fut 
remplacé  d'abord  par  celui  de  Nicée,  puis  par  celui  de  Nicée-Constanlinople. 
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n'a  été  lu  dans  les  églises,  comme  élément  liturgique.  Il  servait 
exclusivement  dans  l'instruction  des  catéchumènes  et  à  l'occasion  du 
baptême.  Par  contre,  en  Afrique,  on  a  si  bien  accepté  la  légende 
d'Âmbroise  et  de  Rufin  sur  l'origine  du  Symbole,  qu'on  imagina 
d'y  déterminer  la  part  que  chacun  des  douze  apôtres  avait  prise  à  la 
composition  des  divers  articles.  Dans  ce  but,  on  coupa  le  Symbole 
en  douze  parties,  devant  chacune  desquelles  on  plaça  le  nom  d'un 
apôtre.  Ceux  qui  entreprirent  cette  opération  tout  arbitraire  ne 
pouvaient  arriver  à  des  résultats  identiques,  comme  le  prouve  la 
comparaison  de  deux  de  ces  symboles  césuréSy  datant  du  sixième  ou 
du  septième  siècle  : 


Pierre  dit  :  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant, 

Jean:  Crëateùr  du  ciel  et  de  la  terre; 

Jacques  :  £t  en  Jësus-Christ,  son  Fils 
unique,  notre  Seigneur; 

André'.  Conçu  du  Saint-Esprit,  né  de  la 
Vierge  Marie. 

Philippe:  Il  a  souffert  sous  Ponce-Pilate ; 
il  a  été  crucifie;  il  est  mort;  il  a  ëtë 
enseveli; 

Thomas'.  Il  est  descendu  aux  enfers;  le 
troisième  jour,  il  est  ressuscite  des 
morts; 

Barthélémy  :  Il  est  monte  au  ciel  ;  il  s^est 
assis  à  la  droite  de  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant; 

Matthieu:  De  là  il  viendra  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts; 

Jacques,  JiU  d'Mphée:  Je  crois  au  Saint- 
Esprit;  la  sainte  Église  catholique; 

Simonie  Zélote:  La  communion  des  saints; 
la  rëmission  des  pëchës; 

Jude,  frère  de  Jacques  :  La  rësurrection 
de  la  chair; 

Matthias:  La  vie  ëternelle. 


Pierre  dit  :  Je  crois  en  Dieu,  le  Père 
tout-puissant  y  Crëateur  du  ciel  et  de 
la  terre; 

André  :  £t  en  Jësus-Christ,  son  fils,  notre 
unique  Seigneur; 

Jacques:  Qai  a  ëtë  conçu  du  Saint-Esprit 
et  qui  est  ne  de  la  Vierge  Marie; 

Jean:  Il  a  souffert  sous  Ponce-Pilate ;  il 
a  ëtë  crucifie;  il  est  mort;  il  a  ëtë  en- 
seveli ; 

Thom^isi  11  est  descendu  aux  enfers;  le 
troisième  jour,  il  est  ressuscite  des 
morts; 

Jacques  :  Il  est  monte  au  ciel,  il  s^est  assis 
à  la  droite  de  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant; 

Philippe:  Il  viendra  de  là  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts  ; 

BartJiélemy:  Je  crois  au  Saint-Esprit; 

Matthieu:  La  sainte  Eglise  catholique; 
la  communion  des  saints; 

Simon  :  La  rëmission  des  pëchës  ; 

Thaddée:  La  rësurrection  de  la  chair; 

Matthias  :  La  vie  ëternelle. 


Une  fois  la  légende  admise,  on  ne  manqua  pas  d'imaginer  des 
explications,  pour  en  prouver  la  vérité,  par  le  sens  même  du  mot 
symbole.  Voici  celle  de  Joslem,  évêque  de  Soissons,  au  douzième  siècle  : 

„Le  mot  symbole  est  composé  de  syn,  préposition  grecque,  et  de 
bole.  Syn  signifie  avec,  et  bole,  bouchée  (!),  c'est-à-dire  ce  que  la  bouche 
peut  prendre  à  la  fois  de  pain  ou  de  nourriture.  De  même  donc  que 
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plusieurs  convives  font  un  pique-nique,  c'est-à-dire  un  repas  en 
commun,  auquel  chacun  apporte  sa  portion,  de  même  firent,  on  le 
sait  (?),  les  saints  apôtres...  Avant  de  se  séparer,  ils  se  réunirent  et 
firent  un  pique-nique  spirituel,  je  veux  dire  le  Symbole  dans  lequel, 
sans  doute,  ne  furent  pas  comprises  toutes  les  parties  de  la  foi,  mais 
seulement  douze  sentences,  comme  ils  étaient  eux-mêmes  douze... 
de  sorte  que  chacun  d'eux  apporta  la  sienne  * .  ^ 

Il  suit  de  tout  ce  qui  précède,  que  : 

P  Sans  la  légende  italienne,  qui  attribue  aux  apôtres  la  composi- 
tion du  Symbole,  cette  profession  de  foi  se  serait  évidemment  déve- 
loppée encore,  comme  elle  Ta  fait,  même  après  la  naissance  de  la 
légende,  tant  que  celle-ci  sans  doute  n'a  pas  été  assez  connue  ou 
assez  accréditée.  On  aurait  donc  probablement  inséré  parmi  les 
articles  du  Symbole  :  au  septième  siècle,  la  Trinité. {voyez  ci-dessus, 
p.  28)  ;  au  treizième ,  la  TransstébstanticUion  (voyez  p.  37)  ;  aU 
quinzième,  le  Purgatoire  (voyez  p.  40,  et  Supplément  XIII,  2)  5  enfin 
au  dix-neuvième,  V Immaculée  Conception  et  ï Infaillibilité  papale. 

2^  Sans  Matthieu,  qui  attribue  à  Jésus  même  la  formule  :  Je  te 
baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  on  aurait 
baptisé  : 

En  200  :  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit  et  de  V Église; 

En  400  :  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit,  de  TÉglise,  9e 
la  Rémission  des  péchés  et  de  la  Bésurrection  de  la  chair  ; 

En  600  :  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit,  de  TÉglise 
catholique,  de  la  Communion  des  Saints,  do  la  Rémission  des  péchés, 
de  la  Résurrection  de  la  chair  et  de  la  Vie  éternelle  ; 

Enfin  en  2000  peut-être  :  au  nom  de  toutes  ces  doctrines,  et  de 
toutes  celles  qui  auraient  été  ajoutées  depuis  le  septième  jusqu'au 
vingtième  siècle. 

Il  a  donc  suffi  qu'un  inconnu  attribuât  à  Jésus  la  formule  de 
baptême  déjà  usitée  sans  doute  vers  l'an  100,  pour  que  cette  formule 
restât  stéréotype  depuis  près  de  dix-huit  siècles. 

II  a  suffi  qu'un  autre  inconnu  attribuât  aux  apôtres  la  profession 
de  foi  récitée  lors  du  baptême,  pour  que  cette  profession  de  foi,  si 
longtemps  flottante  et  changeante,  fût  arrêtée  dans  son  développe- 
ment et  conservée  intacte,  telle  qu'elle  s'était  constituée  vers  600. 

•  Michel  Nicolas,  Le  Symbole  des  Apôtres,  p.  45-46. 
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Quels  sont  ceux  qui  marchent  aujourd'hui  dans  la  voie  aposto- 
lique ? 

Sont-ce  ceux  qui  s'attachent  en  aveugles  à  ce  formulaire^  véné- 
rable sans  doute  par  son  âge,  mais  qui  ne  nous  offre  en  réalité  que 
le  reflet  des  luttes  et  des  discussions  des  cinq  premiers  siècles? 

Avouons  que  les  questions  qui  passionnaient  alors  des  Eglises 
entières,  ne  nous  intéressent  plus  guère  aujourd'hui.  Des  préoccu- 
pations d'un  autre  ordre  nous  absorbent.  Il  ne  s'agit  plus  de  nous 
disputer  sur  la  question  de  savoir  si  Jésus  est  descendu,  ou  non,  aux 
enfers  ;  s'il  a  eu  un  corps  apparent  ou  réel  ;  si  nos  propres  corps 
sortiront  un  jour,  en  chair  et  en  os,  du  tombeau,  etc.  Tout  cela  est 
à  reléguer  parmi  les  fossiles  de  la  vie  intellectuelle. 

Ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'est  préparer  au  monde  un  nouvel 
avenir.  Et  ceux-là  marchent  dans  la  voie  des  apôtres,  qui,  prenant 
pour  devise  cette  parole  attribuée  par  le  quatrième  Evangile  à  Jésus  : 
„Je  suis  venu  dans  le  monde  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité^ 
—  opposent  de  nos  jours,  comme  l'Eglise  catholique  a  voulu  le  faire 
dès  son  origine,  la  vérité  à  l'erreur,  et  la  lumière  aux  ténèbres,  mais 
la  vérité  sans  adjectif,  et  la  lumière  sans  éteignoir. 

Nous  ajoutons,  à  titre  de  curiosité,  la  liste  des  passages  bibliques 
sur  lesquels  une  édition  de  la  Confession  d'Augsbourg,  publiée  à 
Hadersleben,  en  1819,  fonde  les  articles  de  foi  du  Symbole  : 


I.  Je  crois 

en  Dieu 

le  Père 

tout-puissant 

Créateur  du  ciel 

ot  de  la  terre 

XI.        Et  en  Jésus 

Christ 

son  unique 

Fils 

notre  Seigneur 

Iui  a  été  conçu 
u  Saint-Esprit 
ne 
de  la  vierge  Marie 

il  a  souffert 

BOUS  Ponce-Pîlate 

il  a  été  crucifié 

est  mort 

et  a  été  enseveli 

Il  est  descendu  aux  enfers 

Le  troisième  jour 


t 


iocîeii  Testament. 

Habacuc  2,  4. 
Deutéronome  G,  4. 
Psaume  89,  27. 
Genèse  17,  1. 

Psaume  33,  6. 
Zacharie  9,  9. 
Daniel  9,  24. 
Zacharie  13,  7. 
Psaume  2,  7. 
Jérémie  23,  6. 

Daniel  2,  45. 
Esaïe  9,  6. 
Esaïe  7,  14. 
Esaïd  50,  6. 
Psaume  2,  2. 
Psaume  22,  17. 
Daniel  9,  26. 
Esaïe  53,  9. 
Psaume  16,  10. 
Osée  6,  2. 


Nenvean  Testament. 

Romains  4.  5. 

I.  Corinthiens  8,  6. 
Matthieu  7,  11 

II.  Corinthiens  6.  18. 

Jean  5,  17.    . 
Matthieu  1,  21. 
Jean  3,  34. 
Jean  1,  14. 
Matthieu  16,  16. 
Jean  20,  28. 
Luc  1,  31. 
Matthieu  1,  20. 
Jean  1,  14. 
Luc  2,  34. 
Luc  23,  1,  etc. 
Luc  23,  33. 
Jean  3,  14. 
Romains  5,  8. 
Jean  12,  24. 
I.  Pierre  3,  19. 
Matthieu  16,  21. 
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il  est  ressQscitë  des  morts 

il  est  monte  anx  ci  eux 

s'est  assis  à  la  droite 

de  Dieu,       • 

le  Përe  tuut-piiissant 

Il  viendra  de  \h 

pour  juger 

les  vivants  et  les  morts. 

III.  Je  crois 

au  Saint-Esprit 

la  sainte 

Église  catholique 

la  communion  des  Saints 

la  rémission  des  péchës 

la  résurrection  de  la  chair 

et  la  vie  éternelle 

Amen. 


Âttcien  Testament. 

Esaïo  63,  1. 
Psaume  68,  19. 


Psaume  110,  1. 
Ësaïe  66,  15. 
Sapience  6,  6. 
Daniel  12,  2. 

Zachario  12,  10. 
Psaume  45,  14. 
Psaume  22,  26. 
Exode  19,  5. 
Psaume  32,  1. 
Esaïe  66,  14. 
Psaume  16,  11. 
Psaume  72,  19. 


Nomreaii  Testament. 

II.  Timothée  2,  8. 
Colossiens  2,  3. 


Marc  16,  19. 
Actes  1,  11. 
Actes  17,  31. 

I.  Corinthiens  15,  51. 

Jean  15,  26. 
Ephésiens  5,  26. 
Matthieu  4,  19. 
Ephésiens  4,  3. 
Actes  10,  43. 
Jean  5,  28. 
I    Pierre  1,  4. 

II.  Corinthiens  1,  10. 


III. 

État  moral  de  l'Europe  chrétienne. 


1.  Enflants  illégitimes. 

Il  naît  en  Europe  (la  Turquie  exceptée)  chaque  année  plus  de 
700,000  enfants  illégitimes,  ce  qui  fait  par  jour  environ  2000. 
(Oettingen,  Die  MoralstcUistik,  2^  éd.,  p.  290). 


En  comparant  les  différents  pays 
de  l'Europe,  on  a  pu  établir  pour 
les  deux  pr'riodes  1845-1860  et 
1865-1870,  la  statistique  suivante  : 

Sur  100  naissances,  le  nombre 
des  enfants  illégitimes  est  de  : 

1846-60       1866-70 

Hollande 4,8 4,0 

Italie 5,0 

Espagne 5,8 

Angleterre 6,7 6,3 

France 7,4 7,6 

Prusse 7,5 8,3 

Belgique 8,1 7,2 

Norwège 8,3 9,2 

SuAde 8.8 0,3 

Ecosse 9,8 9,6 

Danemark 11,4 10,8 

Wurtemberg  .  .11,8 15,7 

Autriche 11,35 14,7 

Saxe 14,8 15,1 

Bavière 20,5 19,3 

(Oettingen,  Même  ouvrage^ 
p.  292-293). 


Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le 
célèbre  statisticien  allemand  Wap- 
pseus  a  comparé  les  naissances 
légitimes  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes,  et  trouvé  les  résul- 
tats suivants  : 

Sur  100  naissances,  le  nombre 
des  enfants  illégitimes  est  de  : 


•  •  •  • 


Hollande 
Schleswig. . . . 

Prusse 

Belgique 

France 

Saxe 

Holstein 

Danemark  . . . 

Hanovre 

Suède  


Villes 

7,71. 

8,38. 

9,80. 
14,49. 
15,13. 
15,39. 
15.50. 
16,05. 
17,42. 
27,44. 


Campaane 
. . .  2,84 
. . .  6,37 
. ..  6,60 

. . .   o*oo 

...  4,24 
...14,64 
. . .  8,74 
...10,06 
. ..  9,06 

.  .  .     i  f\Hj 


Moyenne.  .14,73 7,59 

Donc  en  moyenne,  deux  fois  plus 
dans  les  villes  qu'à  la  campagne. 

{Allgemeine  BevOlkerungs- 
statistiky  T.  11,  p.  484). 
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Les  quatre  grandes  capitales  de  l'Europe  fournissent  les  cbiflEres 
suivants  : 


Sur  100  naissances,  le  nombre  des  illégitimes  est  de  : 


Durant  la  période  de; 

A  Londres  . . }    1859—63 


A  Berlin 


A  Paris 


J    1850-60 
/    1861—65 

1850-54 
1855—59 
1860—63 
en  1869 
1872-76 

1855—59 
en  1864 


A  Vienne  .. . 


En  moyenne: 

4,31 


U,73 
15,41 

32,35 

31,57 

27,96 

28,5 

27,20 

49,53 


{  (Joum.  de  la  Soc,  stat.  de  Paris. 
S      T.  VIII,  p.  199). 

{Idem,  T.  VIII,  p.  2(»). 


{Idem,  T.  VIII,  p.  201). 


en  1869 


(Oettingen,  Ouvrage  cité,  p.  310). 
{Journal  etc.,  T.  XIX,  p.  95). 

(Idem,  T.  VIII,  p.  207). 
le  nombre  des  enfants  illégitimes  dépasse 
celui  des  légitimes  (Oettingen,  Ouvr,  cité, 
p.  310,  n.  1). 
49,09        (Oettingen,  Ouvr,  cité,  p.  310). 


2.  Prostitntion. 


Ce  n'est  qu'avec  répugnance  que  nous  abordons  ce  sujet.  Mais  ce 
serait  montrer  peu  d'affection  pour  la  Société  chrétienne  que  de  lui 
cacher  une  de  ses  plaies  les  plus  hideuses  à  la  fois  et  les  plus 
honteuses. 


Berlin 


Paris 


Londres . . . 


av.  1847 
1856 
1871 

1855 

1870 
1872 
18771 
1858 


Maisons  de  tolérance. 


24 

Supprpaiion  dei  maison» 
de  tolérance. 


204 

150 

142 

? 

4,500  à  5,000 


PROSTITUÉES 


Dans  les  maisons. 


840 


1,500  plus  5,000 
en  carte. 

9 

3.600 

4,580 

plus  de  30,000 


Clandestines. 


env.  6,000 

16,000 

28,000 
? 

30,000 

30,000 

plus  de  40,000  a 


(Oettingen,  Ouvr.  cité,  p.  178-179). 


*  Actes  du  Congrès  de  Genève,  1878,  T.  I,  p.  476. 

*  Suivant  Ryan  et  Talbot,  il  y  a,  dans  les  basses  classes,  à  Londres,  sur 
7  filles  et  femmes,  i  prostituée.  (Oettingen,  Ouvr,  cité,  p.  478,  n.  2). 
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Avec  la  licence  des  mœurs  marche  de  pair  le  nombre  des  victimes 
de  Ia  syphilis.  (Avis  aux  jeunes  gens  qui^  mal  inspirés  ou  mal  con- 
seillés, paieraient  cher  un  instant  de  faiblesse  morale).  En  voici 
quelques  exemples  : 


Lyon  . . .     Syphilitiques  sur  1,000  prostituées 


(Sautter,  L'État  et  la  moralité  publique  y  3«  éd.,  p.  33). 


Syphilitiques  soignés  dans  les  hôpitaux  de  Vienne  : 


Années. 

Hommes. 

Femmtss. 

Filles. 

Enfants. 

Total. 

1860 

3,050 

62 

1,440 

1! 

4,563 

1861 

3,375 

73 

1,753 

5 

5,200 

1862 

4,600 

11 

2,019 

5 

6,701 

1863 

5,808 

90 

2,224 

6 

8,128 

(Oettingen,  Ouvr.  cité,  p.  650,  n.  1). 

A  Londres,  il  meurt  de  la  syphilis  héréditaire  78  %  enfants  au- 
dessous  d'un  an. 

Dans  toute  l'Angleterre,  75  %  enfants  de  1  à  5  ans. 
La  progression  ne  fait  que  continuer. 

(Oettingen,  Ouvr.  cité,  p.  653). 
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3.  Griminaiité  proprement  dite. 


(Asaassinatêj  parricides^  in/antieideSf  volSf  viols j  etc.). 


Périodes. 

Nombre 

total  des 

condamnés 

Moyenne 
annuelle. 

1850-54 

25,074 

5014,8 

1855—59 

21,720 

4344,0 

1860-64 

17,447 

3489,4 

1865-69 

16,990 

3398,0 

1870-74 

18,582 

3716,4 

1875-79 

17,839 

3567,8 

Peine 
de  mort. 


1866»:  20 
18693  :  18 
1870*  :  11 
1871 B  :  16 
18726  :  31 
18737  ;  34 


Réci- 
divistes. 


1813 


1531 

1958 

env. 
2000 


PRUSSE 

(y  compris  les  nouvelles  provinces 
depuis  1867). 


Maison 
de  force. 


Années. 

Con- 
damnés. 

Peine 

de 
mort 

37 

1862 

4,644 

1863 

4,232 

38 

1864 

4,312 

41 

1865 

4,493 

37 

1866 

4,854 

34 

1867 

5,627 

44 

1868 

7,116 

63 

1869 

6,292 

57 

2,912 
2,627 
2,682 
2,714 
2,915 
3,309 
3,974 
3,697 


(Oetlingen,  Ouvr.  cité^ 
Table  40). 


'  Ce  tableau  a  été  établi  d'après  les  Comptes  rendus  de  la  Justice  crimi- 
nelle, publiés  chaque  année  par  le  Ministère  de  la  Justice. 

La  Corse  est  toujours  celui  des  départements  où  le  nombre  proportionnel 
des  crimes  contre  les  personnes  est  le  plus  élevé.  (En  4873,  87  pour  100, 
tandis  que  dans  le  département  de  la  Seine,  il  est  de  30  pour  100). 
L'habitant  de  la  Corse  comparait  presque  toujours  devant  le  jury  pour  y 
répondre  d'accusations  de  meurtre  et  d'assassinat,  tandis  que  l'habitant  de 
la  Seine  y  est  traduit  le  plus  souvent  pour  des  vols  qualiOés.  {Journal  de 
la  Société  statistique  de  Paris,  T.  XVII,  p.  91.) 

•  Journal  de  la  Société  statistique  de  Paris,  T.  IX,  p.  176-177. 

»  Id.,  T.  XII,  p.  95  et  suiv. 

^  Id.,  T.  XIV,  p.  159  et  suiv. 

«  Id.,  T.  XV,  p.  71  et  suiv. 

«  Id,,  T.  XVI,  p.  31  et  suiv. 

'  Id,,  T.  XVII,  p.  90  et  suiv. 
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BAVIÈRE 

SAXE 

Années. 

Condamnes. 

Années. 

Condamnés 

(IMBM  et  feUMi). 

A  mort 

Récidivistes 
(!«■■«•  M  (en bm). 

1862-63 

8,611 

1863 

11,777 

3 

3,210 

1863-64 

11,153 

1864 

12,158 

4 

3,360 

1864-fô 

13,461 

1865 

11,511 

2 

3,338 

1866—66 

15,630 

1866 

12,209 

5 

3,568 

1866-67 

17,760 

1867 

13,856 

2 

4,147 

1867-68 

18,831 

1868 

14,197 

6 

4,548 

1869 
1870 

19,861 
16,843 

(D'après 

1 
Oettingen,  Ouvr,  cité,  Table  47). 

(D'après  Oetting 
Table  46). 

en,  Ouvr.  cité, 

ILES  BRITAMMiaUEB 


Nombre  moyen  (annuel)  des   condamnés  pour  crimes  dans  les 
périodes  suivantes  : 


Angleterre  et  prov.  de  Galles 

Ecosse  

Irlande 


1845—49 

20,196 

3,252 

14,076 


1850—54 

21,444 

3,052 

11,541 


1855-59 

15,145 
2,764 
3,851 


{Journal  de  la  Société  statistique  de  Paris,  T.  I,  p.  146-147). 


EUROPE   EN   GÉNÉRAL 

Un  statisticien  français  a  cherché  à  établir  le  nombre  des  voleurs 
et  des  meurtriers  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'à  la  fin 
de  1870,  ainsi  que  le  nombre  des  exécutions  qui  ont  eu  lieu  dans 
cette  période. 

Voici  les  résultats  principaux  de  ce  travail  : 

Nombre  totaL        Moyenne  annuelle. 

Voleurs 3,591,000  51,300 

Meurtriers 89,000  1 ,271 

Exécutions 13,000  192 

{Kirchenhote  de  Strasbourg,  n»  du  9  octobre  1875;. 
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Notons  encore  la  proportion  des  hommes  et  des  femmes  dans  la 
criminalité. 


Sur  100  criminels  : 


PAYS. 


Angleterre 

Bavière 

Hanovre 

Danemark 

Hollande   

Belgique 

France 

Autriche 

Bade 

Prusse  

Saxe 

Livonie,  Esthonie,  Courlande. 

Espagne  

Russie 


Hommes. 


Femmes. 


75 

25 

3 

75 

25 

3 

77 

23 

3,3  ; 

78 

22 

3,5  . 

82 

18 

4,5 

82 

18 

4,5  . 

82 

18 

4,5 

83 

17 

4,9: 

84 

16 

5,3 

85 

15 

5.7 

85 

15 

5,7  : 

86 

14 

6,1  . 

88 

12 

7,3 

90 

10 

9,0  . 

Rapport. 


(Oettingen,  Oum\  cité,  p.  508,  n.  1.) 


On  a  comparé  le  degré  de  la  criminalité  à  celui  de  l'instruction, 
et  Ton  est  arrivé  (1872)  à  ces  curieux  résultats  : 

1^  Que  la  proportion  des  crimes  est  trois  fois  moindre  dans  la 
population  lettrée  que  dans  celle  qui  est  dénuée  de  toute  instruction  \ 

2^  Que  cette  proportion  atteint  le  taux  le  plus  élevé  dans  la  caté- 
gorie de  la  population  qui  ne  possède  qu'une  instruction  insuffisante. 
(Journal  de  la  Société  statistique  de  Paris,  T.  XVI,  p.  33). 

En  1873,  sur  100  accusés,  36  étaient  illettrés,  45  savaient  impar- 
faitement lire,  17  savaient  lire  et  écrire,  2  seulement  étaient  doués 
d'une  instruction  supérieure. 

D'où  il  suit  que  si  l'instruction  incomplète  semble  être  plus  perni- 
cieuse que  l'ignorance  radicale,  une  instruction  aussi  complète  que 
possible  est  le  meilleur  préservatif  contre  les  crimes.  (Comp.  Jour- 
nal etc.,  T.  XVII,  p.  91). 
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IV. 
Le   Gnosticisme. 

Le  mot  gnosticisme  dérive  du  mot  grec  gnosis,  la  ^connaissance^, 
qui  se  trouve  une  trentaine  de  fois  dans  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament. Si  le  chrétien  devait  pratiquer  une  justice  supérieure  à  celle 
de  l'ancien  monde  (Matth.  b,  20),  il  devait  aussi  mieux  connaître  la 
vérité,  et  progresser  sans  cesse.  Suivant  le  quatrième  Evangile,  Jésus 
déclare  :  ^  Je  suis  venu  dans  le  monde  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité"  {Jean  18,  37),  et  il  promet  à  ses  disciples  TEsprit  de  vérité 
„qui  les  conduira  dans  toute  la  vérité"  (16,  13).  De  vastes  horizons 
s'ouvraient  donc  devant  les  disciples.  Paul,  et  à  sa  suite  les  esprits 
ardents  dévorés  de  la  soif  de  vérité,  s'y  élancent. 

Les  gnostiques  étaient  donc  dans  la  vraie  voie  chrétienne,  lorsque 
sur  les  sujets  les  plus  élevés,  ils  recherchaient  la  vérité.  Ils  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  créer,  dès  le  second  siècle,  la  philo- 
sophie religieuse.  Tentative  légitime,  mais  prématurée.  Elle  exige 
des  connaissances  cosmographiques  qui  manquaient  encore  à  cette 
époque.  Les  accuser,  comme  on  l'a  fait  depuis,  d'avoir  mis  T^Eglise" 
en  péril,  c'est  propager  une  de  ces  erreurs  qui  déparent  les  histoires 
récentes  des  premiers  siècles  du  Christianisme.  Les  gnostiques  ne 
pouvaient  mettre  l'^Eglise"  en  péril,  puisque  T^Eglise",  dans  le  sens 
qui  a  prévalu  depuis,  n'existait  pas  encore  au  second  siècle.  Si  l'on 
veut  parler  de  l'influence  du  gnosticisme  sur  l'Église  catholique, 
il  faut  dire  que  c'est  lui  qui  l'a  fondée.  Car  c'est  la  hardiesse  de 
ses  spéculations,  que  les  foules  ne  comprenaient  pas,  ou  qu'elles 
étaient  incapables  de  suivre,  qui  a  favorisé  cette  réaction  religieuse, 
cette  union  des  conservateurs  partisans  de  Pierre  ou  de  Paul,  qui 
donna  naissance,  vers  180,  à  l'Eglise  catholique. 

On  trouve  chez  plusieurs  gnostiques  des  doctrines  d'une  indépen- 
dance et  d'une  hardiesse  étranges.  Il  y  en  avait  qui,  au  lieu  d'assi- 
miler Jésus  à  Jéhovah  ou  à  Apollon ,  comme  déjà  le  peuple 
commençait  à  le  faire,  établissaient  une  espèce  de  hiérarchie,  où  le 
Dieu  suprême  occupait  le  premier  rang,  le  Christ  venait  ensuite,  et, 
à  364  degrés  plus  bas,  le  dieu  de  l'Ancien  Testament. 
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D'autres,  les  Ophites,  prétendaient  que  le  serpent  qui  séduisit  Eve, 
loin  d'être  le  diable,  était  une  incarnation  de  la  divinité,  parce  qu'il 
avait  voulu  faire  une  œuvre  toute  divine  en  donnant  aux  hommes 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Jébovah,  au  contraire,  qui  vou- 
lait les  maintenir  dans  l'ignorance^  était  véritablement  le  diable. 

En  somme ,  le  gnosticisme  est  une  des  manifestations  les  plus 
imposantes  de  Tesprit  humain.  S'il  a  été,  durant  les  premiers  temps, 
l'effroi  des  timides  et  des  conservateurs,  il  n'est  pas  resté  sans 
influence  sur  leurs  doctrines.  Il  suffît  de  comparer  les  idées  qui  pré- 
valent après  la  période  gnostiqtœ,  à  celles  qui  régnaient  auparavant, 
pour  reconnaître  combien  l'Eglise  catholique  avait  fait  d'emprunts  à 
cette  „hérésie„.  Exemple  :  Justin  Martyr  (vers  150)  déclarait  caté- 
goriquement en  visant  les  gnostiques  :  „Ceux  qui  se  disent  chré- 
tiens... et  qui  prétendent  qu'aussitôt  après  leur  mort,  leur  âme  est 
admise  au  ciel,  gardez-vous  de  les  tenir  pour  chrétiens"  {Dialogue 
avec  Tryphon,  §  80).  D'accord  avec  les  autres  pères  du  second  siècle 
(Irénée,  Tertullien,  etc.),  il  croyait  que  toutes  les  âmes  descen- 
daient au  hadès,  dans  des  endroits  différents  (comp.  Luc  16,  19-31), 
pour  ressusciter  avec  leurs  corps  au  jour  du  jugement.  (Voyez  plus 
bas  SupjpJément  XIII). 

Depuis  le  troisième  siècle,  les  anciennes  idées  sur  le  hadès  se 
modifient.  Ce  lieu  souterrain  devient  peu  à  peu  l'^enfer"  du  moyen 
âge,  et  la  croyance  gnostique  à  la  réception  immédiate  au  ciel  des 
âmes  des  chrétiens  pieux,  prévalut  si  bien  que,  lorsque  le  pape 
Jean  XXII  (XIV®  siècle)  voulut  revenir  à  la  doctrine  que  les  âmes 
des  saints  ne  sont  point  admises  auprès  de  Dieu  immédiatement 
après  la  mort,  la  Sorbonne  se  hâta  de  condamner  cette  proposition 
ôomme  ^hérétique".  Benoît  XII,  son  successeur,  publia  une  rétrac- 
tation signée,  disait-on,  la  veille  de  sa  mort  par  le  pape  Jean. 


V. 


Les  Homélies  Clémentines  et  la  polémique  contre 

Paul,  au  second  siècle. 

Les  Homélies  Clémentines,  appelées  encore  simplement  Clémen- 
tines,  font  partie  de  toute  une  littérature,  attribuée  par  la  tradition 
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à  un  même  auteur,  Clément,  évêque  de  Rome  vers  la  fin  du  premier 
siècle  (voir  Supplément  XI).  Cette  littérature  comprend  des  ouvrages 
de  date  et  de  tendance  différentes  : 

P  Les  Constitutions  apostoliques; 

2^  Deux  ÉpUres  aux  Corinthiens  ; 

3^  Les  Clémentines  proprement  dites  {Homélies); 

4^  Les  Récognitions  (Reconnaissances). 

Les  Constitutions  qui,  sous  leur  forme  actuelle,  ne  remontent  pas 
au  delà  du  cinquième  siècle,  sont  une  compilation  de  documents  de 
nature  très  diverse,  dont  les  plus  anciens  paraissent  dater  du  troi- 
sième siècle. 

Des  deux  ÉpUres  aux  Corinthiens^  la  première  est  un  écrit  sans 
nom  d'auteur,  adressé  collectivement  par  les  représentants  de 
l'Église  de  Rome  à  l'Église  de  Corinthe.  Elle  doit  avoir  été  rédigée 
vers  la  fin  du  premier  siècle. 

La  seconde,  qui  est,  non  une  lettre,  mais  une  homélie  exprimant 
des  idées  catholiques ,  ne  saurait  être  antérieure  à  la  deuxième 
moitié  du  second  siècle. 

Les  Clémentines  et  les  Bécognitions  sont  deux  écrits,  dont  la 
parenté  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  a  beaucoup  exercé  la 
sagacité  des  savants  modernes,  sans  qu'on  soit  encore  arrivé  à  des 
résultats  certains.  On  admet  que  ces  deux  ouvrages  ont  été  précédés 
d'un  autre,  la  ^Prédication  de  Pierre",  qu'ils  reproduisent  sous  une 
forme  plus  ou  moins  développée.  On  y  trouve  l'expression  de  la  plus 
ancienne  orthodoxie,  se  rattachant  aux  apôtres  Jacques  et  Pierre, 
ainsi  que  les  traits  les  plus  vifs  de  la  polémique  contre  Paul. 

Voici  un  aperçu  du  contenu  des  Homélies  sous  leur  forme  actuelle. 
L'ouvrage  débute  par  trois  documents  : 

1**  Une  lettre  de  „Pierre  à  Jacques,  le  Seigneur  et  l'épiscope  de 
la  sainte  Église",  où  Jacques  est  prié  de  garder  secrètes  les  prédi- 
cations que  Pierre  lui  envoie. 

2^  Un  rapport  sur  ce  que  fit  Jacques  après  la  réception  de  cette 
lettre. 

3®  Une  lettre  de  ^Clément  à  Jacques,  le  Seigneur  et  l'épiscope 
de»  épiscopes,  le  directeur  de  la  sainte  Eglise  des  Hébreux  à  Jéru- 
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salem,  et  des  Églises  qui  ont  été  partout  excellemment  établies  par 
la  sollicitude  de  Dieu  ^^. 

C'est  dans  cette  lettre  que,  pour  la  première  fois  dans  la  littérature 
chrétienne j  se  trouve  la  mention  du  séjour  de  Pierre  à  Rome,  et  de  sa 
mort  tragique.  Clément  y  raconte  qu'avant  de  mourir,  Pierre  l'a 
ordonné  lui-même  évêque  et  lui  a  confié  son  siège,  en  lui  donnant 
d'excellents  conseils. 

Ces  trois  documents  sont  suivis  de  vingt  „Homélies^,  rédigées 
sous  la  forme  d'une  lettre  de  Clément  à  Jacques,  et  dont  voici  la 
substance  : 

Homélie  I.  Clément,  poussé  par  sa  soif  de  vérité,  entreprend  un 
voyage  en  Judée.  Arrivé  à  Césarée,  il  y  rencontre  PieiTe  qui  lui 
démontre  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Homélies  II  et  III.  Pierre  et  Clément  séjournent  à  Césarée.  Pierre 
y  discute  avec  Simon  le  Magicien  (caricature  de  Paul),  Simon  s'en- 
fuit à  Tyr. 

Homélies  Vf  à  VI.  Pierre  envoie  Clément  à  Tyr  en  compagnie  de 
Nicetès  et  d'Âquilas.  Simon  s'enfuit  à  Sidon.  Clément  discute  avec 
Âpion.  Pierre  le  rejoint. 

Homélies  VII  à  XI.  Pierre  quitte  Tyr  avec  ses  compagnons,  et  suit 
Simon  à  Sidon,  Béryte,  Byblos,  Tripolis.  Pierre  et  les  siens  s'arrê- 
tent trois  mois  dans  cette  dernière  ville,  puis  se  mettent  en  route 
pour  Antioche  où  Simon  s'est  enfui. 

Homélies  XI  à  XIV.  Clément  raconte  à  Pierre  ses  premières 
aventures,  et  comment  il  a  perdu  son  père,  sa  mère  et  ses  frères.  Il 
retrouve  sa  mère.  Lorsqu'ils  arrivent  à  Laodicée,  il  retrouve  ses 
frères  et  son  père. 


*  On  a  cru  pouvoir  placer  l'origine  de  la  lettre  de  Pierre  et  de  celle  de 
Clément  avant  l'an  i35.  Elles  supposent,  en  effet,  l'existence  d'un  «évoque 
hébreu»  à  Jérusalem.  Suivant  Eusèbe  (IV,  5),  l'Église  de  cette  ville,  com- 
posée de  «croyants  hébreux 3>,  a  eu  successivement  à  sa  tête,  jusqu'à 
l'époque  d'Adrien  (135),  quinze  évoques  «de  la  circoncision»:  Jacques, 
Syméon,  Juste...  enfin  Judas. 

En  135,  Adrien  ayant  réprimé  le  soulèvement  organisé  par  le  «messie» 
Bar  Cocheba,  interdit  aux  Juifs  de  revenir  s'établir  à  Jérusalem.  L'ancienne 
capitale  de  la  Judée  devint  une  ville  romaine,  qui,  en  l'honneur  de 
l'empereur  (Aelius  Adrianus),  fut  nommée  Aelia,  Dès  lors,  il  n'y  eut  plus 
à  Jérusalem  que  des  chrétiens  incirconcis,  dont  le  premier  évêque  fut  Marc. 
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Homélies  XIV  à  XX,  Discussion  avec  le  père  de  Clément.  Simon, 
pour  empêcher  la  conversion  de  ce  dernier,  vient  d'Antioche  à 
Laodicée.  Pierre  discute  avec  lui,  et  reste  vainqueur.  Simon, 'me- 
nacé d'être  poursuivi  comme  magicien,  métamorphose  le  père  de 
Clément,  Faustus,  en  lui  donnant  sa  propre  forme.  Sur  le  conseil 
de  Pierre,  Faustus  se  rend  à  Antioche  où,  sous  la  figure  de  Simon, 
il  rétracte  tous  les  mensonges  répandus  par  ce  dernier  contre  Pierre. 

Ce  roman  sert  de  cadre  à  un  système  de  doctrines  dont  les  con- 
tradictions rendent  l'exposé  assez  difficile.  Voici  quelques-uns  des 
traits  essentiels  de  ce  système  : 

Le  péché  ayant  obscurci  Tesprit  de  l'homme,  et  le  monde  étant 
devenu  comme  „une  maison  pleine  de  fumée^,  Thomme  ne  peut 
plus  trouver  la  vérité  par  lui-même.  Une  révélation  est  nécessaire. 
Dès  l'origine,  Dieu  s'est  révélé  dans  la  création  qui  est  comme  une 
^description"  de  Dieu.  Mais  cette  révélation  primitive  a  besoin  d'être 
exposée  :  c'est  l'œuvre  du  j,Vrai  Prophète",  qui  étant  omniscient  et 
sans  péché  peut  seul  faire  connaître  les  choses  telles  qu'elles  sont. 
Il  est  venu  plusieurs  fois,  d'abord  sous  la  forme  d'Adam,  puis  sous 
celle  de  Moïse,  enfin  sous  celle  de  Jésus  ^  Dans  ces  diverses  appa- 
ritions, il  a  toujours  révélé  la  même  religion  qui  se  présente  ainsi 
dans  rhistoire  sous  trois  formes  :  Religion  primitive,  Mosaïsme  et 
Christianisme. 

Sous  cette  dernière  forme,  elle^se  distingue  des  précédentes  par  la 
vocation  des  païens  et  par  le  baptême. 

L'essence  de  cette  vraie  Religion  est  la  connaissance  et  le  culte  du 
Dieu  unique,  auteur  du  monde.  Tout  sort  de  Dieu  sous  deux  formes 
contraires,  et  d'abord  ï Esprit  et  le  Corps  (la  Matière).  De  V Esprit 
sort  le  Fils;  de  la  Matière,  les  quatre  éléments  qui  en  se  mêlant  pro- 
duisent le  DicMe.  Le  Fils  et  le  Diable  sont  les  chefs  de  deux 
royaumes  ennemis,  l'un  bon,  le  futur,  l'autre  mauvais,  le  présent. 
Ce  sont  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne  des  ^Syzygies"  (couples), 


*  Les  Clémentines  signalent  huit  personnages  élevés  au-dessus  du  reste 
des  hommes  :  Adam,  Hénoc,  Noé,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Moïse,  Jésus. 
Les  sept  premiers  sont  appelés  les  «sept  colonnes  du  monde  »  (XVIII,  14) 
et  Jésus,  le  «fils  de  Dieu».  Parmi  ces  huit,  trois  sont  placés  au-dessus  des 
autres,  Adam,  Moïse  et  Jésus.  Enfin,  parmi  ces  trois,  Jésus  occupe  le 
premier  rang. 
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OÙ  d'abord  les  choses  grandes^  viriles^  bonnes^  telles  que  le  ciel,  la 
lumière,  la  vî^,  etc.^  en&a  Adam  qui  est  toute  vérité,  précèdent  les 
choses  petites^  féminines,  mauvaises;  la  terre,  le  feu,  la  mort,  etc., 
enfin  Eve  qui  est  toute  erreur. 

Du  dernier  couple  (Adam  et  Eve)  sort  l'homme  qui  réunit  en  lui 
la  vérité  et  Terreur;  et  devient  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
série  de  syzjgies.  Là,  c'est  l'ordre  inverse  qui  est  suivi;  et  les  petits 
précèdent  les  grands.  C'est  ainsi  qu'Ismaël  vient  avant  IsaaC;  Esatl 
avant  Jacob;  Aaron  avant  MoïsO;  Jean-Baptiste  avant  JésuS;  enfin 
l'Antichrist  avant  le  Christ. 

Mais  lorsque  le  Christ  sera  venu,  toutes  les  oppositions  cesseront; 
la  lumière  vaincra  les  ténèbres;  le  diable  même  se  convertira;  et 
toutes  choses  rentreront  dans  le  sein  de  Dieu. 

Voici  un  tableau  qui  donne  un  aperçu  de  cette  curieuse  théorie^: 

DIEU 

(rËtre  unique,  le  seul  qui  ait  eu  un  commencement, 
le  Principe  de  toutes  choses) 


Esprit  Matière 

les  quatre  éléments 


L 


(De  leur  mélange  résuite  :) 
Le  Fils  Le  Diable 

(le  chef  de  la  période  future)  (le  chef  de  la  période  présente) 

I  I 

Les  grandes  choses  Les  petites  choses 

(le  ciel,  la  lumière,  la  vie,  etc.)  .     (la  terre,  le  feu,  la  mort,  etc.) 


Adam  Eve 

(la  vérité)  (l'erreur) 


L'HOMME 

(union  de  l'esprit  et  du  corps, 
de  la  vérité  et  de  Terreur) 


Les  hommes  inférieurs  Les  hommes  supérieurs 
Ismaêl  Isaac 

Esaû  Jacob 

Aaron  Moïse 

Jean-Baptiste  Jésus 

l'Antichrist  le  Christ 


DIEU 

(accomplissement,  repos). 

'  Comp.  Uhlhom,  Die  Homilien  und  Recognitionen,  p.  224. 


SUPPLÉMENT  V.  445 


Signalons  encore  la  théorie  de  l'Église  exposée  par  l'auteur  des 
Clémentines,  ainsi  que  sa  conception  de  l'Ancien  Testament. 

1®  Théorie  de  VÈglise.  —  L'Église  est  dans  le  monde  le  royaume 
du  bien.  A  l'exemple  de  l'Empire  romain,  elle  forme  une  „monar- 
chie"  dont  le  roi  est  le  Christ,  le  chef  du  bon  royaume.  Du  haut  de 
sa  ^chaire^  (kalhedra),  le  Christ  gouverne  l'Église.  Mais  il  est  rem- 
placé par  des  vicaires,  les  évêques.  L'évêque  est  assis  dans  la  chaire 
du  Christ.  Son  trône  est  le  „trône  du  Christ"  *. 

A  la  tête  des  communautés  qu'il  a  fondées,  Pierre  place  des 
évêques  auxquels  il  impose  les  mains.  Mais  cette  imposition  ne  leur 
transmet  pas  magiquement  la  grâce  de  remplir  leurs  fonctions. 
L'évêque  ne  peut  être  un  „homme  frivole,  qui  n'ait  d'autre  désir 
que  de  s'asseoir  dans  la  chaire";  il  faut  qu'il  ^connaisse  les  canons 
de  l'Église",  qu'il  soit  ^prudent  dans  sa  conduite"  et  ^très  instruit 
dans  la  doctrine"  {Lettre  de  Clément,  §  2-3).  Les  évêques  ne  sont  pas 
seulement  fonctionnaires  de  leurs  communautés,  mais  encore  de 
l'Église  entière.  La  monarchie  de  l'Église  doit  avoir  un  centre  (Jéru- 
salem) et  un  chef  unique  (Jacques,  l'^évêque  des  évêques"). 

Les  prêtres  ou  ^sages"  doivent  être,  comme  les  apôtres  de  Jésus, 
au  nombre  de  douze,  et  assister  l'évêque  dans  ses  fonctions  de  juge 
des  différends,  etc. 

Les  diacres,  qui  sont  en  quelque  sorte  les  yeux  de  l'évêque,  sont 
chargés  de  surveiller  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  membres  de 
la  communauté. 

Le  reste  des  fidèles  se  compose  des  laïques,  dont  le  devoir  est  de 
mener  dans  le  monde  une  vie  chrétienne  et  de  subvenir  à  l'entretien 
de  l'évêque.  Ils  n'ont  d'ailleurs  aucun  droit.  Ils  n'ont  qu'à  écouter 
et  à  obéir*. 

Qui  ne  reconnaîtrait  dans  cette  conception  d'un  disciple  de 
Jacques,  les  principes  do  la  théorie  ecclésiastique,  réalisée  plus  tard 


^  Suivant  £usèbe,  on  conservait  encore  de  son  temps  à  Jérusalem  (après 
la  double  destruction  de  la  ville!)  le  c trône»  de  Jacques  {Uist,  eccL  VII, 
49).  Ce  meuble  a  évidemment  servi  de  modèle  à  la  «chaire  de  saint  Pierre» 
conservée  à  Rome. 

*  Comp.  Uhlhorn,  Die  Homilien  und  Recognitionefiy  p.  231  et 
suivantes;  A.  B.  Luiterbeck,  Die  Clementineny  p.  59  et  suiv. 
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dans  TEglise  romaine^  après  que  Rome  eût  pris  la  place  de  Jéru- 
salem; et  Pierre  celle  de  Jacques? 

2°  li*Ancien  Testament.  —  Moïse,  chargé  de  rétablir  la  vraie 
Religion,  donna  une  Loi  qu'il  n'écrivit  pas  lui-même,  mais  qu'il 
transmit  verbalement  à  soixante-dix  hommes  sages  (III,  47).  Elle 
ne  fut  rédigée  qu'après  sa  mort,  par  des  gens  qui  n'étaient  pas 
doués  de  l'esprit  prophétique;  sinon,  sachant  qu'elle  périrait,  ils  ne 
l'auraient  pas  mise  par  écrit.  Effectivement  elle  périt  à  plusieurs 
reprises,  entre  autres  par  le  feu,  sous  Nabuchodonosor.  On  la  récrivait 
toujours;  en  même  temps,  elle  s'altérait,  et  bien  des  erreurs  et  des 
doctrines  contraires  à  la  volonté  de  Dieu  s'y  glissaient;  les  rites 
étaient  faussés  par  des  commandements  que  Dieu  n'avait  point 
donnés,  et  surtout  par  des  sacrifices  qu'il  repoussait. 

Le  Mosalsme  ayant  été  falsifié  de  la  sorte,  l'Ancien  Testament 
n'est  plus  une  source  pure  de  la  révélation  divine.  Le  Pentateuque 
en  particulier  est  un  mélange  de  vérités  et  d'erreurs.  Les  passages 
erronés  sont,  par  exemple,  ceux  qui  parlent  indignement  de  Dieu, 
qui  lui  attribuent  l'injustice,  le  mensonge,  l'ignorance,  la  jalousie,  le 
repentir,  le  plaisir  pris  aux  sacrifices,  etc.  (II,  43,  45);  ceux  qui  ra- 
content la  chute  d'Adam,  et  qui  accusent  ce  vrai  prophète  (II,  52  ; 
m,  43). 

Jésus  lui-même  a  fait  allusion  à  de  tels  passages.  Il  disait 
souvent  :  ^Devenez  des  banquiers  éprouvés'^  ^,  recommandant  ainsi 
de  discerner  le  vrai  du  faux. 

Le  diable,  en  introduisant  des  erreurs  dans  le  Pentateuque,  avait 
l'intention  d'éprouver  les  hommes  (II,  38).  Comme  on  peut  tirer 
toutes  sortes  de  doctrines  de  l'Ecriture  falsifiée  ,  ce  que  l'homme  y 
puise  dépend  des  dispositions  dans  lesquelles  il  la  lit  (III,  10)  : 
L'homme,  par  exemple,  qui  n'aime  pas  Dieu,  s'il  lit  des  passages 
offensants  pour  Dieu,  les  considérera  comme  vrais,  et  montrera 
ainsi  son  défaut  d'amour.  Par  contre,  celui  qui  aime  Dieu,  distin- 
guera sans  peine  dans  l'Ecriture  le  vrai  du  faux.  Les  Homélies  don- 
nent même  le  critère  qui  permet  d'opérer  ce  discernement  :  c'est  la 

^  Parole  que  nos  Évanp^iles  canoniques  n'ont  point  conservée,  mais  que 
citent  encore  Origène  {Commentaire  sur  Jean  8,  20),  Jérôme  (Épitre 
CXIX,  édition  Migne,  T.  I,  p.  979)  et  d'autres. 
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révélation  primitive^  V oeuvre  divine-.  „Tou8  les  passages  de  l'Écriture, 
qui  sont  d'accord  avec  la  création  de  DieU;  sont  vrais;  tous  ceux  qui  sont 
en  désaccord  avec  elle,  sont  mensongers^  (III,  42). 

Comme  pour  montrer  que,  dans  son  propre  esprit,  les  ténèbres  se 
mêlent  à  la  lumière,  Fauteur  émet  une  étrange  théorie  sur  les 
rapports  entre  les  clercs  et  les  laïques. 

La  vraie  connaissance,  suivant  lui ,  n'appartient  qu'aux  évêques 
et  à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'enseignement  dans  l'Eglise.  Le 
peuple  n'étant  pas  capable  de  comprendre  toutes  les  vérités,  par 
exemple  celle  du  mélange  de  doctrines  vraies  et  fausses  dans 
l'Ancien  Testament,  il  est  du  devoir  des  clercs  de  ne  pas  les  lui 
enseigner,  et  même  de  mentir  lorsque  la  Vérité  pourrait  nuire  au 
peuple.  Il  distingue  ainsi  la  ^doctrine  de  la  multitude^  de  la  religion 
des  hommes  instruits,  et  autorise  la  ^fraude  pieuse^  '• 

Le  système  des  Bécognitions  est  beaucoup  plus  simple.  Les 
questions  métaphysiques  y  sont  reléguées  à  l'arrière-plan.  Les 
préoccupations  morales  dominent.  Le  savoir  n'est  qu'un  élément  de 
l'action;  le  seul  savoir  nécessaire  est  donc  celui  d'où  dépend  la  pra- 
tique du  bien.  Il  est  nécessaire,  par  exemple,  de  savoir  ce  qui  est 
bien  et  ce  qui  est  mal  ;  mais  il  est  inutile  de  demander  :  d'où  vient 
le  mal?  Il  est  nécessaire  de  savoir  que  Dieu  a  créé  le  monde  ;  mais  la 
connaissance  du  comment  est  superflue,  et  ne  serait  utile  que  si  Dieu 
demandait  à  l'homme  de  créer  à  son  tour. 

La  vraie  connaissance  doit  être  révélée  à  l'homme,  et  l'organe 
de  cette  révélation  est,  comme  dans  les  Clémentines j  le  „Vrai 
Prophète*'  qui  existe  dès  l'origine,  qui  a  toujours  agi  dans  le  monde, 
qui  agit  encore,  et  qui,  à  la  fin  des  jours,  apparaîtra  sous  la  forme 
du  Christ,  pour  entrer  ensuite  dans  son  repos. 


*  Pierre,  par  exemple,  raconte  à  Clément  qu'il  a  ordonné  à  plusieurs  de 
ses  compagnons  de  s'attacher,  sous  ombre  d'amitié,  à  Simon  le  magicien, 
afin  d'être  lui-même  informé  constamment  des  projets  de  son  adversaire 
(II,  .37).  —  L'auteur  des  Clémentines  se  montre  ici  moins  moral  que  le  sage 
du  Talmud,  (Samuel  ben  Abba,  mort  vers  255)  qui  disait:  «L'homme  ne 
doit  tromper  personne,  pas  même  un  païen»  (Traité  Choullin,  Fol.  94*). 

On  pourrait  citer  d'autres  principes  encore  que  bien  des  personnes 
croient  modernes,  et  qui  se  trouvent  déjà  dans  les  Clémentines.  C'est  ainsi 
que  le  fameux  adage  de  Proudhon:  «  La  propriété  c'est  le  vol»,  s'y  trouve 
sous  celte  forme:  «Toute  propriété  est  péché»  (XV,  9). 
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La  base  de  tout  le  système  est  également  la  doctrine  du  Dieu 
unique*  Dieu  a  créé  le  monde  de  rien.  Le  monde  se  compose  de 

deux  régions  ;  la  terre  et  le  ciel  invisible.  Elles  sont  séparées  par  le 
ciel  visible  formé  de  glace,  qui  à  la  fin  des  temps  se  déroulera  comme 
un  livre  pour  faire  apparaître  le  ciel  invisible. 

On  retrouve  aussi  la  théorie  des  couples,  composés  d'éléments 
contraires*. 

La  tête  de  la  création  est  Thomme,  créé  à  Timage  de  Dieu,  et  doué 
du  libre  arbitre.  La  liberté  morale  de  Thomme  est  le  principe  que 
les  Récognitions  accentuent  le  plus.  Elles  déclarent  formellement 
que  tout  repose  sur  ce  principe;  que  si  l'homme  n'était  pas  libre, 
il  n'y  aurait  ni  bien,  ni  mal,  ni  vertu,  ni  jugement,  ni  Dieu  (III, 
22,  etc.  etpassim).  Né  pur,  l'homme  peut  le  rester,  et  Ton  cite  même 
tout  un  peuple  (les  Sériens)chez  qui  cette  possibilité  est  devenue  une 
réalité  (VIII,  48). 

La  vraie  Religion,  après  avoir  été  obscurcie  par  le  péché,  est 
remise  en  lumière  par  Abraham,  instruit  par  le  vrai  prophète  qui, 
plus  tard,  apparaît  à  Moïse.  Le  législateur  hébreu  n'a  rien  écrit  et 
n'a  laissé  qu'une  loi  imparfaite.  Le  vrai  prophète  s'est  enfin  manifesté 
en  Jésus-Christ,  venu  pour  accomplir  les  institutions  de  Moïse,  et 
dont  la  doctrine  est  la  voie  du  salut. 

Ni  dans  les  Récognitions  ni  dans  les  Clétnentifies  la  mort  de  Jésus 
n'est  présentée  comme  un  sacrifice  accompli  pour  la  rédemption  des 
hommes.  Le  Christ  y  apparaît,  non  comme  le  Sauveur,  dans  le  sens 
de  Paul,  mais  comme  le  Docteur  de  l'humanité. 

*  Dans  la  nature  :  les  tempêtes  et  les  accalmies,  les  arbres  fruitiers  et  les 
arbres  stériles,  les  herbes  utiles  et  les  herbes  nuisibles,  etc. 

Dans  rhumanité  :  les  hommes  pieux  et  les  impies,  les  vrais  et  les  faux 
prophètes,  le  culte  de  Dieu  et  Tidolàtrie,  etc.  Les  Récognitions  signalent 
surtout  dix  couples  qui  sont  venus  éprouver  les  hommes,  et  voir  de  quel 
côté  se  porterait  leur  choix:  1.  Caïn  et  Abel;  2.  les  Géants  et  Noé; 
3.  Pharaon  et  Abraham;  4.  les  Philistins  et  Isaac;  5.  Esaû  et  Jacob; 
6.  les  Mages  et  Moïse;  7.  le  Tentateur  et  le  Fils  de  l'homme;  8.  Simon 
(Paul)  ei  Pierre;  9.  le  païens  et  celui  qui  est  envoyé  pour  semer  la  parole 
parmi  eux;  enfin  10.  rAntichrist  et  le  Christ. 
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La  Polémique  des  Clémentines  contre  Paul. 

Le  nom  de  „Simon"  le  magicien  n'est  qu'un  pseudonyme  pour 
désigner  Tapôtre  Paul  et  ses  disciples  ;  sans  doute  pour  montrer  par 
co  nom  décrié*  le  contraste  entre  Paul  et  „Simon^  Pierre. 

Comme  exemples  de  la  polémique  contre  Paul,  nous  citerons  les 
passages  suivants  : 

LeUre  de  Pierre  à  Jacques,  §  2  :  „ Quelques-uns  d'entre  les  gentils 
ont  rejeté  ma  prédication  légale  (c'est-à-dire  conforme  à  la  Loi)  et 
ont  admis  la  doctrine  illégale  et  frivole  de  Yhomme  ennemi.^  (P.  de 
Lagardc;  ClefnefUina,  P*  3*) 

Homélie  II;  17  :  Pierre  dit  :  „Âvant  moi,  Simon  est  allé  chez  les 
païens;  je  viens  après  lui;  et  je  le  suis,  comme  la  lumière  suit  les 
ténèbres,  la  science  l'ignorance,  et  la  guérison  la  maladie.^  (Lagarde, 
Id.,  p.  26.) 

Le  passage  de  V Homélie  XVII,  19,  est  le  plus  transparent. 

On  sait  que  Paul  à  Antioche  avait  repris  Pierre  {Godâtes  II),  et 
que,  pour  légitimer  sa  prétention  à  Tapostolat,  il  en  avait  appelé  aux 
visions  et  aux  apparitions  de  Christ,  dont  il  avait  été  favorisé. 
(2  Cor.  XII). 

Dans  le  passage  cité,  Pierre  répond  en  ces  termes  à  Simon  —  qui 
s*était  vanté  d'enseigner  le  mieux  la  pure  doctrine,  parce  qu'il  avait 
été  honoré  de  la  vision  du  Seigneur  : 

„Si  notre  Jésus,  t'apparaissant  dans  une  vision,  s'est  manifesté  à 
toi  et  a  conversé  avec  toi,  c'est  parce  que,  irrité  contre  toi  comme 
contre  un  adversaire,  il  t'a  parlé  par  des  visions  et  des  rêves  ou  par 
des  révélations  extérieures.  Mais  une  vision  peut- elle  rendre  un 
homme  digne  du  ministère  ?  Et  si  tu  affirmes  que  cela  est  possible, 
pourquoi  le  Maître  a-t-il  conversé  durant  une  année  entière  avec  des 
gens  éveillés?  Et  comment  croirions-nous  qu'il  t'est  aussi  apparu? 
Comment  peut-il  t'être  apparu  à  toi  qui  as  un  enseignement  différent 

*  Josèphe  déjà  parle  d'un  magicien  Simon,  ami  du  gouverneur  romain 
Félix  (Antiquités,  L.  XX,  ch.  7,  §  2). 

Ce  Simon  était  de  Chypre,  tandis  que  Tauleur  des  Clémentines  fait 
naître  le  sien  à  Gelthon,  en  Samarie  {Hom.  II,  22). 
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de  sa  doctrine?  Si  tu  es  devenu  apôtre,  après  l'avoir  vu  et  entendu 
une  heure,  proclame  donc  sa  doctrine,  enseigne  ses  paroles,  aime 
ses  apôtres,  et  ne  lutte  pas  contre  moi  qui  ai  vécu  avec  lui  !  Car  c'est 
contre  moi  qui  suis  un  rocher  solide  et  le  fondement  de  l'Église,  que 
tu  t'es  levé  comme  un  adversaire.  Si  tu  n'étais  pas  un  adversaire, 
tu  ne  me  calomnierais  pas  et  tu  ne  diffamerais  pas  ma  prédication, 
en  vue  d'empêcher  qu'on  ne  croie  ce  que  j'enseigne  après  l'avoir 
entendu  du  Seigneur,  lui-même  étant  présent;  et  cependant  il  est 
manifeste  que  je  mérite  l'éloge  et  non  la  condamnation.  Que  si  tu 
m'appelles  répréhensible,  tu  accuses  Dieu  qui  m'a  révélé  le  Christ, 
et  tu  attaques  celui  même  qui,  à  cause  de'  cette  révélation,  m'a 
appelé  bienheureux."  (Lagarde,  /d.,  p.  167-168.) 

Enfin,  pour  préserver  les  fidèles  de  l'influence  des  doctrines  de 
Paul,  on  recommande  {Homélie  XI,  35)  „de  fuir  tout  apôtre,  tout 
docteur  ou  tout  prophète,  qui  n'aurait  pas  conféré  d'abord  de  sa  pré- 
dication et  de  sa  doctrine  avec  Jacques,  le  frère  du  Seigneur...  et  qui 
ne  viendrait  pas,  muni  des  attestations  voulues"  ^ 


*  Du  vivant  de  Paul  déjà,  il  y  avait  «certaines  personnes»  qui  munies  de 
«lettres  de  recommandation»  allaient  miner  son  influence  {2  Cor.  3,  1-2). 

Dans  les  Récognitions  {W ,  34-35),  Pierre  s'exprime  ainsi  :  «Le  prince  du 
mal  s'approcha  de  celui  que  Dieu  avait  destiné  à  être  le  roi  de  la  paix,  et, 
le  tentant,  il  lui  oflVit  toute  la  gloire  du  monde  s'il  voulait  l'adorer;  mais 
Notre-Seigneur,  confirmant  le  culte  du  seul  Dieu,  lui  répondit:  «Il  est 
écrit:  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu  et  tu  ne  serviras  que  luij>. 
Repoussé  par  cette  réponse,  et  craignant  que  la  religion  du  vrai  Dieu  ne  se 
rétablisse,  Satan  ne  cesse  d'envoyer  dans  ce  monde  des  faux  prophètes ,  des 
faux  apôtres  et  des  faux  docteurs,  pour  y  parler  au  nom  de  Jésus-Christ, 
tout  en  faisant  la  volonté  du  démon.  C'est  pourquoi,  observez  avec  soin  de 
ne  prêter  l'oreille  à  aucun  docteur,  à  moins  C[u'il  n'apporte  de  Jérusalem 
une  attestation  de  Jacques,  frère  du  Seigneur,  ou  de  quiconque  lui 
succédera  ;  car,  s'il  n'est  pas  monté  là,  et  s'il  n'y  a  pas  été  approuvé  comme 
docteur  fidèle  et  capable  de  prêcher  la  parole  du  Christ,  s'il  n'en  a  pas 
rapporté,  dis-je,  une  attestation,  il  ne  faut  absolument  pas  le  recevoir.  » 
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VI. 

La  règle  de  foi. 

1°  Suivant  Irénée  (mort  202). 

„  L'Église  est  répandue  dans  le  monde  entier  jusqu'aux  confins 

de  la  terre,  et  a  reçu  des  apôtres  et  de  leurs  disciples,  la  foi  : 

jf  en  un  seul  Dieu,  Père  tout-puissant  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
„  terre  et  les  mers  et  tout  ce  qui  s'y  trouve  *,  et  en  un  seul 
„  Christ  Jésus,  le  fils  de  Dieu,  incarné  pour  notre  salut,  et  à 
jj  l'Esprit  saint  qui,  par  les  prophètes,  a  prêché  les  dispositions 
y,  et  les  plans  (de  Dieu),  et  la  génération  d'une  vierge,  et  la 
„  passion,  et  la  résurrection  des  morts,  et  l'ascension  en  chair, 
„  dans  les  cieux,  du  Christ  Jésus,  notre  Seigneur,  et  sa  venue 
„  des  cieux,  dans  la  gloire  du  Père,  pour  rétablir  toute  chose 
jj  et  pour  ressusciter  toute  chair  de  toute  l'humanité,  afin  que 
„  devant  le  Christ  Jésus  notre  Seigneur,  Dieu,  Sauveur  et  roi, 
„  suivant  la  volonté  du  Père  invisible,  se  plient  tous  les  genoux 
„  au  ciel,  sur  la  terre  et  sous  la  terre,  et  que  toutes  les  langues 
„  le  confessent  ;  et  qu'il  les  juge  tous  justement,  en  condam- 
„  nant  au  feu  éternel  les  mauvais  esprits,  les  anges  déchus  et 
„  apostats,  les  hommes  injustes,  impies,  vicieux  et  blasphéma- 
jj  teurs  ;  et  en  donnant  la  vie,  l'incorruptibilité  et  la  gloire 
„  éternelle  aux  justes  et  aux  pieux  et  à  ceux  qui  observent  ses 
„  commandements  et  qui,  soit  dès  le  commencement,  soit  depuis 
„  leur  conversion,   ont  vécu   dans  son  amour.  "    (Contre  les 

Hérésies  I,  10,1.) 

• 

2°  Suivant  Tertnllien  (mort  vers  220). 

Dans  son  Traité  des  Prescriptions  (ch.  36).  il  nous  fait  connaître  la 
foi  de  Rome  : 

„  Voyons  ce  qu'a  appris  et  ce  qu'enseigne  (Rome)  et  ce  qu'elle 
déclare  aussi  avec  les  Eglises  d'Afrique.  Elle  reconnaît 

yf  un  seul  Dieu,  le  créateur  de  l'univers,  et  le  Christ  Jésus  né 

^  Psaume  145,  6;  Actes  4,  24  ;  14,  15. 
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„  de  la  Vierge  Marie,  le  Fils  du  Dieu  Créateur,  et  la  résurrectîon 
„  de  la  chair  :  elle  joint  la  loi  et  les  prophètes  aux  Evangiles  et 
„  aux  lettres  des  apôtres.  C'est  là  qu'elle  puise  sa  foi:  elle 
„  scelle  par  Teau  ;  revêt  du  Saint  Esprit  ;  nourrit  de  l'eucba- 
jj  ristie,  exhorte  au  martyre,  et  rejette  quiconque  ne  reçoit 
„  point  cette  institution.^ 

Dans  le  même  traité  (ch,  12  à  13),  il  expose  la  règle  de  foi  pro- 
fessée à  Carthage  : 

jy  Cherchons  chez  nous  et  parmi  les  nôtres,  ce  qui  peut  être  mis 
en  question,  sans  blesser  la  règle  de  la  foi. 

„  Or  voici  la  règle  de  foi...  celle  suivant  laquelle 

„  nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et  nul  autre  en 
„  dehors  de  l'auteur  du  monde,  qui  a  tiré  du  néant  l'universa- 
„  lité  des  choses  par  son  Verbe,  émis  avant  toutes  les  créatures. 
„  Ce  Verbe,  appelé  son  Fils,  est  apparu  plusieurs  fois  aux 
„  patriarches,  sous  le  nom  de  Dieu,  il  a  toujours  été  entendu 
„  dans  les  prophètes  ;  il  est  descendu  par  l'Esprit  et  la  vertu  de 
„  Dieu  le  Père,  dans  la  Vierge  Marie,  s'est  fait  chair  dans  son 
„  sein,  et  est  né  d'elle,  et  c'est  Jésus-Christ  qui  a  prêché  la  loi 
p  nouvelle  et  la  promesse  nouvelle  du  royaume  des  cieux,  qui  a 
jj  fait  plusieurs  miracles,  a  été  crucifié,  est  ressuscité  le  troi- 
„  sième  jour,  a  été  élevé  aux  cieux,  où  il  est  assis  à  la  droite  du 
„  Père.  Il  a  envoyé  la  puissance  vicaire  du  Saint-Esprit  qui 
„  stimule  les  croyants,  et  il  viendra  avec  éclat  pour  élever  les 
„  saints  à  la  vie  éternelle  et  à  la  possession  des  promesses  cé- 
p  lestes,  et  pour  condamner  les  profanes  au  feu  étemel,  après 
„  avoir  ressuscité  et  restitué  les  corps  des  uns  et  des  autres.^ 
,,  Voilà,  ajoute  Tertullien  (ch.  14),  la  règle  de  foi  que  Jésus- 
Christ  nous  a  donnée...  et  sur  laquelle  il  n'y  a  jamais  parmi  nous  de 
disputes,  sinon  celles  qu'élève  l'hérésie,  et  qui  font  les  hérétiques.^ 

Irénée  s'était  contenté  d'attribuer  la  norme  de  la  foi  aux  apôtres. 
Tertullien,  comme  on  le  voit,  l'attribue  au  Christ  lui-même. 

Dans  un  autre  traité  {Du  Voile  des  Vierges^  ch.  1),  il  dit: 

„  La  règle  de  foi  est  une,  seule  immuable  et  irréformable.  C'est 
la  foi 

^  en  un  seul  Dieu,   tout-puissant,  créateur  du  monde,  et  à  son 
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„  fils  Jésus-Christ,  né  de  la  Vierge  Marie,  crucifié  sous  Ponce- 

^  Pilate,  ressuscité  des  morts  le  troisième  jour,  reçu  au  ciel,  et 

„  siégeant  maintenant  à  la  droite  du  Père,  et  qui  viendra  pour 

n  3^ë^^  1^^  vivants   et  les  morts  après   la  résurrection  de  la 

„  chair.  " 

„  Si  cette  loi  de  la  foi  demeure,  ajoute-t-il,  les  autres  points  de 

l'enseignement  et  des  relations  réciproques  sont  susceptibles  d'être 

améliorés,  car  la  grâce  de  Dieu  agit  et   perfectionne  jusqu'à  la 

fin.  " 

Dans  cette  ^règle  de  foi",  TertuUien  croyait  donc  posséder  la 
substance  même  de  la  vérité.  Cette  illusion  le  porte  à  se  moquer 
agréablement  de  ceux  „qui  cherchent".  Quelle  satisfaction  doivent 
trouver  les  conservateurs  religieux  de  tous  les  siècles  à  lire  les 
sopbismes  de  l'éloquent  „père  de  l'Eglise"  : 

„  Lors  même,  dit-il,  que  les  hérétiques  ne  seraient  point  les  adver- 
saires de  la  vérité,  et  que  nous  ne  fussions  pas  prévenus  de  les  fuir, 
comment  conférer  avec  des  hommes  qui  avouent  eux-mêmes  qu'ils 
cherchent  encore?  S'ils  cherchent  véritablement,  ils  n'ont  donc 
jusqu'à  présent  rien  trouvé  de  certain,  et  ce  qu'ils  paraissent 
posséder  ils  le  manifestent  comme  douteux  aussi  longtemps  qu'ils 
cherchent.  Si  donc  toi  qui  cherches  aussi,  tu  regardes  à  ceux  qui 
cherchent  eux-mêmes,  on  verra  le  doutant  suivre  ceux  qui  doutent, 
l'incertain  les  incertains,  l'aveugle  les  aveugles,  et  être  conduit  par 
eux  dans  la  fosse."  {Des  Prescriptions ^  ch.  14.) 

Abstraction  faite  de  l'ironie  qu'involontairement  TertuUien  déverse 
sur  cette  parole  de  Jésus  :  „Cherchezetvous  trouverez"  {Matth.  7,  7), 
quelle  étroite  et  mesquine  idée  de  la  Vérité  se  révèle  dans  ces 
lignes!  La  Vérité  serait  donc  assez  petite,  pour  que  l'homme  pût 
l'embrasser  tout  entière  !  N'est-ce  pas  plutôt  l'orgueil  de  l'écrivain, 
qui  est  assez  grand  pour  identifier  la  doctrine  qu'il  croit,  avec  la 
Vérité  infinie?  Combien  TertuUien  est  déjà  loin  de  cette  aspiration 
vers  la  Vérité,  qu'éveille  et  stimule  le  quatrième  Evangile,  lorsqu'il 
promet  aux  disciples,  que  l'Esprit  de  Vérité  Ze^  conduira  dans  toute 
la  VérUé.  {Jean  16,  12-13.) 

Qui  ne  voit  déjà  poindre  le  germe  de  la  dangereuse  théorie  de  l'ab- 
solu et  de  l'immuable  dont  l'^Église"  plus  tard  se  dira  la  dépositaire? 
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L'Église  catholique. 

Le  titre  de  ^catholique^  a  donné  le  change  à  la  postérité.  On  s'est 
imaginé  plus  tard  que  tous  les  anciens  partis  s'étaient  fondus  en  une 
seule  et  grande  unité.  On  avait  oublié  que  les  disciples  fanatiques 
de  Pierre  (les  Ebionites),  les  disciples  ardents  et  exclusifs  de  Paul 
(les  Marcionites)  et,  à  côté  d'eux,  les  nombreux  partis  gnostiques 
et  autres,  continuèrent  de  subsister,  formant  des  Eglises,  ou,  si  l'on 
veut,  des  „sectes^  spéciales,  c'est-à-dire  des  communautés  se  ratta- 
chant à  des  doctrines  déterminées. 

A  ce  point  de  vue,  quel  autre  nom  que  celui  de  ^secte"  et  de 
secte  ^nouvelle''  convenait  au  parti  éclectique,  composé  des  disciples 
inconséquents  de  Pierre  et  de  Paul  ;  au  parti  qui,  dès  le  début,  en 
contradiction  avec  son  titre  même,  au  lieu  d'ouvrir  les  portes  à  tous 
ceux  qui  se  réclamaient  de  Jésus-Christ,  formule  une  règle  de  foi 
exclusive,  et  n'admet  dans  son  sein  que  ceux  qui  y  adhèrent? 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'Eglise  chrétienne  universelle  dans  le  sens 
strict  du  mot.  Il  j  a  eu,  dès  le  premier  siècle,  une  série  de  commu* 
nautés  différentes,  de  sectes  particulières,  plus  ou  moins  hostiles, 
parmi  lesquelles  l'Église  dite  catholique  n'a  été  qu'une  secte  plus 
nombreuse  et  qui  a  constamment  varié. 

L'expression  même  d'„Eglise  catholique"  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Tune  des  sept  ^Epîtres  d'Ignace",  composées,  dans 
la  deuxième  moitié  du  second  siècle,  pour  la  défense  et  la  glorifica- 
tion du  système  épiscopal  (voir  Supplément  VIII,  p.  161). 

Depuis  le  quatrième  siècle,  ce  furent  les  empereurs  qui  décidèrent 
des  conditions  qu'il  fallait  remplir  pour  être  appelé  catholique.  C'est 
ainsi  qu'après  le  concile  de  Kicée,  la  chrétienté  s'étant  partagée  en 
deux  camps  (les  adhérents  du  nouveau  symbole,  et  les  Ariens),  ce 
fut  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  parti  qui  fut  considéré  comme  orthodoxe, 
c'est-à-dire  comme  catholique,  suivant  les  sympathies  que  les 
empereurs  témoignaient  à  l'un  ou  à  l'autre.  Sous  l'empereur  Con- 
stance II  (350-361),  l'Arîanisme  prévalut.  Jérôme,  témoin  de  son 
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Iriomphe,  écrivit  plus  tard  :  „Le  monde  étonné  vît  qu'il  était  devenu 
arien"  '. 

Les  empereurs  suivants  remirent  en  honneur  la  foi  de  Nîcée.  Un 
historien  de  l'Eglise  nous  a  conservé  le  curieux  motif  qui  porta  le 
plus  grand  d'entre  eux  à  se  rattacher  à  cette  foi,  au  moment  même 
où  TArianisme  semblait  devoir  l'emporter.  Théodose,  ayant  à  ses 
côtés  son  fils;  recevait  les  hommages  des  évêques  réunis  à  Cons- 
tantinople.  L'un  d'eux,  vieillard  peu  au  courant  des  usages,  après 
avoir  salué  l'empereur  comme  les  autres,  s'approche  du  jeune 
prince,  et  au  lieu  de  lui  rendre  les  honneurs  dûs  à  son  rang,  lui  dit 
simplement  en  le  caressant  de  la  main  :  ^Bonjour  mon  fils".  Théo- 
dose indigné  de  cette  irrévérence,  ordonne  qu'on  le  mette  dehors. 
Mais  le  vieil  évêque,  avec  un  grand  à-propos,  se  retourne  et  dit  : 
„Sois  persuadé  que  le  Père  céleste  conçoit  une  indignation  pareille 
à  la  tienne  contre  ceux  qui  n'honorent  pas  son  Fils  comme  lui,  et  qui 
sont  assez  hardis  pour  prétendre  qu'il  est  moindre  que  lui."  L'empe- 
reur, frappé  de  cette  comparaison  aussi  flatteuse  pour  lui  que  pour 
son  fils,  se  détourna  des  Ariens.  (Sozomène,  Histoire  ecclésiastique j 
L.  VII,  ch.  6.) 

En  380,  de  concert  avec  Gratien,  il  publie  un  édit  prescrivant  à 
tous  les  peuples  soumis  à  leur  empire,  d'admettre  la  religion  que 
professait  Damase,  évêque  de  Rome,  et  Pierre,  évêque  d'Alexandrie, 
et  qui  consistait  à  ^croire,  suivant  l'enseignement  des  apôtres  et  la 
doctrine  de  l'Evangile,  la  déité  une  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  dans  une  égale  majesté  et  une  sainte  Trinité".  „Nous  ordon- 
nons, disent-ils,  que  ceux  qui  suivent  cette  loi  portent  le  nom  de 
chrétiens  catholiques.  Et  que  les  autres  que  nous  déclarons  atteints 
d'aliénation  et  de  démence,  soient  frappés  de  l'infamie  du  dogme 
hérétique  ;  que  leurs  assemblées  ne  soient  plus  désignées  sous  le 
nom  d'Eglises,  et  qu'eux-mêmes  soient  punis,  d'abord  par  la  ven- 
geance divine,  puis  d'après  la  décision  que  nous  dicterons  par  juge- 
ment céleste."  {Codex  Theodosianus ,  commenté  par  J.  Godefroj, 
T.  VI,  p.  4-5.) 

En  408,  l'empereur  d'Occident  Honorius  décrète  :  „Ceux  qui  sont 
ennemis  de  la  secte  catholique  (catholicae  sectae)  ^,  nous  les  expulsons 

'  Dialogue  contre  les  Lucifériens,  9. 

*  L'expression  de  «  secte  catholique  »  paraît  avoir  été  pour  la  première 
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du  palais.  Personne  ne  saurait  être  uni  à  nous,  par  quelque  motif 
que  ce  soit,  s'il  est  en  désaccord  avec  notre  foi  et  notre  religion." 
{Même  ouvrage,  T.  VI,  p.  163.) 

Au  colloque  tenu  à  Carthage^  en  411,  entre  les  Donatistes  et  les 
catholiques,  les  premiers  soutinrent  que  la  véritable  Eglise  catho- 
lique est  celle  qui  ne  tolère  point  les  hommes  manifestement  vicieux. 
Du  moment,  disaient-ils,  qu'elle  perd  le  caractère  de  la  sainteté, 
elle  cesse  d'être  une  Eglise.  Saint-Augustin  qui  assistait  au  colloque, 
prétendait,  au  contraire,  que  c'était  l'universelle  diflFusîon  qui  consti- 
tuait le  caractère  essentiel  de  l'Église  catholique. 

Au  cours  des  débats,  le  commissaire  impérial  qui  les  présidait  et 
dirigeait,  déclara,  en  bon  fonctionnaire,  quels  étaient  les  vrais 
catholiques.  „Je  dois,  dit-il,  obéir  à  l'ordre  suprême  et  j  appelle 
„ catholiques"  ceux  que  le  très  gracieux  empereur  commande  d'ap- 
peler ainsi."  (Voyez  Gesta  collationis  habites  Carthaginey  3®  jour, 
n«  92.  94.  147.) 

On  voit  que,  dans  cette  période,  le  véritable  nom,  pour  désigner 
les  ^catholiques",  serait  celui  d'„ impérialistes". 

Lorsque  les  papes  eurent  succédé  aux  empereurs,  les  „catholiques", 
qui  portèrent  officiellement  ce  nom,  furent  ceux  auxquels  le  souve- 
rain pontife  le  décernait,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'au  seizième 
siècle  on  les  appela  ^papistes". 


VIII. 
L'origine  de  l'épiscopat. 

Depuis  des  siècles,  on  admet,  sur  la  foi  des  anciens  auteurs,  que 
ce  sont  les  apôtres  qui  ont  institué  les  évêques  et  donné  à  l'Eglise  la 
constitution  qui  prévalut  vers  la  fin  du  second  siècle.  Nous  savons 
aujourd'hui  que  les  apôtres  attendaient  la  fin  prochaine  du  monde, 

fois  emiiloyée  par  Tempereur  Constantin.  Nous  la  trouvons  dans  un  édit 
qu*il  publia,  en  323.  {Code  Théodosien,  édition  citée,  T.  VI,  p.  27.) 

Dans  un  décret  de  Tan  435  (des  empereurs  Théodose  II  et  Valentinien  111), 
rÉglise  catholique  est  appelée  «la  vénérable  secte  orthodoxe  ».  {Idem^ 
p.  190.) 
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et  ne  songeaient  à  rien  moins  qu'à  donner  à  TÉglise  une  organisa- 
tion capable  de  résister  aux  vicissitudes  d'une  longue  existence. 

D'abord  les  ^Eglises"  qu'ils  fondaient  n'étaient  pas  des  commu- 
nautés embrassant  tous  les  habitants  d'une  ville^  et  moins  encore  ceux 
d'une  province.  C'étaient,  dans  les  localités  où  ils  portaient  l'Evan- 
gîle,  quelques  individus  ou  quelques  familles.  Autour  de  ces  „pré- 
mices"  (1  Cor.  IG,  15;  Botn.  16,  5)  se  groupaient  plus  tard  les 
autres  convertis,  auxquels  les  premiers  —  sous  le  nom  à^ancims  et 
de  surveillants  *  —  servaient  naturellement  de  guides  et  de  con- 
seillers. Le  monde  tardant  à  finir,  tandis  que  le  nombre  de  ceux  qui 
en  attendaient  la  fin  allait  toujours  croissant,  il  fallut  pourvoir 
aux  nécessités  delà  vie,  et,  par  conséquent,  abandonner  à  certaines 
personnes  la  direction  de  la  petite  communauté,  le  soin  de  l'instruc- 
tion et  la  pratique  de  la  charité. 

Ce  furent  les  ^anciens"  (en  grec  ^presbyteroï")  qui  furent  chargés 
de  ces  fonctions^.  C'étaient  des  laïques,  choisis  parmi  les  plus  dignes 
par  la  communauté  elle-même.  Tout  en  édifiant  leurs  frères,  ils 
surveillaient  les  intérêts  de  leur  Eglise  et  prenaient  soin  des  pauvres. 

On  les  appelait  épiscopes^  (surveillants),  ou  diacres  (serviteurs, 
sous -entendu  des  pauvres).  Assez  longtemps  les  termes  de  pres- 
bytres,  d'épiscopes  et  de  diacres  furent  synonymes.  Dès  la  première 
moitié  du  second  siècle,  celui  de  diacres  désigne  spécialement  ceux 
qui  se  vouent  au  soin  des  pauvres,  la  prédication  étant  la  tâche  des 

*  Comp.  1^^  ÉpUre  de  Clément  aux  Corinthiens,  ch.  42. 
«  Actes  14,  23  ;  I  Pierre  5,  1-2. 

'  La  synonymie  des  termes  de  preshytres  et  d^épiscopes  ressort  entre 
autres  de  la  comparaison  de  deux  passages  du  ch.  20  des  Actes.  Dans  le 
premier  (v.  17)  nous  lisons  que  Paul  envoya  à  Éphèse  «pour  faire  venir  les 
preshytres  de  cette  Église  ».  Puis,  Tapôtre  leur  adresse  un  long  discours 
(v.  18-35),  dans  lequel  il  leur  dit  entre  autres  (v.  28)  :  <(  Prenez  garde  à 
vous-mêmes  et  à  tout  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous  a  établis 
épiscopes  pour  paître  TÉglise  du  Seigneur  ». 

Ainsi  les  preshytres  (anciens)  étaient  épiscopes  (surveillants).  La  seconde 
fonction  est  renfermée  dans  la  première  et  en  dépend.  Si  l'on  sait  que  le 
livre  des  Actes  n'est  pas  anlérieur  à  Tan  100,  et  qu'il  reflète  bien  plus  les 
idées  de  l'époque  où  il  fut  rédigé  que  de  celle  dont  il  prétend  nous  retracer 
le  tableau,  la  comparaison  des  deux  passages  cités  ne  démontre  que  mieux 
Terreur  vulgaire  qui  fait  remonter  aux  apôtres  l'institution  de  Tepiscopat 
dans  le  sens  qui  depuis  s'est  attaché  à  cette  expression. 
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preshytreSy  et  la  surveillance  de  la  communauté  celle  de  Vépiscope^. 
Lorsque  l'épiscope  était  particulièrement  digne  et  capable,  on  le 
maintenait  dans  ses  fonctions,  sa  vie  durant.  Dans  plusieurs  Eglises, 
par  exemple  à  Alexandrie;  cet  état  de  choses  subsista  jusque  vers  la 
seconde  moitié  du  troisième  siècle  ;  et  cent  ans  plus  tard,  on  n'avait 
pas  encore  oublié  la  primitive  égalité  des  „ prêtres"  et  des  -jévê- 
ques"  *. 

L'esprit  conservateur  ayant  prévalu,  dans  les  masses,  contre  la  ten- 
dance progressiste,  la  crainte  des  ^hérétiques"  et  des  ^hérésies"  fit 
désirer  un  organe  de  la  ^P^^^  doctrine",  en  même  temps  que  l'idée 
de  l'unité  des  diverses  Eglises  exigeait  un  représentant  de  cette 
unité.  L'épiscope  fut  naturellement  l'homme  désigné  pour  jouer  ce 
double  rôle  ;  et  l'opinion  publique  lui  accorda  une  confiance  d'au- 
tant plus  empressée  que,  dans  le  cours  du  second  siècle,  plusieurs 
épiscopes,  entre  autres  Ignace  d'Antioche  et  Polycarpe  de  Smyrne, 
avaient  su,  en  dignes  représentants  de  l'Eglise,  mourir  coura- 
geusement pour  leur  foi.  Nous  ne  savons  rien  d'Ignace.  Quant  à 
Polycarpe,  il  paraît  avoir  été  l'incarnation  même  de  l'esprit  con- 
servateur, qui  déjà  caractérisait  la  majorité  des  fidèles.  On  prétend 
qu'il  avait  une  telle  horreur  des  idées  nouvelles  que,  lorsqu'il  en- 
tendait quelqu'un  lui  en  signaler  une,  il  s'écriait  en  se  bouchant  les 
oreilles  :  „Bon  Dieu,  pour  quels  temps  m'as-tu  réservé,  pour  que  je 
sois  obligé  de  supporter  de  telles  choses!"  (Irénée,  Lettre  à  Florin , 
dans  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique^  V,  20.) 

*  De  «presbytre»  dérive  le  moi  prêtre^  d'«  épiscope  >  celui  à^évêque. 
En  rencontrant  ces  mots  sous  leur  nouvelle  forme,  qui  soupçonnerait  qu'ils 
désignaient  primitivement  des  laïques  ? 

^  Dans  sa  lettre  à  Évangèle,  dont  nous  avons  déjà  donné  un  extrait  (p.  96, 
n.  8),  Jérôme,  après  avoir  cité  les  passages  du  Nouveau  Testament  qui  éta- 
blissent la  primitive  identité  de  Tévêque  et  du  prêtre,  ajoute:  «Que  si, 
dans  la  suite,  on  en  a  choisi  un  pour  le  préposer  aux  autres,  c'était  en 
guise  de  remède  contre  les  schismes,  afin  que  TÉglise  de  Jésus-Christ 
ne  fût  point  déchirée,  chacun  tirant  de  son  côté.  En  effet,  €^  Alexandrie, 
depuis  l'évangéliste  saint  Marc  jusqu'aux  évoques  Héraclas  (233»248)  et 
Denis  (249-264),  les  prêtres,  après  en  avoir  choisi  un  parmi  eux,  et  l'avoir 
placé  sur  un  siège  plus  élevé,  l'appelaient  «évèque»;  de  la  même  manière 
qu'une  armée  élit  un  général,  ou  que  les  diacres  choisissent  le  plus  capable 
d'entre  eux,  et  l'appellent  «archidiacre».  En  effet,  l'ordination  exceptée, 
que  fait  l'évèque,  que  le  prêtre  ne  fasse  aussi?» 
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Mais  entre  des  hommes  que  les  circonstances  et  leur  caractère 
désignaient  pour  représenter  temporairement  une  Eglise,  et  des 
hommes  investis  à  vie  d'une  autorité  surnaturelle,  qualifiés  de  suc- 
cesseurs des  apôtres  et  de  remplaçants  du  Christ,  la  distance  est 
grande. 

Comment  cette  distance  a-t-elle  fini  par  s'annuler? 

C'est  grâce  à  des  œuvres  de  faussaires^  accréditées  par  le  souvenir 
des  quelques  épiscopes  renommés^  dont  nous  venons  de  parler  et  que 
la  légende  avait  presque  immédiatement  glorifiés. 

En  général,  chaque  fois  que  Ton  s'écarte  des  principes  de  l'Evan- 
gile et  des  usages  démocratiques  des  premières  communautés  chré- 
tiennes, ou  que  l'on  tend  à  remplacer  la  supériorité  naturelle,  due 
au  savoir  et  aux  capacités,  par  une  supériorité  surnaturelle,  attachée 
au  titre,  à  la  position,  et  obtenue  par  une  simple  cérémonie,  —  cette 
tendance  se  manifeste,  cet  écart  s'accomplit  sous  la  double  influence 
de  l'admiration  excitée  par  des  hommes  distingués,  et  d'une  théorie 
fictive  exposée  dans  des  écrits  pseudonymes.  Mais  le  mensonge  ne 
pouvant  produire  que  des  fi*uits  de  la  même  espèce,  les  institutions 
qu'il  a  fondées  ont  fait  plus  de  mal  à  l'Eglise,  que  l'exemple  de 
quelques  hommes  éminents  n'a  pu  lui  faire  de  bien. 

En  ce  qui  concerne  l'institution  de  l'épiscopat,  les  ouvrages  sup- 
posés qui  la  favorisèrent  eurent  pour  auteurs  des  disciples  de  Paul 
et  des  disciples  de  Pierre. 

Écrits  favorables  à  Vépiscopat,  composés  par  des  partisans  de  Paul. 
—  Les  premiers  essais  encore  imparfaits  et  que  l'audace  du  faussaire 
qui  les  attribuait  au  grand  apôtre  lui-même,  fit  placer  dans  le  recueil 
du  Nouveau  Testament,  sont  les  trois  Epîtres  dites  ^pastorales^ 
(2  Timothée,  Tite  et  1  Timothée)^  adressées  à  deux  personnages 
que  l'on  peut  déjà  considérer  comme  des  types  de  l'épiscope. 

La  première  (2  Timothéé)  signale  le  danger  des  „ disputes^,  des 
^discours  profanes  et  vains*'  (ch.  2,  14.  16  \  etc.),  et  prédit  la  venue 
d'hommes  „quî  ne  souffriraient  point  la  saine  doctrine".  Ces  héréti- 
ques futurs  sont  évidemment  les  contemporains  de  l'auteur  ^  car  Paul, 
qui  attendait,  de  son  vivant  encore,  le  retour  du  Christ,  la  résur- 

•  L'ordre  où  les  trois  Épîtres  sont  rangées  dans  le  Nouveau  Testament 
(4  TimothéCy  2  Timothéé,  Tite)  n'est  pas  celui  de  leur  succession  chrono- 
logique. (Voyez  Livre  V). 
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rection  des  morts,  et  sa  propre  assomption  au  ciel  avec  les  fidèles 
(1  Thess.  4,  15-17),  ne  pouvait  songer  aux  hérétiques  du  second 
siècle. 

La  seconde  (Tité)  donne  des  indications  sur  les  ^presbytres",  sur 
le  caractère  qui  doit  distinguer  T^épiscope",  et  en  particulier  sur  la 
nécessité  qu'il  soit  attaché  à  la  doctrine  ^vraie^  et  ^^salutaire'^ 
(1,  5-9;  2,  1.  8)  en  vue  de  combattre  ceux  qui  suivent  une  fausse 
voie  (1,  10-16). 

La  troisième  enfin  (1  Timothéé)  après  avoir,  dès  le  début,  signalé 
les  docteurs  hérétiques  (1,  3  etsuiv.)  sur  lesquels  il  revient  (ch.  4), 
insiste  de  nouveau  sur  le  caractère  qui  doit  distinguer  Tépiscope 
(3,  1-7)  ainsi  que  les  diacres  (3,  8  et  suiv.)  et  les  presbytres  (5,  17 
et  suiv.). 

Si,  dans  ces  Epîtres,  l'idée  de  Tépiscopat  n'existe  encore  qu'en 
germe,  elle  s'épanouit  pleinement  dans  celles  qui  furent  composées, 
vers  160,  sous  le  nom  à* Ignace  d'Ântioche.  Elles  sont  au  nombre  de 
sept,  soi-disant  adressées  aux  Éphésiens,  aux  Magnésiens,  aux  Tràl- 
liens,  aux  Romains,  aux  FhUadelphiens y  aux  Smyrniens,  enfin  à 
Polycarpe  de  Smyrne. 

C'est  là  que  nous  apprenons  qu'il  faut  être  soumis  en  toutes 
choses  à  Vévêque  (nous  pouvons  dès  maintenant  nous  servir  de  ce 
terme)  et  aux  prêtres  (Èphésiens  2),  car  les  prêtres  sont  unis  à 
l'évêque  comme  les  cordes  à  la  lyre  (ch.  4).  Il  faut  louer  ceux  qui 
sont  unis  à  l'évêque,  comme  l'Eglise  à  Jésus-Christ,  et  comme  Jésus- 
Christ  au  Père,  afin  que  tout  s'accorde  dans  l'unité.  Que  si  la  prière 
d'un  homme  ou  de  deux  a  une  grande  puissance,  combien  plus  la 
prière  de  l'évêque  avec  toute  l'Eglise.  On  ne  saurait  être  opposé  à 
l'évêque,  si  l'on  veut  être  soumis  à  Dieu  (ch.  5).  Il  faut  considérer 
l'évêque  comme  le  Seigneur  lui-même  (ch.  6). 
•  n  ne  faut  pas  dédaigner  la  jeunesse  de  l'évêque^,  mais  lui 
témoigner  un  respect  absolu  suivant  la  puissance  de  Dieu  le  Père. 
Il  convient  de  lui  être  soumis  sans  hypocrisie,  car  ce  n'est  pas 
l'évêque  visible  qu'on  trompe,  mais  l'invisible  qui  est  Jésus-Christ, 
l'évêque  de  tous  {Magnésiens,  ch.  3).  L'évêque  siège  à  la  place  de 

*  Donc  il  y  avait  déjà  des  évèques  jeunes,  ce  qui  nous  place  à  une  époque 
bien  éloignée  de  celle  où  les  termes  de  «surveillant»  et  «d'ancien»  étaient 
synonymes. 
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Dieu  (en  d'autres  termes^  il  est  son  vicaire).  Il  faut  donc  être  un 
avec  lui  {Id,,  ch.  6).  Comme  le  Seigneur  n'a  rien  fait  sans  le  Fils;  ni 
par  lui-même^  ni  par  les  apôtres^  vous  de  même  ne  faites  rien  sans 
Tévêque  et  les  prêtres  (Jd.,  ch.  7). 

^Suivez  tous  Févêque  comme  Jésus-Christ  suivait  son  Père,  et  les 
prêtres  comme  les  apôtres...  Que  personne  ne  fasse,  sans  Tévêque, 
rien  de  ce  qui  regarde  TEglise.  L'eucharistie  n'est  valable  que  lors- 
qu'elle est  célébrée  par  l'évêquC;  ou  par  celui  qu'il  en  charge.  Que 
le  peuple  se  trouve  là  où  paraît  l'évêque,  comme  V Église  universelle 
(catholique)  ^  est  là  ojii  se  trouve  le  Christ.  Il  ne  convient  pas  de 
baptiser  ni  de  tenir  l'agape  sans  l'évêque.  Mais  ce  qu'il  approuve 
plaît  à  Dieu,  afin  que  tout  ce  qui  se  fait  soit  certain  et  valable^ 
{SmymienSj  ch.  8)* 

On  le  voit,  rien  ne  manque  à  l'exaltation  de  l'évêque,  si  ce  n'est 
le  temps  nécessaire  pour  réaliser  l'idéal  conçu  par  l'auteur  inconnu 
de  ces  sept  épîtres. 

Écrits  en  faveur  de  Vépiscopat^  nés  dans  VÉcole  de  Pierre.  —  Si 
pour  chercher  le  modèle  sous  le  nom  duquel  il  expose  ses  concep- 
tions, le  faux  Ignace  tourne  les  yeux  vers  Antioche,  le  premier 
théâtre  de  l'activité  de  Paul  —  un  autre  pseudonyme,  le  faux  Clé- 
ment (l'auteur  inconnu  des  Clémentines),  appartenant  à  l'école  de 
Pierre,  tourne  les  siens  vers  Jérusalem  où  avait  résidé  Jacques ,  le 
frère  du  Seigneur,  et  qui  était  mort,  lui  aussi,  martyr  de  sa  foi. 

Dans  son  œuvre  —  contemporaine  peut-être  de  celle  de  Pseudo- 
Ignace —  l'évêque  nous  apparaît  également  comme  le  vicaire  de 
Dieu,  comme  l'organe  de  la  ^vérité"  {Récognitions  3,  61  ;  Homélies 
3,  60).  „Celui,  dit-il,  qui  pèche  contre  l'évêque  pèche  contre  le 
Christ  même.  L'évêque  a  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  C'est  de 
l'union  avec  l'évêque  que  dépend  le  salut.  C'est  par  lui  que  le  fidèle 
est  conduit  à  Christ  et  de  Christ  à  Dieu  *,  d'où  il  suit  que  celui  qui 
obéit  à  l'évêque  sera  sauvé;  celui  qui  lui  désobéit  sera  puni  de 
Dieu." 

^L'évêque,  par  contre,  doit,  comme  un  père,  protéger  ceux  qui 
sont  outragés,  comme  un  médecin  visiter  les  malades,  comme  un 
berger  surveiller  son  Église,  en  un  mot  se  préoccuper  du  salut  de  tous. 

*  C'est  la  première  fois  (donc  vers  460)  que  cette  expression  se  rencontre 

dans  la  littérature  chrétienne. 

il 
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Mais  il  doit  spécialement  veiller  au  maintien  de  la  pureté  de  la 
doctrine.  Le  centre  de  toute  TËglise,  c'est  Tévêque  de  Jérusalem; 
^évêque  des  évêques",  auquel  revient  de  préférence  la  conservation 
de  la  doctrine  de  l'Eglise  tout  entière.''  {Lettre  de  Clément  à  Jacques: 
Homélies  III^  62  et  suiv.  Comparez  d'ailleurs  Fr.  Chr.  Baur^  Dos 
Christenthum  der  drei  ersten  Jahrhunderte,  3®  éd.,  p.  274-283.) 

L'idéal  de  Tévêque,  tel  qu'il  a  été  conçu  dans  l'Ecole  de  Pierre  et 
dans  celle  de  Paul,  n'a  jamais  été  réalisé  dans  sa  plénitude.  D'une 
part  le  nombre  même  des  évoques^  de  l'autre  l'indignité  notoire 
d'une  foule  de  personnages  assis  sur  le  siège  épiscopal,  rendit  illu- 
soire la  théorie  qui  montrait  en  eux  les  vicaires  du  Christ.  Cette 
théorie  toutefois,  sous  la  forme  surtout  où  elle  apparaît  dans  les 
Clémentines  —  qui  nous  offrent  la  conception  d'un  évêque  supérieur 
à  tous  les  autres,  d'un  „ évêque  des  évêques"  —  ne  devait  point 
être  perdue.  Elle  se  réalisera  plus  tard,  non  à  Jérusalem  il  est  vrai, 
mais  à  Rome  qui  lui  o£Erira  un  terrain  et  des  conditions  de  dévelop- 
pement infiniment  plus  favorables  (voyez  chap.  VII,  p.  31  et  suiv.). 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  doctrine,  si  longtemps  popu- 
laire, et  qui,  depuis,  a  joué  un  si  grand  rôle  en  Angleterre,  celle 
^de  la  succession  des  évêques,  se  transmettant  l'un  à  l'autre  le 
Saint-Esprit,  reçu  des  apôtres^,  ne  repose  que  sur  une  fiction. 


IX. 


de  la  lettre  de  „ Constantin,  vainqueur  et 
suprême  Auguste,  à  Alexandre  et  à  a*^'*^»  ^ 


„La  puissance  de  la  lumière  et  la  Loi  de  la  sainte  Religion  étant 
sorties  comme  du  sein  de  l'Orient  par  un  bienfait  du  Tout-Puissant, 
et  ayant  éclairé  de  leurs  saints  rayons  le  monde  entier,  j'ai  cru,  à 
bon  droit,  que  vous  fonderiez  le  salut  des  peuples... 

„Mais,  ô  admirable  Providence  divine!  Quel  coup  mortel  a  frappé 
mon  oreille  ou  plutôt  mon  cœur!  Une  scission  a  éclaté  parmi  vous... 
En  ayant  recherché  l'origine  et  le  sujet,  j'ai  trouvé  que  c'était  une 
cause  insignifiante  et  nullement  digne  d'une  si  grande  animosité... 

„Toi,  Alexandre,  tu  as  demandé  à  tes  presbytres  ce  que  chacun 
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d'eux  pensait  sur  un  certain  passage  des  choses  écrites  dans  la  Loi, 
oa  plutôt  tu  les  as  interrogés  sur  une  question  vaine.  Toi^  Arius,  tu 
as  imprudemment  avancé  ce  que  tout  d'abord  tu  ne  devais  point 
penser^  ou,  Tayant  pensé,  ce  qu'il  eût  été  convenable  de  passer 
sous  silence. 

„Dès  le  début,  il  ne  fallait  point  soulever  de  questions  sur  de 
pareils  sujets,  ni,  lorsqu'elles  eurent  été  soulevées;  j  répondre. 

„De  telles  recherches  ne  sont  prescrites  par  aucune  loi  et  ne  pro- 
cèdent que  de  la  passion  querelleuse,  née  d'un  loisir  inutile.  Lors 
même  qu'elles  seraient  faites  pour  exercer  l'esprit,  nous  devrions  les 
tenir  secrètes,  et  ne  point  les  exposer  dans  les  assemblées  publiques, 
ni  les  porter  inconsidérément  aux  oreilles  du  peuple. 

;,Puisque  vous  disputez  sur  des  choses  mesquines  et  futiles,  il  ne 
convient  point  qu'étant  d'avis  contraires,  vous  serviez  de  guides  à 
un  si  grand  peuple  de  Dieu.^ 

Après  avoir  cité  l'exemple  des  philosophes  qui,  bien  que  divisés 
sur  des  points  de  détail,  s'accordent  néanmoins  sur  l'ensemble  de 
leur  doctrine,  l'auteur  de  la  lettre  ajoute  : 

^Combien  plus  ne  convient-il  pas  à  des  serviteurs  du  grand  Dieu 
d'être  d'accord  dans  leur  enseignement...  Est-il  convenable  que, 
pour  de  misérables  et  vaines  querelles  de  mots,  des  firères  s'oppo- 
sent à  des  frères,  et  que  la  vénérable  assemblée  soit  scindée  en  un 
dissentiment  impie,  par  nous  qui  nous  disputons  sur  des  choses  si 
infimes  et  nullement  nécessaires?  C'est  une  chose  insensée  et  qui 
s'accorde  plutôt  avec  les  folies  des  enfants  qu'avec  l'entendement  de 
prêtres  et  d'hommes  sensés.  Éloignons-nous  volontairement  des  ten- 
tations diaboliques. 

,,Puisque  vous  avez  une  même  foi  et  une  même  opinion  de  notre 
religion...,  il  ne  faut  pas  que  ce  qui  fait  naître  parmi  vous  ce  léger 
désaccord,  étranger  à  l'essence  de  la  religion,  provoque  la  division 
et  le  bruit.  Je  ne  veux  point  par  là  vous  obliger  à  tenir  une 
même  opinion  sur  une  question  aussi  insipide,  ou  comme  on  voudra 
la  qualifier.  Car  l'autorité  de  l'assemblée  peut  être  sauvée,  et  la 
communion  maintenue,  quelle  que  soit  la  différence  des  opinions  sur 
des  vétilles.  Aussi  bien  nous  ne  voulons  pas  tous  les  mêmes  choses 
et  nous  n'avons  pas  tous  les  mêmes  pensées  ni  les  mêmes  sentiments. 

^N'ayez  une  même  foi,  une  même  opinion  que  sur  la  Providence 
divine,  et  une  conception  commune  sur  le  Tout-Puissant;  mais  tenez 
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secrètes  au  fond  de  votre  pensée  vos  spéculations  sur  des  sujets  aussi 
insignifiants.  Conservez  invariablement  les  uns  pour  les  autres  une 
amitié  réciproque  et  sincère^  la  foi  en  la  vérité ^  la  piété  envers 
Dieu  et  le  service  de  la  Loi.  Revenez  à  Taffection  et  à  l'amour  réci- 
proques. Rendez  à  tout  le  peuple  les  embrassements  de  la  concorde. 
Purifiez  en  quelque  sorte  vous-mêmes  vos  âmes  et  reconnaissez-vous 
les  uns  les  autres.  Ëtc.^  (Eusèbe^  Vie  deConstantin^  L.  II;  ch.  64-72. 
Texte  grec  édité  par  Fr.  Ad.  HeinicheU;  Leipzig,  1830,  p.  132 
et  suîv.) 


X. 
De  quelq[ues  Principes  attribués  à  saint  Augustin. 

La  foi  doit  précéder  l'intelligence.  Ce  principe  est  souvent  exprimé 
sous  diverses  formes  :  „La  foi  ouvre  la  porte  à  rintelligencO;  l'incré- 
dulité la  ferme."  ÊpUre  137  à  Volusien  (Edition  de  ses  œuvres  pu- 
bliée par  les  Bénédictins  en  1700,  T.  II,  p.  309).  —  „Il8  ne  com- 
prennent  pas  parce  qu'ils  ne  croient  pas,  car  le  prophète  Esaïe  dit  : 
Si  vous  ne  croyez  pas,  vous  ne  comprendrez  pas."  Commentaire  sur 
Jeatij  Traité  27,  7  (T.  III,  2*  partie,  365).  —  „Si  tu  n'as  pas  compris, 
crois  :  Tintelligence  est  la  récompense  de  la  foi."  7(2.,  Traité  29,  7 
(Jd.,  373).  —  „I1  faut  avant  tout  se  plier  au  joug  de  l'autorité  des 
saintes  Ecritures,  afin  que  chacun  parvienne  par  la  foi  à  Tintelli- 
gence".  Des  châtiments  et  de  la  rémission  des  péchés ,  L.  I,  29  (T.  X, 
11).  —  „I1  faut  croire  d'abord,  puis  connaître  ce  qu'on  a  cru,  car 
l'Esprit  saint  assiste  celui  qui  est  déjà  fidèle  et  qui  s'occupe  de  ces 
choses,  pour  que  connaissant,  il  comprenne  la  raison  de  sa  foi.  Car 
la  joie  de  sa  foi  sera  complète  s'il  comprend  ce  qu'il  croit."  (Appen- 
dice à  T.  III,  99.) 

Je  le  crois  parce  que  c'est  absurde  („Credo  quia  absurdum").  Cette 
déclaration  appartient  à  Tertullien  qui  lui  a  donné  une  forme  moins 
brève  et  moins  tranchante.  „Tout  ce  qui  est  indigne  de  Dieu,  dit-il, 
m'est  avantageux.  Je  suis  sauvé  si  je  n'ai  point  honte  de  mon 
Seigneur:  Quiconque  aura  eu  honte  de  moi,  dit-il,  moi  aussi 
j'aurai  honte  de  lui.  Je  ne  trouve  point  d'autres  matières  à  confu- 
sion, qui  par  le  dédain  de  rougir  me  montrent  justement  impudent 


SUPPLÉMENT  X.  165 


et  heureusement  insensé  :  le  Fils  de  Dieu  est  né  ;  je  n'en  rougis 
point^  parce  qu'il  faut  en  rougir  (quia  pudendum  est).  Et  le  Fils  de 
Dieu  est  mort.  C'est  absolument  croyable  parce  que  c'est  absurde 
(quia  inepûum  est).  Et  enseveli;  il  est  ressuscité.  Cela  est  certain,  parce 
que  c'est  impossible  (quia  impossibile).  (De  la  chair  du  Christ^  §  5.) 
L'Écriture  sainte  est  l'autorité  absolue,  non  seulement  dans  les 
questions  de  foi,  mais  encore  dans  celles  de  science.  Augustin  ne 
pouvait  émettre  ce  principe  sous  cette  forme,  vu  que  de  son  temps 
la  ^science"  n'était  pas  encore  hostile  à  la  „foi^.  Mais  il  proclame 
souvent  l'autorité  absolue  des  Écritures,  supérieure,  suivant  lui,  à 
toute  la  capacité  de  l'esprit  de  l'homme  (T.  III,  p.  135). 

Les  vertus  des  paYens  ne  sont  que  des  vices  brillants.  C'est  le  résumé, 

sous  une  forme  piquante,  d'un  chapitre  de  la  Cité  de  Dieu  (L.  19, 
ch.  25  :  T.  VII,  431).  Augustin  y  déclare  que  l'âme  qui  ne  rend  pas 
à  Dieu  le  culte  qu'il  commande,  ne  saurait  exercer  sur  les  passions 
un  juste  empire.  „ Aussi,  dit-il,  les  vertus  qu'elle  croit  avoir...  si 
elle  ne  les  rapporte  pas  à  Dieu,  sont  plutôt  des  vices  que  des  vertus.^ 

Prosper  d'Aquitaine,  contemporain  et  grand  admirateur  d'Augus- 
tin, composa  un  livre  de  (390)  Sentences  choisies  d'Augustin,  publié 
dans  l'Appendice  au  T.  X  des  Œuvres  d'Augustin.  On  y  lit  entre 
autres  :  Toute  la  vie  des  infidèles  est  péché  et  rien  n'est  bien  sans 
le  bien  suprême.  Car  où  manque  la  connaissance  de  la  vérité  éter- 
nelle et  immuable^  la  vertu  est  trompeuse,  même  avec  les  meilleures 
mœurs  (Sentence  CVI). 

Hors  de  l'Église  point  de  salut.  Ce  principe  est  bien  antérieur  à 
Augustin.  Tertullien  le  sous-entend  lorsqu'il  compare  l'Église  à 
l'arche  de  Noé  (Du  Baptême  8).  Origène  le  formule  pour  la  première 
fois  (Homélie  S  sur  Josué).  Cyprien  le  répète  très  souvent  (par 
exemple  ÈpUre  54)  et  déclare  que  „celui-Ià  ne  peut  avoir  Dieu  pour 
Père  qui  n'a  point  l'Église  pour  mère"  (Traité  de  Vunité  de  VÉglise, 
p.  78)*.  Lucifer,  évêque  de  Cagliari  (quatrième  siècle),  assure  à  son 
tour  que  „hors  de  l'Eglise  il  n'y  a  ni  Saint-Esprit  ni  Dieu  ni  salut" 
(Pour  Athanase,  L.  2)i 

*  Avant  lui,  Tertullien  avait  donné  à  l'Église  le  nom  de  «Mère».  Dans  le 
Père,  dil-il,  le  Fils  est  invoqué,  car  il  dit  :  c^Moi  et  le  Père,  nous  sommes 
un.  Et  la  Mère  Église  n'est  point  oubliée,  puisque  dans  le  Fils  et  le  Père 
on  reconnaît  la  Mère.»  (De  la  Prière,  §  2.) 
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Après  eiix^  Augustin  déclare  :  ^Nul  n'arrive  au  salut  et  à  la  vie 
éternelle  s'il  n^a  point  le  Christ  pour  chef.  Or  nul  ne  saurait  avoir,  le 
Christ  pour  chef;  si  ce  n'est  celui  qui  est  dans  son  corps,  lequel  est 
rÉglise"  {De  V  Unité  de  VÉglise,  ch.  19,  49;  T.  IX,  p.  253).  —  „Ceux 
qui  sont  hors  de  l'Eglise  n'ont  point  l'Esprit  saint^  (ÉpUre  185).  — 
„Hors  de  l'Église  catholique  on  peut  avoir  tout,  excepté  le  salut. 
On  peut  avoir  Thonneur,  le  sacrement,  on  peut  chanter  l'Alléluia, 
répondre  Amen,  posséder  FEvangile,  avoir  et  prêcher  la  foi  au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  mais  le  salut  ne  peut  être 
obtenu  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  l'Église  catholique^  (T.  IX, 
422).  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  ^Plusieurs  se  trouvent  dans  la  com- 
munion des  sacrements  avec  l'Église  et  ne  sont  pas  néanmoins  dans 
l'Église"  {De  l'Unité  de  V  Église,  L.  I,  74;  T.  IX,  262).  Et  ailleurs  : 
„I1  ne  faut  pas  croire  qu'ils  soient  dans  le  corps  du  Christ,  qui  est 
l'Eglise,  parce  qu'ils  participent  corporellement  à  ses  sacrements" 
{Contre  Vécrit  de  PetUien,  L.  Il,  247  ;  T.  IX,  201).  Mais  ces  justes 
restrictions,  que  lui-même  n'a  pas  maintenues,  ne  sont  jamais 
devenues  populaires.  ^ 

Deux  siècles  après  lui,  le  pape  Grégoire  le  Grand,  après  avoir  mis 
sur  la  même  ligne  que  les  quatre  Évangiles  les  quatre  premiers  con- 
ciles œcuméniques,  déclare  qu'ils  sont  les  quatre  pierres  angulaires 
sur  lesquelles  repose  l'édifice  de  la  sainte  foi.  „Celui,  ajoute-t-il,  qui 
ne  s'unit  point  à  ce  fondement  (quelque  irréprochables  que  puissent 
être  ses  mœurs  et  sa  conduite,  même  s'il  paraissait  être  lui-même 
une  pierre  angulaire),  celui-là  est  en  dehors  de  l'édifice  de  l'Église" 
{Épures,  L.  I,  25). 

La  doctrine  :  Hors  de  V Église  point  de  sduty  fîit  confirmée  par  le 
quatrième  concile  de  Latran,  en  ces  termes  :  „I1  n'y  a  qu'une  Église 
universelle  hors  de  laquelle  personne  n'est  sauvé."  (Fleury,  His- 
toire ecclésiastique,  L.  77,  ch.  45.  —  Peltier,  Dictionnaire  universd 
et  complet  des  Conciles,  T.  I,  p.  1059.) 

Ce  qui  est  bien  plus  grave,  c'est  la  double  théorie  positivement 
exposée  par  Augustin  dans  ses  traités  contre  les  Donatistes  (T.  IX): 

Que  l'autorité  impériale  (ce  que  plus  tard  on  a  appelé  le  „bras 
temporel")  doit  intervenir  contre  les  sacrilèges  et  les  hérétiques  {Contre 
GaiMlence,  L.  I,  20;  Contre  Vécrit  de  PetUien,  L.  II,  210;  Contre  Vécrit 
de  Parménien,  L.  1, 16). 

Que  les  hérétiques  doivent  être  contraints  d'entrer  dans  l'Église.  C'est 
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le  fameux  compeUe  intrare  tiré  de  Luc  14,  23  (voir  en  particulier 
ÊpUre  93  à  Vincent  y  et  ÊpUre  185  à  Bonifacé). 

Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie  (Roma  locuta,  causa  fînita).  A  la  fin 
de  son  131®  Sermon  sur  le  chap.  6  de  TÉvangile  selon  saint  Jean 
(T.  y,  449),  Augustin  parlant  de  Tafiaire  des  Pélagiens,  annonce 
que  les  décisions  de  deux  conciles  relatives  à  cette  cause  avaient 
été  envoyées  au  siège  apostolique.  ^De  là,  ajoute-t-il,  sont  aussi 
venus  des  rescrits  :  la  cause  est  terminée.  Puisse  un  jour  Terreur 
finir  aussi  !^  La  pensée  d'Augustin  est  donc  :  les  conciles  ont  décidé, 
le  siège  apostolique  a  approuvé,  la  cause  est  finie,  —  ce  qui  atténue 
singulièrement  le  caractère  absolu  de  la  phrase  „Rome  a  parlé  ^, 
qui  ne  se  trouve  pas,  du  reste,  dans  les  écrits  de  l'évêque  d'Hippone. 

Une  idée  analogue  avait  été  exprimée  avant  Augustin  par  Atha- 
nase  :  7,C'en  est  assez  pour  déterminer  impérieusement  notre  foi, 
que  la  chose  ait  été  décidée  par  l'Église  de  la  grande  Rome  et  par 
les  autres  Églises  unies  à  elle  de  communi(m,  par  les  conciles  de  Oatde 
et  d'Itaiie*^.  (Cité  par  Guillon,  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de 
VÈglisCy  T.  V,  p.  138.) 

Par  droit  divin  tout  est  aux  fidèles,  et  les  infidèles  ne  possèdent  rien 
légitimement. 

Augustin  a  fondé  ce  principe  sur  un  passage  intercalé  Proverbes 
17,  6,  dans  la  traduction  des  Septante  :  ^Au  fidèle  toutes  les  richesses, 
à  l'infidèle  pas  une  obole''.  Ce  passage  ne  se  trouve  ni  dans  le  texte 
hébreu  ni  dans  la  Vulgate.  Toutefois  les  Proverbes  en  renferment  un 
qui  a  le  même  sens,  ch.  12,  22  :  „La  fortune  du  pécheur  est  réservée 
au  juste". 

Voyez  la  théorie  d'Augustin  dans  :  Jean  Barbeyrac,  Traité  de  la 
Morale  des  Pères  de  VÉglise,  p.  290  et  suivantes. 

Cette  théorie,  les  princes  chrétiens  et  les  papes .  l'ont  pratiquée 
plus  tard,  en  se  déclarant  légitimes  possesseurs  des  biens  et  des 
terres  des  ,,infidèles". 

Dans  les  choses  nécessaires  l'unité,  dans  les  choses  douteuses  la 
liberté,  dans  toutes  la  charité.  (In  necessariis  unitas,  in  dubiis  libertas, 
in  omnibus  caritas.) 

Ce  passage  ne  se  trouve  ni  dans  les  œuvres  d'Augustin,  ni  dans 
celles  d'aucun  écrivain  du  moyen  âge.  L'auteur  en  est  un  théologien 
protestant  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  Rupert 
Meldenius.  Au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  ans,  il 
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rédigea  une  Exhortontion  pour  la  paix  de  VÉgîise,  adressée  aux  théo- 
logiens de  la  Confession  d'Âugsbourg.  Dans  la  première  partie,  il 
décrit  Tétat  de  rÉglise  luthérienne  et  les  défauts  des  théologiens. 
Dans  la  seconde,  il  propose  les  remèdes  aux  maux  signalés.  C'est 
dans  cette  deuxième  partie  que  se  trouve  le  passage  en  question 
sous  cette  forme  :  „Si  nous  conservions  dans  les  choses  nécessaires 
Tunité,  dans  les  non  nécessaires  la  liberté,  dans  les  unes  et  les  autres 
la  charité,  nos  affaires  seraient  certainement  dans  yin  meilleur  état^. 
(Voyez  Fried.  Liicke,  Ue^er  dos  AUer,  den  Verfasser,  ete,  des  kirch- 
lichen  Friedenspruches  :  In  necessariis  unitas,  etc.,  Gôttingen,  1850. 
—  Herzog,  Beal-EncyclopàdiCy  T.  9,  p.  304-305.) 

L'Église  a  horreur  du  sang.  (Voir  à  la  fin  du  livre  :  Additions  et 
Rectifications). 


XI. 
La  Primauté  de  Pierre  et  le  Séjour  de  l'Apôtre  à  Rome. 

On  lit  dans  TEvangile  selon  Matthieu  16,  18  :  „Tu  es  Pierre  et 
sur  cette  pierre  j'édifierai  mon  Église^.  Ce  jeu  de  mots,  bien 
que  possible  en  araméen  ^  comme  en  français,  n'a  pu  sortir  de  la 
bouche  de  Jésus.  En  voici  quelques  raisons  :  1^  Le  mot  grec 
^Église''  n'a  été  introduit  dans  le  langage  chrétien  qu'après  la  mort 
de  Jésus  (qui  parlait  Taraméen),  par  l'apôtre  Paul  {Gai.  1,  13  et 
dans  une  foule  d'autres  passages).  2^  On  ne  disait  pas  à  l'origine 
r„Eglise  de  Jésus,  ou  du  Christ^  (comme  on  eût  fait  si  Jésus  avait 
dit:  mon  Église),  mais  l'^Église  de  Dieu"  (Gai.  1,  13;  1  Cor.  1,  2; 
10,  32;  etc.).  3^  Du  temps  de  Paul  encore,  on  ne  connaissait  pas 
îéne  „pierre",  mais  plusieurs  ^colonnes"  servant  de  fondements 
(Gai.  2,  9).  4^  Dans  le  quatrième  Évangile,  Pierre  est  placé  au 
second  rang,  et  c'est  le  ^disciple  que  Jésus  aimait"  qui  a  presque 
partout  le  pas  sur  lui  (Jean  21,  7;  20,  4).  Enfin  5^  Ce  n'est  pas 
Pierre,  mais  Jacques  qui  est  le  premier  ^évêque"  de  Jérusalem,  et 


*  «At  hon  Këphâj  we  al  hâdê  Këphâ  ebnôh  leïdti».  (Novum  Testamen- 
tum  Syriacum,  Hambourg,  1663,  p.  49). 
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qai,  au  second  siècle  encore,  est  considéré  comme  le  chef  du  parti 
orthodoxe  (voyez  p.  141-142),  Paul  étant  celui  du  parti  progressiste. 

La  question  si  longtemps  controversée  :  Pierre  a-t-il  été  à  Rome  ? 
a  été  traitée  en  dernier  lieu  avec  beaucoup  d'érudition  par  M.  R.  A. 
Lipsius,  dans  deux  publications  :  Chronologie  der  rômischen  Bischœfe 
(Kiel,  1869)  et  Die  QuéUen  der  ro^nischen  Peirussage  (1872). 

La  légende  du  voyage  de  Pierre  à  Rome  en  compagnie  de  Paul 
est  proprement  un  mythe,  résultat  de  l'altération  des  faits  historiques 
suivants  : 

Paul  ;  après  avoir  fondé  plusieurs  Églises  en  Asie  Mineure  et  en 
Grèce,  fut  fait  prisonnier  à  Jérusalem  et  conduit  à  Rome.  Tant  que 
s'exerça  l'activité  missionnaire  du  célèbre  apôtre,  et  suivant  son 
propre  témoignage  (E pitres  aux  GalateSy  aux  Corinthiens) ^  le  parti 
qui  dominait  à  Jérusalem  le  fit  suivre  par  ses  agents.  On  s'efforçait 
de  le  présenter  aux  communautés  gagnées  par  lui  à  l'Evangile, 
comme  un  faux  docteur,  un  suppôt  de  l'enfer,  etc.  (voir  ci-dessus, 
Supplément  V,  p.  149).  Ce  parti  n'est  peut-être  pas  resté  étranger 
à  l'emprisonnement  de  Paul. 

Dans  les  écrits  des  adhérents  de  Pierre,  Paul,  nous  l'avons  vu, 
apparaît  sous  la  figure  de  Simon  le  Magicien,  et  les  agents  qui  le 
suivent  pour  miner  son  influence,  sont  symbolisés  par  celle  de  Pierre 
lui-même.  De  là  une  première  forme  du  mythe  :  Simon  Pierre,  pour- 
suivant de  ville  en  ville  Simon  le  Magicien  pour  le  combattre,  arrive 
à  sa  suite  à  Rome,  où  il  le  confond. 

Lorsque,  dans  la  dernière  moitié  du  second  siècle,  les  partisans  de 
Pierre  et  ceux  de  Paul  s'unissent  pour  former  l'Eglise  catholique 
(voir  p.  18  et  suiv.),  les  rapports  hostiles  des  deux  apôtres  devien- 
nent, dans  l'enseignement  officiel,  des  rapports  d'amitié. 

Le  mythe  alors  prend  une  forme  nouvelle. 

Il  présente  Pierre  et  Paul  comme  voyageant  ensemble  pour  fonder 
les  diverses  communautés,  en  réalité  fondées  par  Paul  seul.  Ils 
arrivent  enfin  tous  deux  à  Rome,  y  établissent  en  commun  l'Église 
de  cette  ville,  dont  Pierre  devint  le  premier  évêque,  et  y  subissent 
ensemble  le  martyre. 

Le  premier  auteur  qui  expose,  comme  un  fait  historique,  le  mythe 
de  la  fondation  de  l'Eglise  de  Rome  par  Pierre  et  par  Paul,  est 
Irénée.  Le  même  écrivain  nous  a  transmis  (vers  180)  la  première 
liste  connue  des  évêques  de  Rome  {Contre  les  Hérésies^  III,  3,  2-3). 
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„ Comme  il  serait  trop  long,  dit-il,  d'énumérer  les  directeurs  de 
toutes  les  ÉgliseS|  je  ne  citerai  que  ceux  de  la  première,  de  la  plus 
ancienne  et  de  la  plus  connue,  qui  fut  fondée  et  établie  à  Rome  par 
les  deux  plus  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul... 

^Âprès  que  les  saints  apôtres  eurent  fondé  et  établi  TEglise,  ils 
remirent  la  direction  de  la  surveillance  de  l'Église  à  Lin.,.  Anadeù 
le  suivit.  Après  lui  Clément,  le  troisième  après  les  apôtres,  reçut 
l'épiscopat...  Clément  fut  suivi  à'Êvaristey  Evariste  à! Alexandre;  ei 
comme  sixième  après  les  apôtres,  fut  établi  Xyste;  et  après  lui 
Tâesphare  qui  mourut  de  la  mort  glorieuse  du  martyre  ;  puis  vinrent 
Hygin,  Pie,  Anicet.  Anicet  fut  suivi  de  Sotery  et  maintenant  Meuiher 
est  le  douzième  évêque  après  les  apôtres^. 

On  le  voit.  Pierre  et  Paul,  après  avoir  fondé  ensemble  l'Église, 
en  remettent  la  surveillance  à  Lin,  ce  qui  exclut  l'épiscopat  de 
Pierre  seul.  D'ailleurs  pas  ht  moindre  indication  de  date. 

Après  Irénée,  il  faut  descendre  jusqu'à  Eusebe  (4*^  siècle)  pour 
trouver  de  nouvelles  listes.  L'évêque  historien  nous  en  fournit  deux, 
l'une  dans  sa  CJironique,  l'autre  dans  son  Histoire  ecdési<istique.  Les 
voici,  pour  les  deux  premiers  siècles  : 


Liste  de  la  Chronique: 

Pierre 25  ans. 

Lin 14  — 

Anaclet 8  — 

Clément 9  — 

Evariste 8  — 

Alexandre    ....  10  — 

Xyste 11  — 

Télesphore  ....  11  — 

Hygin 4  — 

Pie 15  — 

Anicet 11  — 

Soter 8  — 

Éleuther 15  — 

Victor 12  — 

Zéphyrin 12  — 

(Lipsius,  Chronologie,  p.  13.) 


Liste  de  V Histoire  ecdéêituiique  : 

Pierre 25  ans. 

Lin 12  — 

Anaclet 12  — 

Clément 9  — 

Evariste 8  — 

Alexandre    ....  10  — 

Xyste 10  — 

Télesphore  ....  11  — 

Hygin 4  — 

Pie 15  — 

Anicet 11  — 

Soter 8  — 

Éleuther 13  — 

Victor 10  — 

Zéphyrin 18  — 

(Lipsius,  Ibid.t  p.  14). 


Voilà  donc  déjà  la  durée  de  vingt-cinq  ans,  aujourd'hui  encore 
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officiellement  admise,  pour  Tépiscopat  de  Pierre.  Mais  les  chiffres 
qui  indiquent  la  durée  du  ministère  de  ses  successeurs,  diffèrent 
pour  six  des  quatorze  noms  cités,  et  cela  chez  le  même  auteur  ! 

Si  au  quatrième  siècle  déjà  il  y  avait  tant  d'incertitude  sur  la 
durée  des  fonctions  des  évêques  romains,  quelle  confiance  méritent 
les  dates  des  ^premiers  papes"  données  par  les  listes  officielles 
modernes? 

L'historien  consciencieux  de  l'Église  doit  rectifier  et  ces  dates  et 
ces  listes.  Lipsius  {Id.y  p.  263)  a  entrepris  ce  travail.  Nous  lui 
empruntons  le  tableau  suivant  des  évêques  romains  des  deux 
premiers  siècles  : 

Xfi»,  Anaclet ,  Clément  y  presby  très  romains  vers  la  fin  du  premier 
siècle. 

Êvaristep  Alexandre^  presbytres  romains  (presbytres-épiscopes)  du 
commencement  du  second  siècle. 

Xyste  ly  presbytre-épiscope ,  environ  10  ans  (mort  entre  124 
et  126). 

Télesfhore,  11  ans  (mort  martyr  entre  135  et  137). 

Hygin,  4  ans  (mort  entre  139  et  141). 

Pie,  évêque  dans  le  sens  plus  restreint,  15  à  16  ans  (mort  entre 
154  et  156). 

Anicet,  11  à  12  ans  (mort  vers  167). 

Soter,  8  à  9  ans  (mort  vers  J75). 

Êleuthevy  15  ans  (mort  189). 

Victor^  9  à  10  ans  (mort  198  ou  199). 
.  Zéphyrifiy  18  à  19  ans  (mort  217). 

On  n'a  encore  découvert  jusqu'à  présent  la  tombe  d'aucun  de  ces 
personnages.  Les  premiers  évêques  romains  dont  M.  de  Rossi  ait 
trouvé  les  pierres  tombales  (brisées),  dans  le  cimetière  souterrain, 
dit  de  Calixte,  sont  du  troisième  siècle  : 

Anter,  mort  en  236  :  ANTeP(OC  /  eni  „Anteros  évêque". 

Fabien,  mort  en  250:  0ABIANOC/eTTI/M'  „Phabianos  évêque, 
martyr". 

Luce,  mort  en  254  :  AOTKIC  „Loukis"  (le  reste  de  l'inscription 
manque). 

Eutychien,  mort  en  283:  eYTYXIANOC/eniC  „Eutychiano8 
évêque". 
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(G.  B.  de  R088Î,  Borna  soUerranea  cristiana,  T.  II,  PI.  III.  —  La 
PI.  I  du  même  volume  donne  un  dessin  de  la  crypte  où  ces  pierres 
ont  été  trouvées). 

Comme  on  le  voit,  Tinscription,  en  caractères  grecs,  ne  porte  que 
le  nom,  suivi  des  premières  lettres  du  mot  ETTICKOTTOC  „évêque", 
sans  la  moindre  indication  de  date. 


XII. 


Les  fausses  dôcr étales. 

La  pensée  et  les  intentions  des  auteurs  des  fausses  décrétales 
s'expliquent  par  Torigine  et  le  but  des  décrétales  authentiques,  et 
par  le  rôle  que  ces  documents  ont  joué  dans  Thistoire  du  droit  canon. 

Dès  la  fin  du  second  siècle,  on  trouve  répandue  dans  TEglise  la 
croyance  que  les  apôtres  avaient  reçu  des  lumières  spéciales,  et  que, 
dépositaires  de  leurs  traditions,  les  épiscopes  des  communautés 
fondées  par  eux,  jouissaient  du  même  privilège.  (Comp.  ci- 
dessus.  Supplément  VIII.) 

En  Orient,  les  Eglises  que  Ton  croyait,  à  tort  ou  à  raison,  fondées 
par  quelque  apôtre  étaient  assez  nombreuses.  En  Occident,  il  n'y 
en  avait  qu'une,  celle  de  Rome,  dont  la  légende  attribuait  même 
Torigine  aux  deux  plus  grands  apôtres,  unis  pour  une  œuvre 
commune. 

Vers  180,  l'évêque  de  Lyon,  Irénée,  écrivait  :  „La  plus  gi*ande 
et  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Eglises  connues,  fut  fondée  et 
établie  à  Rome  par  les  deux  plus  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul... 
C'est  à  cause  de  la  plus  grande  prééminence  de  cette  Eglise,  où  les 
traditions  des  apôtres  ont  été  constamment  conservées,  que  l'Eglise 
tout  entière,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles  de  la  terre  doivent  se  tourner 
vers  elle."  {Contre  les  Hérésies^  III,  3,  2).  Comparez  ci-dessus. 
Supplément  XI,  p.  170. 

„Si  tu  veux  satisfaire,  s'écrie  TertuUien  (vers  200),  ta  curiosité 
dans  Tafiàire  de  ton  salut,  parcours  les  Eglises  apostoliques,  où 
président  encore  maintenant  à  leurs  places  les  mêmes  chaires  des 
apôtres  ;  où  maintenant  encore  leurs  lettres  authentiques  sont  lues. 
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laissant  entendre  leur  voix  et  montrant  leur  caractère.  Si  tu  es  près 
de  TAchaïe^  tu  as  Corinthe.  Si  tu  n'es  pas  loin  de  la  Macédoine,  tu 
as  Pliilippes  et  Thessalonique.  Si  tu  peux  te  rendre  en  Asie,  tu  as 
Ephèse.  Si  tu  es  voisin  de  l'Italie,  tu  as  Rome,  à  l'autorité  de  la- 
quelle nous  aussi  nous  sommes  à  portée  de  recourir  (Tertullien  était 
prêtre  à  Carthage).  Heureuse  Eglise,  où  les  apôtres  ont  répandu 
toute  leur  doctrine  avec  leur  sang  !  où  Pierre  a  subi  la  même  passion 
que  le  Seigneur,  où  Paul  a  été  couronné  par  la  même  mort  que 
Jean  (-Baptiste),  d'où  l'apôtre  Jean,  après  avoir  été  plongé  dans 
l'huile  bouillante  sans  souffrir,  a  été  relégué  dans  l'île  (de  Patmos).^ 
(Des  Prescriptions  y  §  36.) 

De  tels  principes,  admis  sans  examen  comme  des  vérités  incontes- 
tables, donnèrent  lieu  à  l'habitude  de  soumettre  toutes  les  difficultés 
d'administration  ou  de  discipline  à  l'évêque  qui  dirigeait  l'Église 
^apostolique^  la  plus  rapprochée. 

Gomme  dans  tout  l'Occident,,.  Rome  était  la  seule  Eglise  aposto- 
lique, les  évêques  latins  s'adressaient  naturellement  au  siège  de 
cette  ville,  pour  en  obtenir  la  solution  des  questions  en  litige.  De  là 
des  réponses  écrites,  expédiées  de  la  capitale  de  l'Empire,  et  reçues 
avec  gratitude  et  respect.  Un  tel  document  —  qui,  dans  la  pensée 
de  son  auteur  non  moins  que  dans  celle  des  lecteurs,  était  revêtu 
d'un  caractère  obligatoire  —  fut  appelé  dans  la  suite  ^réglement^ 
(sicUiUum)^  „ décret"  {decreiuin),  ^lettre  décrétale"  (epistola  decretaiis), 
d'où  l'expression  ^décrétale''  qui  a  prévalu. 

La  plus  ancienne  décrétale  authentique  connue,  est  celle  de 
révêque  de  Rome  Siricius  à  Eumer,  évêque  de  Tarascon,  en  385. 

Il  est  dans  l'ordre  des  choses  humaines  —  et  surtout  des  choses 
ecclésiastiques  —  qu'un  usage  longtemps  pratiqué,  finit  par  être 
considéré  comme  un  droit.  Les  évêques  de  Rome  s'habituèrent  à 
intervenir  en  maîtres  dans  les  différends  qui  naissaient  dans  les 
Eglises  de  province.  Quelquefois  ces  velléités  de  domination  se 
heurtaient  contre  l'énergie  des  chefs  de  ces  Eglises.  Dans  la  pre- 
mière moitié  du  cinquième  siècle,  les  évêques  d'Afrique  surtout  — 
rËglise  africaine,  à  cette  époque,  comptait  plus  de  cinq  cents  sièges 
épiscopaux  —  se  montrèrent  très  jaloux  de  leur  indépendance.  A 
l'occasion  des  tentatives  faites  par  le  siège  de  Rome  pour  réintégrer 
un  prêtre  qu'ils  avaient  déposé,  ils  déclarèrent  que  „les  différends 
devaient  être  vidés  dans  les  Eglises  mêmes  où  ils  avaient  pris  nais- 
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sance  ;  que  l'évêque  de  Rome  ne  devait  pas  s'imaginer  que  Dieu  inspi- 
rait à  un  seul  la  justice  pour  juger,  la  refusant  à  un  grand  nombre 
de  prêtres  réunis  en  synode  ;  que  nulle  province  n'était  privée  du 
don  du  Saint-Esprit  pour  prononcer  un  juste  jugement^*  Bref,  on 
alla  jusqu'à  menacer  d'excommunication  ceux  qui  en  appelleraient 
à  Rome.  (Fr.  Chr,  Baur,  Die  christliche  Kirche,  T.  II,  p.  247-248.) 

Au  milieu  de  ce  même  cinquième  siècle,  à  la  veille  de  la  chute  de 
l'Empire  d'Occident,  le  célèbre  Léon  P'  dit  le  Grand  —  grand,  en 
effet,  par  le  génie,  non  moins  que  par  le  caractère  —  sut  habilement 
profiter  des  troubles  de  son  époque  pour  fonder,  théoriquement  du 
moins,  la  puissance  du  siège  de  Rome,  jusqu'alors  préparée  plutôt 
que  réalisée  par  le  prestige  de  la  capitale  et  par  la  légende  de  la 
primauté  de  Pierre.  Il  parvint  même  à  faire  édicter  (445),  par  le 
faible  Valentinien  III,  une  loi  qui  conférait  au  siège  apostolique  la 
suprême  autorité  législative  et  judiciaire  sur  toute  l'Eglise.  Et 
lorsque,  sept  ans  plus  tard,  il  eut  arrêté  Attila,  prêta  envahir  l'Italie, 
la  légende  populaire  raconta  que  le  Prince  des  apôtres  était  apparu, 
menaçant,  Tépée  à  la  main,  pour  assister  son  successeur* 

L'éclat  dont  Léon  avait  entouré  le  siège  de  Rome  n'ayant  fait  que 
s'accroître  après  la  chute  de  l'Empire,  les  décrétales  devinrent,  avec 
les  canons  des  grands  conciles  d'Orient,  la  base  de  la  discipline  et 
de  la  doctrine  en  Occident.  Et  l'on  pressent  que  les  flatteurs  des  papes, 
pour  donner  à  leur  autorité  une  base  solide,  chercheront  à  présenter, 
comme  réalisé  dans  les  temps  antérieurs  à  Léon,  l'idéal  de  la 
papauté,  conçu  par  le  grand  évêque. 

Cependant  le  moine  scythe,  Denys  le  Petit  (mort  à  Rome  vers  556), 
—  le  même  auquel  nous  devons  la  fixation  de  l'ère  chrétienne,  et 
rhabitude  de  compter  les  années  d*après  cette  ère,  et  non  plus  d'après 
le  règne  des  princes  —  réunit  le  premier  :  1°  les  canons  des  grands 
conciles,  à  partir  de  celui  de  Nicée  jusqu'à  celui  de  Chalcédoine 
(le  quatrième  œcuménique  tenu  à  l'époque  de  Léon  le  Grand  en  451, 
et  présidé  par  les  légats  de  ce  pape)  ;  2^  les  décrétales  des  évoques 
de  Rome,  dont  le  recueil  acquit  en  peu  de  temps  une  grande  auto- 
rité en  matière  de  jurisprudence  ecclésiastique. 

Vers  la  même  époque  (milieu  du  sixième  siècle),  parut  en  Espagne 
une  autre  collection  de  décrétales,  qui  fut  attribuée  plus  tard  à 
l'archevêque  Isidore  de  Séville  (mort  636),  et  qui,  sous  le  nom  de 
ce  prélat,  se  répandit  dans  la  Gaule. 
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C'est  dans  cette  dernière  contrée  que^  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle,  un  faussaire  inconnu  fit  une  nouvelle  édition  en  deux  parties 
de  ces  décrétales  ^isidoriennes",  où  il  intercala  un  certain  nombre 
de  pièces  inauthentiques. 

Dans  la  première  partie,  on  en  a  découvert  cinquante-neuf,  attri- 
buées aux  anciens  papes,  depuis  Clément  de  Rome  (vers  190)  jus- 
qu'à Melchiade  (mort  314).  La  deuxième  partie  en  renfermait  trente- 
cinq,  depuis  Sylvestre,  successeur  de  Melchiado; jusqu'à  Grégoire  II 
(mort  731)*. 

Ces  décrétales  supposées  servaient  à  étayer  le  système  suivant  : 

Le  Sacerdoce  n'est  pas  seulement  indépendant  de  l'Empire,  il 
lui  est  infiniment  supérieur.  Le  pape  est  à  la  tête  du  Sacerdoce.  Les 
synodes  ne  peuvent  se  réunir  qu'avec  son  assentiment|  et  leurs 
décrets  n'ont  force  de  loi  qu'après  sa  ratification.  Toutes  les  causes 
majeures,  et  notamment  les  plaintes  et  les  accusations  contre  les 
évêques,  ressortissent  au  tribunal  du  pape  entre  les  nmins  duquel 
est  réunie  toute  la  puissance  judiciaire  et  législative.  Les  prêtres 
sont  les  hommes  spirituels,  les  laïques  les  hommes  charnels.  Nul 
clerc  et  surtout  nid  évéque  ne  peut  être  cité  devant  un  tribunal 
laïque,  etc. 

L'ouvrage  du  faux  Isidore  fut  porté  à  Rome,  en  864,  par  l'évêque 
Rothad  de  Soissons.  Nicolas  P'  (mort  867)  et  ses  successeurs  s'en 
servirent  comme  d'un  ouvrage  authentique,  sans  songer  même  à 
chercher  les  preuves  de  cette  authenticité. 

En  Gaule,  l'archevêque  Hincmar  de  Reims  (844-882)  s'efforça  de 
lutter  contre  la  mise  en  pratique  des  fausses  décrétales,  qu'il  appe- 
lait „des  coupes  de  poison  enduites  de  mieP.  Mais  sa  conduite 
dans  son  propre  évêché  montre  assez  qu'il  ne  lui  a  manqué  que 
d'être  pape  pour  les  appliquer  lui-même. 

Ce  dernier  défenseur  de  l'indépendance  gallicane  ayant  disparu  de 
la  scène,  nulle  objection  n'est  plus  soulevée  contre  la  nouvelle  juri- 


•  La  meilleure  édition  des  fausses  décrétales  est  celle  qu'a  publiée  à 
Leipzig,  en  1863,  le  savant  Paul  Hinschius,  sous  le  titre  :  Décrétales 
Pseudo-Isidorianœ. 

La  démonstration  la  plus  complète  des  impostures  du  faux  Isidore  a  été 
faite  par  le  théologien  français  David  Blondel  dans  son  Pseudo-IsidoruSy 
Genève,  1628. 
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diction  ecclésiastique.  Les  évêques  communiquent  directement  avec 
Rome,  et  les  papes  sont  tacitement  reconnus  chefs  de  l'Eglise  des 
Gaules. 

La  mémorable  année  1789,  cent  cinquante  ans  après  que  David 
Blondel  eût  victorieusement  démontré  la  fausseté  des  décrétales  inter- 
polées; le  pape  Pie  VI,  parlant  d'elles,  écrivit:  ^Mettons  de  côté 
cette  collection,  et  qu^on  la  brûle  si  vous  voulez.^  (Cité  par  le 
P.  Gratry,  M«^  Vévêque  d'Orléans,  etc.,  2*  lettre,  p.  9.) 

En  attendant  les  évêques  de  Rome  en  avaient  profité,  et  conti- 
nuaient de  le  faire. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler,  une  fois  pour  toutes,  comment  la  légis- 
lation moderne  traite  les  personnes  coupables  d'un  de  ces  actes  de 
faux  en  écriture,  cent  fois  accomplis  dans  TEglise. 

On  lit  dans  le  Code  pénal,  chapitre  III,  §  3  : 

Des  faux  en  écritures  publiques  ou  authentiques,  etc. 

145.  Tout  fonctionnaire  ou  officier  public  qui,  dans  Texercice  de 
ses  fonctions,  aura  commis  un  faux, 

Soit  par  fausses  signatures, 

Soit  par  altération  des  actes,  écritures  ou  signatures, 
Soit  par  supposition  de  personnes, 

Soit  par  des  écritures  faites  ou  intercalées  sur  des  registres  ou 
d'autres  actes  publics,  depuis  leur  confection  ou  clôture. 
Sera  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité. 

146.  Sera  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  tout  fonctionnaire 
ou  officier  public  qui,  en  rédigeant  des  actes  de  son  ministère,  en 
aura  frauduleusement  dénaturé  la  substance  ou  les  circonstances, 
soit  en  écrivant  des  conventions  autres  que  celles  qui  auraient  été 
tracées  ou  dictées  par  les  parties,  soit  en  constatant  comme  vrais  des 
faits  faux,  ou  comme  avoués  des  faits  qui  ne  Tétaient  pas. 

147.  Seront  punies  des  travaux  forcés  à  temps,  toutes  autres  per- 
sonnes qui  auront  commis  un  faux  en  écriture  authentique  et 
publique,  ou  en  écriture  de  commerce  ou  de  banque. 

Soit  par  contrefaçon  ou  altération  d'écritures  ou  de  signatures. 
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Soit  par  fabrications  de  conventions,  dispositions,  obligations  ou 
décharges,  on  par  leur  insertion  après  coup  dans  ces  actes, 

Soit  par  addition  au  altération  de  clauses,  de  déclarations  ou  de 
faits  que  ces  actes  avaient  pour  objet  de  recevoir  et  de  constater. 


XIII. 


Du  sort  de  rhomme  après  la  mort. 

1.  Avant  rinvention  du  Purgatoire. 

Les  anciens  Hébreux  n'admettaient  ni  Timmortalité  ni  la  résur- 
rection. Après  la  mort,  suivant  eux,  Thomme  bon  ou  méchant 
descend  au  schéol  (^creux'^,  ^gouffre^),  vaste  espace  souterrain,  dont 
la  première  idée  est  due  sans  doute  au  spectacle  de  la  tombe  avec 
laquelle  il  est  quelquefois  identifié.  Là,  plus  de  vie,  ni  de  pensée. 
C'est  le  lieu  du  sommeil  éternel,  le  pays  du  „silence"  et  de  T^oubli**. 

Peu  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  destruction  du  royaume  de 
Juda  par  les  Babyloniens,  un  prophète,  désolé  de  la  dépopulation  du 
pays,  exprime  le  vœu  que  les  Israélites  pieux  reviennent  à  la  vie. 

^Puissent  tes  morts  revivre  !  s'écrie-t-il  en  s'adressant  à  son  Dieu. 

„ Puissent  mes  cadavres  ressusciter  ! 

^Réveillez-vous,  poussez  des  cris  de  joie, 

„Vous  qui  demeurez  dans  la  poussière, 

„Que  ta  rosée  soit  une  rosée  de  Taurore, 

„£t  que  la  terre  enfante  de  nouveau  ses  ombres  !^  (Esaïe  26,19.) 

Ce  n'était  encore  là  qu'un  pieux  et  patriotique  désir,  car  le  même 
prophète,  rappelant  la  croyance  générale,  venait  de  dire  : 

„Les  morts  ne  ressuscitent  pas, 

„Les  ombres  ne  reviennent  pas  à  la  vie"  (26,14). 

Mais  un  désir  religieux  est  comme  une  fleur  dont  souvent  un 
dogme  est  le  fruit. 

Vers  le  second  siècle  avant  notre  ère,  le  désir  du  réveil  des  morts, 
de  la  ^résurrection"  est  devenu  une  certitude,  et  a  déjà  pour 
complément  la  croyance  à  une  rémunération,  c'est-à-dire  à  une 
récompense  des  bons,  à  un  châtiment  des  méchants.  On  lit  dans  le 

Î2 
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livre  de  Daniel  (12,  1-2):  ;,En  ce  temps-là  se  lèvera  Mikaël 
(Michel);  le  grand  prince  qui  préside  à  ton  peuple  (ou,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  Vange  tutélaire  d'Israël)  *  et  il  y  aura  un  temps  de 
calamité...  Mais  alors  ton  peuple  sera  sauvé.  Quiconque  sera  inscrit 
au  livre  (de  vie),  et  beaucoup  de  ceux  qui  dorment  dans  la  terre  de 
poussière  se  réveilleront,  les  uns  pour  une  vie  éternelle,  les  autres 
pour  l'opprobre  et  une  éternelle  ignominie.  Et  les  sages  brilleront  de 
Téclat  du  firmament,  et  ceux  qui  en  auront  amené  beaucoup  d'autres 
à  la  justice  (brilleront)  comme  les  étoiles,  à  toute  éternité.^ 

Donc  il  7  aura  une  résurrection  dont  la  promesse  est  encore  res- 
treinte aux  Israélites  seuls. 

Plus  tard,  vers  l'époque  de  Jésus,  la  résurrection  des  Juifs,  à 
l'exclusion  des  païens,  est  admise  par  l'auteur  du  second  livre  des 

*  Daniel,  seul  parmi  les  écrivains  de  l'Ancien  Testament,  parle  de  ce 
«prince»  mythologique,  dont  le  nom  d'ailleurs  (devenu  Michel  en  fran- 
çais) est  commun  à  plusieurs  personnages  historiques  du  peuple  d'Israël, 
et  signifie  en  hébreu  :  oc  Qui  est  comme  Dieu  ?  )) 

Après  Daniel,  on  le  retrouve  dans  un  autre  ouvrage  apocalyptique,  le 
Livre  d'Hénoch  (datant  d'environ  un  siècle  avant  J.  C).  Michaël  y  appa- 
raît, en  compagnie  de  Gabriel,  de  Suryan  et  d'Uryan,  regardant  du  ciel 
le  sang  abondant  répandu  sur  la  terre  (ch.  9,  i).  Dans  le  même  livre 
(ch.  20,  5),  Michel  est  appelé  «  un  des  saints  anges,  établi  sur  la  meilleure 
partie  des  hommes,  sur  le  peuple  (d'Israël)».  Ce  qui  rappelle  le  passage  de 
Daniel,  cité  dans  notre  texte. 

Dans  une  troisième  apocalypse  juive,  V Ascension  de  Moïse  (encore  inté- 
gralement connue  dans  l'Église  à  la  fin  du  huitième  siècle,  mais  dont  il 
n'existe  plus  aujourd'hui  que  des  fragments),  il  était  question  d'un  débat 
entre  l'carchange  Michel»  et  le  diable  au  sujet  du  corps  de  Moïse.  (Voir 
G.  Volkmar,  Mose  Prophétie  und  Himmelfahrt,  Leipzig,  1867,  p.  7-9). 

Dans  le  Nouveau  Testament,  Michel  n'est  nommé  que  deux  fois  : 

Apocalypse  12,  7  :  Alors  il  y  eut  un  combat  dans  le  ciel,  Michel  et  ses 
anges  combattant  le  serpent  ;  et  le  serpent  combattit,  ainsi  que  ses  anges. 

Épître  de  Jude,  v.  9  :  L'archange  Michel,  lorsqu'il  eut  affaire  au  diable 
et  qu'il  disputait  avec  lui  au  sujet  de  Moïse,  n'osa  pas  formuler  un  juge- 
ment en  termes  injurieux,  etc.  (On  voit  que  l'auteur  avait  lu  Y  Ascension 
de  Moïse,) 

L'tarchange  Micheb,  ainsi  adopté  dans  l'Église  chrétienne,  y  fit,  dit-on, 
plusieurs  apparitions  jusqu'au  huitième  siècle.  On  sait  que  Jeanne  Darc 
crut  le  voir,  lui  et  les  saintes  Catherine  et  Marguerite,  et  que  même  elle 
s'entretint  avec  tous  trois.  On  sait  enfin  que  Louis  XI  institua,  en  1469, 
l'eordrede  Saint-Micheb. 
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Maccabées  comme  une  ,, promesse  de  Dieu^.  Il  prête  au  quatrième 
des  sept  frères  torturés  par  Antiochus  les  paroles  suivantes, 
adressées  au  roi  :  „C'est  une  belle  chose  de  mourir  par  la  main  des 
hommes,  et  de  s'en  tenir  aux  promesses  de  Dieu  et  d'espérer  d'être 
ressuscité  par  lui.  Car  pour  toi,  il  n'y  aura  pas  de  résurrection^. 
(2  Macc.  1,  14.) 

Le  même  auteur,  après  avoir  raconté  une  victoire  remportée  par 
Judas,  parle  de  quelques  Juifs  tués,  sous  les  tuniques  desquels  on 
trouva  des  objets  du  culte  païen,  „ chose  défendue  aux  Juifs  par  la 
loi".  Judas,  pour  laver  ce  péché,  ordonne  un  sacrifice  expiatoire. 
,,C'était  une  belle  et  louable  action,  ajoute  l'auteur,  en  ce  qu'il 
(Judas)  songeait  à  la  résurrection.  Car  s'il  n'avait  pas  espéré  que 
ceux  qui  avaient  été  tués  ressusciteraient,  il  aurait  été  superflu  et 
ridicule  de  prier  pour  les  morts.  îlais  considérant  qu'il  est  réservé 
une  belle  récompense  à  ceux  qui  meurent  pieux,  il  eut  cette  sainte 
et  pieuse  pensée,  de  faire  l'expiation  pour  les  morts,  afin  de  leur 
faire  obtenir  l'absolution  de  leur  péché"  (ch.  12,  38-46). 

Voilà,  déjà  en  germe,  avant  la  naissance  du  Christianisme,  toutes 
les  doctrines  —  résurrection,  rémunération,  prières  et  sacrifices  pour 
les  morts  —  qui  vont  se  développer  au  sein  de  l'Église  chrétienne. 

On  sait  qu'au  temps  de  Jésus,  la  Palestine,  après  avoir  été  occupée 
par  les  Grecs,  l'était  par  les  Romains.  Les  uns  et  les  autres 
admettaient  un  lieu  souterrain  oà  régnait  un  dieu  de  la  mort.  Les 
premiers  appelaient  ce  dieu  Hadès,  „ celui  qui  frappe"  ;  les  seconds 
Orcm,  r„engloutissant"  ^  Ces  deux  noms  servaient  aussi  à  désigner 


'  L'expression  grecque  Hâdès  ou  Haïdès  correspond  à  une  forme 
aryenne  primitive  Kâlias  («tenant  de  Kàlas]»),  dérivée  de  Kàla-s  (le 
cfrappant»)  qui  désigne  la  mort  et  le  dieu  de  la  mort. 

L'existence  de  cette  forme  primitive  est  prouvée  d'abord  par  le  mot  Kàli 
(pour  Kâliâ),  nom  sanscrit  de  l'épouse  de  Kàlas,  de  la  déesse  de  la  mort  ; 
et  ensuite  par  le  gothique  Hàlia  (en  norrain  Hel,  en  allemand  Hœllé)  qui 
désigne  l'Enfer  et  la  divinité  de  l'Enfer. 

Kâlias  s'est  chmgé  en  grec  en  Hàliès,  et  Haltes  en  Hâilès,  où  la 
linguale  l  a  été  remplacée  par  la  linguale  d,  pour  former  Haïdès  (comme 
le  grec  «metetao»  est  devenu  en  latin  ocmeditarei),  et  comme,  en  sens  con- 
traire, le  grec  cOdysseus»  est  devenu  en  latin  «  Ulysses  :»). 

Le  terme  Orcus  (pour  Vorcus)  correspond  au  sanscrit  verkas  et  au 
norrain  vargr  qui  l'un  et  l'autre  désignent  le  «loup».  Ces  mots  dérivent 
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le  séjour  des  morts  lui-même;  appelé  encore  chez  les  Romains 
Infema,  Inferni,  Inferi,  région  ^inférieure"  ou  souterraine. 

Avant  Tépoque  de  Platon,  les  idées  des  Grecs  sur  le  hadès  ne  diflfé- 
raient  guère  de  celles  des  Hébreux  sur  le  schéol.  Depuis  cette  époque, 
grâce  au  développement  des  principes  de  morale  et  de  justice  chez 
les  philosophes,  on  trouve  la  notion  de  récompenses  et  de  châtiments 
décernés  après  la  mort  aux  justes  et  aux  méchants.  En  conséquence, 
le  hadès  fut  partagé  en  deux  régions,  les  Champs-Elysées  pour  les 
bons,  et  le  Tartare  pour  les  criminels.  Ces  idées  furent  admises  par 
les  Romains. 

Jésus  et  les  apôtres  trouvèrent  parmi  les  croyances  populaires 
de  leur  temps,  celle  de  la  résurrection  des  morts,  du  jugement 
et  de  la  rémunération  qui  devaient  suivre.  En  même  temps,  et 
par  une  contradiction  qui  ne  saurait  être  attribuée  qu'à  Tinfluence 
grecque  %  on  avait  supprimé  le  sommeil  qui  devait  précéder  la 
résurrection,  et  conféré  aux  morts  l'immortalité  immédiate,  ainsi 
qu'une  première  rémunération,  dans  deux  régions  séparées  du  séjour 
souterrain,  correspondant  l'une  aux  Champs-Elysées,  l'autre  au 
Tartare.  L'indication  la  plus  précise  sur  ce  sujet  nous  est  donnée 
par  la  parabole  du  riche  et  de  Lazare  {Luc  16,  20-31).  On  y  voit 
Lazare  immédiatement  après  sa  mort  ^ porté  par  les  anges  dans  le 
sein  d'Abraham",  et  le  riche  plongé  dans  les  flammes  et  les  tour- 
ments'^. Les  deux  se  voient,  Abraham  et  le  riche  se  parlent  même, 

d'un  verbe  var  «engloutir»  et  signiQent  proprement  Tcengloutissant]».  On  se 
figurait  la  tombe,  le  gouffre  creusé  en  terre,  comme  la  gueule  d'un  monstre 
avide,  qui  engloutissait  les  morts. 

De  la  môme  racine  dérivent  :  en  sanscrit,  le  nom  du  Démon  Vrlras 
(r«engloutissant»)  ;  en  grec,  le  mot  hara-thron  «gouffre»,  «ce  qui  en- 
gloutit» ;  en  latin  vorago  qui  a  le  même  sens  ;  enfin  en  français  ogre,  celui 
qui  dévore  et  qui  engloutit. 

Nous  devons  Tétymologie  des  mots  Hadès  et  Orcus  à  une  obligeante 
communication  de  notre  savant  philologue  alsacien,  M.  Fr.  Bergmann. 

*  Les  Évangélistes,  à  l'exemple  des  traducteurs  de  la  Septante,  se 
servent  pour  désigner  le  séjour  des  morts,  non  du  terme  hébreu  schéol, 
mais  du  mot  grec  hadès. 

•  Dans  plusieurs  passages  des  Évangiles,  le  lieu  des  tourments  est  appelé 
«géhenne».  Ce  mot,  en  chaldéen  «gèhinnam»,  est  dérivé  du  nom  d'une 
riante  vallée^  près  de  Jérusalem,  appelée  «vallée  de  Hinnom»  (Gè  Hinnom), 
et  souvent  mentionnée  dans  l'ancien  Testament  sous  le  nom  de  Vallée  du 
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mais  il  7  a  entre  eux  un  ^grand  abîme"  (v.  26).  Ainsi ,  Ton  se 
figurait  la  région  où  se  rendaient  les  hommes  pieux  comme  une 
salle  de  festin  où^  suivant  l'habitude  grecque^  on  se  couchait  à  table^ 
et  où  présidait  Abraham  à  côté  duquel  prenaient  place  les  élus, 
couchés  „dans  son  sein^^  c'est-à-dire  placés  près  de  lui.  A  quelque 
dislance  se  trouvait  le  lieu  des  tourments  séparé  du  premier  par  un 
abîme. 

L'idée  de  ce  double  état  des  défunts  dans  le  hadès  se  conserva 
quelque  temps  dans  l'Egh'se  chrétienne.  Nous  avons  vu  ailleurs 
{Supplément  IV,  p.  140)  que  sous  Tinfluence  des  gnostiques  on  cessa  de 
faire  descendre  les  âmes  des  hommes  pieux  dans  le  hadès^  pour  les 
faire  monter  immédiatement  au  „ciel".  Les  méchants  continuèrent  à 
être  plongés  dans  le  feu,  et  dès  lors  le  mot  hadès  dans  TEglise 
grecque  et  le  mot  tnferi  dans  TEglise  latine  ne  désignèrent  plus  que 
le  lieu  souterrain  des  tourments^  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
r^enfer". 

Le  mélange  illogique  des  croyances  grecques  (immortalité  et 
rémunération  immédiates)  et  des  croyances  juives  (sommeil  sous 
terre  jusqu'à  la  résurrection  qui  sera  suivie  du  jugement)  s'est 
d'ailleurs  conservé  dans  l'Eglise  chrétienne  jusqu'à  ce  jour  (Comp. 
Supplément  I,  1  :  Symbole  des  Apôtres);  I,  2  (p.  114-n5:  fin  du 
Symbole  de  Constantinople)  ;  enfin  I,  4  (p.  116:  fin  du  Symbole 
d'Athanase). 

2.  Le  Purgatoire  et  les  Messes  pour  le  repos  des  ftmes. 

A  l'exemple  des  Grecs,  la  primitive  Eglise  n'admettait  que  deux 
états  après  la  mort,  un  état  de  bonheur  pour  les  bons,  un  état  de 
souffrance  dans  le  feu  pour  les  méchants.  Ce  feu  était  considéré 
comme  un  supplice,  non  comme  une  purification.  On  attendait  dans 

fils  ou  des  fils  de  Hinnom,  (Josué  15,  8;  Jérémie  7,  32;  19,  2.6; 
2  Rois  23,  iO.) 

Jusqu'au  temps  de  Josias,  les  Israélites  avaient  dans  cette  vallée  sacrifié 
des  enfants  à  Moloch.  Après  la  captivité  et  le  triomphe  du  monothéisme,  ce 
lieu  fut  en  horreur  aux  Juifs.  On  y  entretenait  un  feu  pour  consumer  les 
charognes.  De  là  l'image  du  châtiment  des  méchants  et  le  nom  de 
«géhennejo  donné  à  la  partie  du  schéol  où  ils  étaient  tourmentés  dans  le 
feu.  (Marc  9,  43-48  ;  Ma ft/i.  5,  22.  29-30;  i0,28;  etc.) 
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un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  le  retour  du  Christ  pour  „juger 
les  vivants  et  les  morts",  et  ce  Jugement  dernier"  devait  rendre 
définitif  le  sort  des  bons  et  des  méchants. 

Deux  passages  du  Nouveau  Testament  furent  invoqués  pour  modi- 
fier ces  idées  : 

Matth,  12,  32  :  Celui  qui  aura  parlé  contre  le  Saint-Esprit  n'en 
obtiendra  le  pardon  ni  dans  ce  siècle,  ni  dans  celui  qui  est  à  venir. 

1  Cor.  3,  13-15  :  L'œuvre  de  chacun  sera  manifestée,  car  le  jour 
la  fera  connaître,  parce  qu'elle  sera  révélée  par  le  feu,  et  le  feu 
prouvera  de  quelle  nature  est  l'œuvre  de  chacun.  Si  l'œuvre  de 
quelqu'un  qu'il  aura  bâtie  dessus  (c'est-à-dire  sur  le  fondement  qui 
est  le  Christ)  subsiste,  il  aura  sa  récompense.  Si  l'œuvre  de  quel- 
qu'un est  consumée,  il  perdra  sa  récompense  :  quant  à  lui,  il  sera 
sauvé;  mais  comme  on  Test  à  travers  le  feu. 

Augustin,  s'appuyant  HnrMoMh.  12, 32,  exprima  le  premier  l'idée 
qu'un  certain  nombre  de  coupables  pouvaient  obtenir  leur  pardon 
après  la  mort  et  avant  le  ^ jugement  dernier". 

Du  second  passage  il  concluait  que  les  chrétiens  qui,  tout  en 
aimant  le  Christ,  restaient  attachés  aux  choses  terrestres,  pouvaient 
être  sauvés,  mais  (dit  l'apôtre)  „comme  pn  l'est  à  travers  le  feu". 
Et  considérant  ce  feu  comme  un  feu  purificateur,  ou  (pour  nous 
servir  de  l'expression  latine)  comme  un  feu  purgaioirey  il  ajoutait  :  „I1 
n'est  pas  incroyable  que  quelque  chose  de  pareil  n'arrive  aussi  après 
cette  vie,  et  la  question  peut  être  posée.  Ou  l'on  découvrira  que 
quelques  fidèles  sont  sauvés  par  quelque  feu  purgatoire,  les  uns  plus 
tard,  les  autres  plus  tôt,  suivant  qu'ils  auront  plus  ou  moins  aimé  les 
biens  périssables,  ou  l'on  n'en  saura  rien."  (Enchiridion ,  ch.  68.) 

On  le  voit,  ce  n'est  encore  qu'une  hypothèse.  Grâce  à  l'autorité 
d'Augustin,  cette  hypothèse  ne  tarda  pas  à  se  transformer  en  fait 
certain.  Vers  600,  le  pape  Grégoire  le  Grand  déclare  déjà  positive- 
ment que  si,  en  thèse  générale,  chacun  se  présente  au  jugement  dans 
l'état  où  il  meurt,  il  faut  croire  néanmoins  qu'avant  le  jugement, 
certaines  fautes  légères  sont  enlevées  par  un  feu  purgatoire.  (Idem, 
T.  II,  p.  195.) 

Une  fois  le  purgatoire  admis,  on  eut,  ou  l'on  prétendit  avoir  des 
apparitions  d'âmes  qui  s'y  trouvaient,  et  qui  naturellement  donnaient 
des  révélations,  d'abord  sur  leurs  souffrances ,  puis  sur  les  moyens 
(entre  autres  les  ^sacrifices")  qui  les  avaient  abrégées.  Grégoire, 


SUPPLÉMENT  XIV.  183 


qui  ne  manque  pas  de  raconter  de  tels  récits  dans  un  de  ses  Dia- 
logues ,  se  fait  naïvement  demander  par  son  interlocuteur  pourquoi 
Ton  apprenait  maintenant  tant  de  choses  sur  les  âmes  dont  aupara- 
vant on  n'avait  rien  su.  Et  il  répond  qu'il  n'y  avait  là  rien  d'éton- 
nant^ ^car  plus  le  siècle  actuel  approche  de  sa  fin,  plus  l'aurore  du 
siècle  futur  luit  dans  le  présent  et  se  fait  connaître  par  des  signes 
plus  précis".  {Dialogues  IV,  40.) 

A  cette  époque  déjà,  Tidée  juive  et  païenne  du  sacrifice  s'était 
jointe  à  la  communion,  devenue  le  ^sacrifice  de  la  messe".  Augustin 
avait  déclaré  que  ce  sacrifice,  ainsi  que  la  prière  et  l'aumône,  était 
utile  à  ceux  qui  étaient  morts  dans  la  communion  de  l'Eglise.  Gré- 
goire le  Grand  précisa  cette  idée  en  affirmant  que  les  vivants  viennent 
en  aide  aux  morts  non  encore  entièrement  purifiés  (dans  le  purga- 
toire), non  seulement  au  moyen  de  leurs  bonnes  œuvres  et  de  leurs 
prières,  mais  aussi  par  le  sacrifice  de  la  messe. 

Ainsi  s'introduisit  la  coutume  de  faire  dire  des  messes  y^pour  le 
repos  des  âmes". 


XIV. 


La  Conscience  et  la  Foi  suivant  Luther. 

1.  Z«a  Conscience. 

La  conscience  est  chose  bien  plus  grande  que  le  ciel  et  la  terre. 
(J.  G.  Walch,  D^  Martin  Luther* s  sàmmtliche  Schriften,  T.  II, 
p.  2343.) 

Ceux  qui  comprennent  bien  le  Christ,  ne  sauraient  être  assujettis 
à  aucune  tradition  humaine.  Ils  sont  libres,  non  selon  la  chair,  mais 
selon  la  conscience.  (Jdf.,  T.  VI,  p.  669,) 

La  conscience  ne  doit  être  soumise  à  personne,  puisqu'elle  a  la 
liberté  par  l'Evangile  pour  être  affranchie  du  péché,  de  la  mort, 
de  la  loi,  de  l'enfer  et  de  toutes  les  traditions  humaines.  {Id.,  T.  VI, 
p.  940.) 

Chacun  croit  à  ses  risques  et  périls,  et  chacun  doit  s'assurer  lui- 
même  si  sa  foi  est  bonne.  Car  de  même  que  nul  ne  peut  aller  pour 
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moi  en  enfer  ou  au  ciel;  de  même  nul  ne  peut  croire  ou  ne  pas  croire 
pour  moi.  Et  de  même  que  personne  ne  peut  m'ouvrir  ni  me 
fermer  le  ciel  ou  l'enfer,  de  même  personne  ne  peut  m'obliger  de 
croire  ou  de  ne  pas  croire... 

Prends  garde  que  nulle  chose  de  la  terre,  si  grande  qu'elle  soit, 
ni  même  des  anges  du  ciel  ne  te  détournent,  contre  ta  conscience, 
de  la  doctrine  que  tu  as  reconnue  et  estimée  divine.  (iS.,  T.  X, 
p.  453.) 

Une  mauvaise  conscience  est  l'enfer  même,  et  une  bonne  con- 
science est  le  paradis  et  le  royaume  des  cieux.  (/d.,  T.  X,  p.  2236.) 

La  conscience  de  l'homme  vaut  autant  que  mille  témoins.  Notre 
conscience  est  notre  honneur  ou  notre  honte.  Au  jugement  de  Dieu, 
nous  ne  serons  jugés  d'après  aucun  autre  témoignage  que  d'après 
celui  de  notre  conscience.  Ce  témoignage  sera  supériear  à  celui  du 
monde  entier.  (Zd.,  T.  XII,  p.  1430.) 

2.  La  Foi. 

Les  hommes  pieux  possèdent  un  royaume  qui  n'existe  que  dans 
la  foi,  par  laquelle  ils  se  contentent  de  cette  bénédiction  spirituelle 
d'avoir  un  Dieu  plein  de  grâce  et  une  espérance  certaine  du 
royaume  des  cieux.  {Œuvres  de  Luther,  édition  Walch,  T.  I, 
p.  972.) 

La  promesse  et  la  foi  sont  par  leur  nature  réunies  de  telle  sorte 
que  l'une  ne  saurait  être  séparée  de  l'autre.  Car  à  quoi  servirait-il  si 
quelqu'un  (Dieu)  promettait  beaucoup  et  qu'il  n'y  eût  personne  pour 
le  croire  ?  Et  d'autre  part,  à  quoi  servirait  la  foi  qui  rend  Thomme 
capable  de  persévérer,  d'attendre  et  d'espérer,  s'il  n'y  avait  point  de 
promesse  ?  C'est  pourquoi  la  promesse  et  la  foi  doivent  être  réunies. 
(Jd.,  I,  1140  ;  comp.  II,  2802  ;  XIII,  2132.) 

Le  culte  le  plus  excellent,  le  plus  élevé,  consiste  à  fonder  son 
espérance  sur  Dieu,  et  c'est  là  le  véritable  avantage  et  le  véritable 
exercice  de  la  foi  (Zd.,  II,  7). 

La  foi  véritable  et  vivante  qui  triomphe  du  doute  est,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  une  qualité  vivante;  c'est  dans  notre  cœur  un 
grand  trésor  (Zd.,  H,  556). 

La  foi  n'est  autre  chose  que  la  vraie,  la  réelle  vie  en  Dieu  même 
{Id.,  n,  2797). 
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Telle  doctrine^  telle  foi.  Si  la  doctrine  est  vraie^  il  en  résulte  une 
vraie  foi  ;  qae  si  la  doctrine  est  fausse  et  empoisonnée ,  la  foi  est 
fausse  et  morte  (Jd.,  III,  263). 

La  foi  est  une  force,  une  puissance  divine  par  laquelle  seule  nous 
devenons  pieux  et  justes,  et  sommes  délivrés  de  nos  péchés  {Id,^  IV, 
2856). 

La  foi  n'est  pas  autre  chose  que  la  vérité  dans  le  cœur  ;  en  d'autres 
termes,  elle  consiste  à  ne  pas  penser  ni  juger  de  Dieu  autre  chose 
que  ce  qui  en  vérité  doit  être  pensé  et  jugé  de  lui  (7d..  VIII,  2066). 

La  foi  n'appartient  qu'à  la  vérité.  Or  il  n'y  a  de  vérité  que  Dieu. 
D'où  il  suit  que  la  foi  est  l'hommage  intérieur  le  plus  vrai  que  l'on 
puisse  rendre  à  Dieu  (/d.,  IX,  37). 

Là  où  se  trouve  la  foi  qui  justifie,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  une  bonne 
conscience.  II  est  absolument  impossible  que  ces  deux  choses  soient 
réunies:  la  foi  qui  se  confie  en  Dieu,  et  la  mauvaise  intention  ou, 
comme  on  l'appelle,  la  mauvaise  conscience...  Là  où  la  bonne 
conscience  fait  défaut,  il  n'y  a  ni  foi  ni  sainteté  (/(i.,  X,  1997). 

La  véritable  nature  de  la  foi  consiste  à  prouver  sa  force  dans  la 
crainte,  dans  la  mort,  dans  le  péché,  dans  tout  ce  qui  rend  l'homme 
faible  et  pusillanime  (Zd.,  XI,  893). 

La  foi  ne  veut  obliger  ni  contraindre  personne  à  professer  l'Evan- 
gile, mais  elle  laisse  à  chacun  sa  liberté.  Que  celui  qui  veut  croire 
croie  ;  que  celui  qui  veut  venir  vienne  ;  que  celui  qui  veut  rester 
dehors  reste  éloigné.  Vous  voyez  donc  que  le  pape  se  trompe  et  agit 
injustement  lorsqu'il  se  permet  d'obliger  les  gens  à  croire  par  force, 
car  le  Seigneur  n'a  pas  ordonné  autre  chose  que  de  prêcher  l'Evan- 
gile. C'est  ce  que  les  disciples  ont  fait,  ils  ont  prêché  l'Évangile,  ils 
l'ont  offert  à  qui  l'a  voulu,  et  n'ont  pas  dit:  Crois  ou  je  te  tuerai! 
(Idf.,  XI,  1286;  comp.  HI,  2261). 

Là  où  est  la  foi,  nul  bien  n'est  recherché,  si  ce  n'est  Dieu,  le  bien 
suprême  (Zd.,  XI,  1618). 

C'est  une  chose  vivante,  laborieuse,  active,  puissante  que  la  foi. 
Il  lui  est  impossible  de  ne  pas  faire  constamment  le  bien.  La  foi  ne 
demande  pas  s'il  faut  faire  de  bonnes  œuvres.  Avant  qu*on  l'ait 
demandé,  elle  les  a  accomplies,  et  elle  agit  toujours.  Celui  qui  ne 
fait  point  de  telles  œuvres  est  un  homme  sans  foi,  il  erre  à  la 
recherche  de  la  foi  et  des  bonnes  œuvres,  et  tout  en  ignorant  ce 
qu'est  la  foi,  ce  que  sont  les  œuvres,  il  bavarde  et  débite  un  flux  de 
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paroles  sur  la  foi  et  les  œuvres...  Il  est  impossible  de  séparer  les 
œuvres  de  la  foi,  autant  que  de  séparer  du  feu  la  chaleur  et  la 
lumière  {Id.,  XIV,  lU;  comp.  IV,  1242). 

Il  faut  constamment  répéter  que  la  foi  ne  veut  être  ni  emprisonnée, 
ni  liée,  ni  attachée,  par  quelque  puissance  que  ce  soit,  à  une  œuvre 
déterminée  (Jd.,  XX,  22). 


XV. 

Le  Piétisme,  le  Rationalisme  et  le  Protestantisme 

moderne. 

Au  moment  où  l'orthodoxie  protestante  produisait  au  dix-septième 
siècle  ses  plus  tristes  fruits  d'intolérance  et  de  haine,  une  nouvelle 
tendance,  dont  le  promoteur  fut  T Alsacien  Ph.  J.  Spener  (né  à 
Ribeauvillé  1635,  mort  à  Berlin  1705),  se  produisit  sous  le  nom  de 
piétisme,  La  vie  religieuse  se  manifestant  par  des  œuvres  de  charité, 
était  opposée  à  la  froide  croyance  orthodoxe,  qui  ne  savait  plus  que 
haïr  et  damner. 

Au  dix-huitième  siècle  surgit  le  rationalisnie,  qui  envahit  une  foule 
d'Églises,  et  qui  s'attacha  à  expliquer  les  miracles,  en  les  considé- 
rant comme  des  faits  naturels. 

Après  une  réaction  orthodoxe  et  piétiste  amenée  par  les  guerres 
de  l'Empire,  la  tendance  réformatrice  reparut  avec  plus  de  lumière 
et  de  force  sous  les  noms  divers  de  libéràlisnie,  tendance  moderne^ 
protestantisme  progressiste.  Dans  les  Eglises  d'Alsace,  dès  la  pre- 
mière moitié  du  présent  siècle,  cette  tendance  prit  un  caractère 
officiel,  ayant  pour  interprète  l'autorité  supérieure.  Voici  quelques 
extraits  des  circulaires  que  le  Directoire  des  Eglises  protestantes 
d'Alsace  publia  le  3  septembre  1817  et  le  12  mai  1830  : 

^Nos  pères  ont  combattu  avec  un  courage  inébranlable  pour  la 
^Vérité  et  la  Liberté  de  Conscience.  Us  étaient  bien  éloignés,  en 
^faisant  une  déclaration  publique  de  leur  foi,  de  vouloir  renoncer, 
„pour  eux  et  pour  le  temps  à  venir,  au  Droit  de  continuer  la 
^Recherche  des  Vérités  religieuses,  et  de  prétendre  que  les  connais- 
„ sauces  qu'ils  avaient  acquises  fussent  la  limite  de  la  Vérité,  que 
., personne  ne  devrait  franchir^. 
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j,  Après  avoir  protesté  contre  toute  contrainte  en  matière  de  foi, 
^comment  auraient-ils  pu  vouloir  en  exercer  une  eux-mêmes?  Après 
„avoir  secoué  le  joug  de  l'autorité  humaine^  comment  auraient-ils 
„pu  l'imposer  à  d'autres?" 

^Quelles  sont  les  améliorât! ons,  quels  sont  les  perfectionnements 
„dans  le  développement  et  la  modification  de  ses  dogmes  que  notre 
^Église  ait  jamais  rejetés?  Ne  s'attribuant  point  d'infaillibilité,  ne  se 
,,contredirait-elle  pas  elle-même  et  ses  premiers  principes,  si  elle 
^admettait  un  droit  de  prescription  pour  de  certaines  opinions,  ou 
P qu'elle  interdît  à  ses  membres  l'indépendance  de  leurs  jugements?" 

^L'Eglise  évangélique  proteste  contre  tout  ce  qui  tend  à 
^enchaîner  les  esprits,  à  dominer  les  consciences,  à  remplir  le  cœur 
„de  vaines  terreurs." 

^Le  vrai  Protestant  sait  respecter  les  idées  religieuses  des  autres, 
„lors  même  qu'il  ne  les  partage  point.  Il  ne  prétend  ni  juger  ni 
.,  condamner." 


XVI. 

Les  Sessions  du  Concile  de  Trente  et  les  Papes  sous 

lesquels  cette  assemblée  eut  lieu. 

1.  Les  sessions. 

Il  y  eut  en  tout  25  sessions  :  la  première,  celle  d'ouverture,  le 
13  décembre  1545;  puis  quatre  en  1546  et  sept  en  1547,  dont  cinq  à 
Trente  et  deux  à  Bologne  (la  peste,  disait-on,  s'était  déclarée  à 
Trente). 

A  Bologne,  on  prononça  l'ajournement  du  concile  qui  ne  fut  repris, 
à  Trente,  qu'après  quatre  ans  d'interruption. 

En  1551,  quatre  sessions;  en  1552,  deux  seulement,  après  quoi 
le  concile  est  de  nouveau  suspendu  durant  dix  ans. 

Rouvert  en  1562,  il  tint  cette  même  année  six  sessions,  puis  trois 
en  1563.  La  dernière,  consacrée  à  la  lecture  des  décrets,  dura  deux 
jours,  le  3  et  le  4  décembre. 

Pour  ne  point  laisser  éclater  dans  les  séances  publiques  les  dissen- 
sions entre  les  prélats,  il  était  d'usage  de  tenir,  sous  le  nom  de 
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congrégations,  des  séances  privées^  où  la  discussion  était  souvent  vive 
et  tumultueuse.  La  teneur  des  décrets  étant  ainsi  débattue  et  fixée  à 
Tavance,  les  sessions  étaient  exclusivement  consacrées  à  en  faire  la 
lecture.  A  Trente,  les  congrégations  étaient  présidées  et  dirigées 
par  les  légats  du  pape^  qui  envoyaient  prendre  leurs  instructions  à 
Rome.  C'est  ce  qui  provoqua  une  observation  restée  célèbre  de 
Tambassadeur  français  Lanssac. 

Dans  une  lettre  à  M.  de  Lisle,  ambassadeur  à  Rome  (mai  1562), 
il  l'engage  à  obtenir  deux  points.  Le  premier,  que  le  pape  com- 
mande aux  membres  du  concile  de  n'user  d'aucune  précipitation  et 
d'attendre  l'arrivée  des  prélats  encore  absents  et  en  particulier  de 
ceux  de  France  „qui  ont  si  légitime  excuse  et  empescbement^. 

^L'autre  poinct  est  que,  suivant  ce  que  nostre-dit  Sainct  Père 
nous  a  dit  tant  de  fois,  et  assuré,  il  luy  plaise  laisser  les  propositions, 
vœux  et  délibérations  du  Concile  libres,  sans  y  prescrire  aucune 
limite,  ny  envoyer  le  St,  Esprit  en  valise  de  Borne  icy,  et  que  ce  qui  se 
proposera  et  déterminera  en  ce  Concile,  ne  soit  blasmé  et  calomnié 
audit  Rome;  comme  j'ay  entendu  qu'on  a  fait  de  ce  qui  a  esté  traitté 
de  la  résidence  des  Evêques...  Et  qui,  si  on  trouve  mauvais  qu'on 
parle  de  cela,  à  peine  peut-on  espérer  qu'on  puisse  avoir  liberté  de 
traitter  des  autres  choses  qui  touchent  de  plus  près  ;  qui  serait  ester 
entièrement  l'espérance  de  tirer  aucun  bien  de  cette  assemblée,  et 
s'assurer  de  la  totale  ruine  de  la  chrestienté,  si  elle  se  départ  sans 
pourvoira  ce  qui  est  nécessaire."  (Dupuy,  Instructions  et  Lettres  des 
Bois  très  chrestiens  et  de  leurs  ambassadeurs,  4®  éd.,  Paris,  1654.) 

Lainez  et  Salmeron,  après  avoir  exercé  leur  influence  dès  les  pre- 
mières sessions  en  1546  (Ranke,  Die  rômischen  Papste,  6^  éd.,  I, 
p.  133),  revinrent  à  Trente  en  août  1562  —  le  premier  avec  le  titre 
de  général  des  Jésuites  —  pour  y  soutenir  le  pouvoir  absolu  du 
pape  et  la  subordination  non  moins  absolue  de  l'Eglise. 

2.  Les  papes. 

Paul  m  (1534-1549)  qui  confirma  la  Société  de  Jésus  (1540 
et  1543)  et  convoqua  le  concile  de  Trente  (1545).  Sous  son  ponti- 
ficat il  y  a  douze  sessions.  Puis  le  concile  est  ajourné  (2  juin  1547). 

Jules  m  (1550-1555)  qui  s'était  distingué  au  concile  comme  légat 
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de  Paul  III,  fut  très  favorable  aux  Jésuites.  Un  auteur  portugais  lui 
attribue  une  pensée  dont  la  paternité  peut  être  revendiquée  par 
d'autres  encore.  Un  moine  portugais  l'ayant  plaint  d'être  chargé  de 
la  domination  du  monde  entier;  le  pape  aurait  répondu  :  ^^Vous 
seriez  étonné  si  vous  saviez  combien  peu  il  faut  d'intelligence  pour 
gouverner  le  monde. ^  Il  n'y  eut  sous  son  règne  que  six  sessions, 
après  lesquelles  le  concile  resta  suspendu  durant  le  règne  de  ses 
deux  successeurs. 

Marcel  II  (1555)  ne  règne  que  trois  semaines. 

Paul  IV  (1555-1559).  C'est  le  célèbre  Jean  Pierre  Caraflfa  de 
l'ordre  des  Dominicains,  le  fondateur  de  celui  des  Théatins  (voir 
p.  60),  le  restaurateur  de  l'Inquisition,  qu'il  appelait  l'antidote  de 
l'hérésie.  Une  quinzaine  d'années  auparavant,  il  avait  engagé  Paul  III 
à  la  réorganiser  sur  de  nouvelles  bases,  et  Loyola  l'avait  appuyé. 
Une  bulle  de  1542  institua  à  Rome  un  tribunal  général  et  souverain 
composé  de  six  cardinaux,  Caraffa  en  tête,  avec  le  titre  de  grand 
inquisiteur.  Il  procéda  avec  une  sévérité  et  une  dureté  excessives. 
L'Italie  fut  terrorisée,  et  tous  les  germes  d'hérésie  extirpés  sans 
pitié.  A  Rome,  les  autodafés  avaient  lieu  solennellement  devant 
l'église  de  la  Minerve.  A  Venise,  on  transportait  les  condamnés  en 
pleine  mer.  On  les  plaçait  sur  une  planche  entre  deux  barques.  Les 
barques  se  séparaient,  et  les  malheureux  étaient  précipités  dans  l'eau. 

Devenu  pape,  CarafFa  donne  un  nouvel  essor  aux  persécutions 
religieuses.  Les  Jésuites  applaudissent,  et  le  louent,  dit-on,  de 
comprendre  qu'ail  vaut  mieux  anéantir  l'humanité  que  de  permettre 
qu'elle  se  perpétue  dans  l'erreur".  Pour  étendre  son  autorité  jusque 
sur  la  pensée,  il  organise  la  ^Congrégation  de  l'Index"  et  fait  rédiger 
par  elle  (1557)  un  catalogue  d'écrits  frappés  d'interdiction,  et  qui, 
pour  la  première  fois,  porte  ce  titre,  depuis  lors  officiel:  ,,Indicateur 
des  livres  défendus"  (Index  librorum  prohibUorum). 

C'est  lui  qui,  en  ir)56,  obligea  les  Juifs  à  se  loger  dans  le  quartier 
de  Rome,  qui  s'étend  le  long  du  Tibre,  depuis  le  pont  Quattro  Capi 
jusqu'à  la  Via  di  FiarUo,  et  qui  porte  encore  le  nom  talmudique  de 
Ghetto  (séparation). 

La  même  année,  son  neveu  Charles  Caraffa,  jeune  militaire,  que, 
dès  son  avènement,  il  avait  nommé  cardinal,  se  rendit  en  France,  en 
qualité  de  légat,  pour  délier  Henri  II  du  serment  d'observer  une 
trêve' de  cinq  ans  avec  le  roi  d'Espagne,    qu'il  avait  jurée   peu 
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auparavant.  Charles  était  aussi  frivole  que  son  oncle  était  austère.  Â 
son  entrée  à  Paris,  si  nous  en  croyons  l'historien  de  Thou,  il  montra 
quelle  valeur  il  accordait  à  la  ^bénédiction  apostolique^,  en  pronon- 
çant le  mot  qui  depuis,  avec  une  variante,  est  devenu:  „le  monde 
veut  être  trompé,  donc  trompons-le^  {mundus  vult  decipi,  ergo 
decipicUury. 

Rarement  Thistoire  présente  des  contrastes  aussi  étonnants  que 
sous  le  règne  de  Paul  IV.  Ce  &natique  défenseur  du  Catholicisme, 
cet  ennemi  acharné  de  Thérésie ,  fut  attaqué  par  des  catholiques  et 
défendu  par  des  protestants.  Les  troupes  catholiques  en  guerre 
contre  le  pape  étaient  celles  du  dévot  Philippe  II,  commandées  par 
le  duc  d'Albe,  le  persécuteur  impitoyable,  dont  le  nom  seul  épou- 
vantait les  hérétiques.  Paul  IV  n'invoqua  pas  seulement  le  secours 
des  protestants.  Il  alla  jusqu'à  proposer  au  sultan  Soliman  I  de 
faire  la  guerre  à  Philippe  II.  A  sa  mort  il  y  eut  des  tumultes  à 
Rome.  Le  peuple  brisa  les  portes  des  prisons,  saccagea  le  palais  des 
inquisiteurs,  renversa  la  statue  du  pape,  élevée  au  Capitole,  et,  en 
ayant  brisé  la  tête  ornée  de  la  tiare,  la  traîna  par  les  rues. 

Pie  IV  (I559-I565),  précédemment  cardinal  Jean-Ange  Médicis. 
Son  caractère  était  tout  Topposé  de  celui  de  son  prédécesseur. 
Autant  le  grand  et  maigre  Paul  IV  —  qui  n'avait  pu  souflfrir  le 
cardinal  Médicis  —  était  nerveux,  violent  et  cruel,  autant  son  obèse 
successeur  se  montra  doux,  a£Fable,  bienveillant.  Il  ne  fut  sans  pitié 
que  pour  les  neveux  de  Paul  IV,  qu'il  condamna  à  mort  *,  voulant 

^  cCaraffa  fit  son  entrée  à  Paris,  capitale  du  royaume,  avec  la  pompe 
ordinaire  d'un  légat  du  pape.  On  rapporte  qu'en  faisant,  comme  il  est 
d'usage,  le  signe  de  la  croix,  au  lieu  des  paroles  qu'on  a  coutume  de  pro- 
noncer, lui,  dont  Tesprit  était  indifférent  pour  la  divinité  et  qui  se  moquait 
beaucoup  de  la  religion,  lorsque  le  peuple  accourut  de  toutes  parts  pour  se 
jeter  à  genoux  à  sa  vue,  il  murmura  plusieurs  fois  à  part  soi  ces  paroles  : 
«Puisque  ce  peuple  veut  être  trompé,  trompons-le!»  {Histoires  de  son 
temps  (lat.)  do  Jacques  Auguste  de  Thou,  Orléans,  1620,  T.  I,  p.  521.) 

*  Plusieurs  s'échappèrent.  Quatre  furent  exécutés  :  le  cardinal  Charles 
Garaffa  dont  nous  venons  de  parler  (p.  189-190);  son  frère,  le  duc  de 
Palliano,  et  deux  de  leurs  parents,  le  comte  d'Aliffe  et  Léonard  Cardini. 
Ces  trois  derniers  eurent  la  tête  coupée.  Le  cardinal  fut  étranglé.  Il  était 
encore  au  lit  lorsqu^on  vint  lui  annoncer  la  sentence  de  mort.  Il  s'enveloppe 
un  instant  dans  la  couverture,  puis  pousse  un  cri  de  douleur.  On  lui  envoie 
un  confesseur,  après  lui  avoir  refusé  le  sien.  La  confession  se  prolongeant, 
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laisser  aux  papes  ses  successeurs  un  exemple  assez  terrible  pour 
les  détourner  du  népotisme. 

Pie  vit  la  fia  du  concile  dont  il  approuva  les  actes  dans  les  termes 
qu'on  a  pu  lire  ci-dessus  (p.  75-76). 


XVII. 
Des  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  l'Église. 

1.  Expressions  qai  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  paroles  de 
Jésus,  rapportées  dans  les  trois  pins  anciens  Évangiles  (selon 
Marc,  Matthien  et  Lnc): 


Abb^. 

Archevêque. 

Cëlibat. 

Clergë. 

Colère  de  Diea. 

Confession. 

Couvent. 

Damnation. 

Damner. 

Dëitë  de  Jësus-Cfarist. 

Dieu-homme. 

Divinité  de  Jësus-Christ. 

Dogmatique. 

Dogme. 

Eucharistie. 

Evêque. 

Excommunication. 

Expiation. 


Expier. 

Extrême-Onction. 

Grâce. 

Hërësiarque. 

Hërësie. 

Hërëtique. 

Homme-Dieu. 

Interdit. 

Malëdiction  de  Dieu. 

Mëdiateur. 

Médiation. 

Mëre  de  Dieu. 

Messe. 

Moine. 

Ordination. 

Ordres  religieux. 

Orthodoxe. 

Orthodoxie. 


Pape. 

Pëchë  originel. 

Pënitence. 

Purgatoire. 

Rachat. 

Racheter. 

Rëdempteur. 

Rëdemption. 

Religion. 

Rëvëlateur. 

Rëvëlation. 

Sacrifice  expiatoire. 

Sainte-Yierge. 

Saints. 

Sauveur. 

Symbole. 

Trinitë. 


2.  Principales  Fêtes  introduites  dans  TÉglise. 

Les  Jnifs,  au  temps  de  la  naissance  du  Christianisme^  célébraient 
plusieurs  grandes  fêtes,  dont  les  deux  principales  étaient  :  la  „Pâque^ 
célébrée  le  14  Nissan,  en  souvenir  de  la  sortie  d'Egypte;  et  la 
^Pentecôte",  placée  cinquante  jours  plus  tard,  et  qui  rappelait  la 
promulgation  de  la  Loi  sur  le  Sinaï. 

Dans  l'Église  de  Pierre,  ces  fêtes  furent  conservées,  ainsi  que  le 


le  sbire  lui  cria:  «Finissez,  Monseigneur,  nous  avons  encore  d'autres 
affaires.»  On  le  voit,  un  cardinal  disgracié  retombait  à  Rome  au  niveau  des 
simples  mortels. 
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sabbat.  Toutefois^  à  la  Pâque,  on  rattacha  le  souvenir  de  la  mort  de 
Jésus, 

Paul  se  prononça  contre  les  fêtes  en  général.  ^Autrefois;  sans 
doute^  écrit-il  aux  Galates^  quand  vous  ne  connaissiez  pas  encore 
DieU;  vous  serviez  ce  qui  n'était  pas  dieu  de  sa  nature;  mais  à  pré- 
sent que  vous  avez  appris  à  connaître  Dieu^  ou  plutôt  que  Dieu  vous 
a  reconnus,  comment  pouvez-vous  de  nouveau  vous  tourner  vers  ces 
éléments  pauvres  et  impuissants,  auxquels  vous  voulez  de  nouveau 
et  derechef  vous  asservir?  Ce  sont  les  jours  que  vous  observez  avec 
soin,  et  les  lunaisons,  et  les  époques  de  solennités  et  les  années? 
J'ai  peur  pour  vous,  que  je  n'aie  travaillé  en  vain  pour  vous"  (ch.  4, 
8-11). 

Lors  de  l'établissement  de  l'Eglise  catholique,  la  fête  de  Pâques, 
toujours  commémorative  de  la  mort  de  Jésus,  était  célébrée  en  Asie 
mineure  le  14  du  mois  de  Nissan,  quel  que  fût  le  jour  de  cette  date  ;  et 
à  Rome,  le  vendredi  qui  suivait  immédiatement  le  14  Nissan,  lors- 
qu'il ne  coïncidait  pas  avec  cette  date.  Ces  divergences  donnèrent 
lieu  à  de  longs  débats,  et  ne  cessèrent  que  dans  le  cours  du  qua- 
trième siècle,  après  que  le  concile  de  Nicée  eut  adopté  l'usage  de 
Rome^.  Bientôt  la  fête,  jusque-là  consacrée  exclusivement  au  sou- 
venir de  la  Passion,  se  dédoubla;  le  Vendredi  on  célébra  la  mort, 
et  le  Dimanche  suivant  la  résurrection.  Ce  sont  les  jours  devenus 
depuis  le  „ Vendredi-Saint'*  et  le  ^Dimanche  de  Pâques**. 

La  Pentecôte  juive  fut  conservée,  en  remplaçant  le  souvenir  de  la 
législation  du  Sinaï  par  celui  de  l'effusion  du  Saint-Esprit. 

Le  Dimanche  lui-même ,  considéré  depuis  le  second  siècle  comme 
un  jour  de  réjouissance,  qui  rappelait  la  résurrection,  avait  été 
consacré,  dès  Tan  321,  par  l'empereur  Constantin,  qui  défendit  de 
travailler  ce  jour,  excepté  dans  les  champs.  Plus  tard  (649)  le  concile 
de  Châlons  interdit  aussi  les  travaux  des  champs  le  dimanche. 

IV®  siècle.  On  introduit  la  fête  de  VAscension\  et  l'on  choisit  à 

*0n  attribue  au  même  concile  la  décision,  encore  en  vigueur,  que  la  fête 
de  Pâques  devait  être  célébrée  après  la  première  pleine  lune  qui  suivrait 
Véquinoxe  de  printemps.  Nul  document  émané  du  concile  ne  mentionne 
celle  décision.  Le  premier  qui  en  parle  est  Epiphane  (vers  380),  dans  son 
Antidote  contre  les  hérésies,  L.  70,  ch.  9. 

La  fixation  de  la  fête  de  Pâques  resta  longtemps  conQée  à  TËglise 
d'Alexandrie. 
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Rome^  pour  célébrer  le  souvenir  de  la  Naissance  du  Christ;  —  ce  que 
Ton  a  depuis  appelé  la  Fête  de  Noël,  —  le  25  décembre^  consacré 
jusqu'alors  à  la  fête  romaine  du  ^Soleil  invaincu''. 

A  partir  du  cinquième  siècle  naissent  successivement  les  diverses 
fêtes  en  l'honneur  de  Marie  :  VAntwncicUion,  V Assomption  (fin  du 
sixième  siècle);  la  Purification,  etc. 

En  1264,  le  pape  Urbain  IV  établit  officiellement  la  Fête  du  Saint- 
Sacrement  ou  Fête-Dieu. 

8.  Chronologie  des  principaoz  Dogmes. 

325.  Le  concile  de  Nicée  décide  que  le  Fils  de  Dieu  est  „Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière;  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  consubstantiel 
au  Père,  etc^.  C'est  le  dogme  qu'on  appelle  vulgairement  celui  de  la 
Divinité  de  Jésus-Christ. 

381.  Le  concile  de  Constantinople  décrète  la  Divinité  du  Saint- 
Esprit. 

Dans  le  courant  du  quatrième  siècle,  la  croyance  à  la  Virginité 
perpétuelle  de  Marie  devient  dogme  de  l'Église. 

Vers  410.  On  commence  à  donner  à  Marie  le  titre  de  Mère  de 
Dieu. 

Vers  412.  Augustin,  évéque  d'Hippone,  introduit  les  dogmes  du 
Péché  originel  et  de  la  Grâce. 

VP  siècle.  Le  Symbole  dit  des  Apôtres,  élaboré  depuis  le  second 
siècle,  reçoit  la  forme  que  depuis  il  a  invariablement  conservée. 

Vers  600.  Grégoire  le  Grand  introduit  la  doctrine  du  Purgatoire 
(qui  fut  proclamée  dogme  de  l'Église  par  le  concile  de  Florence  en 
1439).  Avant  Grégoire,  on  n'admettait  que  deux  états  après  la  mort, 
le  dd  et  V Enfer. 

Vil®  siècle.  Le  Synibole  dit  à^Athanase  expose  le  dogme  de  la 
Trinité.  Né,  paraît-il,  en  Espagne,  il  est  introduit  en  Gaule  du 
temps  de  Charlemagne,  et  devient,  avec  celui  dit  des  Apôtres,  la 
norme  de  l'enseignement  chrétien. 

680.  Le  concile  de  Constantinople  décrète  qu'il  y  a  en  Jésus  deux 
volontés,  et  excommunie  comme  ^hérétique''  le  pape  Honorius  (626- 
638)  déjà  mort,  mais  qui  avait  enseigné  ,  en  638  ,  qu'il  n'y  avait  en 
Jésus  qu'une  volonté.  On  ne  savait  pas  encore,  à  cette  époque,  que 
le  pape  fût  infaillible. 

13 
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Vers  1060.  Anselme  (depuis  1093  archevêque  de  Cantorbéry,  mort 
1109)  imagine  la  doctrine  du  Sacrifice  expiatoire  du  Dieu-homme^ 
adoptée  dans  l'Eglise  deux  siècles  plus  tard,  grâce  à  l'influence  de 
Thomas  d'Âquin  qui  Taccepte  et  le  développe. 

1215.  Le  quatrième  concile  de  Latran  établit  le  dogme  de  la 
Transsubstantiation. 

1545-1563.  Le  concile  de  Trente  fixe  tout  le  système  de  la  foi 
catholique  orthodoxe. 

8  décembre  1854.  Le  pape  Pie  IX  ajoute  aux  dogmes  précédents 
celui  de  V Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie. 

8  décembre  1864.  Publication  du  Syllahus  (Résumé  des  doctrines 
condamnées)  et  de  Y  Encyclique. 

18  juillet  1870.  Au  concile  du  Vatican,  Pie  IX  décrète  VlnfatUi- 
bUité  papale. 

Pour  faciliter  la  recherche  chronologique  des  conciles,  nous  les 
réunissons  dans  le  double  tableau  suivant  : 


Conciles  grecs  (dits  œcmnéniqHes). 

825.  16'  Ifieée  (I):  Dmnitë  de  Jësus- 
Christ  Symbole  de  Nicëe.  (Contre  les 
Ariens). 

881.  2«  CoTutantinopU  (I)  :  Diyinitë 
du  Saint-Esprit. 

431.  &6  Éphèse  :  Deux  natures  en 
Christ.  Marie  appelée  «(Mëre  de  Dieu»». 
(Contre  Nestorius). 

451.  40  Chalcédainei  En  Jésus  il  y  a 
deux  natures,  sans  confusion  et  sans 
division.  (Contre  les  Monophy sites). 

553.  b^  Constantiiiople  (II)  :  Con- 
damne les  doctrines  de  Théodoret,  de 
Théodore  de  Mopsueste,  et  dlbas. 

680.  6«  OomtanHnople  (III)  :  En  Jésus 
il  y  a  deux  volontés,  Thumaine  sub- 
ordonnée à  la  divine.  Ce  concile  ex- 
communie le  pape  Honorius  qui  en  638 
avait  déclaré  qull  n^  a  en  Jésus  qu*une 
volonté. 

754.  7e  ConatanUnople  (IV)  abolit  le 
culte  dos  images. 

787«  Nîcée  (II)  autorise  le  culte  des 
images.  (C^est  le  7®  concile  œcuménique 
suivant  les  adorateturs  d*images). 


869.  8»  Co7i8tanltnople  (V)  :  8«  Concile 
des  Latins  sanctionne  la  déposition  de 
PhotiuSi  patriarche  de  Constantinople. 
Origine  du  Schisme  grec  ou  d^Orient. 

879,  880.  ComtantinopleÇVl):  8»  Con- 
cile des  Grecs  rétablit  Photius. 

Conciles  latiu  (dits  géfténu). 

1123.  9^  LaJtran  (I):  Canons  de  disci- 
pline, Célibat. 

1139.  10«/^a^an(II):  Pour  la  réunion 
des  Grecs.  Roger,  roi  de  Sicile,  excom- 
munié. 

1179.  11»  iMtan  (III):  Contre  les 
Cathares  et  les  Patarins. 

1215.  120  Lajtran  (IV):  La  Transsub- 
stantiation déclarée  dogme  de  TEglise. 
Llnquisition  établie. 

1245.  13^  i4^(m(I):  Excommunication 
de  Frédéric  II,  empereur  d* Allemagne, 
par  Innocent  lY. 

1274.  14»  Lywi  (II)  i  Pour  la  réunion 
des  Grecs.  Règlement  sur  Télection  du 
pape  par  le  conclave. 

1311,  1313.  Fiertne  :  Contre  Tordre 
des  Templiers. 


SUPPLEMENT  XVII. 


195 


1409.  IHse:  Déposîtion  des  denx  papes 
Benoît  XIII  (Avignon)  et  Grégoire  XI I 
(Rome).  Election  d'Alexandre  Y.  Benoît 
et  Grégoire  n'acceptant  pas  le  verdict 
du  concile,  TÉglise  d'Occident  se  trouve 
avoir  trotê  papes  à  la  fois. 

1414-1418.  Comtance  :  Pour  mettre  fin 
au  schisme  d'Occident  Le  concile  ëlit 
pape  Martin  Y,  déclare  «  hérétiques  » 
45  thèses  de  Wiclef,  et  «c  livre  au  bras 
séculier»  Jean  Uuss  et  Jérôme  de 
Prague. 


1431-1449.  Bâle:  Pour  la  réunion  des 
Grecs.  Dans  la  même  période  (1438- 
1442)  le  pape  Eugëne  réunit  à  Ferrare 
un  autre  concile  qu'il  transfère  succes- 
sivement à  Florence  (1439),  puis  à 
Rome  (1442). 

Les  deux  conciles  s'excommunient 
réciproquement. 

1545-1563.  Trente. 

1870.   Vatican, 


4.  Vie  ascétique.  —  Ordres  religieux. 

Vers  250.  Commencement  de  la  vie  érémitique  en  Egypte.  — 
Paul  de  Thèbes,  premier  ermite  ou  anachorète  connu. 

Vers  270.  Antoine  (né  vers  250)  se  retire  dans  le  désert^  et  devient 
le  modèle  d'une  foule  d'anachorètes  (mort  356). 

Vers  340.  Pacôme  (né  vers  290),  disciple  d'Antoine,  fonde  „8ur 
l'ordre  d'un  ange^  le  premier  céfwbion  ou  monastère  (dans  l'île  de 
Tabenna,  près  de  Thèbes  en  Égjpte),  en  réunissant  un  certain  nombre 
d'anachorètes  pour  les  faire  vivre  sous  une  règle  commune  (cénobites) 
et  sous  la  direction  d'un  chef,  appelé  depuis  ahbé  (père). 

Il  trouve  de  nombreux  imitateurs  :  Macaire  dit  le  Grand  (mort  391) 
dans  le  désert  de  Skété  (Egypte)  ;  HUarion  (mort  372)  dans  celui  de 
Gaza  (Palestine);  Basile  le  Grand  (mort  379)  aux  environs  de  Cé- 
sarée.  La  règle  établie  par  Basile  est  adoptée  plus  tard  par  tous  les 
monastères  d'Orient. 

IV*  siècle.  Le  célèbre  adversaire  d'Arius,  Athanase,  amène  les 
premiers  cénobites  en  Occident,  où  ils  sont  d'abord  mal  accueillisi 
Mais  bientôt  Martin  de  Tours  (373 — 400)  fonde  des  couvents  en 
Gaule,  et  la  vie  monacale  se  propage  dans  l'Eglise  occidentale,  grâce 
au  zèle  d'Ambroise  et  surtout  de  Jérôme. 

Vers  430.  Siméon  d'Antioche  (né  vers  390),  après  avoir  gardé  les 
troupeaux,  se  fait  moine.  Pour  se  rapprocher  du  ciel,  il  s'établit  sur 
le  sommet  d'une  haute  colonne,  et  y  passe  trente  ans  de  sa  vie.  De  là 
le  nom  de  Siméon  le  Stylite  (de  stylos^  „colonne^).  Il  trouve  des 
imitateurs. 

529.  Benùit  de  Nursie  fonde  un  couvent  au  Mont  Cassin,  et  y 
établit  une  régie  qui  bientôt  est  admise  par  la  plupart  des  monastères 
d'Occident.  —  Les  Bénédictins  se  sont  rendus  célèbres  par  leurs 
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travaux  agricoles  et  littéraires.  De  leur  ordre  émanèrent  en  France 
les  congrégations  de  Cluny  et  de  Cîteaux  (Voir  ci -dessous). 

910.  Le  Bénédictin  Bernon  fonde  Vabhaye  de  Cluny  qui  devient 
bientôt  la  métropole  d'une  foule  de  maisons  dans  l'Europe  entière. 
L'ordre  de  Cluny  fut  dissous  en  1790. 

1098.  Robert;  abbé  de  Molesmes  (de  Tordre  des  Bénédictins)^ 
fonde  Vahhaye  de  Cîteaux,  maison  mère  de  V ardre  des  Cisterciens. 
Il  en  sortit  bientôt  quatre  autres  maisons  (les  ^quatre  premières  filles 
de  Cîteaux^),  celles  de  La  Ferté,  de  Pontîgny,  de  Clairvaux  (qui  eut 
Saint-Bernard  pour  premier  abbé,  1115)  et  de  Morimond.  La  renom- 
mée de  Saint-Bernard  fit  donner  à  tous  les  religieux  de  Cîteaux  le 
nom  de  Bernardins, 

Il  y  eut  aussi  des  religieuses  Bernardines  ou  ^Filles  de  Saint- 
Bernard".  Une  de  leurs  abbayes  les  plus  célèbres  fut  celle  de  Port- 
Royàl'deS'Champs,  près  de  Chevreuse.  Fondée  au  commencement 
du  treizième  siècle^  elle  fut  transférée  à  Paris  en  162Ô. 

1099.  Gérard  Tom  fonde  à  Jérusalem  Tordre  des  ^Frères  Hospi- 
taliers^; appelés  d'abord  Chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  puis^ 
depuis  1310;  Chevaliers  de  Bhodes,  enfin  ;  depuis  1530;  Chevaliers  de 
Malte.  Bonaparte;  en  1798;  mit  fin  à  Texistence  politique  de  Tordre. 

1118.  Hugues  de  PayenS;  avec  huit  autres  chevaliers  français; 
fonde  Tordre  des  ^Chevaliers  de  la  milice  du  Temple";  connu  sous  le 
nom  de  Vordre  des  Templiers. 

Répandus  en  Europe  depuis  la  fin  du  treizième  sièclC;  les  Templiers 
se  rendirent  fameux  par  leurs  richesses  et  leurs  vices.  En  France,  le 
roi  Philîppe-le-Bel;  qui  convoitait  leurs  biens  ;  les  fit  arrêter  (13  oc- 
tobre 1307);  obtint  du  pape  Clément  Y  la  suppression  de  Tordre 
(1312);  et;  après  un  simulacre  de  procèS;  fit  brûler  vif  le  grand-maître 
Jacques  de  Molay  (18  mars  1314). 

Vers  1210.  L'Italien  François  d'Assise  fonde  Tordre  des  ^Frères 
mineurs"  ou  ^Minorités";  plus  connu  sous  le  nom  de  Franciscains. 
Saint- Antoine  de  Padoue  (1195-1231),  Saint-Bonaventure  (1221- 
1274);  Roger  Bacon  (1214-1293);  Alexandre  de  Halès  (mort  1245); 
Duns  Scot  (1275-1308)  leur  appartiennent. 

Les  Franciscains  sont  connus  en  France  sous  le  nom  de  CordéHers, 
de  BécoUets,  de  Capucins,  etc. 

1215.  L'Espagnol  Dominique  de  Guzman  institue  à  Toulouse 
Tordre  des  „ Frères  prêcheurs"  ou  Dominicains. 
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D'abord  chargés  de  la  prédication  et  de  la  conversion  des  héré- 
tiqueS)  ils  deviennent  ensuite  les  ministres  de  V Inquisition.  £n  modi- 
fiant légèrement  la  fin  de  leur  nom  (en  latin  Dominicani),  ils  en 
firent  Domini-canes  ^chiens  du  Seigneur",  pour  indiquer  leur  zèle 
à  poursuivre  les  hérétiques  ^. 

L'un  des  premiers  membres  illustres  de  Tordre  fut  Âlbert-le-Grand 
(né  vers  1200,  mort  1280).  Son  plus  grand  saint  est  Thomas  d'Aquin 
(1225-1274),  auteur  de  la  „Somme  de  théologie".  La  doctrine  de 
Saint-Thomas  ayant  été  attaquée  par  le  Franciscain  Duns  Scot,  les 
moines,  de  part  et  d'autre,  se  mêlent  de  la  querelle,  et  se  partagent 
en  Scotistes  et  en  Thomistes. 

1244.  Le  pape  Innocent  IV  réunit  en  un  ordre  religieux,  celui 
des  Augustins^  des  ermites  de  noms  différents,  et  les  soumet  à  une 
règle,  tirée,  vers  le  dixième  siècle,  des  ouvrages  de  Saint-Augustin. 
Définitivement  constitués  en  1256,  les  nouveaux  religieux,  voués  à 
la  prédication,  se  répandent  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne. 
De  cet  ordre  est  sorti  Luther. 

1534.  Ignace  de  Loyola  (né  1491,  mort  1556)  fonde  à  Paris  Tordre 
des  Jésuites  y  approuvé,  en  1540,  par  Paul  III,  sous  le  nom  de  „  Clercs 
de  la  Compagnie  de  Jésus",  et  généralement  connu  depuis  sous  celui 
de  „ Société  de  Jésus". 

6.  Principaux  Usages  introduits  depuis  le  quatrième  siècle* 

IV*  siècle.  Les  martyrs,  victimes  des  persécutions,  sont  invoqués 
comme  saints  et  comme  intercesseurs  auprès  de  Dieu. 

Depuis  Constantin,  on  commence  à  construire  des  églises,  géné- 
ralement sur  les  tombes  des  martyrs.  En  Occident  on  leur  donne  la 
forme  des  anciennes  basiliques  (tribunaux).  L'encens  et  l'eau  lustrale 
des  temples  païens  j  sont  peu  à  peu  introduits.  Les  ministres  de 
rÉglise  commencent  à  adopter  le  costume  et  les  ornements  sacer- 
dotaux des  prêtres  du  paganisme. 

La  croix  sous  diverses  formes  (inconnues  aux  trois  premiers  siècles) 
apparaît  comme  emblème  du  Christianisme.  Le  stauros  auquel  Jésus 
fut  attaché  n'ayant  été,  paraît-il,  qu'un  simple  pieu  ou  tronc  d'arbre, 

*  Leur  symbole  est  un  chien  portant  un  flambeau  dans  la  gueule. 
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les  formes  de  la  croix,  adoptées  par  les  chrétiens,  dérivent  soit  de  la 
lettre  X.  initiale  du  mot  Christ,  soit  de  symboles  religieux  païens  ^. 

V®  siècle.  Le  CîîUe  des  images  se  répand,  surtout  dans  les  églises 
d'Orient.  —  Des  ermites  et  des  moines  aux  habitudes  excentriques 
sont  de  leur  vivant  déjà  considérés  comme  saintSy  entre  autres  les 
Stylites  qui,  à  l'exemple  de  Siméon,  passaient  leur  vie  sur  des  colonnes. 
—  L'ancien  usage  des  prêtres  égyptiens  de  se  faire  raser  la  tête, 
d'abord  adopté  par  les  moines,'  donne  naissance,  chez  les  clercs 
romains,  à  la  tonsure. 

Vers  500.  La  cène  commence  à  se  transformer  en  ,,  sacrifice  de  la 
Messe^. 

Vers  600.  Grégoire  le  Grand  donne  plus  de  pompe  au  culte  public. 

608.  Le  Panthéon  de  Rome,  jadis  voué  à  Jupiter  et  à  tous  les 
dieux,  est  consacré  „à  la  Mère  de  Dieu  et  à  tous  les  martyrs". 

VII*  siècle.  Premier  usage  des  cloches.  Certains  évêques  d'Occident 
adoptent  la  crosse  et  Vanneau. 

Vers  la  même  époque,  Y  orgue  y  inventé  en  Grèce,  est  introduit  en 
Italie. 

Dans  le  cours  du  VIP  siècle,  apparaît  le  crucifix  ^  c'est-à-dire  la 
croix  portant  l'image  de  Jésus.  Avant  cette  époque,  les  croix  étaient 
vides. 

IX^  siècle.  Le  CuUe  des  saints  devient  général. 

La  canonisation  (c'est-à-dire  l'insertion  du  nom  d'un  saint  dans  le 
canon  de  la  messe),  après  avoir  été  longtemps  le  droit  de  tous  les 
évêques,  commence  à  être  revendiquée  par  ceux  de  Rome  comme 
une  prérogative  papale. 

842.  Après  de  longues  et  sanglantes  luttes,  le  GviUe  des  images 
triomphe  dans  TÉglise. 

1073-1085.  Grégoire  Vil  réserve  à  l'évêque  de  Rome  le  titre  de 
pape^  donné  longtemps  à  tous  les  évêques.  Il  impose  le  celiboit  aux 
prêtres,  qui  jusqu'alors  pouvaient  être  mariés.  (Jusqu'à  ce  jour 
l'Eglise  d'Orient  a  des  prêtres  mariés). 

1200-1215.  Innocent  m  prépare  une  nouvelle  forme  de  Vlnquisi- 
tion  (littéralement  ^Recherche  de  l'hérésie'').  Ce  procédé,  en  usage 

*  Voyez  sur  ce  sujet  :  Mourant  Brock,  La  Croix  païenne  et  chrétienne, 
traduction  française,  Paris,  1881  ;  0.  Zôckler,  Bas  Kreuz  Christiy  Gûters- 
loh,  1875;  et  H.  Fulda,  Das  Kreuz  und  die  Kreuzigungy  Breslau,  1878. 
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dans  rÉglise  orientale  depuis  le  quatrième  siècle,  et  encouragé  en 
Occident  par  l'autorité  d'Augustin,  avait  été  jusque-là  pratiqué  par 
les  évêques  dans  leurs  diocèses  respectifs.  Innocent  confie  la  recherche 
des  hérétiques  dans  le  midi  de  la  France  à  ses  légats  assistés  de 
moines  cisterciens.  Le  concile  de  Latran  (1215)  transforme  Tlnqui- 
sition  en  une  institution  régulière,  qui  bientôt  est  confiée  par  Gré- 
goire IX  aux  Dominicains  (1232).  Après  que  le  pape  Innocent  IV 
eût  autorisé  les  tribunaux  séculiers  à  pratiquer  la  torture  (1252), 
Urbain  IV  l'introduisit  dans  l'Inquisition. 

Repoussée  par  la  France  et  l'Allemagne,  l'Inquisition  trouva, 
depuis  1478,  un  terrain  favorable  en  Espagne  oii  le  supplice  des 
hérétiques  condamnés  au  bûcher  fut  appelé  auto-dorfé  („acte  de  foi''). 
Le  premier  „ inquisiteur  général'',  le  Dominicain  Torquemada 
(1483-1498),  acquit  par  son  zèle  féroce  une  sinistre  renommée. 
Suivant  un  ancien  secrétaire  de  l'Inquisition  d'Espagne,  ce  tribunal, 
dans  les  dix-huit  premières  années  de  son  établissement  et  sous  la 
direction  de  Torquemada,  a  fait  périr  8,800  victimes  dans  les 
flammes,  sans  compter  plus  de  90,000  personnes  condamnées  à 
diverses  pénitences*.  —  Un  décret  de  Napoléon  supprima  l'Inquisi- 
tion d'Espagne  (4  décembre  1808). 

1215.  La  Confession  aurictdaire  est  consacrée  par  le  quatrième 
concile  de  Latran. 

Dans  le  courant  du  treizième  siècle,  se  répand  l'usage  du  rosaire, 
attribué  au  fondateur  de  Tordre  des  Dominicains. 


'  J.  A.  Llorente,  Histoire  critique  de  Vlnquisition  d'Espagne^  T.  IV, 
p.  252. 
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SECTION  A.  -  LES  IDÉES  SCIENTIFIQUES 

PRÉLIMINAIRES 

Rapport  entre  le  Système  religieux  des  Pères  de  l'Église  et  rimage  du  inonde  qu'ils 
ont  adoptée.  —  Modifications  successives  dans  la  conception  de  l'univers. 

I. 

Le  fondement  du  Système  dogmatique  de  TÉglise.  —  L'Image  apparente  du  monde. 

Si  le  penseur^  placé  au  point  de  vue  des  découvertes  scienti* 
fiques  modernes,  jette  un  coup  d'œil  sur  Thistoire  de  TÉglise  et» 
en  particulier,  sur  celle  de  ses  dogmes,  il  y  constate  des  efforts 
aussi  persévérants  qu^énergiques  pour  connaître  et  affirmer  les  faits 
d'ordre  métaphysique,  sans  lumières  suffisantes  sur  les  faits  du 
monde  matériel.  Les  docteurs  de  TÉglise  ont  voulu  conquérir  les 
régions  de  Tinvisible  avant  de  s'être  orientés  dans  celles  du  monde 
visible.  N'était-ce  pas  s'exposer  à  faire  œuvre  vaine?  Comment, 
en  effet,  ceux  qui  ne  connaissent  pas,  ou  qui  connaissent  mal  les 
choses  qu'ils  voient,  pourraient-ils  connaître  celles  qu'ils  ne 
voient  pas?  Tout  l'édifice  dogmatique  du  Christianisme  officiel, 
si  laborieusement  élaboré  durant  des  siècles  par  tant  d'hommes 
d'intelligence  et  même  de  génie,  manque  de  fondement,  ou,  pour 
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parler  plus  juste,  il  ne  repose  que  sur  une  base  fictive  —  la  forme 
apparente  du  monde,  la  conception  de  Tunivers,  obtenue  par  le 
témoignage  si  souvent  trompeur  des  sens. 

C'est  ici  le  moment  d'élucider  un  point  encore  généralement 

obscurci  par  les  préjugés  ou  les  malentendus.  Par  le  terme  de 

• 

Christianisme  officiel,  nous  désignons  la  doctrine  qui,  depuis  l'ori- 
gine du  Catholicisme ,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  second  siècle,  a 
prévalu  dans  les  diverses  Églises,  sous  le  nom  d'orthodoa>ie.  Nous 
en  distinguons  soigneusement  la  Religion  de  Jésus  ^  dont  les  plus 
anciens  Évangiles,  Marc  et  Matthieu^  nous  ont  conservé  les  carac- 
tères essentiels. 

Comparée  au  Judaïsme  tel  qu'il  s'était  constitué  dans  les  derniers 
siècles  avant  notre  ère ,  la  Religion  de  Jésus  est  l'esprit  afifranchi 
de  la  servitude  de  la  lettre;  la  vie  morale  opposée  au  formalisme 
des  rites  et  des  cérémonies. 

Dans  les  documents  que  nous  venons  de  citer,  cette  religion, 
pour  tout  lecteur  non  prévenu,  jaillit  d'une  double  source:  d'une 
part,  elle  procède  de  la  conscience  même  de  Jésus,  de  ce  qu'il 
appelle  c  la  lumière  intérieure  d  ;  de  l'autre,  elle  s'inspire  des  faits 
de  la  nature,  interprétés  par  cette  conscience.  Qui  ne  connaît  au 
moins  quelques-unes  des  nombreuses  similitudes,  empruntées  par 
Jésus  à  la  nature?  La  «semence  croissant»  sans  que  l'on  sache 
comment,  image  des  actions  de  l'homme,  qui,  soit  qu'il  dorme 
ou  qu'il  veille,  produisent  leurs  fruits.  Les  a  épines  sur  lesquelles 
on  ne  cueille  pas  de  raisins  »  et  les  a  chardons  qui  ne  produisent 
pas  de  figues  d,  images  des  mauvaises  actions  d'où  jamais 
ne  peut  naître  le  bien.  Les  c(  différents  terrains  j>  sur  lesquels 
tombe  la  semence  du  semeur ,  image  de  la  variété  de  la  nature 
humaine ,  diversement  touchée  par  un  même  .enseignement.  Les 
«  lis  des  champs,  vêtus  plus  magnifiquement  que  ne  l'était  Salomon 
dans  toute  sa  gloire  »,  et  les  «  oiseaux  de  l'air  nourris  sans  amasser 
dans  des  greniers»,  exhortation  poétique  à  la  confiance  en  Dieu, 
permise  aux  plus  humbles  et  aux  plus  méprisés.  Le  <r  soleil  »  enfin 
«  qui  éclaire  les  méchants  et  les  bons  d  ,  la  «  pluie  qui  tombe  sur 
les  justes  et  sur  les  injustes  »,  double  preuve  de  la  sollicitude  divine 
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embrassant  tous  les  êtres  et  dont  le  spectacle  doit  inspirer  la 
charité  universelle. 

On  le  voit,  la  religion  de  Jésus  était  intimement  liée  à  la  nature. 

m 

Ecartez  ce  qui  dans  les  paroles  du  Christ  est  dû  à  l'impression  des 
phénomènes  naturels,  en  un  mot,  supprimez  la  nature,  et  TÊvan- 
gile  disparaît. 

Supposez  la  société  chrétienne,  fidèle  au  principe  du  Maître, 
poursuivant  son  développement  normal,  à  Texemple  du  «grain  de 
sénevé  3»  qui,  par  Tefifet  de  sa  propre  virtualité,  devient  peu  à  peu 
une  «  plante  de  haute  stature  3»,  et  vous  aurez  une  Église  où  le 
développement  de  la  conscience  morale  marchera  de  front  avec  la 
connaissance  de  Tunivers;  où,  de  siècle  en  siècle,  la  nature  stimu- 
lera Tesprit;  où  Tesprit,  prenant  de  plus  en  plus  possession  de  la 
nature,  en  explorera  les  domaines  infinis.  En  un  mot,  une  Église 
où  la  religion  et  la  science  grandiront  côte  à  côte,  comme  deux 
sœurs  jumelles,  ou  plutôt  comme  deux  énergies  distinctes  de  Tesprit 
humain. 

Au  lieu  de  cela,  que  nous  ofifre  l'histoire?  Une  société  religieuse, 
qui,  à  rheure  solennelle  des  grandes  découvertes  scientifiques, 
même  lorsqu'elles  sont  faites  par  ses  propres  membres,  les  nie,  les 
repousse  avec  colère,  et  s'efforce,  par  tous  les  moyens,  d'en 
arrêter  les  progrès. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  étrange  contradiction  entre  la 
méthode  de  Jésus  et  la  pratique  de  l'Église  ? 

Nous  la  trouvons  avant  tout  dans  la  foi  a  priori  à  la  révélation 
surnaturelle  de  l'Ancien  Testament^. 

L'Église  catholique  avait  oublié  la  parole  de  Jésus  :  oc  II  a  été 
dit  aux  anciens,  ...mais  moi  je  vous  dis^...»  Elle  avait  oublié 
celle  du  grand  apôtre  :  oc  Nous  sommes  morts  à  la  Loi  (à  l'Ancien 
Testament)  pour  servir  Dieu  dans  un  esprit  nouveau,  et  non  point 
selon  la  lettre  qui  a  vieilli  ^.  »  Elle  avait  oublié  enfin  cette  déclara- 
tion remarquable  d'un  de  ses  propres  membres  :  e  Nous  attendons 
de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre  où  la  Justice  habite  ^.^ 
Adoptant  sans  examen,  sous  la  pression  des  partisans  de  Pierre , 
l'Ancien  Testament  comme  première  partie  de  son  code  sacré, 
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elle  a  du  même  coup  adopté  les  idées  juives  sur  Torigine  divine 
de  cet  ouvrage.  Et,  au  lieu  de  rompre  avec  la  vieille  et  fausse 
conception  du  monde,  elle  Ta  prise,  durant  sept  siècles,  pour 
base  de  son  système  doctrinal  et  de  son  enseignement  religieux. 

Quelle  est  cette  conception  ? 

G*est,  nous  l'avons  indiqué,  celle  que  donne  le  témoignage 
erroné  des  sens.  En  ce  qui  concerne  la  connaissance  de  la  terre  et 
de  lunivers,  nous  naissons  au  milieu  d'apparences  trompeuses.  La 
terre  nous  semble  plane  et  immobile;  au-dessus  de  nos  têtes,  nous 
voyons  s'arrondir  la  voûte  céleste,  où  se  meuvent  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles,  les  nuages.  Ce  n'est  qu'après  des  observations  atten- 
tives et  répétées  qu'on  a  découvert  deux  espèces  d'étoiles,  celles 
qu'on  est  convenu  d'appeler  fixes j  et  dont  les  distances  respectives 
ne  paraissent  point  varier;  et  celles  qui  semblent  errer  au  firma- 
ment, et  qui,  pour  ce  motif,  ont  été  appelées  planètes^.  Sur  la 
terre  même,  nous  voyons  des  types  divers  de  plantes  et  d'animaux^ 
qui  se  présentent  comme  autant  d'espèces,  stables  dès  l'origine. 

Toutes  ces  apparences,  l'Ancien  Testament  les  prend  pour  des 
réalités.  Si  ce  livre  ne  renfermait  que  les  descriptions  poétiques  de 
la  nature,  qui  charment  dans  les  Psaumes,  dans  les  Prophètes  et 
dans  le  livre  de  Job,  nul  ne  serait  choqué  des  images  empruntées 
au  spectacle  des  phénomènes  tels  qu'ils  se  présentent  aux  regards. 
Malheureusement  l'Ancien  Testament  renferme  un  récit  qui  s'offre 
à  l'intelligence,  non  sous  le  voile  de  la  poésie,  mais  avec  la  préci- 
sion et  l'autorité  d'un  document  historique.  C'est  le  récit  bien  connu 
de  la  création  en  six  jours,  qui  ouvre  le  premier  chapitre  du  Penta- 
teuque.  Là^  plus  de  langage  figuré.  L'auteur,  pour  rendre  compte 
des  origines,  se  fonde  sur  le  spectacle  illusoire  des  faits  qu'il  iden*^ 
tifie  avec  la  réalité  ;  et  il  en  expose  la  genèse  en  partant  de  l'insti- 
tution de  la  semaine ,  établie  à  son  époque.  Rattachant  à  chaque 
jour  une  œuvre  spéciale,  il  raconte  la  création  de  la  lumière  qu'il 
suppose  indépendante  du  soleil  (premier  jour)  ;  du  «  firmament  », 
c'est-à-dire  de  la  voûte  solide  du  ciel  (second  jour)  ;  la  séparation 
des  mers  et  des  continents  et  la  création  des  plantes  (troisième 
jour)  ;  la  création  du  soleil^  de  la  lune  et  des  astres  qu'il  prend 
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pour  des  luminaires  chargés  d*éclairer  la  terre  (quatrième  jour)  ; 
la  création  des  diverses  espèces  de  poissons  et  d^oiseaux  (cinquième 
jour);  enfin  celle  des  autres  animaux,  y  compris  Thomme,  tels 
qu'il  les  voyait  autour  de  lui  (sixième  jour) . 

Le  récit  de  la  Genèse  n'est  intelligible  qu'autant  qu'on  lui  donne 
pour  base  l'apparence  des  choses  ^.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
récits  de  l'Ancien  Testament  qui  se  rattachent  par  quelque  côté  à 
la  conception  de  l'univers.  L'ascension  d'Hénoch  suppose  le  ciel 
fixe  au-dessus  de  nos  têtes  ;  le  déluge  et  la  tour  de  Babel  ne  s'ex- 
pliquent que  par  l'hypothèse  de  la  terre  plane.  Le  récit  du  déluge, 
en  particulier 9  s'inspire  d'une  physique  étrange  :  il  admet  au-des- 
sus de  la  voûte  des  cieux  et  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre 
l'existence  de  réservoirs  d'eau.  Ceux-ci  déversent  leur  contenu  par 
des  fontaines,  ceux-là  par  des  fenêtres^,  pratiquées  à  la  voûte 
céleste.  Rappelons  encore  Josué  arrêtant  le  soleil  et  la  lune  ;  et,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  bien  que  moins  connu,  le  prophète 
Ésaïe  faisant  rétrograder,  de  dix  degrés,  l'ombre  du  cadran 
solaire.  Les  auteurs  de  ces  récits  admettaient  évidemment  que  le 
soleil  était  un  simple  luminaire  dont  l'arrêt  ou  la  rétrogradation 
n'offrait  pas  plus  de  difliculté  que  le  déplacement  d'un  flambeau 
dans  une  salle  ^. 

Bien  qu'on  lise,  en  tête  du  Psaume  XIX^  cette  belle  parole  : 
€  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu  :ù  (les  cieux  réels  apparem- 
ment, non  les  imaginaires),  les  Hébreux  n'ont  jamais  observé 
les  phénomènes  célestes,  comme  ont  fait  leurs  voisins  les  Égyptiens 
et  les  Babyloniens  ^.  Ils  s'en  tenaient  à  l'apparence,  moins  sages  en 
cela  que  les  Grecs  dont  nous  allons  esquisser  rapidement  les  idées 
et  les  travaux. 

ÎI. 

Travaiuc  des  Gfecd  en  Vae  d^arriver  k  la  juste  conception  du  monde.  -^  Les  t'ytha-' 
gorîciens,  Platon,  Aristote  et  son  ëoole.  — >  Le  Système  dit  de  Ptolëmée. 

Les  philosophes  grecs,  initiés  par  les  Égyptiens  aux  connais- 
sances astronomiques  acquises  sous  le  ciel  sans  nuages  dé  la  vallée  du 
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Nil^^,  ont,  dès  le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  tourné  leurs  regards 
vers  la  nature,  et  cherché  à  découvrir  la  forme,  la  constitution, 
les  lois  et  jusqu'au  principe  de  l'univers^*.  Ce  furent  eux  qui, 
frappés  de  Tordre,  de  la  régularité,  de  Tharmonie  des  phénomènes, 
ont  imaginé  le  terme  de  Cosmos,  a  ordre  *^2j)^  pQ^j.  exprimer  ce  que 
les  Hébreux  distinguaient  par  deux  mots  :  ce  les  cieux  et  la  terre». 

Voici  les  questions  qu'jl  fallait  résoudre  :  Quelle  est  la  forme  de 
la  terre?  La  terre  est-elle  immobile  ou  se  meut-elle  autour  de  son 
axe?  Quel  est  le  mouvement  réel  des  planètes?  Est-ce  la  terre  ou 
le  soleil  qui  est  le  centre  du  système  planétaire? 

Nous  formulons  ces  questions,  surtout  les  deux  dernières,  au 
point  de  vue  moderne.  Il  est  évident  que^  sauf  la  première,  elles 
ne  pouvaient  au  début  se  poser  ainsi.  Il  fallait  d  abord  que  les 
planètes  fussent  distinguées  des  autres  astres,  et  leurs  mouvements 
apparents  découverts,  et  c'est  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
dans  un  pays  comme  l'Egypte,  comme  la  Ghaldée,  où  le  ciel,  tou- 
jours pur,  permet  des  observations  suivies.  L'Egypte  ayant  été 
ouverte  aux  Grecs  au  septième  siècle  avant  notre  ère,  fut  depuis 
lors  visitée  par  des  philosophes  avides  de  savoir,  et  dont  l'un  des 
premiers  parait  avoir  été  Pythagore.  On  prétend  qu'il  apprit  la 
langue  égyptienne.  C'est  grâce  aux  données  astronomiques  rap- 
portées d'Egypte,  que  les  Pythagoriciens  d'abord,  puis  les  mathé- 
maticiens des  écoles  de  Platon  et  d'Aristote  abordèrent  les  questions 
énumérées  ci-dessus.  En  moins  de  deux  siècles  {6^  au  &'  av.  J.  C), 
le  génie  grec  a  su  résoudre  ces  problèmes,  hérissés  de  difficultés 
en  apparence  insurmontables. 

Jusqu'au  temps  d'Hérodote  (vers  450),  las  Grecs  d'Hellénie  — 
dont  il  faut  distinguer  ceux  de  la  a  Grande-Grèce  >,  c'est-à-dire 
de  l'Italie  méridionale  —  n'avaient  d'autres  notions  sur  la 
terre  et  les  cieux  que  celles  qu'ils  avaient  puisées  dans  Homère. 
Suivant  le  grand  poète,  la  terre  est  un  disque  immobile,  d'environ 
cent  lieues  de  rayon,  ayant  pour  centre  la  Grèce,  entouré  du  fleuve 
Océan,  et  surmonté  d'une  voûte  ou  calotte  solide.  Hérodote  le 
premier  élargit  la  notion  de  l'étendue  de  la  terre,  sans  rien  chan- 
ger d'ailleurs  à  l'image  du  monde,  généralement  admise.  Son  con- 
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temporain  Ânaxagore  enseignait  encore  aux  illustres  disciples  qui 
Tenaient  s'instruire  auprès  de  lui,  à  un  Périclès,  à  un  Euripide,  à 
un  Thucydide,  que  la  terre  est  un  disque  plat,  surmonté  d'une 
Yoûte  de  cristal,  à  laquelle  les  étoiles  sont  attachées  comme  des 
clous  brillants  ^^. 

A  la  même  époque,  on  connaissait  une  planche  de  cuivre  sur 
laquelle  était  gravée  la  circonférence  de  la  terre  ^^.  On  l'attribuait  à 
Anaximandre  qui  l'aurait  construite  d'après  une  carte  de  son  con- 
temporain Hécatée,  le  premier  géographe  grec  (vers  500)  *^.  La 
surface  terrestre  y  était  sans  doute  représentée  sous  la  forme  d'un 
disque  parfait,  et  c'est  cette  figure  qu'Hérodote  paraît  avoir  en  vue 
lorsqu'il  dit  :  ce  Je  ne  puis  m'empècher  de  rire  quand  je  vois  des 
gens  qui  ont  donné  des  descriptions  de  la  circonférence  de  la  terre, 
prétendre,  sans  se  laisser  guider  par  la  raison,  que  la  terre  est 
ronde,  comme  si  elle  eût  été  travaillée  au  tour,  que  l'Océan  l'envi- 
ronne de  toutes  parts,  et  que  l'Asie  est  égale  à  l'Europe.  *^  » 

Il  ne  s'agit  évidemment  ici  que  de  la  rondeur  du  disque,  non  de 
la  sphéricité  de  la  terre  dont  Hérodote  ne  semble  avoir  jamais 
entendu  parler. 

Et  cependant  cette  doctrine  était  déjà  proclamée  dans  la  Grande- 
Grèce,  par  les  Pythagoriciens  ^^. 

Si  Pythagore  lui-même  (vers  550)  n'apparaît  à  l'historien 
qu'entouré  du  nimbe  delà  légende ^^,  on  connaît  mieux  les  doctrines 
de  ses  disciples.  Ce  qui  les  caractérise,  c'est  l'étude  de  la  science 
des  nombres,  alliée  à  celle  de  la  musique  ;  l'union  du  chiffre  et  de 
l'harmonie.  Leurs  raisonnements  se  basent,  non  sur  des  observa- 
tions directes ,  mais  sur  des  axiomes  qu'on  pourrait  appeler 
esthétiques  *^.  La  terre,  disaient-ils,  œuvre  divine,  doit  avoir  une 
forme  parfaite.  D'où  quelques-uns  concluaient  qu'elle  avait  celle 
d'un  cube  ;  le  plus  grand  nombre,  celle  d'une  sphère.  C'est  donc 
par  une  espèce  de  divination  que  l'on  est  arrivé  à  concevoir  la 
sphéricité  de  la  terre,  deux  mille  ans  avant  qu'elle  fût  expérimen- 
talement démontrée  par  Magellan. 

Avant  toute  expérience,  avant  que  noire  inonde  fût  parcouru  et 
étudié^  l'esprit  humain,  grâce  à  l'affinité  secrète  entre  ses  propres 
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principes  et  ceux  de  la  nature,  a  donc,  en  déclarant  la  terre  sphé- 
rique,  proclamé  une  des  vérités  les  plus  opposées  au  témoignage 
des  sens.  Le  premier  qu'on  cite  pour  l'avoir  professée,  est  Parmé- 
nide  d'Elée  (6*  siècle  av.  J.  C.)  20. 

Nous  sommes  privés  de  tout  document  direct  sur  les  doctrines 
pythagoriciennes  —  d'abord  transmises,  paraît-il,  oralement — jus- 
qu'à l'époque  de  Socrate  et  de  Démocrite.  Alors  vivait,  dans  la 
Grande-Grèce^  un  homme  qui  passe  pour  avoir  clé  disciple  de 
Pythagore.  Dérogeant  aux  habitudes  de  la  secte,  Philolaûs  de 
Tarente  publia  un  ouvrage  en  trois  livres,  où  il  traitait  du  cosmos, 
de  la  nature  et  de  l'âme  2^.  Les  fragments  qui  nous  en  ont  été  con- 
servés, nous  apprennent  quel  était  le  système  de  l'auteur  sur 
l'univers ,  et  par  quelles  considérations  il  y  a  été  conduit. 

Voyant  dans  la  somme  des  quatre  premiers  chiffres  :  JH-2-f3 
+/i  =  iO,  le  nombre  parfait,  il  admet,  dans  sa  conception  du  cos- 
mos, dix  sphères.  Convaincu,  en  outre,  que  le  feu  était  plus  par- 
fait que  la  terre,  il  place  le  feu  au  centre  du  monde^  et  en  fait  le 
principe  moteur,  autour  duquel  tournent,  en  vingt-quatre  heures, 
la  terre,  la  lune,  le  soleil,  les  cinq  planètes,  la  sphère  des  étoiles 
fixes  ;  enfin,  pour  parfaire  le  nombre  dix,  il  imagine  une  sphèi^e 
invisible,  Vanti-terres  située  entre  la  terre  et  le  feu  central. 

C'est  le  premier  philosophe  connu  qui  ait  osé  attribuer  un  mou- 
vement à  la  terre.  Mais  ce  mouvement  n'a  rien  de  commun  avec  le 
véritable  mouvement  diurne,  comme  aussi  le  système  de  Philolaiis 
n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  celui  de  Copernic,  avec  lequel  on 
a  voulu  l'identifier. 

Tout  ce  qu'on  peut  inférer  du  traité  de  Philolaiis,  c'est  que  les 
Pythagoriciens,  non  seulement  distinguaient  déjà  les  «  sept  »  pla- 
nètes, mais  qu'ils  admettaient  l'inégalité  de  leurs  distances  de  la 
terre  2^,  évidemment  déduite  de  la  durée  inégale  de  leurs  révolu- 
tions 2^.  Observons  toutefois  qu'au  lieu  de  chercher  par  des  procé- 
dés géométriques  à  mesurer  ces  dislances,  les  Pythagoriciens, 
partant  de  l'union  intime,  supposée  entre  le  nombre  et  Tharmonie, 
préférèrent  les  établir  a  pnori^  en  les  faisant  coïncider  de  la  façon 
la  plus  arbitraire  avec  les  intervalles  de  l'échelle  musicale  ^^. 
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Si  jusqu'à  présent  la  Grande-Grèce  a  eu  le  pas  sur  la  métropole, 
cette  dernière  va  reprendre  avec  éclat  le  premier  rang,  grâce  au 
génie  incomparable  de  Plalon. 

Disciple  de  Socrate,  dès  Fâge  de  vingt  ans,  Platon  n'avait  pas 
quitté  son  maître  jusqu'au  jour  où  les  machinations  d'un  politique 
réactionnaire,  d'un  poète  dévot  et  d'un  rhéteur  démagogue  avaient 
forcé  le  célèbre  moraliste  à  boire  la  ciguë.  Après  d'instructifs 
voyages  eu  Italie,  en  Egypte,  etc.,  Platon  revint,  à  quarante  ans, 
dans  sa  ville  natale,  pour  y  ouvrir  dans  le  jardin  d'Académus,  à 
un  kilomètre  d'Athènes,  sa  célèbre  Académie. 

En  même  temps  il  reprit  la  rédaction  de  ses  Dialogues,  dont  les 
premiers  avaient  été  composés  du  vivant  de  Socrate.  Parmi  ces 
écrits,  cinq  se  rattachent  au  sujet  qui  nous  occupe.  Ce  sont  :  le 
Phèdre^  le  Phédon,  la  République,  le  Timée,  les  Lois.  En  les  lisant 
dans  cet  ordre,  qui  est  l'ordre  chronologique,  on  peut  constater 
les  phases  successives  qu'a  traversées  l'esprit  de  l'auteur.  Gomme 
tous  les  hommes  qu'anime  un  amour  sincère  de  la  vérité,  Platon 
n'est  pas  resté  stationnaire,  et  l'on  serait  déçu  si  l'on  cherchait 
chez  lui  un  système  arrêté,  stéréotype.  Nourri  dans  son  enfance 
et  dans  sa  jeunesse  des  conceptions  erronées  d'Homère  sur  la 
forme  du  monde,  il  s'élève  de  degré  en  degré  au-dessus  des  faits 
apparents,  et  ne  cesse  de  s'instruire  et  de  progresser  jusqu'à  sa 
mort. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  il  a  fait  acheter  les  livres  de  Phi- 
lolaùs.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  le  rapporte  Diogène  Laërce,  qu'il 
les  ait  payés  cent  mines  (environ  7000  francs),  ce  serait  une  preuve 
éloquente  de  son  amour  pour  la  science. 

Ne  se  restreignant  pas,  comme  Socrate,  à  la  sphère  morale  où, 
pour  s'orienter,  il  suffit  d'interroger  la  conscience,  Platon  em- 
brasse un  domaine  plus  vaste,  celui  de  la  métaphysique.  Il  veut 
savoir  ce  qu'élait  l'âme  avant  la  naissance,  et  ce  qu'elle  devient 
après  la  mort.  Devinant  que  cet  ordre  de  questions  exige  la  con- 
naissance de  la  constitution  de  l'univers,  il  s'occupe  de  la  forme 
du  cosmos,  comme  de  la  scène  où  se  déroule  le  drame  de  l'histoire 
des  âmes. 
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Uûe  analyse  rapide  des  cinq  dialogues  mentionnés  ci-dessus 
nous  initiera  à  l'évolution  de  la  pensée  chez  Platon. 

Dans  le  Phèdre,  il  apparaît  encore  imbu  des  préjugés  populaires 
de  son  époque.  Il  ne  connaît  que  Fimage  du  monde  décrite  dans 
l'Iliade  et  dans  l'Odyssée,  l'histoire  sainte  des  Grecs.  Dans  le 
Phédon  déjà,  il  place  la  terre  au  centre  de  la  sphère  céleste  ^5, 
et  il  la  compare  à  un  a  ballon  i>.  Dans  la  République,  il  décrit  le 
mouvement  des  planètes  autour  du  globe. 

Après  s'être  ainsi  rendu  compte  de  la  constitution  du  cosmos,  il 
veut  savoir  comment  le  cosmos  a  été  fait,  et  il  expose  dans  le  Timée 
ses  poétiques  spéculations  sur  la  genèse  du  monde.  C'est  là  qu'il 
compare  l'univers  à  un  être  vivant.  «  Dieu,  dit-il,  lui  donna  la 
forme  qui  convînt  et  fût  appropriée  à  sa  nature.  Or,  pour  l'être 
animé  qui  devait  renfermer  en  lui-même  tous  les  êtres,  la  forme 
convenable  était  celle  qui  renferme  en  elle-même  toutes  les  formes; 
c'est  pourquoi  il  en  a  fait  une  sphère  dont  les  extrémités  sont  éga- 
lement éloignées  du  centre  ;  et  il  lui  a  donné  une  forme  arrondie 
parce  que  c'est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  formes  et  celle  qui  se 
ressemble  le  plus  à  elle-même.  :» 

Enfin,  dans  son  livre  des  Lois  (écrit  vers  l'âge  de  quatre-vingts 
ans),  il  prend  la  défense  des  études  astronomiques  contre  l'accu- 
sation d'impiété. 

Un  de  ses  disciples  compléta  cette  dernière  œuvre  par  le  dia- 
logue intitulé  YEpinomis. 

Tel  est,  en  substance,  l'héritage  que  nous  a  légué  le  grand 
penseur  grec.  Des  témoignages  postérieurs  nous  assurent  que, 
dans  sa  vieillesse,  Platon  s'était  repenti  d'avoir  laissé  la  terre 
immobile  au  centre  de  l'univers,  et  avait  déclaré  qu'elle  se  mou- 
vait autour  d'un  centre,  autre  qu'elle-même.  Aucun  de  ses  écrits 
n'affirme  le  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  Platon  a  accompli  son  œuvre. 
Il  nous  a  laissé  le  bel  exemple  d'un  cœur  animé,  jusqu'au  dernier 
battement,  du  double  amour  qui  fait  la  noblesse  et  la  grandeur  de 
l'homme,  l'amour  de  la  vérité  et  du  bien. 

C'est  depuis  son  époque  que  les  faits  suivants  sont  admis  par  la 
plupart  des  savants  grecs  :  le  cosmos  est  composé  d'une  sphère 
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solide,  celle  des  étoiles  fixes,  au  ceDtre  de  laquelle  est  la  terre. 
Entre  la  terre  et  la  sphère  céleste  se  meuvent,  à  des  distances 
différentes,  les  «  sept  planètes  »,  dont  les  noms  désormais  sont  : 
Lune,  Soleil,  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  ^e.  La 
a  sphère  des  étoiles  fixes  »  subsista  sans  être  sérieusement  entamée 
jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Les  recherches  astrono- 
miques ont  pour  objet  le  mouvement  des  planètes,  les  relations  des 
corps  constituant  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  «  système  solaire.  » 
La  réforme  de  Copernic  n'aura  d'autre  but  que  de  mettre  le  Soleil 
à  la  place  de  la  Terre  au  centre  de  l'univers. 

Pour  en  revenir  à  Platon,  c'est  lui  qui  a  donné  l'impulsion  à 
ces  belles  études.  C'est  lui  qui  a  fondé  la  grande  école  des  mathé- 
maticiens et  des  astronomes  qui  portèrent,  en  Grèce,  à  un  haut 
degré,  les  sciences  dont  lui-même  recommandait  si  chaleureuse- 
ment l'étude.  Un  de  ses  disciples,  Héraclide  du  Pont  (vers  360), 
proclame  déjà  trois  vérités  remarquables.  Il  déclare  que  les  étoiles 
sont  autant  de  mondes;  il  explique  le  mouvement  apparent  du 
ciel  par  la  rotation  diurne  de  la  terre  autour  de  son  axe,  d'occi- 
dent en  orient;  il  enseigne  que  les  deux  planètes  Mercure  et  Vénus 
tournent  autour  du  soleil  (système  que  Macrobe,  au  cinquième 
siècle  de  notre  ère,  attribua  aux  Égyptiens)  2^. 

Enfin,  au  temps  d'Alexandre  (vers  330),  un  inconnu,  auquel 
revient  une  place  d'honneur  dans  le  Panthéon  de  l'humanité, 
conçoit  le  vrai  système  solaire,  en  admettant  pour  la  terre,  outre 
le  mouvement  diurne  autour  d'elle-même,  un  mouvement  annuel 
circulaire  autour  du  soleil  considéré  comme  le  centre  de  rotation 
de  toutes  les  planètes  ^^.  Ce  système  dit  héliocentriquey  bien  que 
s'approchant  le  plus  de  la  vérité  relative,  n'avait  aucune  preuve 
en  sa  faveur,  bien  plus,  il  heurtait  toutes  les  idées  religieuses  de 
l'époque.  Il  fut  considéré  comme  absurde  et  tout  ensemble  comme 
impie.  Néanmoins  il  trouva  quelques  courageux  adhérents,  parmi 
lesquels  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  d'Aristarque  de  Samos 
(vers  280)  et  de  Séleucus  (vers  150).  Le  premier  fut  mis  en 
accusation  par  un  certain  Cléanthe,  pour  avoir  «  troublé  le  repos 
d'Hestia  »,  c'est-à-dire  de  la  terre  2». 
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Le  système  héiiocentrique  était  donc  prématuré.  Il  fut  écarté  et 
étouffé  durant  dix-huit  siècles,  sous  diverses  influences.  Pour  ne 
parler  que  des  Grecs,  en  dépit  des  affirmations  des  philosophes,  les 
doctrines  religieuses  d'Homère  restèrent  longtemps  encore  toutes- 
puissantes  sur  la  masse  du  peuple.  En  outre,  on  vit  se  former, 
après  Platon,  l'école  des  Péripatéticiens  qui,  sur  l'autorité  de  leur 
chef  Aristote,  déclarèrent  la  terre  immobile  au  centre  du  monde,  et 
s'efforcèrent  d'expliquer  par  des  hypothèses  ingénieuses,  les  mou- 
vements apparents  des  planètes.  C'est  le  système  dit  géocentrique. 

Aristote  (38/i-322)  appliquant  à  notre  terre  le  principe  des 
Pythagoriciens,  que  Platon  appliquait  au  cosnïos  (voir  p.  212),  se 
prononça  catégoriquement  pour  la  sphéricité  ^^.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  combattu  la  doctrine  n  pythagoricienne  ^  du  mouvement 
de  la  terre  autour  du  soleil.  On  oublie  que  cette  doctrine  n'était 
pas  encore  professée,  du  moins  à  l'époque  où  Aristote  rédigea 
ses  ouvrages  astronomiques.  Les  doctrines  qu'il  combat  sont  les 
suivantes:  celle  des  Pythagoriciens  (voir  p.  210)  qui  «soutiennent 
qu'au  centre  (du  cosmos)  il  y  a  du  feu,  et  que  la  terre  étant  un 
des  astres,  produit,  en  tournant  autour  de  ce  centre  igné,  la  nuit 
et  le  jour  »  ;  et  celle  du  Timée  de  Platon,  suivant  lequel  cela  terre, 
bien  que  se  trouvant  au  centre  (du  cosmos),  est  soumise  à  un 
mouvement  vibratoire  et  à  un  balancement  autour  de  l'axe  tendu 
à  travers  le  tout  ^^.  » 

A  ces  deux  opinions,  l'éminent  penseur,  trop  influencé  ici  par 
l'apparence  des  phénomènes  et  par  des  arguments  indignes  de  son 
génie  ^^,  oppose  l'absolue  immobilité  de  la  terre,  placée  au  centre 
du  cosmos ^^.  Le  cosmos,  lui-même,  il  le  suppose  limité*^,  unique*^, 
ayant  la  forme  d'une  sphère  ^^,  subsistant  de  toute  éternité,  et 
n'ayant  pas  plus  de  fin  qu'il  n'a  eu  de  commencement  ^^. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  le  système  d'Aristote  — 
lui-même  est  loin  d'échapper  au  reproche  qu'il  adresse  aux 
Pythagoriciens  *^  —  on  ne  peut  se  défendre  d'admirer  l'étendue  de 
sa  science,  la  grandeur  de  ses  conceptions  et  la  puissance  de  sa 
logique.  A  une  époque  où  prévaut  encore  l'idée  de  l'arbitraire  dans 
la  nature,  il  affirme  la  fixité  de  la  loi.  Aux  écoles  de  son  temps, 
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qui  voyaient  dans  les  astres  des  êtres  animés  et  par  conséquent 
libres  dans  leur  course,  il  oppose,  devançant  Keppler  et  Newton, 
la  doctrine  d*une  règle  absolue  qui  préside  à  leurs  mouvements. 
Au-dessus  de  l'éphémère  durée  des  phénomènes  et  de  leurs  per- 
pétuelles variations,  il  conçoit  et  proclame  le  principe  immuable, 
qui  les  détermine  éternellement.  Lorsqu'on  le  suit  dans  l'exposé 
magistral  de  sa  doctrine,  on  comprend  la  fascination  qu'un  tel 
esprit  a  dû  exercer  sur  les  savants  qui  lui  ont  succédé.  Aristote 
n'est  pas  seulement  devenu  le  maître  de  la  science  grecque  jus- 
qu'au moment  où  le  triomphe  du  Catholicisme  en  arrêta  les 
progrès;  il  devint  encore  l'inspirateur  et  le  guide  des  penseurs 
musulmans,  israélites  et  chrétiens,  durant  le  moyen  âge.  Le  génie 
exerce  son  action  sur  les  hommes  nés  dans  les  sociétés  religieuses 
les  plus  hostiles,  comme  le  soleil  éclaire  les  arbres  des  jardins  que 
séparent  les  clôtures  les  plus  élevées. 

Cependant  la  ville  d'Alexandrie,  donnée  pour  capitale  à  l'Egypte 
par  son  fondateur  (332  avant  J.  C),  était  devenue  le  foyer  d'une 
culture  nouvelle,  produit  du  mélange  des  civilisations  grecque, 
égyptienne  et  juive.  Son  Musée  était  comme  un  laboratoire  où  se 
combinaient  les  éléments  intellectuels  de  l'ancien  monde,  et  où  se 
formaient  les  idées  qui  devaient  servir  d'aliments  aux  esprits  durant 
le  moyen  âge^^.  Le  système  oosmographique  d' Aristote  y  fut  pris 
pour  base  de  la  connaissance  de  l'univers  ;  on  s'y  établit  comme 
dans  une  forteresse.  On  y  voyait  l'immuable  expression  de  la 
vérité.  Des  hommes  tels  qu'Archimède  (287-212),  Eratosthène 
(276-196),  Apollonius  de  Perga  (v.  210),  Hipparque  (entre  160 
et  125),  s'y  trouvèrent  à  l'aise,  et  appliquèrent  leur  génie  à  le 
amsolider  par  la  solution  de  questions  de  détail. 

C'est  ainsi  qu'Apollonius  imagina  les  épicycles  ;  qu'Hipparque, 
qui  découvrit  la  précession  des  équinoxes  et  la  longueur  de  l'année 
tropique,  appliqua  la  géométrie  à  l'astronomie,  créa  la  trigonomé- 
trie, perfectionna  l'usage  des  quelques  instruments  qu'on  possédait 
(la  dioptre,  les  armilles),  y  ajouta  l'astrolabe,  donna  les  moyens 
de  déterminer  l'inégalité  des  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune, 
calcula  la  distance  de  ces  deux  astres,  fixa,  le  premier,  avec  exac- 
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titude  leurs  éclipses  pour  six  cents  ans,  dressa  un  catalogue  des 
étoiles,  qui  nous  a  été  conservé  et  qui  est  pour  Tastronomie 
moderne  un  des  documents  les  plus  utiles  et  les  plus  précieux. 

Les  résultats  de  ces  admirables  travaux  furent  réunis  au  second 
siècle  de  notre  ère  par  Ptolémée  qui,  les  coordonnant  avec  la 
théorie  d'Âristote^  exposa  tout  le  savoir  astronomique  de  Tanti- 
quité  dans  le  grand  ouvrage  qu'il  intitula  a  Syntaxe  (Composition) 
mathématique  i>,  mais  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  d'Alma" 
geste  ^®. 

Ptolémée  ne  mentionne  l'opinion  du  mouvement  diurne  de  la 
terre,  dont  il  avoue  d'ailleurs  la  simplicité,  que  pour  la  déclarer 
ce  souverainement  ridicule  ».  Il  énumère  de  plus  une  série  d'argu- 
ments qui,  naturellement  aujourd'hui,  nous  paraissent  sans  portée, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  inintelligibles,  pour  démontrer  l'impossibilité 
du  mouvement  de  translation  de  la  terre  autour  du  soleil.  Ayant 
ainsi  couronné  l'édifice  construit  par  Aristote,  il  en  fut  considéré 
plus  tard  comme  l'auteur,  et  le  «  système  de  Ptolémée  »  régna  dans 
le  monde  savant  jusqu'au  jour  où  il  fut  détrôné  par  celui  de 
Copernic  ^*. 

III. 

Les  Systëmes  de  runirers  et  les  Përes  de  TEglise. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  (second  siècle  de  notre  ère), 
l'Eglise  chrétienne,  encore  morcelée  en  un  grand  nombre  de  sectes, 
avait  d'autres  préoccupations  que  les  études  scientifiques.  Les 
docteurs  n  orthodoxes  j)  commençaient  leur  lutte  ardente  contre  les 
gnostiques,  et  préparaient  la  formation  de  l'Église  catholique,  qui 
se  constitua,  on  le  sait  (comp.  p.  18  et  suiv.),  vers  180,  sur  la 
base  du  double  code  sacré,  de  nos  jours  encore  réuni  en  une  Bible 
unique  :  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  C'est  de  cette  époque 
qu'il  faut  faire  dater  la  prédominance  définitive,  dans  la  société 
chrétienne  officielle,  des  idées  des  Hébreux  sur  l'origine  et  la 
forme  du  monde,  et  sur  la  création  en  six  jours. 
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Les  Juifs  avaient  déjà  tiré  de  cet  étrange  récit  un  aperçu  pro- 
phétique de  la  durée  du  monde.  Quelques-uns,  voyant  dans  les 
«  sept  semaines  »  de  Daniel  {9,  2ô)  autant  de  jours  de  la  grande 
semaine  du  monde  ;  et  combinant  ce  passage  avec  Psaume  90,  A 
0  Mille  ans  sont  à  tes  yeux  comme  un  jour  »  —  en  avaient  conclu 
que  le  monde  subsisterait  sept  mille  ans,  dont  les  six  premiers, 
correspondant  aux  six  jours  de  travail  de  la  création,  précéde- 
raient la  venue  du  Messie,  et  dont  le  septième,  correspondant  au 
jour  du  sabbat  divin,  constituerait  le  temps  de  son  règne  ^^. 

Les  représentants  de  Torthodoxie  chrétienne  se  hâtèrent  d'adop- 
ter cette  conclusion,  et  de  déclarer  que  la  terre  et  l'humanité 
dureraient  six  mille  ans.  Déjà  Tauteur  de  VÉpttre  de  Barnabas 
(eh.  15)  est  pénétré  de  cette  idée.  Justin  ^^,  Irénée^^,  Lactance^, 
Augustin  ^^  et  quantité  d'autres  la  reproduisent. 

L'adoption  de  la  chronologie  hébraïque  devait  exercer  aussi,  dès 
le  second  siècle,  une  influence  pernicieuse  sur  l'étude  de  l'histoire 
ancienne.  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  contraste  qu'o£fre 
ici  le  procédé  des  Juifs  d'Alexandrie  avec  celui  des  chrétiens.  Les 
traducteurs  de  la  Septante,  frappés  sans  doute  de  la  courte  durée 
assignée  par  la  Genèse  à  l'époque  antérieure  à  Noé,  surtout  si  on 
la  compare  à  la  nombreuse  suite  de  siècles  énumérés  par  la  chrono- 
logie égyptienne,  augmentèrent  l'âge  des  patriarches  pour  étendre 
la  période  entre  la  Création  et  le  Déluge.  Les  historiographes  chré- 
tiens, au  contraire,  comme  nous  le  verrons  plus  tard^^,  s'effor- 
cèrent de  raccourcir  les  listes  de  Manéthon,  pour  faire  rentrer 
la  chronologie  égyptienne  dans  le  cadre  de  celle  des  Hébreux. 

Des  conséquences  infiniment  plus  graves  découlèrent  pour 
l'Église  de  ladoption  des  idées  cosmographiques  des  Hébreux.  Au 
siècle  où  naquit  le  Christianisme,  il  existait  trois  conceptions  prin- 
cipales du  cosmos  : 

1®  Celle  qui  répond  au  témoignage  grossier  des  sens  (système 
d'Homère  et  de  la  Genèse). 

2®  Celle  qui,  proclamant  la  sphéricité  de  la  terre  et  de  l'univers, 
explique  le  cours  irrégulier  des  planètes  par  des  sphères  mobiles 
soumises  à  des  lois  (système  géocentrique  d'Aristote.  Yoy.  p.  21/i). 
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3°  Celle  enfin  qui  seule  rend  véritablement  compte  de  tous  les 
phénomènes  apparents  du  ciel,  par  la  théorie  du  double  mouve- 
ment de  la  terre  autour  d'elle-même  et  autour  du  soleil  (système 
héliocentrique  deviné  dès  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  et 
proclamé  au  troisième  par  Aristarque  de  Samos  et  Séleucus  le 
Babylonien.  Voy.  p.  213). 

Laquelle  des  trois  reçut  l'approbation  et  Tadhésion  des  Pères  de 
rÉglise  ?  Ils  devaient  les  connaître  toutes.  Se  montreront-ils  les 
hommes  de  la  vérité,  en  se  déclarant  pour  la  dernière  ?  Hélas  !  ils 
la  rejettent  tous  sans  exception.  Ils  n'acceptent  pas  même  la 
seconde.  Enfin,  ayant  le  choix  entre  l'hypothèse  qui  règle  la  course 
des  planètes  par  des  lois,  et  celle  qui  suppose  leurs  mouvements 
libres  et  arbitraires  (p.  2i/i  à  215),  ils  se  prononcent  pour  la 
doctrine  la  plus  erronée,  celle  des  mouvements  libres  ^®  ! 

Ainsi  l'intelligence  «  païenne  »  s'était  eflForcée  d'écarter  les  illu- 
sions qui  dérobaient  à  l'homme  la  connaissance  des  faits;  elle 
voulait  s'élever  jusqu'à  ces  hauteurs  sereines,  d'où  la  réalité  se 
découvre  dans  sa  divine  splendeur.  Elle  était  parvenue  à  soulever 
un  coin  du  voile  qui  cachait  la  constitution  de  l'univers.  Et  ce 
furent  des  docteurs  de  l'Église,  des  hommes  qui  se  pcétendaient 
en  possession  de  lumières  surnaturelles,  qui  abaissèrent  une 
seconde  fois  ce  voile  sur  les  yeux  de  leurs  disciples  et  ramenèrent 
les  ténèbres  que  l'on  pouvait  croire  dissipées  ! 

On  a  souvent  regretté  qu'Aristote  ait  préféré  l'immobilité  de  la 
terre  à  son  mouvement  diurne,  et  que  Ptolémée  ait  fait  prévaloir 
le  système  géocentrique  des  Péripatéticiens  sur  le  système  hélio- 
centrique d'Aristarque  et  de  Séleucus.  Combien  plus  déplorable 
est  l'erreur  des  pères  de  TÉglise  !  Ni  Aristote,  ni  Ptolémée  ne 
s'étaient  présentés  devant  les  hommes,  un  Livre  à  la  main,  disant: 
«Voici  la  parole  du  Dieu  vivant  !  Voici  la  norme  de  toute  vérité  !  » 
En  exposant  leurs  doctrines,  ils  les  étayaient  d'arguments,  tirés 
de  la  raison  et  de  l'observation.  Ils  les  soumettaient  au  libre  juge- 
ment de  leurs  contemporains.  Qu'ils  se  soient  trompés,  rien  ne 
paraît  plus  naturel,  pour  peu  que  l'on  tienne  compte  de  l'extrême 
complication  des  problèmes  qu'ils  avaient  eu  le  courage  d'aborder. 
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Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'ils  n'ont  imposé  leurs  opinions  à  per- 
sonne, et  qu'ils  n'ont  maudit,  ni  encore  moins  damné  aucun  de 
ceux  qui  se  refusaient  à  les  accepter. 

Mais  voici  des  docteurs  qui  affirment  être  en  possession  de  toute 
vérité,  qui  déclarent,  comme  Justin,  «qu'on  ne  peut  tenir  pour 
chrétiens  ceux  dont  la  foi  n'est  point  exempte  d'erreurs»;  qui 
s'écrient  avec  l'emphase  déclamatoire  du  prêtre  de  Carthage  : 
ce  Comment  conférer  avec  des  hommes  qui  avouent  eux-mêmes 
qu'ils  cherchent  encore  ?  S'ils  cherchent  véritablement,  ils  n'ont 
donc  jusqu'à  présent  rien  trouvé  de  certain,  et  ce  qu'ils  paraissent 
posséder,  ils  le  manifestent  comme  douteux  aussi  longtemps  qu'ils 
cherchent.»  (Comp.  p.  153). 

Après  de  si  fières  paroles,  que  les  coryphées  de  l'ultramonta- 
nisme  tournent  encore  de  nos  jours  contre  ce  qu'ils  appellent  c  la 
science  protestante  ^  ^^,  ces  mêmes  hommes  se  montrent  opposés 
au  seul  système  qui  donne  une  juste  idée  de  la  terre  et  du  ciel, 
c'est-à-dire,  pour  parler  leur  langage,  de  r«  œuvre  de  Dieu  ».  Ils 
rejettent  la  seule  doctrine  qui  expose  la  vérité  sur  le  mouvement 
de  la  terre  et  sur  ses  rapports  avec  le  soleil  ! 

De  quel  poids,  ô  docteurs  de  l'Église,  eût  été  votre  enseignement 
sur  les  choses  invisibles,  si  vous  aviez  montré  une  connaissance 
exacte  des  choses  visibles  !  Mais  quoi  !  vous  prétendez  connaître  le 
c  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  »,  et  vous  ne  connaissez  ni  la  terre 
ni  le  ciel  !  Vous  assurez  savoir  quelle  est  la  relation  d'essence  entre 
le  Père  et  le  Fils,  et  vous  ignorez  même  la  relation  de  position 
entre  le  soleil  et  la  terre  !  Bien  plus,  on  vous  l'enseigne,  et  vous 
la  combattez  ! 

Fiucore  si  vous  aviez  montré  quelque  indulgence  envers  ceux 
qui  vous  paraissaient  dans  l'erreur  ;  si  vous  aviez  eu  un  peu  de 
cette  largeur  d'esprit  et  de  celte  pitié  du  cœur,  qui  ont  inspiré  la 
maxime  banale  et  triste  :  errare  humanum  est  (c'est  le  propre  des 
hommes  de  se  tromper) ,  vous  auriez  pu  bénéficier  de  cette  parole 
de  Jésus  :  Heureux  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséri- 
corde *^  ! 

Mais  vous  avez  proféré  des  paroles  d'une  dureté  inouïe  contre 
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ceux  que  vous  croyiez  dans  rerreur  ;  vous  vous  êtes  montrés  im- 
placables à  l'endroit  des  «  hérétiques  »,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
s'attachaient  à  d'autres  doctrines  que  les  vôtres.  «Toute  leur 
manière  d'être  et  de  penser,  disiez-vous  dès  le  second  siècle, 
n'est  que  blasphème,  impiété,  athéisme;  ils  sont  possédés  du 
démon;  il  ne  faut  point  avoir  de  communion  avec  eux;  le  feu 
élemel  de  l'enfer  les  attend  »  —  «Tout  ce  qu'ils  pensent,  disiez-vous 
encore,  tout  ce  qu'ils  font  est  péché.  Quiconque  accepte  une  fausse 
doctrine  amasse  en  lui  le  feu  de  l'enfer.  Les  hérétiques  sont  des 
ennemis  de  Christ.  L'hérésie  est  bien  plus  dangereuse  et  plus 
coupable  que  l'immoralité»  ^*. 

Si  l'hérésie  est  le  choix  d'une  doctrine  erronée,  ô  Pères  de 
l'Église,  quels  hérétiques  vous  êtes,  et  quel  sera  votre  sort,  si, 
conformément  à  la  parole  du  Christ,  »  on  vous  juge  d'après  le 
jugement  que  vous  aurez  porté»,  et  si  l'con  se  sert  pour  vous  de 

la  mesure  dont  vous  vous  êtes  servis  vous-mêmes  pour  vos  sem- 
blables ^2»? 

Si  quelque  autre  Michel-Ange  concevait  un  nouveau  a  Jugement 
dernier  D,  quel  serait  l'étonnement  des  fidèles  en  voyant  brûler 
au  plus  bas  de  l'enfer  les  Justin  Martyr,  les  Irénée,  les  Tertullien, 
les  Origène,  les  Athanase,  les  Lactance,  les  Augustin,  toutes  ces 
colonnes  de  la  foi,  tous  ces  coryphées  de  l'enseignement  oi&ciel  de 
l'Église  1 

Eh  bien,  nous  aurons  plus  de  pitié  d'eux  qu'eux-mêmes  n'eu 
ont  eu  des  autres  ;  nous  les  traiterons  plus  équitablement  qu'ils 
n'ont  jamais  traité  leurs  contradicteurs.  Nous  nous  mettrons 
à  leur  place,  nous  tiendrons  compte  de  leurs  préjugés,  de  leurs 
idées  préconçues.  A  l'exemple  des  juges  miséricordieux,  nous  cher- 
cherons pour  eux  des  circonstances  atténuantes,  et  souvent  nous 
trouverons  ces  hommes  plus  dignes  de  commisération  que  de  colère 
ou  même  de  sévérité. 

Les  philosophes  grecs  ou  romains  appréciaient  les  opinions  qu'on 
leur  soumettait  d'après  la  mesure  de  leur  raison  plus  ou  moins 
perspicace,  plus  ou  moins  éclairée.  Les  Pères  admettent  une  auto- 
rité supérieure  à  la  raison  :  le  texte  de  leur  code  sacré.  Lorsque 
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<t  rÉcriture  ^  a  parlé,  ils  suspendent  leur  propre  jugement.  Ainsi, 
dans  le  débat  cosmographique,  les  notions  des  Juifs  inconnus  aux- 
quels nous  devons  les  récits  du  Pentateuque,  constituent  la  mesure 
qui  sert  de  terme  de  comparaison  à  ces  disciples  de  Jésus-Christ. 
Cette  méthode,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  presque  incroyable,  se 
présente  comme  très  légitime  lorsque  nous  nous  plaçons  au  point 
de  vue  des  Pères.  Pour  eux  ces  récits  n'exprimaient  pas  les  opi- 
nions discutables  de  Juifs  inconnus;  ils  étaient  inspirés  par  la 
divinité  même.  C'était  la  Parole  du  Dieu  vivant. 

Sous  l'empire  du  préjugé  que    l'absolu    est  à    la  portée   de 
rhomme,  que  la  certitude  religieuse  parfaite  peut  être  acquise, 
beaucoup  d'entre  eux,  après  avoir  cherché  en  vain  la  vérité  dans 
les  écoles  philosophiques,  ballottés  de  système  en  système,  avaient 
cru  trouver  le  port  dans  l'adhésion  à  l'Écriture  ^*.  Frappés  du 
ton  affirmatif  de  l'Ancien  Testament  et  de  l'autorité  avec  laquelle 
r«  Éternel  >  lui-même  y  parle,  ils  ne  doutèrent  point  qu'ils  eussent 
sous  la  main  la  source  dé  toute  sagesse  et  la  clef  même  du  ciel. 
De  la  meilleure  foi  du  monde  ils  s'exposèrent   ainsi  à  subir   le 
jugement  prononcé  par  Lactance  contre  les  c  philosophes  »,  c'est- 
à-dire  contre  les  savants?  «Lorsque,  dit-il,  trompés  par  l'ombre 
de  la  vraisemblance,  ils  ont  admis  un  faux  principe,  il  faut  qu'ils 
admettent  aussi  les  conséquences  qu'ils  en  tirent.  Ils  tombent  ainsi 
dans  une  foule  d'absurdités;  car  les  choses  qui  se  rattachent  aux 
erreurs  sont  nécessairement  erronées.  Après  avoir  accordé  leur 
foi  aux  premières,  ils  n'examinent  plus  celles  qui  suivent,  mais 
ils  les  défendent  par  toute  sorte  de  moyens,  alors  qu'ils  devraient 
juger  ces  premières,  et  voir  si  elles  sont  vraies  ou  fausses,  par 
les  conséquences  qui  en  découlent  ^^.» 

Convaincus  apriari  que  la  c  Parole  de  Dieu  »  ne  pouvait  être  en 
contradiction  avec  !'«  Œuvre  de  Dieu  »,  c'est-à-dire  avec  la  nature, 
les  docteurs  de  l'Église  virent  longtemps  dans  le  «  Livre  de  la 
révélation  »  (la  Bible)  et  dans  le  (c  Livre  des  créatures  ))  (le  Cosmos) 
deux  ouvrages  parallèles,  le  dernier  n'étant  que  le  commentaire 
ou  même  le  complément  du  premier  ^^.  Nulle  idée  d'un  antago- 
nisme, ni  bien  moins  encore,  d'un  divorce  entre  la  foi  et  la  science. 
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Lorsqu'une  élude  plus  approfondie  des  phénomènes  de  la  nature, 
et  en  particulier  des  questions  cosmographiques,  vint  plus  tard  les 
préoccuper,  peut-on  croire  qu'ils  restèrent  exempts  de  doutes,  de 
combats  intérieurs,  chaque  fois  qu'en  présence  d'un  fait  expéri- 
mental ou  d'une  doctrine  qui  devait  paraître  juste  au  tribunal  de 
leur  raison,  ils  voyaient  se  dresser  à  rencontre  la  lettre  hostile 
de  l'Ancien  Testament? 

La  soumission  fut  loin  toutefois  d'être  toujours  absolue.  Le9 
Pères  d'Alexandrie  notamment,  n'avaient  pu  se  soustraire  aux 
tentatives,  déjà  faites  par  les  Juifs  hellénistes,  d'échapper  par  l'in- 
terprétation allégorique  au  joug  trop  lourd  et  au  sens  trop  brutal 
de  la  lettre.  Philon  surtout,  le  célèbre  contemporain  du  fondateur 
du  Christianisme,  celui  qu'on  a  surnommé  le  a  Platon  Juif  p,  leur 
servait  de  modèle s^.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  doctrine  du  sens  mul- 
tiple de  l'Écriture,  le  sens  littéral  ou  historique,  et  le  sens  spirituel 
ou  allégorique.  Le  sens  spirituel,  dit-il,  doit  toujours  être  préféré, 
surtout  lorsque  le  sens  littéral  choque  et  renferme  quelque  idée 
indigne  de  Dieu.  Doctrine  hardie  et  féconde,  adoptée  déjà  par 
l'apôtre  Paul  lorsqu'il  disait  :  ce  La  lettre  tue,  mais  l'esprit  donne 
la  vie  ^7  »,  et  qu'il  aimait  à  voir  dans  l'Ancien  Testament  les 
types  j  c'est-à-dire  les  symboles  et  les  figures  du  nouvel  ordre 
de  choses  ^^.  Si  cette  méthode  impliquait  inévitablement  la  substi- 
tution de  l'autorité  de  l'interprète  à  celle  de  l'Écriture,  elle 
favorisait  aussi  la  substitution  de  la  réalité  des  faits  à  l'apparence 
et  à  l'illusion.  Elle  eût  pu  servir  à  corriger  et  à  remplacer  la  con- 
ception grossière  du  cosmos,  due  au  témoignage  des  sens,  par  les 
notions  plus  justes,  dues  à  l'observation  et  à  la  réflexion.  Aussi 
bien  les  prophètes  avaient  annoncé  clairement  de  nouveaux  cieux 
et  une  nouvelle  terre  ^^. 

Malheureusement  les  Pères  ne  s'engagèrent  dans  cette  voie  que 
pour  s'éloigner  de  la  vérité;  bien  plus,  l'interprétation  allégorique 
perdit  du  terrain,  à  mesure  que  la  connaissance  de  la  Bible  se 
répandit,  l'intelligence  enfantine  des  masses  étant  toujours  portée  à 
s'attacher  au  sens  littéral  plutôt  qu'à  chercher,  sous  la  lettre,  un 
sens  spirituel  plus  élevé. 
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Outre  riDterprétation  allégorique,  PhiloD  transmit  à  TÉglise 
la  conceptioQ  des  astres,  coosidérés  comme  des  êtres  animés  et 
raisonnables^  ainsi  que  la  doctrine  singulière,  aussi  célèbre  jadis 
qu'elle  est  oubliée  aujourd'hui,  de  la  création  instantanée^^, 
accomplie  comme  par  un  coup  de  baguette  magique. 

Nous  placerons  ici  une  remarque  qui  nous  permettra  de  pré- 
senter dans  un  certain  ordre,  la  prodigieuse  quantité  de  faits 
qu'offre  l'histoire  des  rapports  entre  l'Église  et  la  science. 

On  se  figure  vulgairement  l'Église,  immuable  dans  son  enseigne- 
ment, n'ayant  d'autre  doctrine  que  celle  de  l'Évangile,  d'autre 
chef  spirituel  que  Jésus-Christ.  Si  l'on  voit  en  Jésus-Christ  le  guide 
dans  la  voie  de  la  Justice  et  de  la  Vérité  ;  et  dans  l'Évangile  les 
{M*incipes  par  lesquels  l'homme  est  affranchi  de  l'iniquité  et  de 
l'erreur  ;  si  l'on  y  voit  en  particulier  l'amour  du  Dieu  unique  et 
l'amour  de  l'humanité,  donnés  comme  la  substance  même  de  la 
religion  —  l'histoire  prouve  que  l'Eglise  officielle  n'a  rien  moins 
pratiqué  que  l'Evangile,  et  n  a  suivi  personne  moins  que  Jésus- 
Christ. 

En  faisant  de  l'Ancien  Testament  la  première  partie  de  son  code 
sacré,  l'Église  officielle  s'interdisait  de  lui  appliquer  la  règle 
formulée  dans  la  seconde  partie  de  ce  code:  a: Examinez  toutes 
choses;  retenez  ce  qui  est  bon^*.»  Elle  s'obligeait  à  adopter  la 
solution,  si  erronée  qu'elle  fût,  donnée  par  les  Juifs  aux  questions 
que  Jésus  n'avait  point  directement  traitées:  questions  cosmogra- 
phiques et  cosmologiques;  questions  de  physiologie,  d'histoire 
naturelle  et  d'histoire  ancienne.  Sur  tous  ces  points,  en  effet,  les 
Juifs  sont  devenus,  et  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  les  docteurs  et 
les  guides  populaires  de  l'Église. 

Dans  l'interprétation  des  textes  hébreux,  nous  venons  de  signa- 
ler la  soumission  des  Pères  d'Alexandrie  au  Juif  Philon  et  à  la 
philosophie  platonicienne,  dont  le  règne,  en  ce  qui  concerne  la 
doctrine  du  Verbe,  n'a  pas  encore  pris  fin,  et  dont  la  conception 
des  astres  animés  et  celle  de  la  création  instantanée  ont  compté  des 
représentants  parmi  les  plus  illustres  docteurs  de  l'Église.  La  pre- 
mière de  ces  conceptions,  bien  que  condamnée,  en  5/i3,  par  l'em- 
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pereur  Justinien,  a  prédominé  jusqu'à  l'époque  de  la  découverte  des 
lois  de  Kepler.  La  seconde  n'est  restée  officielle,  en  même  temps 
que  le  système  hébraïque  de  l'univers,  que  jusqu'au  huitième  siècle 
environ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  carolingienne.  Dès  lors, 
une  interprétation  plus  littérale  du  premier  chapitre  de  la  Genèse 
fit  prévaloir  peu  à  peu  la  doctrine  d'une  création  successive.  En 
même  temps,  l'influence  de  plus  en  plus  puissante  d'Âristote  fit 
substituer  le  système  de  Ptolémée  aux  notions  grossières  des 
anciens  Hébreux  sur  la  terre  et  le  ciel. 

De  là  une  division  toute  naturelle  de  la  durée  de  plus  de  treize 
siècles,  qui  sépare  l'origine  de  l'Église  catholique  des  grandes  dé- 
couvertes de  Christophe  Colomb  et  de  Copernic  : 

1®  La  période  de  la  prédominance  du  système  cosmographique 
des  Hébreux,  interprété  par  Philon.  Elle  s'étend  de  la  fondation 
de  l'Église  catholique  à  l'avènement  des  Carolingiens  et  à  l'éta- 
blissement du  pouvoir  temporel  des  évêques  de  Rome. 

2®  La  période  de  la  prédominance  du  système  de  Ptolémée  et 
des  doctrines  philosophiques  d'Aristote.  Elle  est  parallèle  à  la 
période  de  fondation,  de  développement  et  de  décadence  de  la 
papauté. 

CHAPITRE   PREMIER 

Les  Écoles  d'Alexandrie  et  d'Antioclie  et  leurs  principaux  représentants. 

Pour  éviter  de  fastidieuses  répétitions,  nous  n'exposerons  pas, 
l'un  après  l'autre,  les  systèmes  des  Pères  qui  ont  illustré  cette 
période.  Nous  nous  contenterons  de  classer  les  principales  ques- 
tions qu'ils  traitent,  ainsi  que  les  solutions  qu'ils  en  donnent  et  qui 
nous  révèlent,  même  chez  les  plus  orthodoxes  d'entre  eux,  une 
grande  diversité  d'idées. 

Les  docteurs  chrétiens  se  divisent  naturellement  en  deux  groupes 
principaux.  Ceux  de  l'Église  orientale,  de  nationalité  grecque, 
sortis  la  plupart,  jusqu'au  quatrième  et  au  cinquième  siècle,  des 
Écoles  grecques  païennes,  dont  ils  avaient  subi  l'influence.  Ceux 
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de  rÉglise  occideotale,  de  nationalité  latine,  nourris  de  la  lecture 
de  Cicéron,  de  Virgile  et  des  autres  écrivains  romains. 

Les  Pères  de  TÉglise  orientale  eux-mêmes  se  divisent  en  plu- 
sieurs catégories,  suivant  les  tendances  de  leur  instruction  pre- 
mière. Deux  Écoles  célèbres  donnèrent  successivement  aux  esprits 
une  direction  très  différente  et  très  caractérisée. 

La  plus  ancienne,  celle  d'Alexandrie,  qui  fleurit  depuis  le 
second  jusque  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  est  surtout  philoso- 
phique. L'interprétation  de  l'Écriture  ou,  comme  on  dit,  Vexégèse 
y  est  dominée  par  une  spéculation  hardie  et  indépendante.  Pour 
appuyer  sur  l'Écriture  leurs  doctrines  spiritualistes,  les  Alexan- 
drins ont  recours  à  la  méthode  philonienne  de  l'interprétation 
allégorique.  Les  maîtres  les  plus  distingués  de  cette  École  sont  : 
Clément  d'Alexandrie  (v.  200)  et  surtout  Origène^  le  plus  illustre 
de  tous  (v.  250).  Parmi  les  disciples,  il  faut  signaler  Denys 
(mort  265),  Athanase  qui,  depuis  le  concile  de  Nicée,  remplit  de  sa 
gloire  le  quatrième  siècle.  La  même  direction  est  encore  suivie, 
mais  sans  originalité,  au  cinquième  siècle,  par  Cyrille^  patriarche 
d'Alexandrie  depuis  H2  (mort  &&&),  et  au  sixième  par  Procope  de 
Gaza{v.  520). 

Au  commencement  du  quatrième  siècle,  une  École  rivale  se 
fonde  à  Antioche,  et  rayonne  sur  toute  la  Syrie,  jusqu'à  Edesse 
en  Mésopotamie,  d'où  le  nom  d'c  École  syrienne!)  par  laquelle  on 
la  désigne  quelquefois.  Elle  se  distingue  de  la  précédente  par  une 
exégèse  grammaticale  et  historique,  qui  exclut  les  procédés  arbi- 
traires et  capricieux  de  l'interprétation  allégorique.  L'École 
syrienne  qui  ne  dura  pas  deux  siècles,  compte  parmi  ses  repré- 
sentants les  plus  célèbres  :  Ephrem^  diacre  à  Edesse  (mort  378), 
Diodorey  d'abord  prêtre  à  Antioche,  puis  (378)  évoque  à  Tarse  ; 
Jean  Chrysostome^  né  à  Antioche  vers  347,  ordonné  prêtre  en  381, 
nommé  évêque  de  Gonstantinople  en  398,  mort  en  exil  en  &07  ; 
Théodore,  depuis  393  évêque  de  Mopsueste  (mort  429),  et  Théodaret^ 
depuis  423  évêque  de  Cyr ,  sur  l'Euphrate  (mort  vers  458) . 

Parmi  les  écrivains  qui  ne  relèvent  aussi  directement  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre  de  ces  Écoles,  nous  citerons  :  Cyrille,  depuis  350 
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évêque  de  Jérusalem  (mort  386)  ;  les  trois  Cappadociens  :  Grégoire 
de  Nazianze,  un  moment  (381)  évêque  de  GonstantiDople  (mort 
vers  389)  ;  Basile  le  Grand,  depuis  370  évêque  de  Césarée 
(mort  379),  et  sou  frère  Grégoire^  évoque  de  Nysse  (mort  396)  ; 
le  prêtre  Gennadius  (mort  en  /i7i);  le  grammairien  Jean  surnommé 
Philopon,  r«Ami  du  travail»  (sixième  siècle),  laïque  instruit, 
d'Alexandrie,  monophysile  en  religion,  aristotélicien  en  philosophie, 
et  convaincu  que  TÉcriture  n'était  pas  contraire  au  système  de 
Ptolémée;  Anastase  le  Sinaïte  (deuxième  moitié  du  septième 
siècle)  ;  les  auteurs  pseudonymes  de  divers  traités  attribués,  les  uns 
à  Denys  l'Aréopagite,  contemporain  de  l'apôtre  Paul,  les  autres  à 
Césarius,  frère  de  Grégoire  de  Nazianze,  et  mort  vers  370  ;  enfin 
le  prêtre  Jean  de  Damas  ou  Damascène  (676-756)  qui,  à  l'exemple 
de  Jean  Philopon,  applique  la  logique  d'Aristote  à  l'enseignement 
de  la  théologie,  et  se  montre  favorable  au  système  de  Ptolémée. 

L'Église  occidentale,  dont  les  premiers  apôtres  étaient  venus 
des  pays  de  langue  grecque,  place  à  la  tête  de  ses  docteurs  le 
célèbre  Irénée,  originaire  de  l'Asie  mineure,  et  depuis  180  évêque 
de  Lyon  (mort  vers  202).  Son  contemporain  Tertullien,  qui 
forme  avec  lui  et  avec  Clément  d'Alexandrie  le  triumvirat  des 
premiers  Pères  de  l'Église  catholique,  était  prêtre  à  Garthage. 
C'est  le  premier  théologien  latin  illustre.  Après  lui  viennent  Cyprien, 
évêque  de  Carthage  (248-258)  ;  Victorin^  évêque  de  Petabium  en 
Pannonie  (mort  vers  303)  ;  l'Africain  Lactance,  instituteur  de 
Crispus,  le  fils  infortuné  de  Constantin  (mort  vers  325)  ;  Hilaire, 
évêque  de  Poitiers  (mort  en  366)  ;  le  moine  Jérôme j  le  célèbre 
auteur  de  la  «  Vulgate  »  (mort  420)  ;  Ambroise,  depuis  374  évêque 
de  Milan,  connu  pour  avoir  refusé  l'entrée  de  l'église  à  l'empereur 
Théodose,  après  le  massacre  des  habitants  de  Thessalonique 
(mort  397);  AugiLStin,  d'abord  prêtre  (391),  puis  (395)  évêque  à 
Hippone,  l'auteur  des  dogmes  du  péché  originel  et  de  la  grâce,  et 
celui  de  tous  les  pères  latins  qui,  par  son  génie,  acquit  le  plus  de 
renommée  (mort  430)  ;  puis  le  pape  Grégoire  /,  dit  le  Grand 
(590-604),  le  dernier  «  Père  de  TÉglise  ]^  ;  le  polygraphe  Isidore, 
évêque  de  Séville  (mort  636)  ;  enfin  Bède-le-Vénérable  (675-735) 
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qui,  dans  TEglise  occidentale,  exprime  d'une  manière  plus  décidée 
que  son  contemporain  de  l'Église  grecque  Jean  de  Damas,  son 
adhésion  au  système  de  Ptolémée. 


CHAPITRE   IL 


Enseignement  scientifique  donne  du  haut  des  chaires.  —  Cosmogonie  suivant 

les  Alexandrins. 


Après  ce  coup  d'œil  général,  passons  en  revue  les  doctrines 
professées  par  ces  hommes  sur  l'origine  de  l'univers  (cosmogonie), 
sur  sa  constitution  et  sur  sa  forme  (cosmographie),  en6n  sur 
les  êtres  qui  l'habitent.  Toutes  ces  questions  les  ont  très  sérieuse- 
ment préoccupés.  Les  solutions  s'en  trouvent  développées  dans  des 
ouvrages  connus  sous  le  titre  d'cc  Hexaémérons»  ou  Commentaires 
sur  l'œuvre  des  six  jours.  La  plupart  de  ces  livres  ont  été  composés 
pour  la  prédication  publique.  Rien  n'était  plus  étranger  à  l'esprit 
des  docteurs  de  l'Église  que  la  distinction  toute  moderne  entre  la 
religion  et  la  science.  Nous  savons  (p.  221)  qu'ils  considéraient 
le  €  Livre  des  créatures  v  comme  le  complément  du  oc  Livre  de  la 
révélation  ».  Ils  ne  croyaient  donc  manquer  ni  à  leur  caractère,  ni 
à  leur  mission,  en  enseignant  du  haut  de  la  chaire  à  des  auditoires 
très  mêlés  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  aujourd'hui  les  sciences 
naturelles*  En  cela^  ils  se  montrent  même  supérieurs  à  ce  qu'était 
l'Université  de  France  il  y  a  un  demi-siècle  encore.  Elle  n'a  intro- 
duit, comme  on  sait,  dans  les  collées  quelques  rares  leçons 
d'histoire  naturelle  que  depuis  1830. 

Cosmogonie.  —  Figurons-nous  un  homme  né  dans  une  famille 
israélite,  ou  chrétienne,  et  qui,  s'efforçant  de  se  soustraire  à  l'in- 
fluence de  la  tradition  de  sa  communauté  religieuse,  se  place, 
sans  parti  pris,  en  face  de  la  question:  Quelle  est  l'origine  de 
l'univers? 

Il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  dès  l'abord  que  deux  solutions  sont 
possibles:  ou  l'univers  est  étemel,  ou  il  a  eu  un  commencement^. 
Si  notre  homme  ne  peut  sortir  de  ce  dilemme,  il  ne  lui  sera  pas  facile 
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DOQ  plus  de  se  décider  pour  Tuae  ou  pour  l'autre  alterDative,  sans 
se  heurter  à  des  difficultés  insurmoutables.  Il  ne  lui  sera  pas  plus 
aisé  de  concevoir  un  univers  éternel,  qu'il  ne  lui  sera  possible 
de  concevoir  un  univers  sorti  du  néant  à  un  moment  donné.  Si 
l'univers  est  éternel,  il  est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sa  propre 
cause,  il  réalise  l'un  des  attributs  considérés  comme  essentiels  de 
la  Divinité.  Si,  au  contraire,  à  un  moment  donné,  l'univers  a  eu  sa 
cause  en  dehors  de  lui-même,  dans  la  volonté  d'un  Dieu  créateur, 
comment  s'expliquer  que  ce  Dieu  soit  auparavant  resté  sans  agir? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  métaphysique,  il  est  aujourd'hui 
hors  de  doute  qu'au  point  de  vue  expérimental,  il  est  impossible 
d'assigner  un  commencement  à  l'univers.  Le  seul  problème  de 
l'origine  de  notre  terre  a  conduit  à  la  découverte  d'époques  géolo- 
giques d'une  immense  étendue,  auxquelles  plusieurs  assignent  des 
millions  de  siècles  de  durée,  et  au  delà  desquelles  la  science  a 
rencontré,  non  le  néant,  mais  la  matière  du  globe,  constituée  à 
l'état  gazeux.  On  est  arrivé  ainsi,  non  au  a  commencement»,  mais 
à  une  période  intermédiaire  entre  un  ordre  de  choses  antérieur, 
complètement  inconnu,  et  la  série  des  époques  dites  primitive,  de 
transition,  secondaire,  tertiaire,  etc.,  qui,  dans  une  certaine  mesure, 
ont  pu  être  explorées  et  connues,  révélant  avant  l'apparition  de 
l'homme  d'innombrables  générations  d'êtres,  dont  les  formes 
d'abord  simples  se  sont  de  plus  en  plus  compliquées.  Laplace 
suppose  que  la  masse  gazeuse  de  notre  globe  s'était  détachée  de 
celle  qui  jadis  constituait  le  soleil  ;  et  cette  opinion  est  aujourd'hui 
généralement  adoptée.  Mais  qui  ne  voit  que  la  question  du  c com- 
mencement» n'est  que  reculée,  et  non  résolue? 

Toujours  est-il  que  la  croyance  à  un  passé  dont  la  durée  n'a 
point  de  mesure,  et  qui  nous  offre  le  spectacle  d'une  évolution 
lente  et  incessante,  répond  infiniment  mieux  à  Texpérience  que  la 
foi  en  une  origine,  datant  en  quelque  sorte  d'hier,  des  mondes  et 
des  êtres  apparaissant  tout  achevés.  Cette  foi  est  aussi  déraisonnable 
que  celle  qui  admettrait  qu'une  personne  adulte  aurait  surgi  subite- 
tement  telle  quelle,  couverte  de  ses  vêtements,  et  en  possession  de 
son  langage  et  de  tout  son  savoir-faire. 
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Ces  observations  étaient  nécessaires  poor  comprendre  ce  qui  va 
suivre. 

Nous  avons  vu  (p.  21 /i)  Âristote  affirmer  l'éternité  du  cosmos.  II 
se  trouvait  sur  le  terrain  commun  à  tous  les  philosophes  grecs,  qui 
ne  savaient  rien  d'une  création  proprement  dite.  Ceux  qui  n'ad- 
mettaient pas,  avec  lui,  que  l'organisation  de  l'univers  fût  coéter- 
nelle  avec  son  existence  même,  ne  pouvant  toutefois  concevoir  le 
néant,  plaçaient  avant  tous  les  temps  l'existence  de  la  matière, 
qu'ils  se  figuraient  informe,  chaotique.  A  la  suite  de  la  oc  lutte  des 
éléments]),  ils  se  représentaient  l'ordre  et  la  beauté;  en  un  mot, 
Torganisation  régulière  s'établissant  peu  à  peu,  et  constituant  ce 
qu'ils  ont  si  bien  désigné  par  le  terme  d'Ordre,  Cosmos.  Dans  ce 
travail  organisateur,  ils  ne  font  point  intervenir  les  dieux,  les 
dieux  eux-mêmes,  suivant  eux,  ayant  eu  leur  origine.  La 
«  théogonie  »  chez  les  Grecs  faisait  suite  à  la  cosmogonie. 

Au  second  siècle,  lors  des  premières  tentatives  faites  par  les 
gnostiques  pour  s'expliquer  l'origine  des  choses^  on  voit  surgir 
chez  eux  la  croyance  à  l'éternité  de  la  matière,  ordonnée  plus  tard 
seulement  par  Jéhovah.  En  conséquence,  ce  dernier  fut  considéré, 
non  comme  le  créateur,  mais  comme  le  c  démiurge  d,  c'est-à-dire 
comme  l'organisateur  du  monde. 

Sous  l'influence  de  l'Ancien  Testament,  les  Pères  orthodoxes 
opposèrent  à  cette  manière  de  voir  la  doctrine  de  la  ce  création  », 
sans  toutefois  s'expliquer  sur  ce  qu'ils  entendaient  par  ce  mot. 

Les  gnostiques  ne  rendirent  pas  les  armes,  et  la  discussion  fut 
souvent  irritante.  A  leur  question  :  De  quoi  donc  Dieu  s'est-il 
occupé  avant  d'appeler  la  matière  à  l'existence  ?  Irénée  répond  : 
Dieu  sait  ce  qu'il  faut  répondre  à  des  questions  aussi  blasphéma- 
toires 2. 

Le  motif  qui  portait  les  gnostiques  à  proclamer  l'éternité  de  la 
matière,  n'était  pas  seulement  l'autorité  des  philosophes  grecs; 
c'était  surtout  le  désir  d'affranchir  Dieu  de  l'accusation  d'être 
l'auteur  du  mal.  Le  mal,  suivant  eux,  résidait  dans  la  matière.  Si 
donc  Dieu  avait  créé  la  matière,  il  aurait  créé  le  mal. 
Tertullien  répond  à  son  contemporain  Hermogène  —  qui  avait 
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adopté  et  développé  cette  idée  —  qu'éterniser  la  matière,  c'est  en 
quelque  sorte  la  diviniser  ;  et  qu'abaisser  Dieu  au  rang  de  simple 
démiurge,  c'est  lui  ôter  la  volonté  et  la  puissance  suffisantes  pour 
écarter  le  mal  de  la  matière.  Mais  l'argument  définitif  lui  est  fourni 
par  la  Genèse.  Elle  ne  mentionne  pas,  dit-il,  de  matière  sans 
commencement,  donc  elle  l'exclut.  Et  le  développement  progressif 
de  l'activité  créatrice  de  Dieu  prouve  nécessairement  qu'il  n'a 
point  trouvé  le  premier  fondement  du  monde,  mais  que,  par  sa 
toute-puissance,  il  l'a  lui-même  établi. 

Ainsi  les  premiers  hérauts  de  la  foi  catholique  opposent  à  la 
conception  grecque  et  gnostique  de  la  matière  éternelle,  la  doctrine 
hébraïque  de  la  création  dans  le  temps.  De  là,  dans  les  symboles 
officiels^  cet  article  de  foi  par  lequel  ils  débutent  tous  :  «  Je  crois 
en  Dieu,  le  Père,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Quelle  idée  faut-il  se  faire  du  procédé  mis  en  œuvre  par  le 
Créateur  ? 

L'École  d'Alexandrie,  la  première,  va  nous  répondre  par  l'or- 
gane de  Clément  et  d'Origène.  Tous  deux  se  déclarent  pour  la 
théorie  phibnienne  de  la  création  instantanée,  plus  digne,  suivant 
le  penseur  juif,  de  la  puissance  absolue  de  Dieu,  que  ne  le  serait 
un  pénible  labeur  de  six  jours.  Origène  surtout  adopte  cette 
théorie,  et  la  développe  en  toute  confiance,  parce  qu'il  croit  pou- 
voir l'appuyer  sur  l'Écriture  même.  Et  d'abord  sur  ce  passage  du 
livre  de  la  Sagesse:  qc Celui  qui  vit  éternellement  a  créé  toutes  les 
choses  ensemble  x>  (18,  1),  ou  il  s'était  hâté  de  prendre  le  mot 
c  ensemble  t>  —  qui  évidemment  a  un  sens  quantitatif  —  dans  le 
sens  de  à  la  fois.  Puis  sur  le  passage  Genèse  2,  &  :  d  Le  jour  où 
l'Éternel  Dieu  fit  la  terre  et  les  cieux  »,  passage  oii  le  célèbre  docteur 
ne  vit  point  le  début  d'un  autre  récit  de  la  création,  en  contradiction 
avec  celui  du  chapitre  l*^  Enfin,  il  enlève  toute  indication  temporelle 
à  l'expression  :  o:  Au  commencement  »,  en  grec  ce  dans  le  principe  2>, 
par  laquelle  débute  la  Genèse,  en  l'interprétant  par  ;  c  Dans  la 
Parole  de  Dieu>. 

Convaincu  toutefois  que  ce  monde  a  commencé,  que,  par  consé- 
quent, il  finira,  mais  ne  pouvant  se  figurer  Dieu  inactif,  Origène 
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admet,  comme  l'avait  déjà  fait  son  prédécesseur  Clément,  à 
l'exemple  des  Stoïciens  *,  que,  de  toute  éternité,  Dieu  a  créé  des 
mondes  et  qu'il  en  créera  d'autres  après  celui-ci. 

L'idée  de  la  spontanéité  de  la  création  du  cosmos  fut  adoptée  par 
une  série  de  Père  avec  une  prédilection  au  moins  égale  à  l'anti- 
pathie avec  laquelle  ils  combattirent  celle  de  l'activité  éternelle  de 
Dieu^.  Athanase,  Basile  le  Grand,  Ambroise,  Augustin,  pour  ne 
nommer  que  les  plus  illustres,  admettent  que  tout  a  été  fait  en  un 
clin  d'œil  et  comme  par  un  coup  magique^.  Ce  dernier,  préoccupé 
de  la  question  des  philosophes  de  son  temps  :  Que  faisait  Dieu 
avant  la  création  ?  répond  qu'une  telle  question  suppose  l'existence 
du  temps  avant  l'acte  créateur.  Mais,  dit  Augustin,  il  n'y  avait  pas 
plus  de  temps  avant  la  création  du  monde  qu'il  n'y  a  d'espace  en 
dehors  du  monde,  a  S'ils  (les  philosophes)  nous  demandent  pour- 
quoi le  monde  a  été  créé  plutôt  alors  qu'auparavant,  ne  pouvons- 
nous  pas  demander  aussi  :  pourquoi  plutôt  ici  qu'ailleurs?  S'ils 
imaginent  avant  le  monde  des  espaces  de  temps  infinis,  qu'ils 
imaginent  donc  pareillement  hors  du  monde  des  espaces  de  lieux 
infinis^.  »  (Augustin  ignorait  que  la  terre,  non  moins  que  les  autres 
mondes,  se  déplace  constamment  dans  l'espace,  sans  jamais  revenir 
au  même  point.)  «  Il  est  indubitable,  ajoute-t-il^  que  le  monde  a 
été  créé,  non  dans  le  temps,  mais  avec  le  temps.  »  En  d'autres 
termes.  Dieu  a  créé  le  temps  et  le  monde  ensemble. 

On  s'étonne  de  voir  ces  belles  intelligences  rejeter  une  doctrine 
aussi  sensée  et  aussi  rationnelle  que  celle  de  l'activité  divine  se 
manifestant  de  toute  éternité,  et  qui  devait  les  captiver  d'autant 
plus  qu'elle  peut  se  défendre  par  ce  passage  du  quatrième  Évangile: 
«Mon  Père  agit  toujours». ^ 

Comme  en  face  des  divers  systèmes  relatifs  à  la  constitution  de 
l'univers,  les  docteurs  de  l'Église  avaient  choisi  le  plus  erroné,  de 
même,  dans  le  choix  des  diverses  théories  relatives  à  l'origine  du 
monde  et  des  êtres,  ils  se  prononcent  pour  la  moins  rationnelle. 

L'Église  qui  se  vante  d'avoir  constamment  enseigné  la  vérité 
sur  toutes  choses^,  et  d'être  restée  une  et  invariable  dans  son 
enseignement,  ne  se  montre  pas  seulement  divisée  dès  les  premières 
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questions  qu'abordent  ses  guides  sur  les  grands  faits  de  l'univers 
visible  ;  mais  toutes  les  fois  que  des  solutions  diverses  sont  en  pré- 
sence, la  majorité  se  range  du  côté  de  la  moins  juste  et  de  la  moins 
fondée. 

CHAPITRE  III. 

La  Cosmogonie  smyant  l'École  d*Antioche. 

Les  conclusions  précédentes  sont  loin  d'être  infirmées,  si  nous 
interrogeons  l'École  syrienne  sur  l'origine  du  monde.  Cette  ques- 
tion y  est  tout  autrement  résolue  que  dans  celle  d'Alexandrie.  Le 
représentant  le  plus  original  de  l'École  syrienne  est  Ephrem.  D'un 
trait  de  plume  il  renverse  la  doctrine  des  Alexandrins  par  cette 
déclaration  péremptoire  :  c  II  n'est  pas  permis  de  dire  que  ce  qui 
a  été  fait  durant  plusieurs  jours  soit  apparu  en  un  instant,  d  II 
enseigne  formellement  la  création  tex  nihilon  et  prend  à  la 
lettre  les  <c  jours  »  de  la  Genèse  pour  des  espaces  de  vingt-quatre 
heures^. 

Il  va  plus  loin  ;  il  veut  savoir  à  quel  moment  Dieu  a  commencé 
son  œuvre.  Pour  résoudre  cette  question  délicate,  il  établit  avec 
un  arbitraire  parfait  que  Dieu  prononça  la  fameuse  parole  :  «  Que 
la  lumière  soit  !  »  exactement  au  milieu  du  ce  premier  jour  »  (qui 
avait  commencé,  comme  tous  les  jours  hébreux,  la  veille  au  soir), 
.douze  heures,  ni  plus  ni  moins,  avant  la  fin  du  même  jour,  — 
donc  à  six  heures  du  matin.  Or,  comme  c'est  aux  équinoxes  seule- 
ment qu'il  fait  jour  à  six  heures  du  matin  ;  comme  de  plus,  le  pre- 
mier mois  du  calendrier  juif  (mois  de  Nissan)  tombe  à  l'équinoxe 
du  printemps,  il  en  conclut  que  la  création  du  monde  a  commencé 
à  l'équinoxe  du  printemps  !  et  même,  pour  préciser,  la  veille  de 
l'équinoxe,  à  six  heures  du  soir  ! 

Ce  qui,  aux  yeux  du  saint,  appuie  victorieusement  cette  conclu- 
sion, c'est  la  floraison  des  végétaux  créés  le  troisième  jour.  Il  est 
vrai  que  les  plantes  et  les  arbres  fruitiers  surgissent  «  portant 
graine  x)  et  c:  donnant  selon  leur  espèce  du  fruit  ayant  en  lui  sa 
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graine».  Cette  cireonstaace,  qui  eût  pu  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  de  Téquinoxe  d'automne,  ne  dérange  point  Ëphrem. 
«Bien  que,  dit-il,  les  herbes,  lors  de  leur  création,  fussent  les 
produits  d'un  moment,  elles  apparurent  comme  des  produits  de 
mois  ;  et  bien  que  les  arbres  fussent  l'œuvre  d'un  jour,  ils  appa- 
rurent comme  des  productions  d'années.  ^  2> 

Il  sait  aussi  que  l'eau  de  la  mer  a  été,  comme  toutes  les  eaux, 
créée  douce,  mais  qu'elle  a  élé  salée  plus  tard.  Que  ne  sait-il  pas? 
Vous  pousseriez  l'indiscrétion  jusqu'à  lui  demander  sous  quelle 
forme  a  été  créée  la  lune,  qui,  suivant  la  Genèse^,  apparaît, 
en  même  temps  que  le  soleil,  le  quatrième  jour  du  monde? 
Ephrem  vous  répondrait  gravement  qu'elle  a  été  créée  sous 
forme  de  pleine  lune,  telle  qu'elle  apparaît  le  quinze  du  mois 
de  Nissan,  ce  qui  lui  donnait  du  coup  l'âge  de  quinze  jours.  Par 
contre  le  soleil,  au  moment  de  sa  formation,  avait  quatre  jours 
d'âge,  en  ce  sens  que  —  c'est  Ephrem  qui  l'affirme  —  n'étant 
qu'une  concentration  de  la  lumière  créée  dès  le  premier  jour,  il 
n'en  différait  pas  substantiellement.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  soleil, 
âgé  de  quatre  jours  seulement^  au  moment  où  la  lune  en  avait 
quinze,  était  donc  de  onze  jours  plus  jeune  qu'elle.  Que  veulent 
dire  ces  onze  jours?  La  lune  serait-elle  favorisée?  Rassurez-vous. 
Ces  onze  jours,  elle  est  obligée  de  les  rendre  au  soleil,  et  même  de 
les  lui  rendre  chaque  année.  L'année  solaire,  en  effet,  ayant  365 
jours,  et  l'année  lunaire  n'en  ayant  que  354,  il  faut  nécessairement, 
pour  que  la  seconde  égale  la  première,  y  ajouter  onze  jours.  Et  ce 
moyen  de  faire  concorder  les  deux  années  n'a  point  été  inventé  par 
les  Chaldéens,  comme  ils  le  prétendent.  Il  était  en  usage  dès 
l'époque  d'Adam  qui  l'a  légué  à  ses  descendants  ^  ! 

Ephrem,  on  le  voit,  ne  manquait  ni  de  savoir  ni  d'esprit. 

La  terre  créée  à  l'équinoxe  du  printemps,  la  lune  surgissant  à 
l'état  de  pleine  lune^  le  soleil  apparaissant  âgé  de  quatre  jours, 
toutes  ces  extravagances  sont  accueillies  avec  enthousiasme.  Les 
principaux  docteurs  syriens,  ainsi  que  Basile  et  Jean  de  Damas, 
les  proclament.  Ambroise  même,  en  Occident,  leur  prêté  les  fleurs 
de  sa  rhétorique. 
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Chrysostome  sait  aussi  que  si  Dieu  n'a  pas  fait  le  cosmos  oa 
un  clin  d'œil  (suivant  Topinion  des  ÂleKaodrins),  ce  n*est  point 
qu'il  en  fût  incapable.  Il  a  distribué  son  travail  entre  plusieurs 
jours,  uniquement  par  une  condescendance  bienveillante  pour 
Tentendement  humain,  et  pour  confondre  ceux  qui  divinisent  le 
hasard  aveugle,  et  y  voient  la  cause  de  Tunivers.  Il  sait  en6n  que 
rÉcriture  désigne  la  suite  des  jours  de  la  création  par  les  termes 
de  a  soirD  et  a  matin  )!>,  non  pour  se  conformer  à  Tusage  des  Juifs, 
mais  parce  qu'il  fallait  d  abord  mentionner  le  soir  comme  terme  de 
la  lumière  du  jour,  et  en  second  lieu  seulement  le  matin  comme 
terme  de  la  nuit,  ou  comme  plénitude  du  jour^.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  intéressant  pour  ceux  qui  douteraient  de  l'authenticité  du 
récit  de  la  Genèse,  c'est  l'affirmation  de  Chrysostome  qiie  c'est  une 
prophétie  en  quelque  sorte  retournée.  C'est,  dit-il,  par  une  pré- 
vision rétrospective  que  Moïse,  avec  une  admirable  clarté,  a  décrit 
les  commencements  du  cosmos^. 

Nous  passons  une  série  de  questions  qui  se  rattachent  accessoi- 
rement au  système  cosmogonique  du  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
et  qui  ne  nous  montrent  pas  un  plus  grand  accord  chez  les  Pères. 
Témoin  la  question  de  savoir  ce  que  c'était  que  Va  Esprit  de  Dieu 
porté  sur  les  eauxD,  dans  lequel  les  uns  voient  le  Saint-Esprit,  les 
autres  un  vent  qui  le  premier  jour  a  soufflé  sur  les  eaux,  et  qui  le 
soir  s'est  apaisé. 

CHAPITRE  IV. 

La  Crëalion  de  THomme  et  Tlmage  de  Dien. 

Une  question  plus  intéressante,  dont  la  solution  devait  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  doctrines  relatives  à  la  vie  morale,  est  celle  de 
l'origine  des  âmes.  On  lit  Genèse  1,  26-27:  cDieu  dit;  Faisons 
l'homme  à  notre  image,  à  notre  ressemblance,  et  qu'il  domine  sur 
les  poissons  de  la  mer  et  sur  les  oiseaux  des  cieux...  Et  Dieu  créa 
l'homme  à  son  image  ;  il  le  créa  à  l'image  de  Dieu  !  Il  les  créa 
mâle  et  femelle,  d 
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Plus  loin  y  Genèse  %  7,  l'origine  de  rhomme  est  rapportée  diffé- 
remment, a  Le  Seigneur  Dieu  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre, 
et  il  souffla  dans  ses  narines  l'haleine  de  la  vie,  et  l'homme  devint 
une  personne  vivante.  ^  Et  aux  versets  21  à  22  :  a  Le  Seigneur 
Dieu  ayant  envoyé  à  Adam  un  profond  sommeil...  tira  l'une  de 
ses  côtes  et  mit  de  la  chair  à  la  place.  Et  le  Seigneur  Dieu  forma 
la  femme  de  la  côte  qu'il  avait  tirée  d'Adam.  >  (L'auteur  ici  sous- 
entend  évidemment  qu'il  lui  insuffla  aussi  l'haleine  de  vie.) 

Pris  à  la  lettre,  le  premier  récit  suppose  évidemment  que  Dieu  a 
la  forme  humaine,  le  second  ne  voit  dans  l'homme  qu'un  bloc  de 
€  limon  »  qui  respire.  Voyons  ce  que  les  Pères  en  ont  tiré. 

De  bonne  heure  l'expression  plurielle  ce  faisons  l'homme  à  notre 
image  d  les  avait  frappés.  L'auteur  de  l'Épttre  à  Barnabas  y  avait 
déjà  trouvé  un  dialogue  entre  le  Père  et  le  Fils,  et  cette  invention 
fut  élevée  plus  tard  à  la  hauteur  d'un  dogme  par  Athanase.  De 
son  vivant  même,  le  premier  concile  de  Sirmium  (351)  condamne 
ceux  qui,  ne  voyant  dans  ce  pluriel  qu'un  monologue  de  Dieu,  se 
refuseraient  à  y  reconnaître  une  sorte  de  manifestation  indirecte 
du  Fils.  Par  là,  Jésus-Christ  était  associé  au  Père  dès  l'œuvre  de 
la  création,  qui  dans  le  Symbole  des  apôtres  était  attribuée  au 
Père  seul. 

En  ce  qui  concerne  a  l'image  de  Dieu  2>  elle-même,  on  fut  em- 
barrassé par  les  deux  expressions  n  image  d  et  c  ressemblance  ^  d 
qui,  dans  le  langage  si  populaire  de  la  Genèse,  sont  évidemment 
synonymes  2  et  supposent  a  Dieu  d  semblable  à  l'homme. 

Plusieurs  des  plus  anciens  Pères,  Justin,  Méliton  de  Sardes, 
Tertullien,  Irénée,  et  plus  tard  encore  Lactance,  sont  convaincus 
que  le  corps  humain  participe  de  la  ressemblance  avec  Dieu. 
Tertullien  et  Irénée,  distinguant  les  premiers  entre  W  image  »  et  la 
ce  ressemblance  D,  rapportent  cette  dernière  à  l'esprit  et  la  première 
à  la  forme  corporelle.  La  puissante  influence  d'Origène  fit  rejeter 
cette  conception  anthropomorphique,  pour  faire  voir  l'image  de 
Dieu  surtout  dans  les  facultés  spirituelles  de  l'homme.  Suivant  lui, 
les  mots  :  a  il  les  créa  mâle  et  femelle  »,  désignent,  le  premier,  l'es- 
prit ou,  si  l'on  veut,  l'âme  spirituelle  ;  l'autre,  l'âme  sensuelle. 
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A  la  suite  d'Origène,  la  plupart  des  docteurs  grecs  font  consister 
l'cc  image  de  Dieu  j>  dans  les  avantages  spirituels  de  Thomme,  dans 
la  liberté,  la  raison,  la  moralité. 

On  a  aussi  recherché  sérieusement  Tâge  d'Adam  lors  de  sa 
création.  Depuis  longtemps  les  Juifs  avaient  soulevé  cette  ques- 
tion ^.  Les  chrétiens  les  suivirent  dans  cette  voie.  Théophile  d'An- 
tioche  fait  naître  Adam  à  l'état  d'enfant  ^.  Ëphrem  veut  qu'il  soit 
sorti  des  mains  de  Dieu  à  l'âge  d'homme.  Naturellement  il  donne 
l'âge  correspondant  à  Eve  qui  avait  été,  suivant  lui,  corps  et  âme 
dans  Adam.  Basile  est  instruit  d'un  détail  qui  échappe  aux  autres 
docteurs,  et  qu'il  emprunte  à  Philon  :  c'est  que  l'homme  a  été  créé 
primitivement  sans  sexe,  et  que  la  différence  sexuelle  n'est  apparue 
qu'après  la  chute  ^.  Sévérien  fait  une  autre  découverte  :  c'est 
que  le  mot  Adam  (nom  propre  hébreu)  est  un  anagramme  (grec) 
remarquable.  Il  exprime  à  la  fois  l'Orient  (iinatolè),  l'Occident 
(flysis),  le  Nord  (-4rctos)  et  le  Sud  (if/esembria)  ;  il  désigne,  par 
conséquent,  le  vrai  caractère  de  la  nature  de  l'homme,  qui,  sem- 
blable à  l'éclair  et  au  feu,  rayonne  dans  tous  les  sens  à  la  surface 
de  la  terre  ^. 

CHAPITRE  V. 

La  Cosmographie  des  Përes. 

Passons  à  la  cosmographie,  à  l'image  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
nous  retracent  les  docteurs  de  l'Église. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'ils  ont  unanimement  rejeté  le  système 
héliocentrique.  On  s'attendrait  à  voir  les  Alexandrins  du  moins  se 
déclarer  pour  celui  d'Aristote,  que  Philon  avait  adopté,  car  il 
admettait  sept  sphères  célestes  mobiles,  enveloppées  d'une  huitième 
immuable. 

La  question  du  nombre  des  cieux  devait  être  suggérée  en  effet, 
non-seulement  par  l'Ancien  Testament  où  le  mot  qui  désigne  le 
ciel  a  la  forme  plurielle,  où  l'on  trouve  même  l'expression  «les 
cieux  des  cieux  j>  '  ;  mais  aussi  par  le  passage  du  Nouveau  Testa- 
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ment,  sans  parallèle  d'ailleurs  dans  rÉcriture,  où  Tapôtre  Paul 
déclare  :  «Je  connais  un  homme  en  Christ  qui...  fut  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel  2.  » 

Origène  dit  très  justement  :  ce  Le  nombre  des  cieux  n'est  pas 
déterminé  dans  les  livres  admis  comme  divins  par  les  Églises  de 
Dieu  9  et  ils  ne  sont  fixés  ni  à  sept,  ni  à  un  nombre  supérieur 
ou  inférieur.  Ces  livres  ne  parlent  que  de  plusieurs  cieux  en 
général ,  et  il  est  incertain  s'ils  désignent  par  là  les  cercles  des 
astres  que  les  Grecs  appellent  planètes ,  ou  s'ils  veulent  nous  indi- 
quer quelque  chose  de  plus  élevé  et  de  plus  mystérieux*.  » 

Chrysostome  combat  l'opinion  de  ceux  qui  soutenaient  la  plu- 
ralité des  cieux.  Il  explique  l'expression  <k cieux  des  cieux»  de 
l'Ancien  Testament  comme  un  idiotisme  hébraïque,  c  S'il  y  avait 
plusieurs  cieux,  dit-il,  le  Saint-Esprit  n'eût  pas  manqué  de  nous 
le  faire  savoir  par  l'organe  de  Moïse,  et  même  de  nous  en  ap- 
prendre la  formation  ^.  d 

Augustin  parlant  du  <r  troisième  cieU  de  l'apôtre  Paul,  y  voit  un 
troisième  genre  ou  degré  de  vision ,  supérieur  aux  deux  premiers 
qu'il  appelle  le  degré  spirituel  et  le  degré  intellectuel.  Si  toutefois, 
ajoute-t-il ,  nous  acceptons  le  troisième  ciel ,  en  ce  sens  que  nous 
admettions  au-dessus  de  lui  un  quatrième  et  d'autres  encore  au- 
dessous  desquels  serait  ce  troisième  ciel,  à  l'exemple  de  ceux  qui 
admettent,  les  uns,  sept  cieux,  les  autres  huit,  d'autres  encore 
neuf  et  même  dix  —  il  peut  aussi  se  faire  qu'il  y  ait  plusieurs 
degrés  dans  la  vision  spirituelle  ou  intellectuelle  ^. 

Ce  passage  nous  apprend  que  plusieurs  semblent  avoir  déjà  sub- 
stitué aux  sphères  idéales  de  Ptolémée  des  cieux  solides  superposés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Pères  eux-mêmes  ne  montrent  encore  aucune 
tendance  à  admettre  l'ordre  des  sphères  et  la  régularité  de  leurs 
mouvements.  Origène  proclame  le  libre  mouvement  des  astres. 
Eusèbe  d'Emèse,  Diodore  de  Tarse,  Théodore  de  Mopsueste, 
Théodoret  et  plusieurs  autres  se  prononcent  contre  l'hypothèse  de 
sphères  auxquelles  les  étoiles  seraient  attachées.  Suivant  Diodore, 
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les  astres  se  prouièaent  librement  le  long  du  ciel,  à  la  façon  des 
honiDQes  marchant  sur  la  terre. 

Théodore  de  Mopsueste  et  d'autres  les  font  mouvoir  par  les 
anges.  Le  bon  sens  de  Jean  Philopon  fait  justice  de  cette  opinion. 
((Que  ceux,  dit-il,  qui  se  portent  défenseurs  du  sentiment  de 
Théodore ,  nous  disent  dans  quel  endroit  de  TÉcriture  divine  ils 
ont  appris  que  des  anges  mettent  en  mouvement  la  lune ,  le  soleil 
et  chacun  des  astres,  les  tirant  à  eux  attelés  comme  des  bétes  de 
somme ,  ou  les  poussant  par  derrière  comme  ceux  qui  roulent  des 
ballots  de  marchandises,  ou  les  faisant  mouvoir  de  ces  deux  ma- 
nières à  la  fois,  ou  enfin  les  portant  sur  leurs  épaules.  En  vérité, 
qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  toutes  ces  suppositions  ?  Gomme  si 
Dieu,  qui  a  créé  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astres,  n'avait  pu  leur 
donner  le  mouvement,  comme  il  a  donné  aux  corps  pesants  et 
légers  une  tendance  à  se  précipiter  vers  la  terre ,  et  à  tous  les  êtres 
vivants  une  faculté  de  se  mouvoir  qu'ils  tirent  du  principe  d'acti- 
vité qui  les  anime®.» 

Pour  connaître  la  vraie  forme  du  ciel,  Théodore  consulte  le  pro- 
phète  Esaïe,  où  il  lit  :  «Celui  qui  dresse  le  ciel  comme  une  chambre 
et  qui  s'étend  comme  une  tente  pour  y  demeurer  ^.  »  Il  en  conclut 
que  le  del  a  la  forme  d'une  tente.  D'autres  passages  encore,  tels 
que  Esaie  /i./i,  2/i;  Psaume  104,  2;  Hébreux  8,  2,  sont  cités  par 
les  Pères  de  1  Ecole  syrienne  pour  donner  au  cosmos  la  forme 
d'une  tente,  ou  d'une  maison  ou  d'une  chambre,  dont  le  ciel  forme 
le  toit^.  Sévérien,  évêque  de  Gabala,  admet  même  deux  toits  :  le 
ciel  supérieur,  créé  le  premier  jour  ^,  et  le  firmament  créé  le  second 
jour  ^^.  Le  même  Sévérien  enseigne  que  le  soleil,  la  nuit,  passe 
derrière  «la  région  du  Nordp  qui  ce  semblable .  à  une  haute  mu- 
raille »  le  couvre  et  le  cache  ^^.  Ghrysostome  sait  même  que  Dieu, 
contrairement  à  ce  que  font  les  architectes  humains,  a  construit 
d'abord  le  ciel,  le  toit  du  monde,  et  qu'ensuite  seulement  il  a 
établi  la  terre  comme  son  fondement  *2. 

Eusèbe  se  réjouit  de  voir  dans  le  triple  phénomène  du  ciel ,  du 
soleil  et  de  la  lune,  l'image  de  la  Trinité:  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit  ,  et  d'admirer  dans  les  étoiles  les  innombrables  chœurs  des 
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anges ^-'^.  Cyrille  loue  la  sagesse  de  Dieu,  qui  (suivant  Genèse  1,  5)  a 
fait  le  ciel  aquatique  au  profit  de  la  terre ,  laquelle  a  besoin  de  son 
eau  ;  qui  charge  le  soleil,  malgré  son  apparente  petitesse,  d'éclairer 
et  de  réchauffer  la  terre  par  l'utile  alternance  du  pouvoir  de  ses 
rayons,  qui  diminue  et  augmente  aux  différentes  saisons,  etc.  ^^. 

La  forme  de  la  terre,,  généralement  admise,  est  celle  du  disque 
entouré  d'eau,  la  seule  que  connaissent  Homère  et  l'Ancien  Testa- 
ment. Les  Pères  des  sept  premiers  siècles  sont,  à  peu  d'exceptions 
près,  les  adversaires  déclarés  de  l'idée  de  la  sphéricité  de  la  terre. 

Quelques  passages  du  Nouveau  Testament  semblent  exclure  la 
forme  du  disque.  On  lit  dans  le  premier  Évangile  :  ce  Le  fils  de 
l'homme  enverra  ses  anges,  qui  feront  entendre  la  voix  éclatante 
de  leurs  trompettes,  et  qui  rassembleront  ses  élus  des  quatre  coins 
du  monde  *5.»  Puis  dans  V Apocalypse  (7, 1)  :  a  Je  vis  quatre  anges 
aux  quatre  coins  de  la  terre,  qui  retenaient  les  quatre  vents  du 
monde.  »  Et  dans  le  même  livre  (20,  7-8)  :  ce  Satan  sortira  de  sa 
prison  et  il  séduira  les  nations  qui  sont  aux  quatre  coins  du 
monde.  >  De  là  l'idée  que  la  terre  ne  présente  pas  une  surface 
ronde,  mais  qu'elle  a  quatre  angles,  qu'elle  est  de  forme  carrée. 
Cette  idée  trouva  des  partisans  convaincus,  et  fut  exposée  au 
sixième  siècle  dans  la  Topographie  chrétienne  de  Cosmas.  (Voir  ci- 
dessous,  ch.  VII). 

Ainsi  l'Écriture  ne  servait  plus  à  confirmer  le  témoignage  trom- 
peur de  la  vue;  on  prétendait  en  tirer  des  aperçus  cosmogra- 
phiques, que  l'œil  le  plus  sujet  aux  illusions  et  le  plus  enclin  à  voir 
des  mirages  n'eût  jamais  découverts  dans  la  nature. 


CHAPITRE  VL 


La  qaestion  des  Ântipodds. 


Avec  de  telles  idées,  une  question  célèbre,  intimement  liée  à 
celle  de  la  forme  de  la  terre ,  celle  des  antipodes^  devait  être  promp- 
tement  résolue. 
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GicéroD  et  Pline  avaient,  sans  provoquer  de  scandale,  proclamé 
l'existence  d*habitants  sur  l'autre  hémisphère  du  globe.  ^ 

r 

Ce  sujet  fut  directement  abordé  dans  TEglise  chrétienne  par 
Lactance,  Augustin  et  d'autres ,  et,  comme  on  pouvait  s'y  attendre 
d'après  ce  qui  précède,  avec  une  hostilité  déclarée.  Comme  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  connaître  la  nature  de  leurs  arguments ,  nous 
allons  les  citer  d'après  leurs  propres  ouvrages. 

Voyons  Lactance  : 

H  Ceux,  dit-il,  qui  tiennent  qu'il  y  a  des  antipodes,  tiennent-ils 
un  sentiment  raisonnable?  Y  a-t-il  quelqu'un  assez  extravagant 
pour  se  persuader  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  aient  les  pieds  en 
haut  et  la  tête  en  bas  ;  que  tout  ce  qui  est  couché  en  ce  pays-ci, 
soit  suspendu  en  celui-là  ;  que  les  herbes  et  les  arbres  y  croissent 
en  descendant,  et  que  la  pluie  et  la  grêle  y  tombent  en  montant? 
Faut-il  s'étonner  que  l'on  ait  mis  les  jardins  suspendus  de  Baby- 
lone  au  nombre  des  merveilles  de  la  nature,  puisque  les  philoso- 
phes suspendent  aussi  des  mers,  des  villes  et  des  montagnes? 3» 
Plus  loin  il  range  la  croyance  aux  antipodes  parmi  les  «  opinions 
monstrueuses  ^.  c  l'avoue,  ajoute-t-iU  que  je  ne  sais  ce  que  je 
dois  dire  de  ces  personnes  qui  demeurent  opiniâtres  dans  leurs 
erreurs,  et  qui  soutiennent  leurs  extravagances,  si  ce  n'est  que 
quand  ils  disputent,  ils  n'ont  point  d'autre  dessein  que  de  se  diver- 
tir ou  de  faire  paraître  leur  esprit.  Il  me  serait  aisé  de  prouver, 
par  des  arguments  invincibles,  qu'il  est  impossible  que  le  ciel  soit 
au-dessous  de  la  terre  2.  » 

Lactance  oublie  de  nous  donner  ces  invincibles  arguments. 

Augustin,  en  moins  de  mots*  n'est  pas  moins  explicite  : 

€  Cette  fabuleuse  hypothèse  d'antipodes,  c'est-à-dire  d'hommes 
qui,  foulant  cette  partie  opposée  de  la  terre  où  le  soleil  se  lève 
quand  il  se  couche  pour  nous,  opposent  leurs  pieds  aux  nôtres,  il 
n'est  aucune  raison  d'y  croire.  Cette  opinion  ne  se  fonde  sur 
aucune  notion  historique,  mais  sur  un  raisonnement,  sur  une  con- 
jecture. La  terre,  dit-on,  est  suspendue  sous  la  voûte  céleste,  et, 
dans  le  cercle  du  monde,  le  centre  est  en  même  temps  la  région 
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inférieure  ;  d*oii  il  suit  qu'il  est  impossible  que  l'autre  partie  de  la 
terre,  au-dessous  de  nous,  ne  soit  pas  habitée  par  des  hommes. 
Mais,  supposé  que  le  monde  eût  cette  forme  ronde  et  sphérique, 
cela  même  fût-il  démontré  par  quelque  raison,  s'ensuivrait-il  que, 
dans  cette  partie,  la  terre  apparût  hors  des  eaux^  et  s'ensuivrait-il 
nécessairement  qu'elle  eût  des  habitants?  car  l'Écriture  n'a  garde 
d'autoriser  cette  erreur  *.  ^ 

Plus  tard,  Procope  de  Gaza  (VI*  siècle)  trouve  un  nouvel  argu- 
ment, contre  les  antipodes,  dont  l'existence,  d'après  lui,  non  moins 
que  la  sphéricité  de  la  terre,  sont  contredites  par  l'Écriture.  S'il  y 
avait  des  antipodes,  dit-il,  Jésus-Christ  s'y  serait  certainement 
rendu. 


CHAPITRE    VIL 

Polémique  de  Gosmas  contre  le  Système  de  PtoUmëe.  —  La  «Topographie 

chrétienne». 

Au  temps  de  Procope  déjà,  le  système  de  Ptolémée  commençait 
à  trouver  des  sympathies  dans  l'Eglise.  Jean  Philopon  n'avait  pas 
craint  de  dire  que  la  terre,  placée  au  centre  de  l'univers,  était 
sphérique  ainsi  que  le  ciel.  Il  avait  même  essayé  de  mettre  d'ac- 
cord Moïse  et  Ptolémée^.  Son  compatriote  et  contemporain,  le 
moine  Cosmas,  surnommé  Indicopleuste  (c  naviguant  dans  l'Inde  >) 
voulut  opposer  une  digue  à  ces  <  erreurs  ^. 

«  Quelques  hommes,  dit-il^  qui  se  parent  du  nom  de  chrétiens^ 
au  mépris  de  la  Sainte-Écriture,  prétendent,  avec  les  philosophes 
païens,  que  le  ciel  est  sphérique.  »  Et  il  écrit  une  «  Topographie 
chrétienne:»  ^  pour  combattre  ces  «hérétiques  »,  et  pour  établir 
que  <K  celui  qui  veut  être  chrétien  ne  doit  pas  se  laisser  entraîner, 
par  des  raisonnements  spécieux,  à  des  propositions  contraires  à  la 
divine  Ecriture  ;  car,  si  l'on  approfondit  ces  hypothèses  des  Grecs, 
on  reconnaît  que  ce  ne  sont  que  des  mensonges  et  des  sophismes 
qui  ne  peuvent  se  soutenir.  i>  C'est  le  sujet  de  la  première  partie 
de  son  ouvrage. 

16 
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Dans  la  deuxième»  il  montre  a  quelle  est  la  vraie  hypothèse  tirée 
de  l'Écriture  sainte  ]>.  A  ceux  qui  douteraient  que  Moïse  et  les 
prophètes  eussent  dit  la  vérité,  il  démontre  dans  sa  troisième 
partie  que  a:  ce  ne  sont  pas  eux,  mais  TEsprit-Saint  qui  parle  par 
leur  bouche  d  ;  et  il  établit  que  son  opinion  oc  est  celle  de  tous  les 
auteurs  sacrés  de  Tancienne  et  de  la  nouvelle  loi  i».  ce  Ma  quatrième 
partie,  dit-il,  est  destinée  à  ceux  qui  désirent  voir  une  figure  du 
monde;  c'est  une  brève  récapitulation  de  ce  que  j*ai  déjà  dit  et 
une  réfutation  de  la  sphère  et  des  antipodes.  » 

ce  Enfin,  ajoute-t-il,  la  cinquième  partie  établit  que  ce  ne  sont 
pas  de  vaines  hypothèses  inventées  par  moi,  mais  que  c'est  le 
résultat  de  l'observation  du  tabernacle  de  Moïse,  fait  par  l'ordre  de 
Dieu  pour  représenter* le  monde,  ce  tabernacle,  image  de  f  univers, 
comme  l'appelle  le  Nouveau  Testament  ^,  unique  en  réalité,  mais 
séparé  en  deux  par  le  voile  qui  le  partage,  comme  Dieu  a  séparé 
en  deux,  par  le  firmament,  l'univers,  qui  dans  le  principe  était 
un.  Et  comme  dans  le  tabernacle  intérieur  et  extérieur,  il  y  a  dans 
le  monde  une  région  basse  et  une  région  élevée  :  celle-là  est  l'en- 
fer, celle-ci  le  monde  futur,  où  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  après 
sa  résurrection,  monta  le  premier,  et  où  les  justes  monteront 
après  lui.  Depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  depuis  Moïse  jusqu'à  Jean, 
depuis  Jean  tous  les  apôtres  et  les  évangélistes,  tous,  dis-je,  d'une 
même  voix,  ont  parlé  de  ces  deux  régions;  aucun  n'a  supposé 
qu'avant  ou  après,  il  en  existât  une  troisième;  mais  tous,  guidés 
par  le  Saint-Esprit,  ont  déclaré  qu'il  n'en  existait  que  deux  ^.  ^ 

Voici  comment  il  réfute  ceux  qui  croient  à  la  sphéricité  de  la 
terre  et  aux  antipodes  : 

(c  Ils  seraient  si  fâchés,  dit-il,  de  se  laisser  vaincre  en  impudence 
et  en  impiété  qu'ils  osent  avancer  qu'il  y  a  des  habitants  sous 
terre.  Si  on  leur  dit  :  A  quoi  sert  que  le  soleil  passe  sous  terre?  ils 
répondront  sans  vergogne  que  nous  avons  des  antipodes,  lieux  où 
les  hommes  ont  les  pieds  opposés  aux  nôtres,  et  où  les  fleuves 
coulent  dans  un  sens  contraire,  aimant  mieux  tout  renverser  de 
fond  en  comble  que  de  se  rendre  à  la  vérité... 
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u  Et  lorsque  vous  faites  de  la  terre  le  centre  autour  duquel  roule 
l'univers,  votre  hypothèse  tombe  d'elle-même,  puisque  vous  pla- 
cez la  terre  à  la  fois  au  milieu  et  au  bas,  car  il  ne  peut  arriver  en 
même  temps  qu'une  même  chose  soit  au  centre  et  au  bas,  le 
centre  étant  le  milieu  du  haut  et  du  bas.  Pourquoi  donc  persister 
à  soutenir  de  pareilles  absurdités  contre  les  textes  des  Écritures?.. 

«  Si  nous  passons  aux  antipodes,  nous  verrons  aussitôt  combien 
sont  ridicules  ces  contes  de  bonnes  femmes.  Si  les  pieds  d'un 
homme  sont  opposés  aux  pieds  d'un  de  ses  semblables,  que  ce 
soit  dans  la  terre,  dans  l'eau,  dans  l'air,  dans  le  feu  ou  dans  tout 
autre  corps,  comment  tous  deux  peuvent-ils  rester  debout,  et  com- 
ment l'un  ou  l'autre  peut-il  vivre  avec  la  tête  en  bas?  C'est  là  cer- 
tainement une  hypothèse  absurde.  Et  quand  il  vient  à  pleuvoir, 
comment  dire  que  la  pluie  tombe  sur  les  deux;  elle  tombe  bien  sur 
l'un,  mais  sur  l'autre  ne  monte-t-elle  pas  plutôt?  Gomment  ne  pas 
rire  de  pareilles  folies^?» 

En  résumé,  une  terre  plane  ayant  la  forme  d'une  table  dont  la 
longueur  est  double  de  la  largeur  ;  divisée  en  deux  parties  par 
l'Océan;  l'une  habitée  par  les  hommes,  l'autre,  au  delà  de  l'Océan, 
qu'ils  avaient  habitée  avant  le  déluge  et  où  se  trouvait  le  paradis; 
les  quatre  côtés  de  la  terre  supportant  les  parois  du  ciel,  sur  les*» 
quelles  repose  un  immense  toit  ;  l'espace  entre  la  terre  et  ce  toit 
divisé  en  deux  étages  par  le  firmament  qui  porte  un  grand  océan, 
au-dessus  duquel  se  trouve,  jusqu'au  toit  du  ciel,  la  demeure  deâ 
bienheureux  —  telle  était  la  forme  n  chrétienne  j>  de  l'univers^ 
fondée  au  sixième  siècle  sur  les  textes  des  Écritures^  En  ce  qui 
concerne  les  mouvements  du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres  astres, 
Gosmas,  à  l'exemple  de  Théodore  de  Mopsueste  et  d'autres  (voyez 
ci-desras,  p.  238),  les  attribue  à  des  anges.  Ge  sont  aussi  des  anges 
qui  préparent  la  pluie,  rassemblent  les  nuages,  en  un  mot,  qui 
président'à  tous  les  phénomènes  météorologiques. 

Si  la  €  Topographie  chrétienne»  ne  répond  pas  à  la  réalité,  elle 
ne  répond  pas  davantage  à  l'apparence.  Néanmoins  elle  a  trouvé 
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des  adhérents  fervents  et  convaincus.  Preuve  que  les  hommes  sont 
capables  de  croire  même  ce  qui  contredit  le  témoignage  de  leurs 
sens;  et,  par  conséquent,  présage  certain  que  la  vraie  constituliou 
de  l'univers  —  lorsqu'elle  se  présentera  fondée  sur  les  démonstra- 
tions positives  d'une  science  sûre  d'elle-même  —  triomphera,  elle 
aussi,  des  obstacles  que  lui  opposent  les  illusions  de  l'apparence. 


CHAPITRE  VIII. 


Le  Paradis  et  ses  Fleaves. 


Avant  de  quitter  ce  sujet,  exposons  encore  les  idées  des  Pères 
sur  le  Paradis.  Il  faut  ici  distinguer  entre  ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  «  Paradis  »,  et  ce  que  l'Ancien  Testament  entendait  par 
le  «Jardin  en  Éden  vers  l'orient*.»  Ce  «jardin»  avait  été  planté 
par  l'Éternel  Dieu  pour  y  établir  l'homme  qu'il  avait  formé. 
Après  leur  désobéissance,  Adam  et  Eve  en  avaient  été  chassés. 
C'est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  paradis  passé. 

Par  contre,  aujourd'hui  le  mot  paradis  est  synonyme  de  ciel^  et 
désigne  le  séjour  des  âmes  bienheureuses  après  la  mort.  On  pour- 
rait l'appeler  le  paradis  futur. 
« 

L'Ancien  Testament  ne  connaît  pas  ce  dernier  séjour,  par  la 
simple  raison  qu'il  ne  connaît  pas  d'immortalité.  Ce  sont  les  peuples 
«  païens  »  voisins  des  Israélites,  les  Égyptiens,  les  Chaldéens.  les 
Grecs,  qui  croyaient  à  une  vie  future,  et  l'on  trouve  dans  leurs 
littératures  des  descriptions  détaillées  et  souvent  dramatiques  de  la 
vie  de  l'âme  après  la  mort.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir 
ailleurs.  Les  Grecs  en  particulier  avaient  placé  le  séjour  des  morts, 
le  «  Hadès  »,  sous  la  terre,  où  les  «  Champs-Elysées  »  destinés  aux 
justes  étaient  voisins  du  «  Tartare  »  réservé  aux  criminels.  L'auteur 
du  troisième  Évangile  prête  à  Jésus  une  croyance  analogue,  et  met 
même  dans  sa  bouche  le  mot  grec  de  Hadès  2. 

A  l'époque  de  Jésus,  une  partie  des  Juifs,  les  Pharisiens,  pro- 
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fessaient,  non  la  doctrine  de  ïimmortalité  dans  le  sens  grec, 
c'est-à-dire  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps  —  l'âme  continuant  à 
vivre  après  que  le  corps  eut  été  détruit  sur  le  bûcher  —  mais  la 
doctrine  de  la  résurrection  qui  implique  des  idées  différentes. 
Elle  suppose  qu'après  la  mort,  le  corps  et  l'âme  considérés  comme 
inséparables,  l'âme  étant  identifiée  avec  le  sang^,  descendent 
ensemble  dans  le  séjour  des  morts,  SchéoU  «  abîme  »,  pour  y  rester 
dans  un  état  inconscient  jusqu'au  jour  du  jugement  où  ils  seront 
rappelés  à  la  vie,  et  se  relèveront  pour  commencer  une  existence 
nouvelle. 

Une  secte  juive,  relativement  récente  à  cette  époque,  professait 
une  doctrine  rapprochée  de  celle  des  Grecs.  Au  témoignage  de 
Josèphe  ^,  les  Esséniens  croyaient  à  l'existence  d'une  région  bien- 
heureuse située  «  au-delà  de  l'Océan  t>  et  où  devaient  se  rendre, 
après  une  vie  pure,  les  hommes  pieux. 

Pour  en  revenir  au  paradis  dans  le  sens  de  la  Genèse,  sa  déter- 
mination se  présentait  comme  une  simple  question  de  géographie 
plutôt  que  de  métaphysique.  Ce  qui  n'empêcha  pas  Origène  d'y  voir 
un  séjour  ultraterrestre.  Il  l'appelle  la  a  terre  pure  dans  le  ciel 
pur»,  et  le  place  par  delà  ce  monde  dans  les  régions  célestes  ^.  En 
général,  Origène,  lisant  les  textes  avec  les  yeux  de  Philon,  y 
substitue  partout  des  faits  spirituels  aux  faits  matériels.  Ainsi  le 
paradis  pour  lui  n'est  que  l'état  de  béatitude,  où  préexistaient  les 
âmes;  après  le  péché,  elles  ont  perdu  leur  nature  primitive  pour 
être  exilées  dans  des  corps  humains.  Et  ces  corps,  dit-il,  sont  dé- 
signés par  ces  «tuniques  de  peau:»  dont,  suivant  Genèse  â,  21, 
Adam  et  Eve  furent  revêtus. 

Les  interprètes  plus  fidèles  à  la  lettre  qui  lui  succédèrent, 
Lactance,  Ephrem,  Chrysostome,  etc.,  influencés  à  ce  qu'il  paraît 
par  l'idée  essénienne  du  paradis  futur,  placent  le  paradis  passé 
dans  une  contrée  située  à  l'est  au  delà  de  l'Océan.  Suivant  eux, 
cette  région  s'élève  à  une  hauteur  considérable  au-dessus  des 
autres  pays,  et  n'a  pu,  en  conséquence,  être  atteinte  par  les  eaux 
du  déluge  ^.  Eusèbe  d'Émèse  le  place  même  au  milieu  du  monde. 
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ce  qui  veut  dire  apparemment  à  une  égale  distance  de  la  terre  et 
du  ciel.  Ambroise,  qui  représente,  au  quatrième  siècle,  la  tendance 
éclectique,  cherche  à  unir  le  spiritualisme  d'Origène  et  le  réalisme 
des  Syriens.  Le  paradis,  suivant  lui,  est  bien  une  contrée  bien- 
heureuse à  Textréme  Orient,  mais  c'est  avant  tout  l'image  de  Tâme 
avec  ses  vertus  et  ses  luttes  ^.  Augustin  s'attache  de  préférence  à 
l'interprétation  réaliste.  Les  arbres  et  les  fleuves  du  paradis  sont 
pour  lui  de  vrais  arbres  et  de  vrais  fleuves. 

Ces  fleuves  ont  beaucoup  occupé  les  commentateurs. 

Voici  ce  qu'en  dit  la  Genèse^  :  c  Un  fleuve  sortait  d'Éden 
pour  arroser  le  jardin,  et  de  là  il  se  divisait  en  quatre  bras.  Le  nom 
du  premier  est  Pischon;  c'est  celui  qui  entoure  tout  le  pays  de 
Havila,  où  se  trouve  l'or.  L'or  de  ce  pays  est  pur;  on  y  trouve 
aussi  la  gomme  aromatique  et  la  pierre  d'onyx.  Le  nom  du  second 
fleuve  est  Ghilhon;  c'est  celui  qui  entoure  tout  le  pays  de  Gusch. 
Le  nom  du  troisième  est  Hiddékel  ;  c'est  celui  qui  coule  à  l'orient 
de  l'Assyrie.  Le  quatrième  fleuve,  c'est  l'Ëuphrate.  » 

Le  juif  Philon,  qui  considérait  le  paradis  comme  le  séjour  de 
l'homme  céleste,  la  résidence  des  vertus  ou  tout  simplement  comme 
la  ce  vertu  2>  même,  y  voyait  en  pensée  couler  le  fleuve  principal, 
celui  de  la  Bonté,  d'où  sortaient  comme  rivières  dérivées  les  quatre 
vertus  cardinales  :  la  Prudence  (le  Phison),  la  Vaillance  (le  Gihon), 
la  Tempérance  (le  Hiddékel),  enfin  la  Justice  (l'Ëuphrate)  ^.  Il 
ajoute  qu'après  la  perte  du  paradis,  c'est-à-dire  de  la  vertu  pri- 
mitive, les  a  chérubins  »,  représentants  de  la  bonté  et  de  la  puis- 
sance divines,  le  remplacèrent. 

Origène  adopte,  presque  sans  la  modifier,  cette  hardie  interpré- 
tation. Comme  le  paradis  pour  lui  est  à  la  fois  l'état  bienheureux 
où  préexistent  les  âmes,  et  l'image  de  l'ensemble  des  mystères  de 
l'homme  intérieur,  de  sa  mission,  de  ses  combats,  de  sa  pratique 
de  la  vertu,  de  ses  joies  et  de  ses  ravissements,  de  même  les  quatre 
fleuves  sont  les  quatre  vertus  fondamentales  ^^. 
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L'école  syrienne  nous  ramène  à  son  réalisme  habituel.  Éphrem 
voit  dans  les  quatre  fleuves  des  cours  d'eau  véritables,  et  il  cherche 
à  les  identifier  avec  des  rivières  terrestres.  Gomme  il  assigne  au 
paradis  une  position  très  élevée,  il  se  figure  le  fleuve  primitif  au 
moment  de  son  arrivée  aux  limites  de  la  bienheureuse  région,  se 
précipitant  sur  la  terre,  puis  s'engageant  sous  le  sol.  Là  il  se  di- 
vise en  quatre  canaux  souterrains  pour  surgir  sous  la  forme  des 
quatre  fleuves  nommés  dans  la  Genèse.  L'historien  juif  Josèphe 
avait  identifié  le  Phison  avec  le  Gange,  le  Gihon  avec  le  Nil,  le 
Hiddékel  avec  le  Tigre,  et  le  Phrat  avec  l'Ëuphrate^^.  Éphrem 
n'hésite  pas  à  suivre  cette  opinion,  sauf  en  ce  qui  concerne  le 
Phison,  qui,  suivant  lui,  est  le  Danube.  Ghrysostome  se  hâte 
d'embrasser  cet  avis.  D'autres  Pères,  Jérôme,  Jean  Damascène, 
Bède  le  Vénérable,  maintiennent  au  contraire  que  c'est  le  Gange. 
Bède  veut  même  préciser  les  lieux  oii  ces  fleuves  prennent  leur 
source;  il  fait  sortir  le  Gange  du  Gaucase  et  le  Nil  de  l'ouest  de 
l'Afrique  oc  loin  du  mont  Atlas,  la  limite  extrême  de  l'Afrique  étant 
à  l'ouest  *2  ». 

D'autres  Pères  s'arrêtent  moins  aux  questions  géographiques 
qu'aux  descriptions  éloquentes  et  pompeuses.  Basile,  parlant  du 
a  jardin  de  Dieu  7>  s'extasie  sur  ses  rivières  où  coulent  le  lait  et  le 
miel,  sur  l'éternel  printemps  qui  y  règne,  sur  la  douceur  de  l'air 
qu'on  y  respire,  sur  la  merveilleuse  variété  de  ses  arbres,  etc.  ^* 

Ambroise,  toujours  éclectique,  veut  bien  admettre  que  les  trois 
derniers  fleuves  soient  le  Nil,  le  Tigre  et  l'Ëuphrate.  Mais  il  fait 
ses  réserves  sur  l'identification  du  Phison  avec  le  Gange,  s'ap- 
puyant  sur  ce  qu'il  y  avait  aussi  un  Phison  en  Lybie.  D'ailleurs, 
observe-t-il,  le  mot  Phison  signifie  «changement  d'embouchure^^» 
et  peut  désigner  un  fleuve  traversant  des  pays  divers,  et  limitant 
des  peuples  différents.  Toutefois  l'essentiel  pour  lui,  c'est  de  recon- 
naître dans  ces  fleuves  les  quatre  vertus  cardinales.  Le  Phison, 
c'est  la  Prudence;  le  Gihon  ou  le  Nil,  à  proximité  duquel  la  Loi 
fut  donnée,  c'est  l'Obéissance  ;  le  Tigre  rapide  n'est  autre  que  la 
Vaillance;  le  fertile  Ëuphrate  enfin,  c'est  la  Justice  qui  nourrit 
toutes  les  âmes  ^^. 
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CHAPITRE  IX. 

Le  Monde  animal.  —  Premier  aperçu. 

Erreurs  el  contradictions!  Voilà  jusqu'à  présent  le  plus  clair 
résultat  de  ce  rapide  coup  d*œil  sur  les  connaissances  des  Pères 
de  rÉglise  relatives  à  l'origine  de  l'univers,  à  la  constitution  du 
ciel  et  à  la  forme  de  la  terre.  La  géographie  chez  eux  n'est  pas 
plus  claire  que  la  cosmographie  ou  la  cosmogonie. 

Il  reste  encore  un  domaine  plus  rapproché  de  l'homme,  plus 
facile  à  explorer  que  le  ciel  et  la  terre  :  le  monde  animal.  Ne 
semble-t-il  pas  qu'il  soit  permis  de  demander  à  ceux  qui  veulent 
guider  les  hommes,  de  connaître  au  moins  les  lois  qui  régissent 
les  animaux? 

De  bonne  heure,  en  effet,  ces  derniers  jouent  un  rôle  dans  la 
prédication  et  dans  la  littérature.  Ils  y  sont  présentés  comme  les 
symboles  de  vertus  ou  de  vices,  ou  même  de  certains  dogmes  ca- 
tholiques^. Mais  quelle  ignorance  profonde  révèlent  ces  comparai- 
sons! 

Pendant  des  siècles,  le  fabuleux  Phénix  est  pris  par  les  docteurs 
les  plus  éminents  de  l'Église  pour  un  oiseau  réel  qu'ils  semblent 
avoir  vu,  à  en  juger  par  la  précision  avec  laquelle  quelques-uns  le 
décrivent.  Voici  ce  qu'en  dit  «  Clément  »  de  Rome  :  «  Il  existe  en 
Arabie  un  oiseau  qui  porte  le  nom  de  Phénix.  Il  est  toujours 
unique,  et  vit  cinq  cents  ans.  Lorsque  sa  fin  approche,  il  se  cons- 
truit un  nid  avec  de  l'encens,  de  la  myrrhe  et  d'autres  plantes 
odoriférantes.  Son  temps  accompli,  il  s'y  établit  et  meurt.  Mais 
lorsque  sa  chair  entre  en  décomposition,  il  s'y  engendre  un  ver, 
qui  se  nourrit  de  la  charogne  de  l'animal  mort,  et  se  couvre  d'ailes. 
Après  s'être  développé,  il  prend  le  nid  où  se  trouvent  les  osse- 
ments de  son  prédécesseur,  et  passe  avec  celte  charge  d'Arabie  en 
Egypte,  dans  la  ville  appelée  Héliopolis.  Il  y  arrive  en  plein  jour, 


PÉRIODE  I,   SECTION  A.    —   CHAPITRE   IX.   X.  249 

visible  à  tous  les  regards,  dépose  les  ossements  sur  Tautel  et  re- 
tourne à  Tendroit  d'où  il  est  venu  i>^.  Clément  y  voit  un  symbole 
de  la  résurrection. 

Théophile  d'Antioche,  Tertullien,  Cyrille  de  Jérusalem ,  Am- 
broise,  Augustin  et  d'autres  s'en  servent  dans  le  même  but  ^,  sans 
se  douter  que  cette  fable  avait  été  conçue  par  les  prêtres  égyp- 
tiens pour  représenter  leur  propre  doctrine  de  l'immortalité^. 

Un  des  plus  anciens  documents  de  la  littérature  chrétienne, 
l'ÉpHre  de  Barnabas,  qui  durant  quelques  siècles  a  fait  partie  du 
canon  sacré,  nous  apprend  (ch.  iO)  que  le  corps  du  lièvre  est 
pourvu  chaque  année  d'une  nouvelle  ouverture  ^,  de  sorte  que  son 
âge  est  indiqué  par  le  nombre  de  ces  trous  ;  que  l'hyène  change 
annuellement  sa  «  nature  adultère  »  en  devenant  tantôt  mâle,  tan- 
tôt femelle;  que  la  fouine  conçoit  par  la  bouche. .. 

Plus  tard,  Basile ,  dans  son  langage  fleuri ,  nous  enseigne  que  le 
poisson  scaras^  «à  ce  que  disent  quelques-uns»  (ce  témoignage 
anonyme  lui  suffit)  rumine  ;  que  l'écrevisse,  lorsqu'elle  veut  s'em- 
parer d'un  mollusque,  lui  glisse  d'abord  adroitement  une  petite 
pierre  entre  les  valves  ouvertes  ;  que  le  petit  poisson  rémora  (le 
sucet)  est  doué  d'une  force  merveilleuse,  qui  lui  permet  d'arrêter 
les  bateaux;  que  la  murène  sort  quelquefois  du  fond  de  l'Océan 
pour  s'unir  à  la  vipère  ! 

Grégoire  de  Nysse,  le  frère  de  Basile,  déclare  «inimitable  et 
inspiré  de  Dieu»  le  livre  où  s'étalent  ces  extravagances.  Il  en 
appelle  l'auteur  «  notre  père  et  notre  docteur  »,  et  il  ne  craint  pas 
de  le  comparer  à  Moïse  lui-même  !  ^  Nous  en  verrons  bien  d'autres. 


CHAPITRE  X. 

Le  Miracle.  —  La  Naissance  yirginale  de  Jësas. 

Les  théologiens  conservateurs  qui,  de  nos  jours,  parlent  de 
miracles ,  savent  fort  bien  qu'il  s'agit  de  faits  contraires  aux  lois 
de  la  nature,  et  c'est  pour  ce  motif  même  qu'ils  demandent  à 
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la  raison  de  s'iDcUner.  Dans  la  période  que  nous  étudions  en  ce 
moment  »  les  lois  de  la  nature  étant  inconnues ,  les  miracles  eux- 
mêmes  passaient  pour  des  phénomènes  en  quelque  sorte  naturels. 
Dès  l'origine  de  l'Église  catholique,  à  un  moment  où  le  paganisme 
occupait  encore  une  position  importante  dans  le  monde,  nous 
voyons  Justin  Martyr  montrer  que  les  faits  merveilleux,  enseignés 
par  les  docteurs  chrétiens,  avaient  leurs  analogues  dans  Tancienne 
religion.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  première  Apologie  : 

((  Lorsque  nous  disons  que  le  Logosj  qui  est  la  première  progéni- 
ture de  Dieu,  a  été  engendré,  sans  mélange  (de  sexes)  ;  que  Jésus- 
Christ  ,  notre  Maître,  a  été  crucifié ,  qu'il  est  mort  et  ressuscité  et 
monté  au  ciel,  nous  n'avançons  rien  de  nouveau  et  qui  diffère  de  ce 
que  vous  dites  de  ceux  qu'on  appelle  fils  de  Zeus.  Vous  savez  com- 
bien les  écrivains  en  honneur  parmi  vous ,  énumèrent  de  fils  de 
Zeus  :  Hermès,  le  logos  qui  explique  et  le  maître  de  toutes  choses; 
Esculape^  qui  monta  au  ciel  après  avoir  été  frappé  de  la  foudre 
à  cause  de  son  art  de  guérir;  Bacchus,  qui  y  monta  après  avoir 
été  mis  en  pièces  ;  Hercule ,  après  avoir  mis  fin  à  ses  travaux  en 
se  brûlant;  les  Dioscures,  nés  de  Léda;  Persécy  né  de  Danaé; 
Bellérophon  qui,  né  d'hommes,  y  fut  enlevé  sur  le  cheval  Pégase. 
Que  dirai-je  d'Ariane  et  de  ceux  qui  furent,  comme  elle ,  mis  au 
rang  des  astres  ?  Parlerai-je  de  vos  empereurs  que  vous  jugez  tou- 
jours dignes,  après  leur  mort,  de  l'immortalité?  Ne  citez-vous  pas 
quelqu'un  qui  a  affirmé  par  serment  avoir  vu  César  monter  au  ciel, 
après  que  son  corps  eût  été  brûlé  ? 

<K  Mais  le  fils  de  Dieu  que  nous  appelons  Jésus ,  quand  môme  il 
ne  serait  qu'un  homme  comme  les  autres,  serait  digne,  à  cause  de 
sa  sagesse,  d'être  appelé  fils  de  Dieu. . .  Si  nous  disons  que  ce  logos 
de  Dieu  est  né  de  Dieu  d'une  manière  spéciale,  différente  de  la 
génération  ordinaire,  cecij  comme  je  l'ai  dit,  nous  est  commun  avec 
vou^  qui  appelez  Hermès  le  logos  émané  de  Dieu.  Si  quelqu'un 
objectait  que  Jésus  a  été  crucifié,  ce  fait  aussi  trouve  ses  analogues 
chez  les  fils  de  Zeus  mentionnés  plus  haut,  qui,  selon  vous,  n'ont 
pas  échappé  à  la  souffrance.  On  raconte  d'eux  qu'ils  ont  souffert 
divers  genres  de  mort  douloureuse ,  de  sorte  que  Jésus ,  par  son 
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genre  de  mort  spécial ,  ne  leur  paraît  pas  inférieur.  Je  prouverai 
même  dans  la  suite  qu'il  leur  est  supérieur. .  .  De  même  si  nous 
avançons  quil  est  né  d*une  vierge,  vous  reconnaissez  qu'il  a  cela 
de  commun  avec  Persée.  Enfin,  en  disant  qu'il  a  guéri  des  boiteux, 
des  paralytiques  et  des  gens  malades  depuis  leur  naissance,  et  qu'il 
a  rappelé  des  morts  à  la  vie ,  nous  paraissons  dire  des  choses  sem-- 
blables  à  celles  qu'on  raconte  avoir  été  faites  par  Esculape^n. 

Un  siècle  après  Justin ,  Origène ,  parlant  de  la  naissance  sur^ia- 
turelle  de  Jésus ,  disait  : 

«  On  peut  convaincre  les  Grecs  qui  refusent  de  croire  que  Jésus 
soit  né  d'une  vierge.  ])  Là-dessus,  il  cite  certains  animaux,  par 
exemple  les  vautours,  qui,  dit-il,  se  reproduisent  sans  la  partici- 
pation d'un  mâle  !  Puis  il  continue  :  «  Est-ce  donc  une  chose  si 
inouie  et  si  incroyable  que  Dieu,  voulant  envoyer  aux  hommes  un 
maître  divin,  ait  résolu  que  le  Messie  qui  devait  naître  viendrait 
au  monde  d'une  autre  manière  que  les  autres  hommes,  issus  d'un 
homme  et  d'une  femme?...  Toutefois  comme  ici  nous  avons  affaire 
à  des  Grecs,  nous  aurons  recours  à  l'histoire  même  des  Grecs,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  dit  que  nous  sommes  seuls  à  raconter  des  choses 
si  extraordinaires  et  si  peu  communes.  Certains  historiens...  n'ont 
pas  craint  de  dire  que  Platon  est  né  d'Amphyctione  (Origène  veut 
dire  Périctione) ,  et  qu'il  avait  été  défendu  à  son  père  Ariston  de 
toucher  sa  femme,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  mis  au  monde  le  fils 
qu'elle  avait  conçu  du  dieu  Apollon ^ p. 

Ainsi  cette  draperie,  brodée  de  miracles,  que  l'Eglise  aujourd'hui 
déploie  devant  la  société  ((incrédule»,  pour  lui  dire  :  Vois  comme 
je  diffère  de  toi  !  elle  la  tournait  autrefois  vers  la  société  païenne, 
en  disant  :  Vois  comme  je  te  ressemble  ! 

Et  ce  n'est  pas  vers  la  société  seulement  qu'elle  se  tourne,  c'est 
vers  la  science.  Autrefois  elle  invoquait  la  science,  et  disait  :  Voyez, 
elle  est  avec  moi.  Aujourd'hui ,  ne  pouvant  plus  la  prendre  à 
témoin ,  elle  la  défie. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  naissance  virginale  de  Jésus  est 
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présentée  aujourd'hui  comme  un  miracle  exceptionnel.  Autrefois 
les  Pères  prétendaient  trouver  dans  la  nature  des  analogies  nom- 
breuses entre  cette  naissance  et  celle  d'une  série  d*étres  qu'ils 
croyaient  également  nés  en  dehors  des  conditions  normales.  Origène, 
que  nous  avons  déjà  vu  citer  le  vautour,  cite  encore  le  ver  auquel 
il  trouve  même  une  allusion.  Psaume  22,  7.  Basile  aussi  donne 
le  vautour  comme  exemple,  et  Rufin  Tabeille.  Si  le  vautour,  si  le 
ver,  si  l'abeille  naissent  sans  père,  quoi  de  surprenant  à  ce  que 
Jésus  soit  né  de  même  ? . . .  Qui  s'attendrait  à  voir  les  bétes 
témoigner  en  Taveur  de  la  naissance  virginale  du  «  Fils  de  Dieu  »  ? 
Encore  ces  quelques  animaux  ne  sont-ils  pas  les  seuls  que  l'on 
croyait  «  nés  sans  père  d.  Les  Docteurs  en  connaissent  des  caté- 
gories entières,  chez  lesquelles  le  miracle  de  l'origine  est  plus 
étonnant  encore,  car  ils  naissent  sans  père  ni  mère.  On  admet 
généralement  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  génération 
spontanée. 

CHAPITRE  XI. 

La  gënëration  spontanée.  —  Les  oreilles  ecclésiastiques  et  les  menreilles 

qn^elles  entendent. 

Basile  assure  qu'a  il  est  prouvé  >  que  les  cigales,  les  grenouilles, 
les  anguilles,  les  rats,  sont  encore  à  présent  engendrés  de  la  terre ^. 
Jean  Philopon  sait  aussi  que  cdes  milliers  d'espèces  naissent 
d'elles-mêmes,  et  sans  être  engendrées,  les  unes  de  la  terre  en 
pourriture,  les  autres  de  l'air  ou  d'autres  substances  ^.  i» 

Anastase  le  Sinaïte  en  sait  plus  encore.  Il  nous  apprend  que 
même  les  perdrix  et  d'autres  oiseaux  procèdent  directement  de 
l'eau,  sans  semence  et  sans  génération'. 

Le  grand  Augustin  ne  veut  pas  que  les  insectes  et  autres  animal- 
cules aient  été  créés  le  sixième  jour.  Ils  ne  l'ont  été  qu'indirecte- 
ment et  potentiellement,  en  ce  sens  que  la  possibilité  de  les  faire 
apparaître  a  été  déposée  dans  la  matière.  Ils  naissent  en  réalité, 
par  génération  spontanée,  du  corps  des  grands  animaux  en  décom- 
position ^. 
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Â  l*exemple  des  a  païens»,  plusieurs  écrivains  de  TÉglise  nous 
apprennent  de  quel  animal  naît  telle  espèce ,  et  de  quel  autre  ani- 
mal telle  autre  espèce.  Le  savant  Isidore  de  Séville,  par  exemple, 
affirme  que  de  la  chair  du  veau  naissent  les  abeilles^,  de  celle  du 
cheval  les  scarabées,  de  celle  du  mulet  les  sauterelles.  Les  écre- 
visses  même  sont  douées  d'une  fâcheuse  vertu  potentielle,  car  c'est 
d'elles  que  sortent  —  les  scorpions^.  Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien 
d'étonnant  à  entendre  le  même  Isidore  déclarer  que  certains 
hommes  peuvent  être  changés  en  pourceaux ,  en  loups ,  et  même 
en  hiboux  et  en  d'autres  oiseaux  !  ^  Les  Métamorphoses  d'Ovide  ne 
rencontreront  pas  d'incrédules. 

Je  ne  sais  quel  orthodoxe  moderne  disait  que,  pour  lire  avec  fruit 
les  bons  commentaires  de  l'Écriture,  il  fallait  s'oindre  les  yeux  du 
véritable  onguent  —  dont  il  oublie  d'ailleurs  de  nous  donner  la 
recette.  Au  moyen  âge,  les  «  bons  »  commentaires  de  l'Écriture 
étaient  faits  publiquement  dans  les  églises.  L'abbé  Rupert,  donnant 
un  jour  sur  la  Genèse  des  explications  que  lui-même  ne  trouvait 
pas  très  conformes  à  la  raison ,  déclarait  que  pour  les  comprendre 
il  fallait  des  oreilles  a  ecclésiastiques  »  • 

Ce  mot  ne  fait-il  pas  rêver?  Quelle  est  la  forme  et  la  dimension 
de  ces  organes  ? 

Était-ce  aussi  à  des  oreilles  ou  à  des  yeux  ecclésiastiques 
qu'était  destiné  un  commentaire  de  l'hexaéméron,  attribué  à  Eu- 
stathe,  évêque  d'Antioche,  et  qui  renferme  des  choses  vraiment 
dignes  d'être  associées  aux  précédentes  ? 

On  y  trouve  entre  autres  la  description  d'un  monstre,  Yaspi" 
dochelone  ou  tortue  gigantesque,  dont  le  rude  dos,  lorsqu'il 
émerge  de  l'océan ,  comme  une  roche  marine ,  devient  redoutable 
aux  navires.  Sa  voix  terrible  épouvante  les  habitants  des  mers. 
Son  immense  gueule  d'oii  s'échappe  un  délicieux  parfum  devient 
la  tombe  de  poissons  sans  nombre  attirés  par  ces  exhalaisons 
enivrantes^. 

L'auteur  effraie  ou  charme  ses  lecteurs  par  une  foule  d'autres 
récits.  Il  leur  parle  du  crocodile  qui ,  surprenant  les  femmes  au 
bain,  les  viole  d'abord ,  et  les  égorge  ensuite  ;  du  phénix  qui  sur- 
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passe  le  paon  par  la  beauté  de  son  plumage,  semblable  à  une 
prairie  émaillée  de  fleurs,  et  qui  se  consume  lui-même  tous  les  cinq 
cents  ans^;  de  l'aigle  qui,  devenu  vieux,  rajeunit  et  recouvre  sa  vue 
perçante;  de  Tarbre  merveilleux  des  Indes,  le  peridexion^  qui  sert 
d'asile  à  un  dragon  dangereux,  en  même  temps  qu'à  des  colombes 
aux  plumes  irisées;  du  tarandus  ou  élan  de  Scythie,  qui  change  de 
couleur  comme  le  caméléon  ;  des  combats  victorieux  du  cerf  contre 
les  serpents;  de  la  panthère  à  la  belle  fourrure  tachetée,  qui,  par 
ses  ruses,  attire  les  animaux  pour  les  déchirer;  de  l'oiseau  griffon, 
qui  enlève  les  lions  comme  il  ferait  des  agneaux  ;  du  pluvier  qui 
guérit  la  jaunisse  ;  de  l'écureuil  sauvage  qui  ne  se  laisse  prendre 
que  dans  le  sein  d'une  vierge  pure;  des  guerres  du  dragon  avec 
l'éléphant  et  l'ichneumon  ;  de  la  salamandre  qui  reste  intacte  dans 
le  feu,  etc.,  etc.  *^. 

Anastase,  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure^  use  largement  du 
symbolisme  qu'il  croit  découvrir  dans  les  objets  et  dans  les  êtres 
de  la  nature.  Comme  dans  l'interprétation  des  textes ,  il  s'efforce 
de  soulever  le  voile  du  récit  littéral  pour  en  découvrir  le  sens  spi- 
rituel,  ou,  comme  il  dit  lui-même,  de  «  battre  les  épis  de  l'Ecriture 
pour  en  détacher  le  grain  qui  s'y  trouve,  c'est-à-dire  le  Christ»**; 
de  même,  il  voit  dans  tous  les  êtres  et  jusque  dans  les  nombres, 
des  reflets  symboliques  du  mystère  de  Jésus-Christ.  Il  approuve  les 
Pères  de  trouver  dans  toutes  les  créatures  visibles  et  invisibles,  un 
sens  multiple;  ncar,  dit-il,  le  Saint-Esprit  ne  doit  pas  être  repré- 
senté comme  pauvre  en  connaissances  fécondes.  ))*^ 

Il  faut  donc  voir  dans  le  ciel^  tantôt  le  firmament,  tantôt  les 
chœurs  des  anges,  tantôt  chaque  cœur  chrétien  où  demeure  Dieui 
De  même  les  montagnes  représentent  tantôt  le  ciel,  tantôt  l'Église, 
tantôt  les  anges,  tantôt  l'autel,  tantôt  la  Sainte-Vierge  mère  de 
Dieu,  tantôt  même  la  puissance  des  démons.  Il  faut  avouer  qu'en 
renfermant  tous  ces  sens  dans  les  expressions  citées,  le  Saint-Esprit 
devait  échapper  à  l'accusation  de  stérilité.  Aussi  bien  les  fleuves, 
les  sources,  les  plantes,  la  terre,  les  ténèbres,  les  nuages,  les 
vents,  etc.,  ne  désignent  pas  moins  de  choses  différentes  et  souvent 
contraires.  Les  poissons  de  la  mer,  par  exemple,  figurent  alternat!- 
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vement  les  chrétiens  purifiés  par  le  baptême,  et  les  —  païens  muets 
et  stupides  !  rapprochement  qui  ne  laisse  pas  d'étonner.  Les  grandes 
baleines  9  ce  sont  les  apôtres  Paul,  Pierre,  etc.^*. 

Comme  preuves  nouvelles  de  la  fécondité  du  Saint-Esprit,  nous 
trouvons  que  les  trois  premiers  jours  de  la  création,  antérieurs, 
comme  on  sait,  à  la  naissance  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles, 
représentent  les  trois  époques  qui  ont  précédé  l'apparition  du 
Christianisme,  Tépoque  adamique,  Tépoque  noachique  et  l'époque 
mosaïque.  Le  quatrième  jour  symbolise  les  quatre  Évangiles  ;  les 
quatre  espèces  de  terrains  dans  la  parabole  du  Semeur  figurent  les 
quatre  extrémités  de  la  croix,  etc. 

L'érudition  d'Anastase,  relativement  aux  animaux  et  en  parti- 
culier à  l'influence  qu'exercent  sur  eux  les  phases  de  la  lune,  sur- 
passe toute  imagination.  L'ibis,  par  exemple,  à  l'époque  delà  nou- 
velle lune,  ferme  les  yeux  et  jeûne.  La  prunelle  des  yeux  du  singe 
s'agrandit  dans  la  période  de  l'accroissement  de  la  lune,  et  se  res- 
serre dans  la  période  contraire.  Dans  la  première  de  ces  périodes, 
la  pierre  dite  lychnis  qu'on  trouve  dans  l'Hystaspe  fait  entendre 
un  «son  modulée,  et  le  poisson  nommé  clopias^  vivant  dans  un 
fleuve  de  la  Gaule,  blanchit,  tandis  que  dans  la  seconde  période  il 
devient  noir. 

Anastase  est  plus  instruit  encore  que  Basile  des  mystères  de  la 
reproduction  des  animaux.  Celui-ci  ne  parlait  que  de  l'union  de  la 
murène  et  de  la  vipère.  Anastase  assure  que  la  tortue  féconde 
l'anguille!  Et  il  trouve  dans  ce  fait  monstrueux  une  image  repous- 
sante des  relations  entre  les  hérétiques  et  le  diable  !  ^^ 


CHAPITRE  XII. 

Fin  da  règne  exclusif  de  la  Cosmographie  biblique.  —  Le  Système  de  Ptolëmëe 

admis  dans  l*£glise. 

Rien  n'est  moins  nettement  tranché  que  les  périodes  de  l'his- 
toire. Si  elles  distinguent  des  groupes  de  faits  qui  présentent 
certains  caractères  différentiels,  elles  ne  sauraient  marquer  exacte- 
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ment  ie  moment  où  Tune  finit  et  où  Tautre  commence.  Les 
périodes  historiques  sont  comparables  aux  saisons.  Le  calendrier 
indique  une  limite  précise  entre  l'hiver  et  le  printemps.  Mais  la 
nature  offre  en  hiver  déjà  des  phénomènes  printaniers,  comme 
elle  montre  encore  au  printemps  des  retours  hivernaux.  Il  en  est 
de  même  des  faits  qui  signaient  la  marche  de  Tesprit  humain.  Pris 
dans  leur  ensemble,  ils  se  présentent  avec  des  caractères  distinctifs 
dans  leurs  périodes  successives,  mais  ces  caractères  et  précèdent  et 
dépassent  toujours  les  limites  de  ces  périodes.  Ainsi  la  période  de 
la  prédominance  du  système  cosmographique  de  la  Bible  nous  offre 
quelques  adhérents  au  système  de  Ptolémée,  avant  que  ce  système 
ait  été  admis  dans  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident.  Nous  avons  vu 
(p.  2/tl)  Jean  Philopon  s'y  rattacher  dès  le  sixième  siècle.  Vers  la 
même  époque,  parut,  en  grec,  sous  le  pseudonyme  de  Denys  TAréo- 
pagite,  un  recueil  de  traités  mystiques,  où  le  Néoplatonisme  s'allie 
au  Christianisme,  et  où  l'on  trouve  une  théorie  du  ciel  chréUen  ^. 
Au  siècle  suivant,  Maxime  le  Confesseur  commente  ces  traités  qui, 
depuis  lors,  jouirent  d'un  immense  crédit,  surtout  en  Occident, 
où,  sur  l'ordre  de  Charles  le  Chauve  (840-877),  ils  furent  traduits 
en  latin,  et  annotés  par  Jean  Scot  Erigène. 

Denys  l'Aréopagite  et  son  commentateur  Maxime  admettent 
tous  deux  la  cosmologie  et  les  sphères  de  Ptolémée.  Enfin  Jean 
de  Damas  assigne  à  ces  dernières,  bien  qu'en  hésitant,  une  place 
dans  le  système  orthodoxe  de  l'Église  grecque. 

Si  l'Occident,  pour  les  questions  de  dogme,  s'est  montré,  du- 
rant cette  période,  le  simple  écho  de  l'Orient,  on  y  trouve  la  théo- 
rie d'Aristote  plus  promptement  et  plus  franchement  accueillie. 
C'est  qu'on  y  était  mieux  préparé  à  la  comprendre.  Plus  de 
deux  siècles  avant  Ptolémée,  Cicéron,  dans  la  fiction  brillante  inti- 
titulée  le  a  Songe  de  Scipion  >  et  dans  ses  ce  Questions  académi- 
ques p,  avait  non  seulement  proclamé  la  réalité  des  sphères 
célestes  d'Aristote^,  mais  encore  affirmé  l'existence  des  anti- 
podes^. Dans  le  courant  du  cinquième  siècle,  peu  après  que  cette 
dernière  c  hypothèse  x>  eût  été  combattue  par  Augustin,  le  philo- 
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sophe  Macrobe^  écrivît  un  commeDtaire  sur  le  Songe  de  Scipion^, 
où  il  se  montre  partisan  décidé  du  système  de  Ptolémée.  Un  demi- 
siècle  plus  tard,  TAfricain  Marcien  Gapella  publiait  un  abrégé  d'en- 
cyclopédie intitulé  le  Satiricon ^  composé  de  neuf  livres»  dont  les 
sept  derniers  traitent  des  sept  t  arts  libéraux  d,  la  grammaire,  la 
dialectique,  la  rhétorique,  la  géométrie,  l'arithmétique,  Tastronomie 
et  la  musique^.  Cet  ouvrage,  accueilli  avec  empressement  par  le 
savant  Gassiodore  —  qui  d'homme  d'État  s'était  fait  moine,  vers 


550,  et  avait  construit  un  couvent  dans  ses  propriétés  de  la  Galabre 
—  répandit,  en  même  temps  que  la  classification  des  arts  libéraux, 
les  idées  de  Ptolémée.  L'évêque  Isidore,  qui  occupa  pendant  trente- 
cinq  ans  le  siège  de  Séville  (601-636)  et  qui  fut  le  polygraphe  le 
plus  érudit  de  son  siècle,  exposa  son  savoir  astronomique  dans 
deux  ouvrages  qui  sont  de  véritables  encyclopédies  :  le  livre  a  Sur 
la  nature  des  choses  »  et  celui  des  Origines  ou  a  Étymologies  j».  Le 
premier,  qui  traite  surtout  de  la  cosmographie,  trahit  l'influence 
de  Macrobe  et  de  Gapella.  Outre  la  division  des  jours,  des  mois  et 
des  années,  les  révolutions  et  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  etc., 
il  fait  connaître  les  sept  sphères  planétaires,  que  nous  reproduisons 
ci-dessus,  d'après  une  des  planches  de  son  livre  ^» 

17 
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C'est  sur  les  travaux  d'Isidore  que  s'appuie  le  pieux  et  savant 
moine  du  couvent  de  Jarrow,  Bède-le- Vénérable,  le  Père  le  plus 
distingué  de  l'Église  anglo-saxonne  (672-735).  Il  suit  les  traces 
du  prélat  espagnol,  et  publie  à  son  tour  un  traité  a  Sur  la  nature 
des  choses  j>.  Mais  il  dépasse  son  modèle  dans  son  Commentaire 
sur  les  vingt  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

Cet  ouvrage,  où  la  théorie  de  l'Almageste  est  adoptée  sans  hési- 
tation, signale  en  Occident  la  reconnaissance  officielle  du  système 
de  Ptolémée. 

L'Église  catholique  ne  repousse  plus  une  théorie  qu'elle  avait 
combattue,  tant  qu'elle  la  croyait  erronée.  Elle  ne  se  laisse  pas 
arrêter  par  la  considération  puérile  que  cette  théorie  est  un  legs 
du  paganisme.  La  science  l'a  proclamée  vraie^  la  raison  l'a  adoptée. 
L'Église  s'incline  devant  leur  jugement.  Et  le  monde  ne  s'est  pas 
effondré,  et  le  genre  humain  n'a  point  péri  ! 

L'Église  pouvait  se  couvrir  de  son  infaillibilité,  et  rester  sourde 
à  la  voix  de  la  raison  et  de  la  science.  Elle  pouvait,  continuant  à 
s'appuyer  sur  l'Écriture,  s'obstiner  à  combattre  un  système  qui  lui 
était  si  manifestement  contraire.  En  acceptant  franchement  la  con- 
ception grecque  du  Cosmos,  elle  croit  rendre  hommage  à  la  vérité. 
C'est  un  acte  de  bonne  foi  et  de  sincérité,  trop  rare  pour  ne  pas 
inspirer  le  respect.  En  l'accomplissant,  l'Église  s'est  montrée  vrai- 
ment grande,  vraiment  digne  d'être  l'institutrice  de  l'humanité. 

Ce  précédent  si  honorable  pour  elle,  pourquoi  l'Église  l'a-t-elle 
oublié?  Quelle  autre  figure  elle  ferait  aujourd'hui  dans  le  monde, 
si  elle  en  avait  gardé  le  souvenir,  et  qu'au  seizième  siècle,  elle  eût 
ouvert  au  système  de  Copernic,  les  portes  qu'au  huitième  elle  avait 
ouvertes  à  celui  de  Ptolémée  ! 

Depuis  cette  dernière  date,  les  idées  cosmographiques  des 
âébreux  restent  à  l'arrière-plan,  et  ne  sont  plus  professées  que 
par  des  hommes,  même  érudits,  chez  qui  les  préjugés  l'emportent 
sur  la  réflexion®,  ou  par  les  innombrables  membres  de  l'Eglise, 
dépourvus  de  l'instruction  ou  de  l'intelligence  nécessaire  pour 
s'élever  à  des  conceptions  plus  justes  ^. 
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Aux  yeux  de  ces  derniers,  le  monde  coalioue  à  se  composer  de 
trois  parties  principales  : 

te  ciW,  résidence  de  Dieu,  du  Christ,  de  la  Vierge,  etc.; 


la  terre,  habitation  des  hommes; 

et  Yenfer,  lieu  de  punition  des  méchants. 

La  figure  ci-dessus  représente  cette  conceptioo  populaire,  ii 
la  fois  cosmographique  et  religieuse  du  monde.  Nous  en  devons 
le  dessin  à  un  membre  de  l'Église  romaÎDe  *". 
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SECTION  B.  -  LES  DOCTRINES  RELIGIEUSES  ET  LEUR  RAPPORT 

AVEC  LES  IDÉES  SCIENTIFIQUES 


CHAPITRE  PREMIER 

Ce  qu'étaient  les  Dogmes.  —  L*idëe  de  Flnspiration  et  son  histoire. 

La  Science  et  la  Foi. 

Avant  de  passer  à  la  période  du  règne  d'Aristote  et  de  Ptoié- 
mée,  examÎQODs  les  rapports  entre  la  foi  religieuse  et  les  faits  que 
nous  venons  de  signaler. 

La  première  partie  de  ce  livre  a  fait  justice  du  préjugé,  suivant 

» 

lequel  l'Eglise  est  en  possession,  dès  le  début,  et  par  l'effet  d'une 
révélation  surnaturelle,  de  tout  le  système  doctrinal,  exposé  dans 
les  catéchismes  et  les  professions  de  foi.  Nous  avons  vu  naître 
successivement  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  la  Trinité,  la  Messe, 
la  Suprématie  et  l'Infaillibilité  du  pape...  ainsi  que  les  Symboles 
qui  expriment  ces  a  dogmes  ».  Le  système  orthodoxe  s'est  formé 
peu  à  peu,  à  mesure  que  la  réflexion  soulevait  des  questions 
nouvelles,  et  que  la  raison  s'efforçait  de  les  résoudre.  Gomme 
partout  et  toujours,  chaque  question  a  provoqué  des  solutions 
différentes,  suivant  le  point  de  vue  où  se  plaçaient  les  docteurs. 
De  ces  solutions  multiples,  l'une  a  prévalu,  soit  qu'elle  fût  adoptée 
par  la  majorité,  soit  que,  mise  en  avant  par  une  minorité,  ou 
même  par  un  homme  influent,  elle  trouvât  d'assez  puissants  défen- 
seurs pour  contrebalancer  et  vaincre  l'opposition  du  plus  grand 
nombre.  Celte  solution  devenue  victorieuse,  la  postérité  la  consi- 
dérait comme  inspirée  par  le  Saint-Esprit.  Ainsi  une  réponse, 
choisie  arbitrairement  entre  plusieurs,  k  une  question  posée, 
devenait  un  dogme  descendu  du  ciel,  et  fermait  la  porte  à  toute 
investigation  nouvelle.  On  ne  saurait  assez  répéter,  en  parlant 
des  dogmes,  que  leur  principal  titre  à  l'inspiration  était,  non  leur 
vérité,  mais  leur  triomphe  sur  les  doctrines  contraires. 
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Remarquons  d'ailleurs  que  l'idée  même  de  l'inspiration  était,  à 
l'origine  du  Christianisme,  bien  différente  de  celle  qui  prévaut  de 
nos  jours.  Tout  le  monde  aujourd'hui  voit  dans  Tiospiration  un 
phénomène  exceptionnel.  Au  début,  sous  l'influence  de  l'exalta- 
tion religieuse  qui  les  pénétrait,  les  premiers  disciples  de  Jésus, 
convaincus  que  le  Saint-Esprit  leur  était  communiqué  par  le 
baptême,  se  considéraient  tous,  sans  exception,  comme  inspirés  ^. 
Suivant  une  parole  du  Maître,  le  moindre  dans  le  nouvel  ordre 
religieux  et  moral  était  plus  grand  que  le  plus  grand  des  pro- 
phètes^. Paul  veut  même  que  tous  s'élèvent  à  la  ressemblance 
avec  le  Christ  qui  sera  dès  lors  «  le  premier  né  entre  plusieurs 
frères  »*.  Car,  avait-il  dit  :  «Tous  ceux  qui  sont  conduits  par  l'Es- 
prit de  Dieu,  sont  Bis  de  Dieu  n^. 

Suivant  les  Actes,  la  formule  :  «  il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit 
et  à  nous  »  fut  insérée  dans  la  lettre  écrite  par  les  «  apôtres,  les 
anciens  et  les  frères  »,  en  d'autres  termes  par  t(ms  les  membres  de 
la  communauté  de  Jérusalem,  pour  être  envoyée  «aux  frères 
d'entre  les  gentils,  à  Antioche,  en  Syrie  et  en  Cilicie»^. 

Bien  que  tous  les  membres  de  la  primitive  Église  fussent  consi- 
dérés comme  inspirés,  on  ne  croyait  pas  que  cette  inspiration  fût  si 
absolue  qu'il  ne  pût  s'y  mêler  quelque  erreur  humaine.  Comme 
dans  l'ancienne  religion  il  y  avait  de  faux  prophètes,  on  admettait 
que  dans  la  nouvelle  il  pût  y  avoir  des  hommes  mal  inspirés,  non 
que  Dieu  manquât  aux  fidèles,  mais  parce  que  les  fidèles  man- 
quaient à  Dieu  ^.  De  là  quelquefois  du  mépris  pour  les  «  frères  » 
qui  parlaient  d'inspiration  dans  les  assemblées.  Un  apôtre  combat 
cette  disposition  par  un  conseil  extrêmement  sensé.  «  N'éteignez 
pas  l'esprit  (par  vos  critiques  et  vos  dédains),  dit-il,  ne  méprisez 
pas  l'inspiration,  mais  examinez  tout.  Retenez  ce  qui  est  bien, 
abstenez-vous  de  toute  espèce  de  mal  ^.  » 

Ce  sage  conseil  ne  fut  pas  longtemps  mis  en  pratique.  Pour 
examiner  et  discerner  avec  connaissance  de  cause,  il  eût  fallu  que 
chaque  membre  de  l'Église  exerçât  son  jugement,  cultivât  sa  rai- 
son, développât  son  sens  moral.  Et  tous  se  seraient  rendus  dignes 
ainsi  de  rester  libres  vis-à-vis  de  toute  contrainte  en  matière  de 
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foi.  C'était  là  un  idéal  que  Tabsence  d'instruction  populaire,  l'état 
d'assujettissement  général  des  esprits  ne  permettait  pas  de  réaliser. 
I^es  communautés  exclusivement  laïques  du  premier  siècle  avaient 
déjà  fait  place,  au  second,  à  une  Église  composée  d'un  «  clergé  » 
et  d'un  il  peuple».  Et  si  les  deux  groupes  restèrent  encore  quelque 
temps  dans  le  rapport  des  élus  aux  électeurs,  le  premier  revendi- 
qua de  plus  en  plus  pour  lui  seul  les  anciens  privilèges  des  fidèles. 
A  mesure  que  des  conversions  intéressées  donnèrent  à  l'Église  des 
laïques  indignes,  l'inspiration  fut  limitée  de  préférence  aux  mem- 
bres du  clergé.  Au  troisième  siècle,  Cyprien  (mort  en  258),  par- 
lant d'un  livre  qu'il  a  composé,  déclare,  avec  une  conviction  pro- 
fonde, qu'il  l'a  écrit  «sous  l'impulsion  et  l'inspiration  de  Dieu» 
{permittente  et  inspirante  Deo)  ®. 

A  partir  du  quatrième  siècle,  ce  furent  spécialement  les  grandes 
assemblées  d'évéques,  les  conciles  considérés  comme  oecuméni- 
ques, et  dont  les  décisions  prévalurent,  que  l'on  considéra  comme 
inspirés  ^,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  doctrine  de  l'inspiration  géné- 
rale de  l'Église  de  trouver  encore  des  représentants. 

La  connaissance  de  ces  faits  est  nécessaire  pour  Tintelligence  du 
sujet  délicat  que  nous  nous  sommes  proposé  d'examiner,  savoir  : 
les  rapports  entre  la  foi  religieuse  et  les  doctrines  des  Pères  sur  le 
Cosmos. 

Le  rapide  progrès  des  découvertes  scientifiques,  qui,  depuis  le 
seizième  siècle,  font  connaître  et  la  véritable  constitution  de  l'uni- 
vers et  les  lois  qui  le  gouvernent  —  a  mis  à  néant,  non  seulement 
les  doctrines  sur  le  Cosmos,  professées  par  les  Pères,  mais  encore 
celles  de  la  Bible  elle-même,  qui  leur  servent  de  point  d'appui. 
Dès  lors  on  a  essayé  de  distinguer  les  deux  domaines  —  en  réalité 
intimement  unis  et  inséparables  —  du  monde  visible  et  du  monde 
spirituel,  la  sphère  de  la  nature  et  celle  de  la  religion.  On  a  posé 
en  axiome  que  la  Bible  n'avait  aucune  prétention  scientifique,  que 
son  unique  dessein  était  de  montrer  aux  âmes  la  «  voie  du  salut  ». 
De  là  cette  conséquence  toute  naturelle  que  les  Pères  orthodoxes  et 
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les  doctrines  qu'ils  imposent  doivent  être  considérés  comme  ins- 
pirés, malgré  les  erreurs  que  ces  mêmes  Pères  ont  enseignées  sur 
la  nature. 

Cette  explication  subtile  et  les  conséquences  que  Ton  veut  en 
tirer,  s'évanouissent  devant  le  fait  que  les  doctrines  religieuses  des 
Pères  étaient  en  parfaite  harmonie  avec  leurs  enseignements  sur  la 
nature,  et  ne  se  comprennent  que  par  ces  derniers. 


CHAPITRE  II. 

Le  Drame  religieux  expose  dans  renseignemiant  de  l'Eglise,  et  Tlmage  du  monde 
qui  lui  sert  de  scëne.  —  La  Gonsubstantialitë  du  Fils  et  du  Përe. 

Nous  avons  vu  ailleurs  (p.  21)  que,  dès  son  entrée  dans  l'his- 
toire (fin  du  second  siècle) ,  l'Église  catholique  apparaît  portant 
sur  sa  bannière  un  certain  nombre  d'aflSrmations ,  considérées 
comme  la  norme  même  de  la  vérité  :  un  seul  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  Jésus,  le  fils  de  Dieu,  incarné  pour  le  salut 
des  hommes,  né  d'une  vierge,  ressuscité  des  morts,  monté  aux 
cieux  d'où  il  doit  revenir  pour  ressusciter  toute  chair,  et  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts;  enfin  le  Saint-Esprit  qui  s'est  déjà 
révélé  par  les  prophètes,  et  qui  sanctifie  les  chrétiens. 

Nous  avons  aussi  constaté  dans  ces  plus  anciens  *<  articles  de 
foi  »  la  transformation  profonde  qu'avait  déjà  subie  l'enseignement 
essentiellement  moral  de  Jésus.  Le  «  canon  de  la  vérité  »  ne  ren- 
ferme pas  un  seul  principe  moral  ;  pas  un  mot  de  l'amour  de  Dieu 
et  des  hommes^  principe  auquel  se  rapportent,  dit  Jésus,  toute  la 
loi  et  les  prophètes  ;  oubli  complet  de  «  la  pureté  du  cœur  »,  de  «  la 
faim  et  de  la  soif  de  la  justice»,  etc.;  nulle  trace  d'un  effort  quel- 
conque demandé  à  la  volonté  humaine.  Le  «salut»  se  fait  sumatu- 
rellement  par  l'incarnation  du  fils  de  Dieu;  la  sanctification  des 
fidèles  s'opère  non  moins  surnaturellement  par  le  Saint-Esprit. 

Les  symboles  de  Nicée,  de  Constantinople  et  celui  des  apôtres^ 
ne  font  que  développer  et  préciser  la  première  «règle  de  foi». 


264  LIVRE  PREMIER.   —   DEUXIÈME  PARTIE. 

L'enseignement  de  l'Église  s'y  présente  sous  la  forme  d'un  drame 
en  trois  actes  : 

La  création  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'homme,  et  la  chute  de  ce 
dernier  ; 

La  descente  du  ciel  du  Fils  de  Dieu,  qui  s'incarne  et  souffre 
pour  le  salut  du  genre  humain,  puis  remonte  au  ciel  pour  s'y 
asseoir  à  la  droite  du  Père  ; 

Le  Saint-Esprit  agissant  dans  l'Église,  en  attendant  que  le  Fils 
de  Dieu  revienne  du  ciel  pour  opérer  la  résurrection  et  le  juge- 
ment universel. 

Voilà  le  drame.  Quelle  en  est  la  scène? 

C'est  l'image  fictive  du  monde,  telle  que  l'apparence  l'avait  fait 
concevoir  aux  Hébreux  (comp.  p.  259) .  Mettez  la  terre  en  mouve- 
ment, faites  disparaître  le  ciel  solide,  remplacez-le  par  l'espace 
sans  bornes,  où  se  meuvent  les  astres  —  et  le  drame  s'écroule 
comme  un  château  de  cartes.  Il  en  coûtera  certainement  à  bien 
des  personnes,  familiarisées  dès  leur  enfance  avec  les  récits  de  la 
création,  de  l'incarnation,  de  la  résurrection,  de  l'ascension,  etc., 
de  se  convaincre  que  ce  sont  là,  non  des  réalités,  mais  des  fictions 
mythologiques.  Il  faut  en  prendre  son  parti.  Il  le  faut,  par  piété 
même,  par  respect  pour  la  vérité.  Rien  ne  peut  contre  la  vérité, 
«  la  vérité  est  grande  et  elle  prévaudra  «^  ! 

Aussi  bien,  lorsqu'on  entre  dans  le  détail  des  doctrines,  impo- 
sées depuis  tant  de  siècles  avec  une  rigueur  qui  souvent  touche  à 
la  barbarie  —  on  sait  que,  pour  anéantir  les  résistances,  les  chefs 
de  l'Église  n'ont  reculé  ni  devant  la  persécution,  ni  devant  la  pri- 
vation de  la  liberté,  ni  devant  l'usage  du  glaive  et  du  bûcher  — 
on  est  frappé  du  peu  de  consistance  et  de  solidité  qu'offrent  ces 
doctrines. 

Lorsque  le  concile  de  Nicée,  par  exemple,  décrète  la  consubs- 
tantialité  du  Fils  et  du  Père,  que  fait-il  en  définitive?  Il  déclare 
que  le  Logos  —  l'être  fictif  imaginé  par  Philon  pour  servir  d'inter- 
médiaire entre  Dieu  et  le  monde,  et  introduit  dans  la  doctrine  de 
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rÉglise  par  Justia  et  par  Tauteur  du  quatrième  Évaugile  —  est  de 
même  substance  que  Dieu,  c'est-à-dire  que  l*Être  dont  le  quatrième 
Évangile  lui-même  disait  que  personne  ne  Va  jamais  vu  *  ;  dont 
Justin  affirmait  qu'il  est  au-dessus  de  toute  essence,  que  la  raison 
humaine  ne  peut  l'atteindre  ni  la  parole  humaine  le  nommer.  C'était 
donc  déclarer  purement  et  simplement  l'identité  entre  un  être 
imaginaire  et  un  être  inconnu. 

Nous  ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  par  l'exposé  des  discus- 
sions ardentes  qu'a  engendrées  le  dogme  de  Nicée ,  surtout  lors- 
que la  question  des  rapports  entre  le  Fils  et  le  Père  se  fût  compli- 
quée de  celle  des  rapports  entre  chacun  d'eux  et  le  Saint-Esprit. 
On  est  en  plein  dans  les  nuages,  ou  plutôt  dans  les  ténèbres.  On 
se  dispute  sur  des  fictions.  On  compare  des  ombres,  on  prétend 
définir  l'inintelligible  et  l'inconnaissable.  Constamment  placé  entre 
le  danger  de  confondre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  avec  le  Père,  si 
l'on  met  en  relief  le  principe  monothéiste ,  et  celui  de  tomber  dans 
le  trithéisme,  si  l'on  accentue  la  personnalité  du  Fils  et  celle  du 
Saint-Esprit,  on  croit  enfin  se  tirer  d'affaire  par  les  affirmations 
suivantes  :  La  Divinité  est  l'attribut  commun  au  Père,  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit^,  mais  chacune  des  trois  hypostases  a  son  carac- 
tère propre,  distinctif  :  le  Père,  Vagénésie  (il  n'a  été  engendré  par 
personne);  le  Fils,  la  génésie  (il  a  été  engendré  du  Père);  et  le 
Saint-Esprit,  la  procession  (il  procède  du  Père)  *. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  nous  récrier,  et,  empruntant  le  langage 
du  dix-huitième  siècle,  traiter  de  ce  galimatias  d  ce  langage  inin- 
telligible. 

Si  l'on  avait  demandé  aux  Pères  :  D'où  savez-vous  ces  choses? 
il  est  peu  probable  qu'ils  eussent  répondu  :  Nous  les  savons 
par  inspiration  divine.  Mais  ce  qu'avoue  Grégoire  de  Nysse  —  et 
l'aveu  doit  être  noté  —  c'est  que,  par  ces  subtiles  distinctions  mé- 
taphysiques, ils  se  flattaient  d'avoir  établi  un  compromis  entre  le 
Judaïsme  et  le  Polythéisme,  en  professant,  avec  le  premier,  la 
croyance  à  un  Dieu  unique,  et  en  reconnaissant,  avec  le  second, 
une  pluralité  dans  la  divinité  ^. 
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CHAPITRE  III. 


De  la  nature  et  de  Torigine  de  TÀme. 


Un  des  problèmes  les  plus  mystérieux,  c'est  la  nature  du  prin- 
cipe qui,  dans  Thomme,  produit  la  pensée  et  la  volonté.  Tout 
le  monde  parle  d'âme,  d'esprit^  et  nul  ne  saurait  dire  clairement 
ce  qu'il  entend  par  là^.  Sur  ce  point,  TAncien  Testament  nous 
donne  des  indications  si  vagues  qu'il  est  impossible  d'y  puiser 
des  notions  claires  et  précises.  On  y  trouve  deux  termes  corres- 
pondant à  nos  expressions  esprit  et  âme.  Le  premier,  Rouach, 
signifie  proprement  souffle^,  et  bien  qu'on  y  vît  quelquefois  le  prin- 
cipe de  la  raison  ^,  personne  n'y  rattachait  l'idée  de  la  persistance 
après  la  mort,  ce  Le  sort  des  fils  des  hommes,  dit  crûment  l'auteur 
de  V Ecclésiaste  ^  est  tel  que  le  sort  des  animaux.  Gomme  meurt 
l'un,  ainsi  meurt  l'autre,  et  ils  ont  le  même  soufile  (ou  esprit)  de 
vie,  et  il  n'existe  point  pour  l'homme  d'avantage  sur  l'animal^.» 
Et  le  même  auteur  ajoute  :  a  Un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un 
lion  mort.  Car  les  vivants  savent  qu'ils  mourront,  mais  les  morts 
ne  savent  absolument  rien  ;  il  n'y  a  plus  pour  eux  de  rétribution , 
puisque  leur  mémoire  est  oubliée  5.  » 

Le  second,  Nephèsch  («souffle»,  «vie»),  que  nous  traduisons 
par  «âme»,  désigne  le  principe  vital.  Ce  principe  était  considéré 
comme  ayant  son  siège  dans  le  sang  avec  lequel  plusieurs  pas- 
sages semblent  même  l'identifier.  «L'âme  de  toute  chair,  dit  le 
Lévitique^y  c'est  son  sang  qui  est  dans  son  âme.  C'est  pourquoi  j'ai 
dit  aux  enfants  d'Israël:  ce  Vous  ne  mangerez  le  sang  d'aucune 
chair;  car  l'âme  de  toute  chair,  c'est  son  sang. » 

Les  Grecs  admettaient  également  un  double  principe  dans 
l'homme.  Le  principe  spirituel ,  Nous  (littéralement  la  faculté  de 
connaître,  le  principe  par  lequel  nous  connaissons),  appelé  encore 
Pneuma  (souffle,  esprit).  Ils  le  distinguaient  du  principe  vital. 
Psyché  («souffle»,  c respiration»,  «vie»). 
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Qui  De  voit  que  nous  sommes  ici  en  présence  de  faits  qui 
échappent  à  toute  définition  rigoureuse  ? 

Dans  le  cours  du  moyen  âge,  le  mot  ce  âme  y  a  servi  à  désigner 
à  là  fois  le  principe  de  la  pensée  et  le  principe  vital.  C'était  l'es- 
prit uni  au  corps ,  le  mot  «  esprit  »  étant  réservé  pour  désigner  un 
être  sans  corps ,  comme  l'Esprit  de  Dieu,  le  Saint-Esprit,  les  purs 
esprits.  Suivant  la  conception  populaire,  reproduite  sous  mille 
formes  dans  les  sculptures  qui  ornent  les  cathédrales  ^,  l'âme  était 
une  substance  matérielle  ayant  la  figure  du  corps,  pouvant  quitter 
le  corps,  et  susceptible ,  après  cette  séparation ,  de  goûter  les  joies 
du  ciel,  ou  d'eodurer  les  souffrances  de  l'enfer. 

Tertullien  le  premier  expose  clairement  cette  manière  de  voir.  Il 
l'appuie  sur  la  parabole  du  riche  et  de  Lazare^,  qui  montre  le  riche  ou 

m 

plutôt  son  âme  souffrant  en  enfer,  tandis  que  l'âme  de  Lazare  goûte 
la  joie  dans  le  a  sein  d'Abraham  ]».  cSi  l'âme,  dit  très  justement 
Tertullien,  souffre  dans  le  feu,  ou  jouit  dans  le  sein  d'Abraham, 
sa  corporalité  est  démontrée.  L'incorporalité  ne  souffre  point, 
n'ayant  rien  par  quoi  elle  puisse  souffrir^.  )>  Il  soutient  que  le 
ce  corps  D  de  l'âme,  invisible  au  regard  charnel ,  mais  visible  à  Tes- 
prit,  a  les  trois  dimensions ,  longueur,  largeur,  hauteur,  suivant 
lesquelles  les  philosophes  mesurent  les  corps  ^^.  Abordant  enfin  la 
question  de  Torigine  de  l'âme,  il  combat  la  théorie  platonicienne 
de  la  préexistence,  et  affirme  que  l'âme  est  conçue  en  même  temps 
que  le  corps  ^^.  Cette  doctrine  que  l'âme  se  transmet  par  la  géné- 
ration, fut  appelée  plus  tard  le  traducianisme  et  trouva  de  nom- 
breux partisans. 

Un  demi-siècle  après  Tertullien,  Origène  (qui  sans  doute  ne 
connaissait  pas  ses  écrits)  adopte  la  croyance  à  la  préexistence 
des  âmes,  où  il  voit  le  plus  sûr  garant  de  leur  immortalité  en 
même  temps  que  l'explication  la  plus  simple  de  l'inégalité  des  con- 
ditions humaines  ^2. 

A  la  même  époque,  on  trouve  dans  l'Église  une  troisième  doc- 
trine, enseignant  que  l'âme  est  spécialement  créée  pour  chaque 
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homme,  et  unie  au  corps  dans  le  sein  maternel.  C'est  le  créatia- 
nisme^^.  Augustin  qui,  sur  la  question  du  péché  (voir  le  cha- 
pitre suivant),  va  se  prononcer  d'une  façon  si  extravagante,  est 
infiniment  plus  sensé  lorsqu'il  traite  celle  de  Torigine  de  l'âme, 
qui  en  est  inséparable.  De  son  temps  la  doctrine  de  la  préexistence 
était  déjà  en  odeur  d'hérésie.  Il  ne  lui  restait  donc  à  choisir 
qu'entre  le  traducianisme  et  le  créatianisme.  Il  n'ose  se  prononcer, 
avouant  franchement  qu'il  ignore  si  les  âmes  viennent  par  propa- 
gation de  celle  d'Adam ,  ou  si  Dieu  en  forme  une  nouvelle  pour 
chaque  homme  ^^.  Cet  aveu  lui  ayant  attiré  une  critique  de  la  part 
d'un  certain  Victor,  il  répond  par  un  traité  «  De  l'âme  et  de  son 
originel),  où  il  déclare  qu'on  ne  peut  découvrir  l'origine  de  l'âme 
ni  par  la  raison  humaine  ni  par  l'autorité  des  Écritures  ^^.  Si 
l'évêque  d'Hippone  montre  une  grande  réserve  en  face  des  deux 
doctrines  alors  admises,  il  laisse  toutefois  percer  sa  prédilection 
pour  la  seule  des  deux  qui  fût  compatible  avec  sa  théorie  du  péché 
originel,  savoir  le  traducianisme.  «Nous  demandons,  dit-il, 
comment  l'âme  peut  être  condamnée  à  se  charger  du  péché  ori- 
ginel, si  elle  n'est  pas  tirée  de  celle  qui  a  péché  dans  le  premier 
père  du  genre  humain  ^^  ?  » 

Deux  siècles  après  Augustin,  Grégoire-le-Grand  déclare  encore 
que  la  recherche  de  l'origine  de  l'âme  est  un  problème  légué  par 
les  saints  Pères,  et  dont  la  solution  est  impossible  ^^.  Mais  il  luttait 
contre  le  torrent.  A  son  époque,  le  traducianisme  qui,  du  temps 
d'Augustin  et  de  Jérôme,  était  encore,  au  témoignage  de  ce  der- 
nier^®, la  croyance  professée  par  la  «  majorité  des  Occidentaux»,  se 
trouvait  déjà  vaincu  par  le  créatianisme  que  professaient  la  plu- 
part des  Pères  d'Orient.  En  Gaule,  Hilaire  de  Poitiers  (f  368) 
avait  adopté  la  doctrine  orientale  dès  le  quatrième  siècle.  Le  pape 
Léon-le-Grand  (vers  450)  l'avait  même  déjà  présentée  comme 
l'objet  de  la  a  foi  catholique  ^^  » ,  et  plus  tard  les  scolastiques  pro- 
clameront le  créatianisme  seul  orthodoxe,  et  chercheront  même  à 
déterminer  le  moment  précis  où  l'âme  est  unie  au  corps  2<>. 
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CHAPITRE  IV. 


Le  Pëohë  originel  et  la  Grâce. 


Le  sujet  traité  dans  le  chapitre  précédent  est  le  préambule  néces- 
saire à  celui  qui  va  nous  occuper.  Dès  le  second  siècle,  les  gnos- 
tiques  avaient  soulevé  la  question  :  D*oii  vient  le  mal  ?  Pourquoi 
les  hommes  pèchent-ils  ?  Jésus  ne  Tavait  jamais  posée.  Gomme  les 
prophètes  de  l'Ancien  Testament,  il  supposait  l'homme  libre  de 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Cent  cinquante  ans  après  lui, 
Justin  Martyr  ne  sait  rien  encore  d'une  corruption  originelle  trans- 
mise à  tout  le  genre  humain,  et  qui  rendrait  l'homme  incapable 
de  faire  autre  chose  que  le  mal.  Il  part,  au  contraire,  du  principe 
que  la  raison  divine,  depuis  le  commencement,  éclaire  tout  le 
genre  humain ,  et  que,  non  seulement  les  hommes  ont  toujours 
été  libres  de  s'y  conformer ,  mais  que ,  même  avant  Jésus-Christ, 
plusieurs  s'y  étaient  conformés  ^ . 

Le  célèbre  Athanase,  le  père  de  l'orthodoxie,  soutenait  encore  au 
quatrième  siècle,  qu'avant  Jésus-Christ,  il  y  avait  eu  beaucoup 
d'hommes  saints  et  purs  de  tout  péché  ^. 

Peu  après,  Augustin  affirme  l'incapacité  radicale  de  l'homme 
pour  le  bien,  et  sape  toute  moralité ,  par  le  dogme  du  choix  arbi- 
traire et  irrésistible  des  uns  pour  le  salut,  et  de  l'abandon  des 
autres  dans  la  voie  de  la  perdition. 

Pour  apprécier  le  degré  de  confiance  que  mérite  Augustin  dans 
une  question  d'ordre  métaphysique ,  qui  échappe  complètement  à 
toute  investigation  directe,  n'oublions  pas  le  jugement  qu'il  a 
porté  sur  une  question  d'ordre  expérimental ,  aujourd'hui  parfai- 
tement élucidée.  Il  déclarait  la  croyance  aux  antipodes  une  u  fabu- 
leuse hypothèse 2>,  une  c erreurs.  Et  pour  soutenir  sa  négation 
d'habitants  de  l'hémisphère  opposé,  il  invoquait  l'Écriture  qui  ne 
sait  rien  de  pareils  habitants,  et  dont  le  témoignage,  relatif  à  la 
descendance  de  toutes  les  nations  de  Noé  et  de  ses  fils ,  est  incon- 
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ciliable  avec  la  supposition  que  les  contrées  au  delà  de  TOcéan 
soient  habitées.  N'oublions  pas  non  plus  qu'il  croyait  à  la  création 
instantanée^  et  que,  dans  Tinterprétation  de  la  cosmogonie  de  la 
Genèse ,  il  montre  à  chaque  instant  des  incertitudes ,  capables  à 
elles  seules  de  prouver  qu'il  n'avait  reçu  aucune  inspiration  sur- 
naturelle, pour  traiter  avec  autorité  les  questions  dont  il  poursuit 
et  expose  la  solution.  C'est  lui  néanmoins  qui,  seul  et  sans  l'appui 
d'un  concile,  a  eu  le  rare  privilège  d'enrichir  l'enseignement  de 
l'Église  de  deux  dogmes  à  la  fois,  celui  du  Péché  originel  et  celui 
de  la  Grâce  ^. 

((  La  désobéissance  d'Adam  a  corrompu  le  genre  humain  tout 
entier,  physiquement  et  moralement,  en  lui  inoculant  une  concu- 
piscence perverse,  et  en  le  dépouillant  du  libre  arbitre.  Cette 
corruption  —  péché  d'origine  —  se  transmet  de  génération  en 
génération  ;  elle  est  imputée  à  toute  l'espèce  de  même  qu'à  chaque 
individu,  et  la  mort  temporelle  et  éternelle  est  le  juste  châtiment  de 
ce  péché  qui  ne  laisse  à  l'homme  que  la  liberté  du  maH.  » 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  dogme  du  Péché  originel. 

((  Par  suite  de  ce  même  péché,  continue  Augustin,  l'humanité  est 
une  masse  perdue,  damnée.  Mais,  dans  sa  bonté  infinie.  Dieu  a 
résolu  de  sauver  par  le  Christ  quelques  hommes,  en  abandonnant 
tous  les  autres  à  leur  triste  sort. 

((  Les  élus  sont  sauvés  par  la  grâce  divine ,  dont  les  effets  sont 
irrésistibles  ;  elle  justifie  et  sanctifie  les  pécheurs  ;  Dieu  accorde  sa 
grâce  à  qui  il  veut,  et  de  son  propre  mouvement  ;  elle  est  donnée 
gratuitement,  et  non  selon  les  mérites  ^.  » 

Tel  est  le  dogme  de  la  Grâce. 

Devant  cet  exposé,  comment  n'être  pas  stupéfait?  Quoi!  un 
Dieu  qui,  pour  la  désobéissance  d'un  homme,  punit  l'humanité  tout 
entière,  est  appelé  infiniment  bon  et  gracieux,  parce  que,  sans 
aucun  motif  moral,  sans  aucune  raison  de  justice,  par  un  pur 
caprice,  il  lui  plaît  de  soustraire  quelques  victimes  au  supplice 
éternel,  auquel  il  voue  toutes  ses  autres  créatures  !  A  qui  un  pareil 
Dieu  pourrait-il  être  comparé?  Ce  n'est  pas  à  un  juge  humain.  La 
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justice  humaine,  telle  du  moins  qu'elle  est  pratiquée  dans  les  pays 
civilisés ,  ne  permet  pas  de  punir  les  enfants  pour  les  méfaits  des 
pères  ^.  Ce  n'est  pas  même  à  une  bête  féroce.  Nous  avons  vu  de 
nos  propres  yeux  ceci  :  une  tigresse  entamait  un  quartier  de  chair  ; 
son  petit  le  lui  arrache  de  la  gueule  et  se  met  à  le  dévorer.  Que 
fait  la  mère  affamée  ?  Elle  s'approche  de  son  petit,  et  pendant  qu'il 
engloutit  sa  nourriture,  elle  le  lèche  avec  tendresse. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  chute  a  lieu  dès  le  lendemain  de  la  création 
de  l'homme.  Dieu  pouvait  immédiatement  sauver  Adam,  et  pré- 
server tous  ses  descendants  de  l'infection  du  péché.  Et  il  attend 
quatre  mille  ans  pour  envoyer  son  Fils  !  quatre  mille  ans  durant 
lesquels  il  se  voit  obligé  d'abord  de  détruire  par  le  déluge  le  genre 
humain  perverti;  puis  de  choisir  parmi  les  descendants  de  Noé 
qu'il  a  sauvé,  une  famille  qui  devait  lui  engendrer  un  peuple  élu  ; 
enfin  de  voir  ce  peuple  «  au  col  roide  »  résister  à  ses  prophètes  et 
à  ses  menaces,  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  successivement  détruire  ses 
deux  capitales  et  donne  à  des  souverains  étrangers  le  pouvoir  de  le 
conduire  en  exil  ! 

Nous  n'ignorons  pas  que  l'inqualifiable  théorie  d'Augustin  n'est 
pas  une  élucubration  faite  a  priori,  et  que  l'expérience  personnelle 
du  c  saint»,  combinée  avec  l'étude  du  chapitre  9  de  l'Épitre  aux 
Romains,  est  pour  beaucoup  dans  ces  étranges  et  révoltantes  doc-^ 
trines.  Mais  ces  doctrines  même  ont  une  base  :  c'est  le  récit  de  la 
Genèse  relatif  a  Eve  et  à  Adam  mangeant  le  fruit  défendu. 
Comment  se  fait-il  que  le  même  Augustin,  inépuisable  en  questions 
critiques ,  lorsqu'il  examine  les  récits  de  la  Genèse  ^,  ne  se  soit  pas 
souvenu  des  justes  remarques  des  Ophites,  déclarant  que  l'Être 
qui  défendait  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal  ne  pouvait  être  Dieu,  et  que  celui  qui  conseillait  de 
s'en  nourrir  ne  pouvait  être  le  diable®?  Comment  se  fait-il  qu'il 
n'ait  pas  été  frappé  de  voir  l'Éternel  se  trompant,  ou  trompant 
Adam,  lorsqu'il  lui  dit  :  a  Le  jour  où  tu  en  mangeras  (de  ce  fruit) 
tu  mourras  de  mort  ^  ?  »  Et  le  serpent  prophétisant  juste  lorsqu'il 
dit  à  la  femme  :  «  Non ,  non ,  vous  ne  mourrez  point  (le  jour  oîi 
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VOUS  CD  mangerez),  mais  Dieu  sait  que  du  jour  où  vous  en  man- 
gerez vos  yeux  seront  ouverts,  et  que  vous  serez  comme  des  dieux, 
connaissant  le  bien  et  le  maM^?»  Le  texte,  en  effet,  après  avoir 
raconté  qu*Adam  et  Eve  mangèrent  du  fruit  en  question,  ajoute  : 
«Alors  les  yeux  de  Tun  et  de  Tautre  Turent  ouverts ^^»;  et  loin  de 
faire  mourir  les  deux  coupables  ce  jour-là,  il  nous  les  montre 
engendrant  des  fils  et  des  filles  ^2,  et  Adam  vivant  plus  longtemps 
qu'aucun  des  mortels  après  lui,  Métbusalem  excepté.  «Tout  le 
temps  que  vécut  Adam  fut  de  neuf  cent  trente  ans  ^^.  )d 

L*acte  de  manger  le  fruit  de  Tarbre  de  la  connaissance  du  bien 
et  du  mal  fut  donc,  suivant  le  texte  même,  non  une  «  chute»,  mais 
un  progrès,  un  développement.  Adam  vivait  dans  Tignorance,  ses 
yeux  se  sont  ouverts,  et  l'Éternel  Dieu  lui-même  a  dû  déclarer  : 
«Voici,  l'homme  est  devenu  comme  l'un  de  nous,  par  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal  ^^.  » 

Encore  raisonnons-nous  en  admettant,  comme  Augustin,  la 
vérité  des  récits  du  Pentateuque  ;  en  supposant,  comme  lui,  que  le 
monde  et  ses  habitants  ont  été  créés  quatre  mille  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  que  la  mort  est  due  au  péché  de  l'homme.  IMais  ici  la 
vérité  vraie  diffère  du  tout  au  tout  de  la  vérité  biblique.  On  sait 
que  la  géologie  et  la  paléontologie,  éclairant  chaque  jour  davantage 
le  passé  du  globe,  reculent  l'origine  de  notre  terre  au  delà  de 
toute  limite  appréciable^^.  Entre  l'époque  où  les  premiers  êtres  y 
sont  apparus,  et  celle  où  l'humanité  s*est  développée,  ces  sciences 
distinguent  un  certain  nombre  d'époques,  caractérisées  chacune 
par  une  flore  et  une  Taune  différentes,  et  durant  lesquelles  des 
millions  d'espèces  ont  vécu  dans  un  perpétuel  état  de  lutte  entre 
elles,  en  même  temps  que  contre  les  conditions  changeantes  d'exis- 
tence. Parmi  ces  espèces,  un  grand  nombre  se  sont  éteintes,  d'autres 
se  sont  modifiées,  et  lorsque  l'homme  est  venu,  il  a  foulé  aux  pieds 
un  sol  recelant  déjà  des  squelettes  innombrables.  Ainsi  la  mort  ayant 
existé  avant  la  naissance  de  l'homme,  ne  saurait  être  la  consé- 
quence du  péché  de  l'homme.  Le  récit  de  la  «  chute  »  s'évanouit  à 
la  lumière  de  la  géologie,  comme  ceux  de  l'incarnation  et  de 
l'ascension  avaient  disparu  à  celle  des  vérités  astronomiques. 
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CommeDt  ne  pas  plaindre  ceux  qui  ont  pris  la  théorie ,  éditiée 
par  Augustin  sur  une  base  aussi  fragile,  pour  le  fondement  même 
de  toute  Téconomie  du  salut  !  (Voyez  p.  28). 

La  question  résolue  par  Augustin  d'une  façon  si  contraire  à  la 
vérité  scientifique,  et  si  choquante  à  la  fois  pour  la  raison,  pour 
le  cœur  et  pour  le  sens  moral,  est  bien  moins  simple  qu'elle  ne  le 
parait  au  premier  abord.  Elle  embrasse  des  éléments  sur  lesquels, 
à  l'heure  qu'il  est,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  la  lumière  est 
loin  d'être  faite.  Ce  sont  avant  tout  des  faits  d'expérience  intime, 
qui,  dans  leurs  manifestations ,  présentent  une  variété  prodigieuse 
de  phénomènes.  II  n'y  a  pas  deux  hommes  qui  se  ressemblent 
parfaitement  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral ,  pas  plus  qu'ils 
n'offrent  entre  eux  une  parfaite  ressemblance  physique.  Pour  nous 
en  tenir  au  côté  moral ,  le  seul  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
l'expérience  prouve  que  les  uns  font  le  bien  en  quelque  sorte  spon- 
tanément, d'autres  parce  qu'ils  ont  été,  avec  plus  ou  moins  de 
persévérance,  dirigés  dans  la  bonne  voie.  Il  en  est  enfin  qui 
semblent  dénués  de  sens  moral,  qui  violent  sans  le  moindre  scrupule 
les  lois  de  la  justice  et  du  devoir,  et  qui  seraient  les  fléaux  perma- 
nents de  la  société,  si  la  crainte  de  la  force  publique  n'opposait 
un  frein  salutaire  k  leur  perversité. 

Comment  expliquer  de  telles  divergences?  Il  est  certain  qu'elles 
dépendent  de  lois  précises  ;  mais  ces  lois  ne  sont  pas  encore  décou- 
vertes. Pour  apprendre  à  les  connaître,  il  faut  nécessairement  avoir 
recours,  non  à  des  spéculations  hasardeuses,  mais  à  l'expérience 
calme,  froide  et  persévérante.  II  faudra  tenir  compte,  dans  la 
généalogie  des  familles ,  du  tempérament,  du  caractère  des  ascen- 
dants, de  l'influence  exercée  par  l'éducation,  des  principes  ou 
élevés  ou  vulgaires  qui  ont  présidé  aux  mariages,  de  la  loyauté  ou 
de  la  fraude  dans  les  rapports  entre  les  sexes,  etc.,  etc.  ^^  Ce  sont 
là  des  études  dont  les  conséquences  ne  conduiront  à  des  apprécia- 
tions exactes  et  rigoureuses  que  dans  un  lointain  avenir. 
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CHAPITRE  V. 

La  Rësurrection  de  U  chair.  —  L'AsBomption  de  la  Vierge.  --Le  Purgatoire. 

II  ne  nous  reste  plus  que  peu  de  dogmes  à  citer.  Le  symbole 
des  apôtres,  qui  fut  achevé  au  sixième  siècle,  renferme,  outre  les 
doctrines  déjà  examinées,  relatives  à  la  création,  à  la  génération 
virginale  de  Jésus,  etc.,  celle  de  la  résurrection  de  la  chair.  La 
croyance  au  retour  à  la  vie  de  notre  organisme  physique  exerce 
jusqu'à  ce  jour  sur  certains  esprits  une  influence  si  profonde  que 
nous  pourrions  citer  telle  mère  de  famille ,  qui  recommande  à  ses 
enfants  de  conserver  les  dents  qu'ils  perdent,  pour  les  retrouver 
avec  leur  corps. 

Ce  dogme  révèle,  chez  ceux  qui  Tout  imaginé,  non  l'action  d'une 
inspiration  surnaturelle,  mais  l'ignorance  des  conditions  les  plus 
élémentaires  de  l'existence  des  corps.  Rigoureusement  parlant,  nul 
être  ne  conserve  le  même  corps  durant  une  seule  heure,  combien 
moins  durant  la  vie  entière  !  Qui  n'a  fait  cette  observation  très 
simple:  Une  personne  adulte  pèse,  par  exemple,  /|0  à  50  kilo- 
grammes. Elle  prend  en  moyenne  2  à  â  kilogr.  de  nourriture  par 
jour,  ce  qui  fait  en  une  année  entre  700  et  iOOO  kilogr.,  et  en  dix 
ans  de  7000  à  10,000  kilogr.  !  et  le  poids  de  la  personne  n'a  pas 
sensiblement  augmenté. 

Ces  aliments  ayant  été  changés  en  sang  et  transportés  dans 
toutes  les  régions  du  corps^  y  ont  remplacé  des  parties  de  la 
substance  même  du  corps,  qui  ont  été  éliminées.  L'organisme 
humain  est  donc  comparable  à  un  vase  transparent,  ouvert  aux 
deux  extrémités,  dans  lequel  on  verserait  constamment  du  sable 
fîn^.  Durant  son  passage  à  travers  le  vase,  le  sable  en  prend  la 
forme,  on  croit  toujours  voir  le  même  sable  à  la  même  place,  et 
c'est  toujours  du  sable  nouveau.  Ce  n'est  pas  tout.  La  nourriture 
qui  alimente  le  corps  est  en  majeure  partie  végétale  et  animale. 
Le  végétal  tire  sa  substance  de  la  terre,  l'animal  tire  la  sienne  ou 
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de  végétaux  ou  d'autres  animaux.  De  sorte  qu'en  définitive,  c'est 
de  terre  transformée  que  nous  sommes  nourris.  Admettons  un 
instant  que  rien  ne  remplace  cette  terre  que,  sous  forme  de  substance 
végétale  ou  animale,  nous  nous  assimilons.  Les  milliards  d'êtres 
qui  chaque  jour  se  nourrissent,  quelque  minime  que  soit,  en  pro- 
portion de  la  masse  du  sol,  la  quantité  qu'ils  en  absorbent,  finiraient 
nécessairement,  au  bout  d'un  nombre  appréciable  de  siècles,  par 
dévorer  tout  l'humus  du  globe.  Si  ce  fait  inquiétant  ne  se  produit 
pas,  c'est  parce  que  les  êtres,  durant  leur  vie  entière,  restituent  au 
sol  ce  qu'ils  lui  ont  emprunté.  Après  leur  mort,  ils  lui  cèdent  leur 
corps  même  qui  est  décomposé  dans  le  merveilleux  laboratoire  de 
la  nature.  Ses  éléments  sont  mêlés  à  l'humus  d'où  ils  reviennent, 
par  la  voie  végétale,  constituer  de  nouveaux  corps  d'animaux  et 
d'hommes.  Les  êtres  actuels  sont  formés  des  débris  de  ceux  qui  les 
ont  précédés,  et  nos  propres  restes  formeront  les  corps  de  ceux  qui 
naîtront  après  nous.  Le  sol  de  la  terre  est  comparable  à  une  masse 
d'argile,  d'où  une  invisible  main  prendrait  de  siècle  en  siècle  la 
substance  nécessaire  pour  pétrir  des  formes  de  plantes,  d'animaux 
et  d'hommes.  Ces  formes  à  peine  pétries,  elle  les  brise  pour  en  mêler 
la  poussière  à  l'argile  primitive,  et  de  ce  mélange  elle  repétrit  des 
formes  nouvelles.  Ainsi  les  êtres  se  succèdent  par  millions  de 
milliards,  toujours  composés  de  la  même  substance  et  n'épuisant 
jamais  le  fonds  commun  qui  les  constitue  et  les  alimente. 

Quelque  pénible  que  puisse  paraître  ce  fait  à  ceux  qui  sont  ido^ 
lâtres  de  leur  corps  ou  qui  se  croient  d'un  autre  sang  que  les  êtres 
au  milieu  desquels  ils  vivent,  il  faut  qu'ils  en  prennent  leur  parti. 
Plantes,  animaux  et  hommes,  tous  sont  membres  d'une  même 
famille.  Et  la  vraie  distinction  ne  consiste  ni  dans  la  beauté  du 

w 

corps  ni  dans  les  soins  pris  par  les  peuples  ou  les  individus  pour 
garder  leur  race  ou  leur  lignée  pure  de  tout  mélange.  La  vraie 
distinction  se  manifeste  par  la  puissance  supérieure  de  la  pensée, 
et  l'intensité  plus  grande  du  sens  moral. 

Vers  la  fin  du  sixième  siècle,  l'empereur  Maurice  institue  la  fête 
de  V Assomption  de  la   Vierge^  c'est-à-dire  de  l'enlèvement  au  ciel 
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de  la  mère  de  Jésus.  Bien  que  nulle  décision  officielle  ne  donne  à 
ce  fait  le  caractère  d*un  dogme,  il  «st  tacitement  admis  comme 
tel  ^.  On  Tappréciera  à  sa  juste  valeur,  en  remarquant  qu'il  est  en 
harmonie  parfaite  avec  le  système  cosmographique  hébreu,  et  qu'il 
est  dépourvu  de  tout  sens  lorsque  s'évanouissent  les  notions  d*un 
ciel  solide  et  d'une  terre  plane,  empruntées  aux  Hébreux.  Et  si  Ton 
montre  à  Prato  la  ceinture  que  Marie  laissa  tomber  pour  convaincre 
saint  Thomas  qu'elle  était  arrivée  au  ciel,  ce  n'est  qu'une  preuve 
de  plus  de  la  facilité  avec  laquelle  la  fraude  vient  à  l'appui  de 
l'erreur. 

Vers  l'an  600,  l'évêque  de  Rome,  Grégoire,  enseigne  la  doctrine 
du  purgatoire^  c'est-à-dire  du  lieu  —  dont  l'emplacement  n'est 
pas  désigné  d'ailleurs  —  où  se  rendront,  après  la  mort,  pour  y 
être  purifiées,  les  âmes  ni  assez  saintes  pour  mériter  le  ciel,  ni 
assez  perverses  pour  être  condamnées  à  l'enfer.  Bien  que  cette 
doctrine  soit  inconciliable  avec  celles  du  péché  originel  et  de  la 
grâce,  elle  n'en  fut  pas  moins  déclarée  plus  tard  dogme  de  l'Église 
(en  i&â9  par  le  concile  de  Florence).  Elle  suppose  nécessairement 
les  âmes  matérielles,  car  il  serait  impossible  de  faire  subir  l'in- 
fluence du  feu  à  de  purs  esprits  ^.  L'iconographie  chrétienne,  en 
effet,  représente  souvent  l'âme  sous  la  forme  humaine,  miniature 
de  la  personne  en  qui  elle  avait  habité,  et  tous  les  tableaux  popu- 
laires du  purgatoire  montrent  les  âmes  en  chair  et  en  os  gémis- 
sant dans  les  flammes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  une  doctrine,  conçue 
dans  Tesprit  matérialiste  et  superstitieux  de  l'époque  où  elle  est 
née.  Si  l'origine  en  est  due  à  un  sentiment  de  charité  pour  ceux 
qui  sembleraient  trop  durement  punis  par  la  damnation  éternelle, 
elle  n'est  plus  depuis  longtemps  qu'un  moyen  d'augmenter  les 
revenus  du  prêtre.  Grégoire,  dans  le  quatrième  livre  de  ses 
«Dialogues»,  avait  raconté  une  série  de  récits  merveilleux,  pour 
montrer  combien  les  prières,  les  messes,  l'aumône  et  même  le 
jeûne  sont  agréables  aux  morts  et  leur  profitent.  Ce  sont  les  messes 
surtout  qui  ont  prévalu.  A  voir  la  pratique  actuelle,  on  serait  tenté 
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de  croire  que  personne  n'est  plus  jugé  digne  d'entrer  immédiate- 
ment au  ciel  ou  en  enfer;  que  tout  le  monde  sans  exception  se 
rend  au  piu*gatoire  ;  et  que  les  familles  des  trépassés  ne  sauraient 
mieux  leur  témoigner  l'affection  qu'elles  leur  portent,  qu'en  payant 
le  plus  possible  de  messes  ce  pour  le  repos  de  leurs  âmes  d. 


CHAPITRE   VI. 

La  double  Natare  du  Christ.  —  Gonclasion  de  la  première  Période. 

L'année  680  est  célèbre  dans  les  annales  de  l'Eglise.  Elle  clôt  la 
longue  série  des  disputes  violentes  et  tragiques  qui  avaient  déchiré 
l'ancien  Catholicisme.  Le  sixième  concile  œcuménique,  réuni  à 
Constantinople,  y  décrète  qu'il  y  a  deux  volontés  en  Jésus,  et  ex- 
communie, comme  hérétique,  le  pape  Honorius  déjà  mort,  mais 
qui,  en  638,  avait  attribué  au  Christ  une  volonté  unique. 

Pour  l'intelligence  de  ces  faits ,  il  est  nécessaire  de  reprendre 
d'un  peu  plus  haut  la  marche  des  événements.  On  sait  que  les  doc- 
teurs de  l'Église,  négligeant  la  personne  humaine,  historique,  de 
Jésus,  et  préoccupés  exclusivement  de  la  nature  du  Logos  ou  du 
Fils,  avaient  décrété  (en  325)  sa  consubstantialité  avec  le  Père. 
Le  Logos  s'étant  «  incarné  d,  le  Fils  ayant  revêtu  un  corps  hu- 
main, ou,  pour  parler  le  langage  ecclésiastique,  la  nature  divine 
s'étant  unie  à  la  nature  humaine,  on  voulut  savoir  si  les  deux 
natures  s'étaient  confondues  ou  si  elles  étaienf  restées  distinctes, 
et  seulement  en  quelque  sorte  juxtaposées.  Cette  question,  vu  le 
caractère  essentiellement  fictif  de  la  notion  du  Logos,  ramena  les 
esprits  dans  la  sphère  de  l'imagination  pure,  et  leur  fournit,  pen- 
dant trois  siècles  et  demi,  l'occasion  de  débats  violents  sur  des 
chimères.  L'évêque  de  Rome,  Jules  I"  (337-352),  grand  partisan 
et  défenseur  d'Athanase,  avait  déclaré  que  les  apôtres  Jean  et 
Paul  n'ayant  prêché  qu'un  Christ  et  Seigneur,  il  ne  fallait  pas  con- 
fesser deux  natures,  mais  une  seule  ;  qu'autrement  ce  serait  divi- 
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ser  le  Christ.  Au  siècle  suivant,  Nestorius  (/i28),  le  même  qui 
voulait  que  Marie  fût  appelée  c  Mère  du  Christ  ]»,  et  non  <r  Mère 
de  Dieu  9  9  enseigne  que  l'union  des  deux  natures  —  qu'il  concevait 
comme  un  rapport  purement  extérieur  ou  moral  —  était  une  con- 
nexion, une  cohabitation. 

A  la  nouvelle  de  cette  doctrine,  Cyrille,  évêque  d'Alexandrie, 
éclate.  Ce  prêtre  fanatique,  qui  avait  trempé  dans  le  meurtre  de  la 
célèbre  Hypatie,  reproche  à  son  collègue  d'admettre  en  Jésus-Christ 
deux  personnes,  de  diviser  le  Christ  en  deux  Fils,  l'un  de  Dieu, 
l'autre  de  Marie.  Il  lui  oppose  l'union  essentielle,  substantielle  des 
deux  natures,  union  si  parfaite  que  les  attributs  de  Tune  se  seraient 
communiqués  à  l'autre.  Un  concile  réuni  à  Éphèse  (/t3i).  sous  la 
présidence  de  Cyrille,  à  la  fois  accusateur  et  juge,  condamne 
Nestorius;  et  après  l'avoir  déposé,  l'exile  dans  un  couvent  de  la 
Haute-Egypte. 

La  doctrine  de  Cyrille ,  un  moment  orthodoxe,  grâce  à  l'adhésion 
des  Églises  de  Rome  et  d'Afrique,  est  bientôt  reniée  par  son 
auteur  même  (&33).  Reprise  après  sa  mort  (&&&)  par  un  membre 
du  clergé  de  Constantinople,  Eutychès,  elle  est  condamnée  en  &&8. 
Mais  Dioscure,  le  successeur  de  Cyrille,  prend  le  parti  d' Eutychès, 
et,  dans  un  nouveau  concile  tenu  à  Éphèse  (&&9),  fait  proclamer 
son  innocence,  à  force  de  brutaliser  ses  adversaires*.  Deux  ans 
après,  le  concile  de  Chalcédoine  condamne  de  nouveau  la  doctrine 
d'une  nature,  et  déclare  que  les  deux  natures^  la  divine  et  l'hu- 
maine, parfaitement  distinctes  l'une  de  l'autre,  sont  néanmoins 
réunies^  de  façon  à  constituer  une  seule  et  même  personne.  C'était 
dire  :  Nous  condamnons  et  Nestorius  et  Eutychès.  Mais  prenant 
à  l'un  sa  doctrine  des  deux  natures,  à  l'autre  sa  doctrine  d'une 
nature  unique,  nous  les  réunissons  dans  une  formule  incompréhen- 
sible :  la  raison  s'en  tirera  comme  elle  pourra  2. 

Dès  lors  le  mot  Christ  changea  de  sens,  et  ce  fut  même  pour 
la  troisième  fois.  Synonyme  d'abord  du  terme  hébreu  a  Messie  1» 
(Oint),  il  le  devint  plus  tard  des  termes  grecs  Logos ^  Fils  de 
Dieu,  et  désigna  le  Verbe  divin  préexistant,  abstraction  faite  du 
corps  humain  de  Jésus.  Depuis  le  concile  de  Chalcédoine  (/iSi), 
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le  mot  Christ  s'applique  à  un  être  plus  chimérique  encore.  Cet  être 
—  qu'on  nous  permette  une  comparaison  qui  dans  notre  pensée  n'a 
rien  de  blessant  —  semblable  aux  centaures,  aux  sirènes ,  etc.,  dont 
tout  le  monde  alors  admettait  l'existence,  réunit  en  lui  les  attributs 
de  deux  êtres  essentiellement  différents,  Dieu  et  l'homme.  Mais  si, 
dans  le  centaure  et  dans  la  sirène,  l'homme  et  le  cheval,  la  femme 
et  le  poisson  sont  incomplets,  dans  le  Christ  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  le  Dieu  est  complet  et  l'homme  est  complet.  De  là,  depuis 
lors,  les  formules  chères  à  l'orthodoxie  :  «  Jésus-Christ,  vrai  Dieu 
et  vrai  homme  »,  «  Jésus-Christ,  Dieu-homme  »,  etc. 

Ceux  dont  la  pensée  n'est  pas  encore  faussée  par  une  longue 
éducation  cléricale,  ne  s'inclinent  pas  volontiers  devant  une  formule 
inintelligible.  Ce  qui  fait  le  charme  et  l'attrait  des  âmes  passives^ 
oblitérées  :  croire  l'incroyable  et  l'absurde,  est  au  contraire  le  tour- 
ment des  esprits  sains  et  investigateurs.  La  décision  du  concile  de 
Chalcédoine,  au  lieu  d'unir  les  partis,  les  divisa  plus  que  jamais  ^. 
Les  disputes  qu'elle  fît  naître  dureraient  encore,  si  le  glaive  de 
rislam  n'y  avait  mis  un  terme.  Les  empereurs  de  Constantinople 
firent  des  efforts  désespérés  pour  éviter  les  schismes,  et  réunir  tous 
les  partis  chrétiens  en  un  corps  compacte,  capable  de  résister  aux 
armes  victorieuses  des  Arabes.  En  vue  de  concilier  les  esprits,  le 
pape  Honorius  conseille  à  l'empereur  Héraclius  d'attribuer  à  la 
personne  (double)  du  Christ  une  seule  volonté.  Au  lieu  d'éteindre 
le  feu,  il  l'attise.  Un  grand  nombre  de  prélats,  entre  autres 
Sophronius  de  Jérusalem,  dont  la  métropole  venait  d'ouvrir  ses 
portes  à  Omar  ^,  se  déclarent  partisans  de  deux  volontés,  consé- 
quence nécessaire  du  dogme  des  deux  natures.  Cette  doctrine  rem- 
porta au  concile  de  Constantinople  (680) ,  et  l'anathème  fut  pro- 
noncé sur  le  pape  Honorius  et  sur  tous  ceux  qui  avaient  partagé 
ou  qui  partageraient  encore  son  opinion. 

Ces  faits  se  passaient^  au  moment  oii  les  Arabes  se  préparaient 
à  conquérir  l'Afrique.  Ce  peuple,  naguère  encore  dans  les  langes 
de  la  barbarie,  va  boire  à  longs  traits  à  la  coupe  de  la  civilisation 
grecque,  antérieure  à  l'Évangile.  II  contribuera  à  répandre  dans 
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rÉgiise  chrétienne  amoindrie  Tétude  d*Aristote  et  du  système  de 
Ptolémée. 

Après  ce  coup  d'œil  sur  les  dogmes  formulés  durant  cette 
période,  il  ne  sera  pas  difficile  de  répondre  à  la  question  posée  :  De 
quelle  importance  sont-ils  pour  la  foi  ?  Si  Ton  appelle  foi  Tadhé- 
sion  librement  donnée  à  des  vérités  divines,  surnaturelles,  que  la 
raison  ne  saurait  démontrer,  c'est  que  Thomme  a  pour  devoir  de 
se  détourner  des  dogmes  de  l'Église.  Ces  dogmes  sont  des  proposi- 
tions parfaitement  humaines,  dont  l'histoire  fait  connaître  l'origine, 
et  dont  la  raison  démontre  l'erreur.  La  raison  que  heurtent  ces 
doctrines,  affirmées  par  leurs  auteurs  avec  une  si  naïve  hardiesse, 
n'est  nullement  tenue  de  s'y  soumettre  par  des  motifs  de  piété. 
Les  c(  dogmes  »  ne  sont  pas  des  vérités  révélées,  tombées  en  quelque 
sorte  du  ciel,  sans  la  demande  et  sans  la  participation  de  l'homme. 
Ce  sont  des  réponses  faites  par  l'homme  à  des  questions  posées  par 
l'homme,  réponses  plus  ou  moins  arbitrairement  choisies  entre 
toutes  celles  données  par  les  docteurs  à  une  même  question  posée. 
Elles  portent  toutes,  sans  exception,  l'empreinte  des  idées,  des 
préjugés  et  des  erreurs  de  l'époque  où  elles  sont  nées.  Elles  ne 
sont  donc  pas  une  lumière  céleste,  qui  éclairerait  les  choses  invi- 
sibles. Les  Pères  n'offrent  point  à  notre  foi  des  mystères  religieux, 
qui,  par  leur  excellence  et  leur  supériorité  manifeste,  contraste- 
raient avec  les  erreurs  scientifiques  qu^ils  professaient.  Ils  nous 
enseignent  des  doctrines  religieuses  en  harmonie  avec  leurs  doc- 
trines scientifiques,  et  qui  ne  se  comprennent  que  par  elles.  Si  les 
conceptions  des  Hébreux  sur  le  ciel  et  la  terre  disparaissent,  tout 
l'échafaudage  dogmatique  du  Catholicisme  s'écroule.  Tel  système 
de  l'univers,  tel  système  religieux.  Celui-ci  repose  sur  celui-là,  et 
les  doctrines  métaphysiques  n'auront  de  valeur,  que  lorsqu'elles 
s'appuieront  sur  une  connaissance  vraie  de  la  nature  et  de  ses  lois. 
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SECONDE  PÉRIODE 

Prédominance  du  système  de  Ptolémée  et  des  doctrines 
philosophiques  d*Aristote  (750-1492). 

SECTION  A.  -  LES  IDËES  SCIENTIFIQUES 

PRÉLIMINAIRES 
I. 

Contraste  entre  la  seconde  Période  et  la  première. 

Par  les  victoires  de  1* Islam,  TOrient  a  perdu  rhégémonie  de  la 
catholicité.  La  vie  intellectuelle  s'est  retirée  dans  TÉglise  d'Occi- 
dent, la  seule  qui  nous  occupera  désormais. 

Soumise  à  l'autorité  papale ,  cette  dernière  présente  un  carac- 
tère essentiellement  différent  de  celui  du  Catholicisme  des  sept 
premiers  siècles. 

Nous  ne  sommes  plus  en  présence  d*un  programme  aussi  vague 
et  aussi  flottant  que  celui  qu'offrait  la  c règle  de  foi»  des  docteurs 
vers  l'an  200  ^.  L'édifice  dogmatique  de  l'Église  est  achevé  dans 
ses  parties  essentielles.  Il  faut  croire  désormais ,  sous  peine  d'être 
taxé  d'hérésie,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  forment  trois 
personnes  distinctes  dans  l'unique  Trinité.  Que  le  Fils,  de  même 
substance  que  le  Père,  réunit  en  lui  les  deux  natures  divine  et 
humaine ,  non  confondues  et ,  tout  ensemble ,  non  séparées.  Que 
dans  le  Dieu-homme  il  y  a  deux  volontés,  l'une  subordonnée  à 
l'autre.  Que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  qu'il  est 
de  la  même  substance,  et  digne  de  la  même  adoration.  Il  faut 
croire  enfin  que  l'homme,  déchu  le  lendemain  même  de  la  créa- 
tion, eût  été  damné  à  jamais,  sans  la  grâce  divine  et  sans  l'incar- 
nation du  Fils,  venu  pour  sauver  ceux  qui  étaient  perdus. 
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Ne  pouvant  plus  mettre  ces  déclarations  en  doute,  il  fallait,  ou 
ne  plus  penser  2,  ou,  partant  de  l'hypothèse  qu'elles  étaient  vraies, 
chercher  à  les  démontrer  rationnellement.  Ce  tour  de  force,  tenté, 
sinon  accompli,  par  les  docteurs  du  moyen  âge,  est  Tœuvre  de  ce 
qu'on  appelle  la  scolastique. 

La  scolastique  n'est  proprement  que  la  philosophie  professée  dans 
les  écoles  {schola  «  école  )>)  qui,  depuis  Gharlemague,  surgissent  en 
Occident.  Ceux  qui  s'étonneraient  d'entendre  parler  de  philosophie 
au  sein  de  ce  moyen  âge  qui  passe  encore  généralement  pour  une 
époque  ou  de  ténèbres  et  de  foi  aveugle,  ou  d'extase  et  de  contem- 
plation mystique,  méconnaîtraient  l'immense  ardeur  de  vie  répan- 
due dans  la  société  chrétienne  par  l'invasion  des  Barbares.  Les 
descendants  des  compagnons  de  Glovis  et  de  Gharlemagne  n'étaient 
pas  seulement  de  vaillants  hommes  de  guerre,  toujours  prêts  à 
manier  le  glaive  ou  la  hache  de  combat.  Plusieurs,  portés  aux 
investigations  de  la  pensée,  brûlaient  de  s'élancer  dans  les  sphères 
de  l'inconnu,  pour  y  conquérir  des  connaissances  nouvelles. 

Quelle  différence  entre  ces  hommes  et  ceux  qui  les  premiers 
entendirent  parler  de  Jésus  !  Les  principes  de  l'Évangile  étaient 
tombés  dans  la  Grèce  en  décadence.  Le  peuple  qui  les  reçut 
avait  depuis  longtemps  perdu  la  poésie  et  l'enthousiasme  de  la 
jeunesse.  Son  génie,  si  gracieux  et  si  harmonique,  avait  dégénéré 
en  un  goût  sénile  de  la  subtilité  et  de  la  logomachie.  C'est  ce 
peuple  déchu  et  vieilli,  qui,  durant  sept  siècles,  a  élaboré  le 
système  dogmatique,  que  l'on  connaît,  ce  système  où  Ton  sent,  à 
chaque  formule,  l'absence  d'énergie  et  de  virilité;  où  font  défaut 
tout  ensemble  grandeur  et  poésie,  équité  et  raison,  noblesse, 
liberté ,  moralité ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  caractérise  »  l'esprit  sain 
dans  un  corps  sain  i>  ^. 

Étrange  fatalité  de  l'histoire  !  La  nature  vive,  ardente,  exubé- 
rante de  la  race  gallo-germaine  est  étreinte  par  la  sénilité  grecque, 
comme  un  esprit  juvénile  enfermé  dans  une  momie.  Elle  s'y  dé- 
battra durant  huit  siècles,  jusqu'à  ce  que,  affranchie  par  la  Renais- 
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sance  et  la  Réforme,  elle  retrouve  son  génie  propre  avec  la  liberté 
de  ses  mouvements. 

Il  ne  faudrait  donc  pas,  aux  débuts  delà  philosophie  scolastique, 
s'attendre  à  l'indépendance  qui  caractérise  les  premiers  élans  de  la 
philosophie  grecque.  Elle  a  son  cadre  déjà  tracé.  Comme  le  lit  tout 
ci'eusé  d'un  canal  indique  à  l'eau  d'une  source  la  direction  qu'elle 
doit  suivre,  le  système  dogmatique,  légué  par  l'époque  précédente, 
resserre  la  pensée  du  moyen  âge  dans  des  limites  déterminées,  et 
lui  prescrit  sa  voie.  Jusqu'à  son  affranchissement  au  seizième 
siècle ,  elle  a  pour  guide  et  pour  inspirateur  le  génie  d'Aristote. 
Tous  les  théologiens  de  cette  période,  scolastiques  et  mystiques, 
que  nous  aurons  à  énumérer,  sont  ses  disciples.  Ils  se  sont  appro- 
prié sa  méthode,  ses  procédés  de  démonstration.  Ils  sont  fiers  de 
suivre  l'autorité  de  celui  qu'ils  appellent  <i:le  Philosophe:»  par 
excellence.  Ils  voient  en  lui  le  ce  précurseur  du  Christ  dans  le  do- 
maine de  la  nature,  comme  Jean-Baptiste  l'était  dans  celui  de  la 
révélation^» . 


II. 

Le  Système  de  Ptolëmëe  approfondi  par  les  Arabes,  et  transmis  par  eux  amplifie 

r 

à  TEglise  chrétienne  *. 

Nous  avons  vu  ailleurs  (p.  30)  avec  quelle  rapidité  la  conquête 
arabe  s'était  étendue  sur  la  Syrie,  la  Perse,  l'Egypte  et  le  nord  de 
l'Afrique.  Le  califat,  après  avoir  siégé,  durant  vingt-huit  ans,  à 
Médine  sous  quatre  ou  cinq  chefs  électifs  (632-660) ,  devint  héré- 
ditaire dans  la  famille  des  Ommayades ,  qui  établit  sa  résidence  à 
Damas  en  Syrie.  Sous  les  treize  califes  de  cette  dynastie,  qui 
régnèrent  ensemble  quatre-vingt-dix  ans ,  se  vidèrent  les  querelles 
intestines  entre  les  partis  dont  plusieurs  n'avaient  embrassé  l'Isla- 
misme que  pour  la  forme.  En  même  temps ,  l'Espagne  fut  con- 
quise, et,  sans  Karle  Martel,  la  Gaule  l'eût  été. 

Au  moment  où  Peppin  le  Bref  se  préparait  à  détrôner  les  Méro- 
vingiens, la  famille  des  Ommayades  est  renversée  par  Aboul-Âbbas, 
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le  chef  de  la  dynastie  des  Âbbassides  (750).  Son  sucœsseur 
Al  Mansour,  a  Le  Victorieux  »  (754-775),  fonde  Bagdad  (762-769) 
et  y  établit  sa  résidence.  Cette  ville,  qui  à  l'origine  ne  devait  être 
qu'une  forteresse^  devint  bientôt  une  nouvelle  Alexandrie ,  grâce 
à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences^  favorisée  par  les  califes^. 

Depuis  Mohammed ,  les  traditions  musulmanes  avaient  été  trans- 
mises de  vive  voix.  Sauf  le  Coran ,  les  Arabes  n'avaient  encore 
aucun  livre  écrit  ^.  Sous  Al  Mansour  naît  la  littérature  arabe  pro- 
prement dite.  Ibn  Ishâk  compose  la  première  biographie  du  Pro- 
phète et  une  histoire  des  expéditions  des  Arabes.  On  commence  à 
rédiger  les  premiers  recueils  de  traditions  et  les  premiers  ouvrages 
de  théologie  et  de  jurisprudence.  De  cette  époque  aussi  datent  les 
écoles  de  Bagdad ,  de  Coufa ,  de  Bassora ,  oii  la  grammaire ,  les 
mathématiques»  la  jurisprudence,  l'histoire  et  la  théologie  sont 
bientôt  scientifiquement  cultivées.  En  même  temps,  les  Perses 
convertis  traduisent  en  arabe  plusieurs  ouvrages  de  leur  propre 
littérature. 

Des  motifs  d'intérêt  personnel  déterminèrent  les  califes  à  de- 
mander la  translation  en  arabe  des  œuvres  scientifiques  des  Grecs. 
Les  habitudes  luxueuses  qu'ils  avaient  adoptées  faisaient  nattre 
des  maladies  que  la  thérapeutique  encore  primitive  des  Arabes 
était  impuissante  à  combattre.  Les  chrétiens  syriens,  depuis  long- 
temps initiés  à  la  littérature  grecque,  et  en  particulier  à  leur 
science  médicale  et  philosophique ,  avaient  traduit  en  syriaque  les 
principaux  traités  d'Hippocrate  et  d'Aristote»  et  même  les  Éléments 
d'Euclide.  On  étudiait  ces  ouvrages  dans  les  Écoles  d'Antioche, 
d'Emèse  (Hims)  et  dans  celle  que  les  Nestoriens  avaient  fondée  à 
Edesse  (Mésopotamie). 

La  renommée  des  médecins  syriens ,  très  estimés  à  la  cour  des 
califes,  rejaillit  sur  leurs  maîtres  les  Grecs  et  sur  les  œuvres  scien- 
tifiques de  la  Grèce.  Al  Mansour  déjà  et  son  petit-fils  Haroun  al 
Raschîd,  «Aaron  le  Bien-dirigé»  (786-809)  chargèrent  des  méde- 
cins syriens  de  la  traduction  des  livres  d'Hippocrate  et  de  Galien. 
Et  comme  le  système  médical  de  ce  dernier  repose  sur  les  prin- 
cipes d'Aristote,  on  sentit  la  nécessité  de  traduire  aussi  les  ouvrages 
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du  grand  Stagyrite.  Ed  les  lisant ,  les  Arabes  prirent  goût  à  la  phi- 
losophie que  bientôt  ils  cultivèrent  pour  elle-même. 

Bagdad  devint  ainsi  un  centre  intellectuel  en  même  temps 
qu'elle  s'agrandissait.  Elle  atteignit  son  apogée  littéraire  et  scienti- 
fique sous  le  règne  du  septième  Âbbasside.  Al  Mamoun  <c  Celui  qui 
est  heureux  par  la  foi))  (813-833)  fit  rechercher  et  acheter  les 
œuvres  des  savants  grecs ,  et  donna  une  puissante  impulsion  à 
l'entreprise  des  traducteurs.  On  fit  paraître  successivement  en 
arabe  les  ouvrages  d'Euclide,  d'Apollonius  de  Perge,  de  Ptolémée. 
La  traduction  de  la  a  Grande  Composition  i>,  déjà  commencée, 
dit-on  sous  Haroun  al  Raschid,  avait  été  désignée  sous  le  nom 
à' al  madjisti^  cla  très  grande  :p,  dont  nous  avons  fait  Almageste. 
Ces  traductions  furent  ou  révisées  ou  refaites  dans  le  cours  du 
neuvième  siècle,  par  les  soins  du  savant  Honaïn  et  de  l'astronome 
Thâbit  ibn  Corra,  au  nom  duquel  se  rattache  la  théorie  de  la  c  tré- 
pidation >  ^. 

Le  règne  d'Al  Mamoun  marque  aussi  la  naissance  de  l'astro- 
nomie scientifique  chez  les  Arabes.  L'étude  des  phénomènes  célestes 
était  en  rapport  intime  avec  la  religion.  Elle  devenait  plus  impor- 
tante, depuis  que  la  conquête  étendait  l'empire  des  califes.  Les 
nouvelles  provinces  offraient  d'autres  conditions  climatologiques 
que  l'Arabie.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  péninsule,  la  Kibla^ 
ou  direction  de  la  Mecque,  change.  Il  en  est  de  même  de  la  lon- 
gueur des  jours,  du  moment  de  l'apparition  de  la  lune,  etc.  La 
détermination  de  la  Kibla^  celle  des  heures  précises  où  devaient 
se  faire  les  prières  et  les  ablutions,  enfin  celle  des  mois  et  des 
jeûnes  du  Ramadan,  qui,  dans  l'Islamisme,  commencent  avec  la 
nouvelle  lune,  imposèrent  donc  aux  Arabes  des  observations  astro- 
nomiques nouvelles.  Les  califes  qui,  en  leur  qualité  de  c  chefs  des 
croyants  D,  devaient  régler  le  calendrier  et  le  culte,  reconnurent  la 
nécessité,  pour  faciliter  ces  observations,  de  fonder  des  établisse- 
ments spéciaux,  munis  d'instruments  de  précision. 

Les  Ommayades  déjà  avaient  créé  un  observatoire  aux  environs 
de  Damas.  Mais  la  période  classique  de  l'astronomie  arabe  ne 
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commence,  nous  le  répétons,  que  sous  Al  Mamoun.  Le  ciel  pur 
de  Bagdad  se  prêtait  admirablement  à  l'étude  du  mouvement  des 
corps  célestes.  Sans  négliger  l'observatoire  de  Damas ,  le  calife  en 
fit  élever  un  splendide  dans  sa  capitale  (829).  Il  attacha  à  l'un  et 
à  l'autre  un  collège  de  savants,  chargés  soit  de  construire  des 
instruments,  soit  d'observer  les  astres,  soit  de  dresser  des  tables 
astronomiques.  Grâce  à  la  munificence  du  souverain,  les  moyens 
d'observation  dépassèrent  ceux  qu'avaient  connus  les  Grecs. 

Les  premières  Tables,  basées  sur  les  données  fournies  par  les 
observatoires  de  Damas  et  de  Bagdad,  furent  calculées  à  cette 
époque^.  Al  Mamoun  fit  aussi  vérifier  l'inclinaison  de  l'écliptique, 
et  mesurer  (pour  la  première  fois  depuis  Eratosthènes)  la  longueur 
d'un  degré  du  méridien,  entre  Palmyre  et  Racca*^. 

Les  Arabes  qui  n'avaient  pas  eu  l'imprudence  de  joindre  à  leur 
Coran  les  livres  sacrés  des  Juifs ,  ne  furent  empêchés  par  aucun 
texte  d'admettre  d'emblée  la  sphéricité  de  la  terre  et  le  système  de 
Ptolémée^^.  Leur  astronomie  dès  le  premier  jour  se  base  sur  l'Al- 
mageste. 

Malheureusement  on  ne  connaît  encore  qu'un  très  petit  nombre 
des  livres  arabes  relatifs  à  cette  science.  De  là  les  jugements 
dédaigneux  qui  ont  cours  sur  le  savoir  et  les  travaux  des  disciples 
de  Mohammed,  a  L'ignorance  où  nous  sommes,  dit  Louis  Sédillot, 
de  la  plus  grande  partie  des  travaux  des  astronomes  arabes,  le 
peu  d'attention  que  l'on  apporte  à  l'examen  de  leurs  manuscrits, 
la  négligence  des  gouvernements  à  recueillir  les  derniers  débris  de 
la  science  des  Orientaux^  épars  çà  et  là  dans  la  plupart  des  villes 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  tout  contribue  à  perpétuer  des  erreurs 
que  le  temps  seul  se  chargera  de  dissiper.  Il  faut  que  l'on  sache 
bien  que  les  matériaux  laissés  à  notre  disposition  ne  forment  qu'une 
partie  infiniment  restreinte  des  écrits  scientifiques  des  Arabes  ^2.  d 

Le  même  savant  avait  déjà  montré  dans  plusieurs  Mémoires 
«  que  l'école  de  Bagdad  avait  apporté  une  attention  toute  spéciale 
dans  la  fabrication  des  instruments  (quarts  de  cercle,  demi-cercles, 
instruments  sphériques,  astrolabes  ou  planisphères,  et  instruments 
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d*observation) ;  qu*eD  algèbre,  elle  avait  traité  des  équations 
cubiques,  et  connu  l'art  d'exprimer  graphiquement  les  formules  et 
d'en  présenter  aux  yeux  la  signification,  art  si  beau  et  si  précieux^ 
que  Kepler  regrettait  de  ne  pas  savoir,  et  qui  a  été  Tune  des  plus 
grandes  conceptions  de  Viète  ;  enfin ,  qu'en  géométrie ,  elle  s'est 
particulièrement  distinguée  par  des  idées  ingénieuses^^,  i» 

L'École  de  Bagdad  est  représentée  par  des  astronomes  renom- 
més dont  les  principaux  sont  : 

Al  Farghâni  ^^,  que  Delambre  appelle  Âlfragan,  et  dont  il  analyse 
l'ouvrage  sur  la  chronologie  arabe  et  les  c  Éléments  astronomi- 
ques y>  ^^,  vivait  dans  la  première  moitié  du  neuvième  siècle. 

Al  Battâni  ^^  est  connu  en  Occident  sous  son  nom  latinisé  Alba- 
tegnius.  ce  II  a  joué,  dit  Louis  Sédillot,  chez  les  Arabes  le  même 
rôle  que  Ptolémée  chez  les  Grecs;  tous  deux  ont  présenté  le  tableau 
des  connaissances  acquises  de  leur  temps,  et  leurs  ouvrages,  ayant 
seuls  surnagé  au  milieu  des  révolutions  politiques  qui  ont  tant  de 
fois  bouleversé  le  monde,  on  s'est  accoutumé  à  les  considérer 
comme  la  dernière  expression  de  la  science  grecque  et  de  la  science 
arabe.  Du  seizième  au  dix-neuvième  siècle,  Albatégni  a  été,  aux 
yeux  des  Européens,  le  seul  astronome  de  quelque  mérite  qui  eût 
parti  sur  la  terre  depuis  Ptolémée  jusqu'à  Bégiomontan^  pour  nous 
servir  des  termes  mêmes  de  Bailly  ^'.  » 

Après  avoir  étudié  TAlmageste  et  fait  lui-même  des  observations 
astronomiques,  à  Racca  et  à  Antioche  (de  878  a  918),  Al  Battâni 
sentit  la  nécessité  de  compléter  celles  de  Ptolémée.  Il  composa  un 
ouvrage  «Sur  le  nombre  et  les  mouvements  des  étoiles i^  dont 
Delambre  donne  une  analyse  détaillée  ^^.  Il  y  fait  connaître  le 
mouvement  de  l'apogée  du  soleil  et  la  mesure  de  la  précession  de 
Téquinoxe  (66  ans  pour  un  degré)  ^®.  C'est  aussi  lui  qui  nous  révèle 
l'usage  des  sinus  ou  demi-cordes  dans  la  trigonométrie,  invention 
qu'on  lui  a  même  attribuée.  Il  mourut,  dit-on,  en  929. 

Al  SouO^o,  observateur  très  exact.  Vers  950,  il  composa  un 
excellent  c  Traité  des  étoiles  fixes  avec  figures»,  ouvrage  qui, 
durant  neuf  siècles,  est  resté  sans  rival.  On  y  trouve  le  catalogue 
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de  Ptolémée  sous  une  forme  plus  parfaite  qu'ailleurs.  On  attribué 
à  Soufî  la  coustruction  d'un  globe  céleste,  longtemps  conservé  au 
Caire  2i. 

Âboul  Wafâ^^  avait,  dès  Tâge  de  vingt  ans,  quitté  sa  patrie, 
Bouzdjân  dans  le  Khorassan,  pour  se  rendre  dans  l'Irak  et  s'y 
livrer  à  l'étude  des  sciences.  Il  commenta  Diophante  et  composa 
un  nouvel  Almageste  ^^.  Un  passage  (qui  a  été  quelque  temps  très 
controversé)  de  ce  livre  ^^  nous  apprend  qu'Âboul  Wafâ ,  dès  le 
dixième  siècle,  découvrit  le  phénomène,  appelé  depuis  la  variation, 
qui  constitue  la  troisième  inégalité  de  la  lune,  et  dont  la  découverte, 
refaite  cinq  cents  ans  plus  tard  par  Tycho-Brahé,  n'a  pas  été  pour 
l'astronome  danois  un  des  moindres  titres  à  la  gloire. 

La  décadence  rapide  de  la  dynastie  d'Âl  Abbas,  à  partir  du 
dixième  siècle,  fut  peu  favorable  aux  progrès  de  la  science  à 
Bagdad.  Pour  connaître  les  travaux  d'autres  astronomes  arabes, 
il  nous  faut  suivre  la  direction  d'Orient  en  Occident,  que,  dans 
leurs  conquêtes,  les  musulmans  eux-mêmes  ont  suivie,  en  traver- 
sant l'Egypte  et  le  nord  de  l'Afrique  pour  s'établir  en  Espagne. 

Sous  le  règne  du  dix-huitième  calife  Abbasside  (Al  Moktadir 
908-932) ,  une  dynastie  indépendante,  les  Fatimides,  s'était  cons- 
tituée dans  le  nord  de  l'Afrique.  Le  quatrième  prince  de  cette 
famille,  Mouizz  li-din-AUâh  (953-975)  s'étant  emparé  de  l'Egypte 
et  de  Fostat  (près  de  l'ancienne  Memphis)  qui  en  était  alors  la 
capitale,  se  créa  une  capitale  nouvelle,  al  Kâhirah  a  la  Victorieuse», 
appelée  en  Occident  Le  Caire.  En  même  temps  il  fit  remplacer 
dans  les  prières  publiques  le  nom  du  calife  de  Bagdad  par  le  sien, 
et  fonda  un  califat  indépendant,  qui  fut  reconnu,  non  seulement 
en  Egypte,  mais  même  en  Syrie  et  jusqu'à  Médine.  Son  fils  Aziz 
(975-996)  s'attacha  l'astronome  Ibn  Younous  «  Fils  de  Jonas  »  ^^, 
dont  la  période  florissante  coïncide  avec  celle  d' Aboul  Wafâ. 
Egalement  protégé  et  encouragé  par  Al  Hâkim  (996-1021),  le 
successeur  d'Azîz,  Ibn  Younous  trouva  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  se  consacrer  sans  entraves  aux  observations  astro- 
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Domiques.  Les  deux  califes  lui  avaient  fait  construire  un  observa- 
toire, pourvu  des  instruments  nécessaires  et  doté  d'une  riche 
bibliothèque.  Ibn  Younous  élabora  des  tables  astronomiques  qui, 
en  l'honneur  d'Âl  Hakem,  furent  appelées  Tables  hakémites,  et 
qui  sont  très  estimées.  Il  mourut  en  1008. 

En  continuant  notre  voyage  vers  l'Occident  (le  Maghreb  des 
Arabes)^  nous  traversons  le  Maroc  que  nous  aurons  à  mentionner 
bientôt,  et  nous  passons  en  Espagne.  Là,  dès  l'année  756,  un 
membre  de  la  famille  des  Ommayades,  Âbd  al  Rahmân  c  le  Servi- 
teur du  Miséricordieux  »  ^^,  avait  été  reconnu  pour  légitime  calife 
par  les  Maures  ou  Arabes  d'Occident.  Il  avait  établi  sa  résidence 
à  Cordoue,  et  fondé  une  monarchie  qui  devait  durer  près  de  deux 
cents  ans.  Ses  successeurs  ne  furent  pas  moins  favorables  que  les 
Abbassides  à  la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Sous  Abdérame  III  (911-961)  et  Hakem  II  (961-976),  l'Espagne 
atteignit  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  prospérité.  Ce  fut  son  âge 
d'or.  Cordoue  est  devenue  un  foyer  de  lumière,  dont  l'éclat  rayonne 
sur  l'Europe  alors  encore  plongée  dans  la  barbarie.  De  toutes  les 
contrées  de  l'Occident  et  même  de  l'Asie,  on  vient  y  fréquenter 
l'Académie  fondée  par  Hakem.  Jamais  peut-être  les  sciences  et  les 
autres  produits  de  l'esprit  humain  ne  furent  plus  appréciés  ni  plus 
estimés  qu'à  la  cour  du  calife.  La  renommée  de  son  académie 
éclipsa  non  seulement  celle,  déjà  oubliée,  du  Musée  d'Alexandrie, 
mais  même  celle  des  écoles  de  Bagdad,  de  Coufa,  de  Bassora.  A 
aucune  autre  époque  l'Espagne  ne  fut  plus  intelligente,  plus  riche, 
plus  heureuse.  Jamais  les  finances,  l'administration,  l'industrie,  le 
commerce,  l'agriculture  et  même  les  voies  de  communication  ne 
furent  en  meilleur  état.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  Cordoue,  mais 
aussi  dans  d'autres  villes  d'Espagne,  à  Grenade,  à  Tolède,  à  Séville, 
à  Valence,  etc.,  que  l'on  trouvait  des  écoles  célèbres,  des  académies 
et  de  riches  bibliothèques. 

Hakem  avait  réuni  dans  son  palais  les  hommes  les  plus  savants 
de  son  époque,  ne  leur  demandant  que  d'achever  leurs  ouvrages, 
et  leur  donnant  les  moyens  et  les  loisirs  nécessaires  pour  se  livrer 

10 
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au  travail.  II  avait  rassemblé  les  priocipaux  écrits  de  son  siècle  et 
des  siècles  antérieurs,  après  les  avoir  fait  acheter  à  grands  frais  ou 
copier  dans  les  villes  d'Afrique,  d'Egypte,  de  Syrie,  d'Arabie  et  de 
Perse.  Il  était  parvenu  ainsi  à  collecter  six  cent  mille  manuscrits 
dont  le  catalogue  seul  remplissait  quarante-quatre  volumes  ^^. 

L'astronomie  apportée  en  Espagne  par  les  Arabes  dès  le  huitième 
siècle^  n'y  fut  pas  moins  cultivée  que  les  autres  sciences.  Mais  les 
travaux  des  astronomes  de  Cordoue,  de  Séville,  etc.,  sont  moins 
connus  encore  que  ceux  de  l'Ecole  de  Bagdad.  La  destruction,  par 
les  guerres  intestines  et  surtout  par  celles  des  chrétiens  contre  les 
maures,  des  riches  bibliothèques  de  ces  derniers^  nous  a  privés 
d'une  foule  de  documents  précieux. 

On  cite  comme  le  plus  ancien  astronome  distingué  de  Cordoue 
un  savant  que  Delambre  appelle  Arzachel,  et  dont  le  nom  arabe 
parait  être  Abou  Ishâk  Ibrahim  al  Zarkâlah  al  Kortoubî.  Il  décou- 
vrit un  nouvel  astrolabe  et  calcula  les  Tables  dites  de  Tolède  ou 
Tolétanes,  auxquelles  on  préféra  toutefois  celles  d'Albategnius  2®. 
Il  vivait  vers  1060. 

A  Séville  florissait  Abou  Mohammed  Djâbir  ibn  Aflah  ai  Ischbîli 
(c'est-à-dire  de  Séville) ,  vulgairement  appelé  Geber  ^®.  Il  critique 
Ptolémée  avec  une  grande  indépendance,  sans  pourtant  remplacer 
son  système  par  un  autre. 

Le  califat  de  Cordoue  ayant  uni  dans  la  personne  de  Hischâm  III, 
déposé  en  1031,  on  ne  trouve  plus,  depuis  lors,  en  Espagne  qu^une 
série  d'États  maures,  indépendants  les  uns  des  autres,  et  de  plus 
en  plus  amoindris  par  les  chrétiens  *^.  Le  dernier,  le  royaume  de 
Grenade  (1235-1492)  parvint  seul  à  une  haute  prospérité.  L'astro- 
nomie toutefois  ne  paraît  pas  y  avoir  brillé;  et  il  faut  revenir  en 
Afrique  dans  le  Maroc  pour  rencontrer  les  derniers  astronomes 
maures  de  renom. 

On  y  trouve,  au  douzième  siècle,  Alpétrage  (Al  Bitrodjî  *^)  qui 
composa  une  a:  Théorie  des  planèlesi».  Il  fait,  dès  le  début  de  son 
ouvrage,  une  curieuse  confession.  A  la  première  lecture  de  TAl- 
mageste,  il  s'était  senti  révolté  de  cette  complication  d'excentriques 
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et  d'épicycles  tournant  autour  de  centres  vides  et  mobiles  eux- 
mêmes.  <c  Je  fus  quelque  temps,  dit-il,  frappé  et  étonné,  et  je  sus- 
pendis rétude  du  livre,  comme  un  bomme  abasourdi  et  plongé  dans 
ses  réflexions.  Mais  le  Dieu  tout-puissant  m'éveilla  par  son  action 
divine,  me  tira  de  ce  sommeil  de  stupéfaction,  et  illumina  les  yeux 
de  mon  cœur  sur  les  mouvements  en  apparence  si  déréglés  de 
l'univers  ;  et  je  parvins  à  les  comprendre ,  non  par  un  effet  de  Tin- 
telligence  humaine,  mais  parce  qu'il  plut  à  Dieu  de  me  montrer 
ses  merveilles,  de  m'ouvrir  les  arcanes  de  la  théorie  de  ses  mondes 
et  de  me  révéler  la  vérité  de  leur  essence  et  le  vrai  caractère  de 
leurs  mouvements.  ^ 

Cette  déclaration  doit  nous  inspirer  quelque  réserve  à  l'égard 
d'autres  théories  prétendues  «  révélées  i>,  et  qui  ne  sont  pas  plus 
solides  que  le  système  de  l'Almageste. 

Au  treizième  siècle,  le  Maroc  nous  offre  plusieurs  astronomes  du 
nom  de  Aboul  Haçan  Ali.  Le  premier  écrivit  un  ouvrage  remar- 
quable sur  les  instruments  astronomiques  '^.  Le  second  était  surtout 
astrologue.  Un  troisième  enfin,  quelquefois  confondu  avec  le 
second,  composa  un  ouvrage  estimé  sur  le  mouvement  et  les  lieux 
des  étoiles. 

Ce  sont  là  les  derniers  savants  maures  renommés.  Dans  le  cours  du 
treizième  siècle,  le  flambeau  de  l'astronomie  passe  des  musulmans 
aux  chrétiens  ;  et  c'est  le  roi  Alphonse  X  de  Castille  (1252-1282) 
qui,  le  premier  parmi  les  princes  occidentaux,  s'efforce  d'en  faire 
revivre  l'éclat  *^. 

Dès  avant  son  avènement,  il  avait,  dit  Delambre,  attiré  à  Tolède 
les  astronomes  les  plus  célèbres  de  son  temps,  chrétiens ,  juifs  et 
maures*^,  pour  leur  faire  composer  des  tables,  meilleures  que 
celles  de  Ptolémée  et  d'Albategnius.  La  preuve  la  plus  tristement 
éloquente  de  l'état  de  décadence  où  l'astronomie  était  tombée  à 
cette  époque,  c'est  que,  malgré  la  somme  énorme  (/iO,000  ducats) 
consacrée  par  Alphonse  à  la  confection  des  Tables  qui^  de  son  nom, 
furent  appelées  n  alphonsines  ^^  »,  le  résultat  du  travail  de  tant  de 
savants  laissait  à  désirer.  On  connatt  le  mot  qui  servit  à  faire 
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accuser  le  roi  d'impiété,  et  qui,  en  définitive,  n'est  qu'une  critique 
de  la  complication  du  système  de  Ptolémée.  ^  Si  au  moment  de  la 
création,  j'avais  été  admis  aux  conseils  du  Dieu  suprême,  plusieurs 
choses  eussent  été  mieux  faites  et  dans  un  meilleur  ordre  ^^.  » 
L'ouvrage  qu'il  fit  composer  et  qui  embrasse  tout  le  savoir  astro- 
nomique du  moyen  âge,  ne  fut  publié  à  Madrid  que  dans  le  courant 
du  présent  siècle  *^. 

Ce  n'est  parait-il,  qu'à  l'époque  d'Alphonse  que  le  <r  système  de 
Ptolémée»  fut  doté  de  onze  sphères,  en  ajoutant  aux  sept  des 
planètes,  et  à  la  huitième,  celle  des  étoiles  fixes,  une  neuvième, 
celle  dite  de  la  a  trépidation  j>  attribuée  à  Thâbit  ibn  Corrah  (voyez 
p.  285)  ^®,  puis  une  dixième,  dite  le  premier  mobile  *®  ;  enfin  une 
onzième,  le  ciel  Empyrée,  siège  de  Dieu,  des  anges  et  des  bien- 
heureux ^®. 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  trois  Përiodes  de  la  Scolastique  et  les  doctrines  qui  les  caractërisent. 

On  distingue  généralement  dans  le  moyen  âge  trois  époques 
principales  qui  marquent  comme  trois  phases  différentes  de  VAris- 
totélisme  et  de  son  influence. 

I.  Dans  la  première  (VIIP-XII*  siècle),  on  ne  voit  encore 
régner  que  la  cosmographie  d'Ârislote.  Sa  philosophie  n'était  que 
vaguement  connue  par  des  fragments  de  ses  ouvrages  disséminés 
dans  les  écrits  d'auteurs  romains,  et  par  quelques-uns  de  ses  traités 
de  dialectique  traduits  en  latin,  au  commencement  du  sixième 
siècle,  par  le  noble  Boèce,  aussi  distingué  comme  homme  de 
bien,  que  fameux  par  le  supplice  cruel  qui  termina  sa  vie  vers 
l'âge  de  cinquante-cinq  ans  (524)  K 

Énumérons  les  hommes  qui  brillent  à  cette  époque  : 

Alcuin  (né  vers  735  dans  le  Yorkshire,  mort  804),  le  précep- 
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teur  de  Charlemagne,  appelé  d'ÂDgleterre  en  Gaule  par  le  puissant 
empereur  sous  les  auspices  duquel  il  fonde  plusieurs  écoles,  et 
dirige  celle  dite  palatine^  parce  qu'elle  se  tenait  dans  le  palais 
même  du  prince.  C'est  à  lui  que  la  légende  attribue  la  gloire  d'avoir 
transféré  de  Rome  à  Paris  le  siège  de  l'instruction  qui  précédem- 
ment s'était  trouvé  à  Athènes  ^. 

L'Allemand  Baban  Maur  (né  à  Mayence  en  776 ,  mort  en  856) 
après  avoir  étudié  sous  Alcuin,  est  élu  abbé  de  Fulde  en  822.  Il 
occupe  ensuite  l'évêché  de  Mayence  (depuis  847)  à  l'époque  des 
dissensions  de  Louis  le  Pieux  avec  ses  fils ,  auxquelles  il  essaye  en 
vain  de  mettre  un  terme. 

Le  moine  irlandais  Jean  Scot  Erigène^  appelé  en  France  par 
Charles  le  Chauve ,  mais  obligé  de  quitter  le  royaume  à  la  demande 
du  pape  Nicolas  qui  l'accusait  d'hérésie  (mort  à  Oxford  vers  866). 

Anselme  de  Cantorbéry^  ainsi  nommé,  non  de  sa  ville  natale  qui 
était  Aoste,  au  pied  méridional  du  Saint-Bernard,  où  il  naquit  en 
lOââ,  mais  de  la  ville  d'Angleterre  oit  il  fut  archevêque,  après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  abbé  du  célèbre  monastère  du 
Bec  en  Normandie  (mort  1109). 

Durant  cette  première  époque,  la  philosophie  resta  si  bien  sub- 
ordonnée à  la  théologie,  qu'elle  en  fut  appelée  la  «servantes 
{ancilla  theologiœ) . 

IL  La  deuxième  époque  (XII*  et  XIII®  siècle)  qui  coïncide  avec 
l'apogée  du  moyen  âge,  avec  la  grande  époque  des  croisades  et 
des  Hohenstauffen,  de  l'empire  d'Allemagne  et  de  la  papauté,  de 
la  chevalerie  et  du  monachisme,  est  aussi  celle  où  la  scolastique 
atteint  tout  le  développement  dont  elle  est  susceptible.  Nourrie  de 
la  philosophie  d'Aristote,  elle  déploie  une  puissance  d'argumenta- 
tion sans  égale.  Tel  penseur  émet  des  idées  d'une  grande  hardiesse. 
On  pressent  l'éclosion  d'une  nouvelle  ère  de  vie  intellectuelle  et 
religieuse  au  sein  de  l'humanité.  Mais  le  caractère  dominant  de 
l'époque,  c'est  l'union  intime  de  la  foi  et  de  la  science.  L'Eglise 
a  rivé  son  système  dogmatique  à  l'image  du  monde,  conçue  par 
Aristote,  et  scientifiquement  établie  par  Ptolémée. 
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Voici  les  principaux  docteurs  de  cette  époque  : 

Pierre  Abélard  (né  près  de  Nantes  en  1079,  mort  près  de  Cha- 
lon-sur-Saône en  ll/i2),  plus  connu  dans  le  grand  public  par  son 
amour  pour  Héioïse  et  par  ses  malheurs,  que  par  ses  doctrines 
philosophiques,  qui  ne  méritaient  pas  certainement  Toubli  où  elles 
sont  tombées.  Abélard  n'est  rien  moins  qu'un  des  précurseurs  de 
la  libre  pensée  modei*ne'.  Il  a  tenté  d'affranchir  la  raison  du  joug 
de  l'autorité.  Invoquant  le  passage  de  V Ecclésiastique  (19,  k): 
«  Celui  qui  croit  facilement  est  un  homme  léger,  et  sera  amoindri  », 
il  retourne  le  principe  d'Augustin  :  a  La  foi  doit  précéder  l'intelli- 
gence ^,  et  déclare  quil  ne  faut  croire  que  ce  que  Von  comprend. 

Il  ne  saurait  y  avoir,  suivant  lui,  d'opposition  entre  la  science 
et  la  foi  :  La  science  saisit  la  vérité  des  choses,  or  la  sagesse  qui  est 
l'objet  de  la  foi  est  une  partie  de  cette  vérité;  la  vérité  n'est  jamais 
contraire  à  la  vérité*^. 

Le  premier  parmi  les  Occidentaux,  Abélard  ébranle  un  pré- 
jugé qui  n'en  resta  pas  moins  triomphant  jusqu'à  la  Réforme, 
savoir  que  le  dogme  chrétien  n'avait  jamais  varié  dans  le  cours 
des  siècles.  Dans  son  petit  traité:  a  Sic  et  non»  (<rOui  et  non») 
—  publié  seulement  en  1836  —  il  rassemble  les  passages  contra- 
dictoires des  Pères  sur  cent  cinquante-sept  questions,  le  tout  pré- 
cédé d'une  remarquable  introduction  sur  l'interprétation  de  la 
Bible  et  des  écrits  des  Pères  ®. 

Même  les  dogmes  officiels,  qu'il  croit  professer  encore,  tels  que 
ceux  de  la  Trinité  et  du  salut  par  le  Christ,  sont  profondément 
modifiés  par  cet  esprit  hardi  et  novateur.  Dans  la  Trinité,  il  voit, 
non  plus  trois  personnes  divines,  mais  les  trois  attributs  essentiels 
de  la  Divinité,  la  Puissance,  la  Sagesse,  la  Bonté  suprêmes^  la  pre* 
mière  engendrant  la  seconde,  et  la  troisième  procédant  des  deux 
premières^.  Dans  la  question  du  salut,  il  met  en  relief  l'activité 
libre  de  l'homme  qui  doit,  par  la  repentance  et  la  conversion, 
s'approprier  le  mérite  du  Christ,  sans  compter  sur  aucun  secours 
étranger,  l'intention  étant  tout  dans  la  conduite  de  l'homme. 

De  telles  doctrines,  professées  au  douzième  siècle,  furent  un 
scandale  universel.  Dénoncé  par  saint  Bernard  comme  ennemi  de 
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Dieu  et  du  Christ,  Abélard  fut  condamné  pour  ses  propositions  sur 
les  droits  de  la  raison  en  matière  de  foi  ^,  sur  la  Trinité  et  sur  le 
salut.  Et  le  jugement  fut  confirmé  par  le  pape  Innocent  II  qui 
excommunia  Taudacieux  penseur  comme  fabricateur  de  dogmes 
pervers  et  comme  agresseur  de  la  foi  catholique  ^  Si  Abélard  n'a  pas 
fait  école,  il  a  eu  pour  disciple  le  célèbre  Arnaud  de  Brescia,  Tad- 
versaire  le  plus  énergique  et  le  plus  hardi  de  la  hiérarchie  romaine. 

La  tradition  lui  donne  pour  élève  : 

Pierre  Lombard  (né  vers  1100  près  de  Novare  en  Lombardie), 
devenu  en  1159  évêque  de  Paris  (mort  en  116/i).  Dans  ses  quatre 
livres  de  <i  Sentences»,  il  a  rassemblé  les  diverses  opinions  des 
Pères  sur  chaque  point  de  théologie,  léguant  ainsi  à  la  postérité 
un  compendium  des  plus  appréciés  et  des  plus  consultés. 

Pierre  Comestor^  c'est-à-dire,  le  «  Mangeur  »,  ainsi  nommé,  non 
à  cause  de  son  amour  de  la  bonne  chère,  mais  parce  qu'il  avait 
dévoré  un  grand  nombre  de  livres.  Né  à  Troyes  au  commencement 
du  douzième  siècle,  il  dirige  l'école  de  théologie  de  Paris,  puis  se 
retire  à  l'abbaye  de  Saint- Victor,  où  il  meurt  vers  1180.  On  l'a 
considéré  à  tort  comme  frère  du  Lombard.  En  réalité,  il  forme  avec 
celui-ci  et  avec  un  autre  Italien,  Jean  Gratien,  professeur  de 
droit  ecclésiastique  à  Bologne  ^^,  le  triumvirat  des  abréviateurs  les 
plus  célèbres  du  moyen  âge.  Comme  dans  ses  «Sentences»,  le 
Lombard  résume  la  théologie  de  son  temps,  et  Gratien,  dans  son 
((  Decretum  »,  la  législation  de  l'Église,  Gomestor,  dans  son  «  His- 
toire escolastre  »,  résume  la  tradition  historique  au  point  de  vue  de 
son  époque. 

Alexandre  de  Halès  (né  tin  du  douzième  siècle)  qui  prend  son 
nom  d'un  monastère  dans  le  comté  de  Glocester  où  il  fut  élevé.  Il 
étudie  à  Paris,  entre  dans  l'ordre  des  Franciscains  (1222)  et  en- 
seigne avec  succès  la  philosophie  (mort  1245).  Nous  avons  déjà 
parlé  de  lui,  p.  37  et  liO. 

Albert  le  Grand  *^  est  renommé  pour  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Né  en  Souabe  (vers  1200),  il  se  rend  en  Italie;  entre,  en 
1221,  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique;  professe  avec  succès  la 
philosophie  à  Paris;  puis  se  rend  à  Gologne  d'où  il  est  appelé  à 
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révêché  de  RatisboDne  (1260).  Mais,  après  trois  ans  d*épiscopat, 
il  se  démet  de  ses  fonctions,  et  se  retire  définitivement  à  Cologne 
où  il  meurt  en  1280.  G*est  lui  surtout  qui  fit  connaître  les  œuvres 
d'Aristote.  Il  les  avait  étudiées  dans  des  traductions  latines  faites 
sur  les  versions  arabes.  De  tous  les  disciples  du  philosophe  grec, 
c'est  lui  qui  s'est  le  plus  complètement  et  le  plus  heureusement 
assimilé  sa  méthode  d'observation  dans  le  domaine  de  la  nature, 
au  point  qu'on  Ta  surnommé  le  e  singe  d'Aristote^^  j^ 

Thomas  d'Aquiriy  né  en  1227,  dans  le  royaume  de  Naples,  de 
la  famille  des  comtes  d'Aquino,  se  fait  recevoir,  lui  aussi,  et  mal- 
gré l'opposition  de  ses  parents,  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Il 
étudie,  sous  Albert  le  Grand,  à  Cologne,  puis  vient  à  Paris,  et 
s'attire  l'estime  de  Louis  IX  qui  l'admet  quelquefois  à  sa  table 
(mort  127/i).  Aussi  modeste  que  savant,  il  refuse  les  dignités  de 
l'Église,  que  trois  papes  lui  ont  offertes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  une  «  Somme  de  la  foi  catholique  »  et  une  «  Somme  de  théo- 
logie ))  qui  le  recommandent  plus  à  la  postérité,  que  les  miracles 
dont  l'admiration  des  Dominicains  pour  leur  saint  le  plus  illustre  a 
chargé  sa  légende^*. 

Enfin  Duns  Scot^  né  vers  1270,  dont  les  noms  rappellent  à  la 
fois  son  lieu  de  naissance  et  sa  patrie  (Dunse  en  Ecosse),  entre  dans 
l'ordre  des  Franciscains,  et  professe  k  Paris,  puis  à  Cologne  où  il 
meurt,  avant  quarante  ans,  en  1308.  Il  fut  contemporain  de  Dante. 

III.  Durant  la  troisième  époque  de  la  Scolastique  (XIV  et 
XV**  siècle),  la  décadence  de  cette  philosophie,  si  dénuée  d'origina- 
lité, devient  de  plus  en  plus  manifeste.  Le  premier  nom  encore 
remarquable  qui  se  présente  est  celui  de  l'Anglais  Guillaume 
d'Occam  (1270-1347),  moine  franciscain.  Banni  de  l'université 
d'Oxford,  à  cause  de  la  hardiesse  de  jses  doctrines,  il  vient  professer 
à  Paris,  où  il  prend  parti  pour  Philippe-le-Bel  dans  la  lutte  de  ce 
prince  contre  Boniface  VIII.  La  papauté  ne  le  lui  pardonna  point. 
Excommunié,  seize  ans  après  la  mort  du  roi,  Occam  se  réfugie  en 
Bavière  pour  y  continuer  la  lutte  contre  le  saint-siége.  Il  mourut 
à  Munich. 
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Pierre  d'Ailly^  né  à  Compiègne  (1350) ,  sut  acquérir  une  répu- 
tation, telle  qu'on  le  surnomma  V  «  Aigle  de  la  France  »  et  le  u  Mar- 
teau des  hérétiques».  Devenu  évèque  de  Cambrai,  puis  cardinal, 
il  se  distingua  aux  conciles  de  Pise  et  de  Constance.  Il  eut  pour 
disciple  le  célèbre  Gerson,  chancelier  de  l'université  de  Paris. 

Ce  qui  est  plus  directement  intéressant  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe,  c'est  que  Pierre  d'Ailly  est  l'auteur  d'une  «  Image  du 
monde  id»  dont  un  chapitre,  copié  de  Roger  Bacon  (voir  plus  bas), 
stimula  plus  tard  le  génie  de  Christophe  Colomb,  et  contribua  à  la 
découverte  de  l'Amérique,  c  Tout  ce  que  Colomb  savait  des  auteurs 
grecs  et  latins,  dit  Humboldt,  tous  les  passages  d'Aristote,  de 
Strabon  et  de  Sénèque  sur  la  proximité  de  l'Asie  orientale  et  des 
colonnes  d'Hercule,  qui,  suivant  Don  Fernand,  fils  de  Colomb, 
engagèrent  principalement  son  père  à  découvrir  les  Indes,  il  les 
avait  puisés  dans  les  écrits  du  cardinal ,  qu'il  portait  avec  lui  dans 
ses  voyages.  Dans  une  lettre  qu'en  octobre  1498  il  écrivait  de  l'île 
d'Haïti  au  roi  d'Espagne,  il  traduit  littéralement  un  passage  du 
traité  de  d'Ailly  :  a  De  la  quantité  de  la  terre  habitable  »,  qui  avait 
fait  sur  lui  la  plus  profonde  impression.  Il  ignorait  probablement 
que  d'Ailly,  de  son  côté,  avait  copié  mot  à  mot  l'Opté*  majus  de 
Roger  Bacon  ^^.  » 

D'Ailly  mourut  en  1420. 

A  ces  noms,  il  faut  ajouter  ceux  des  principaux  adversaires  de 
la  Scolastique.  L'un  des  plus  célèbres  est  le  moine  anglais  Roger 
Bacon ^  renommé  par  sa  science  prodigieuse,  non  moins  que  par 
ses  infortunes  (1214-1293).  Néàllchester  (comté  de  Sommerset), 
il  étudie  la  théologie  à  Oxford  et  à  Paris  ;  puis  il  entre  dans  l'ordre 
des  Franciscains,  où  il  est  accusé  de  sorcellerie.  Mis  en  prison,  il 
en  est  une  première  fois  tiré  (1265)  par  le  pape  Clément  IV,  qui 
avait  besoin  de  ses  connaissances  chimiques.  Mais  après  la  mort 
de  son  protecteur,  il  est  enfermé  de  nouveau ,  et  ne  sort  de  son 
cachot  que  vers  la  fin  de  sa  vie.  Ce  contemporain  de  Bonaventure 
et  de  Thomas  d'Aquin,  bien  que  partageant  plusieurs  des  idées 
superstitieuses  de  son  siècle,  entre  autres  sur  l'astrologie  et  la 
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transmutation  des  métaux ,  dépasse  de  beaucoup  ses  contemporains 
par  sa  connaissance  des  lois  naturelles,  notamment  en  optique,  en 
chimie  et  en  médecine.  Le  premier,  il  proclame  les  mathématiques 
base  de  toute  vraie  science  de  la  nature,  et  affirme  que  la  méthode 
expérimentale  est  la  seule  voie  pour  en  découvrir  les  mystères.  A 
ses  yeux ,  le  but  de  toutes  les  recherches  philosophiques  est  «  la 
connaissance  du  Créateur,  par  la  création  »  ^^.  La  doctrine  de 
Bacon  se  trouve  exposée  dans  son  «  Grand  Œuvre  ï  {Opus  majus) 
adressé  à  son  protecteur  Clément  IV. 

Raymond  de  Sébonde,  né  à  Barcelone  (mort  vers  1435),  professa 
la  médecine,  la  théologie  et  la  philosophie  à  Toulouse.  On  lui  doit 
une  ce  Théologie  de  la  nature  »,  d'après  les  principes  de  Roger  Bacon. 
Il  y  compare  l'essence  infinie  de  Dieu  à  un  cercle,  et  le  monde,  sa 
manifestation  visible,  à  un  point  ^^. 

Enfin  le  cardinal  Nicolas  de  Cusa  ou  Kues,  village  des  bords  de 
la  Moselle,  où  il  naquit  d'un  pécheur,  en  lAOi.  Après  avoir  acquis 
de  vastes  connaissances,  il  assiste,  en  1A31,  au  concile  de  Bâle, 

_  r 

comme  défenseur  de  Tinfaillibilité,  non  du  pape,  mais  de  l'Eglise. 
En  1448,  il  est  nommé  cardinal  et  évêque  de  Brixen  en  Tyrol,  et 
meurt  à  Todi  (Ombrie)  le  11  août  1464»  neuf  ans  avant  la  naissance 
de  Copernic. 

Il  passe  pour  un  des  précurseurs  du  grand  astronome  de  Thorn. 
Le  fait  est  que  Nicolas  n'a  jamais  été  un  astronome  proprement 
dit,  mais  un  philosophe  mystique.  Il  n'a  jamais  scientifiquement 
observé  les  Cieux.  A  l'exemple  des  Pythagoriciens,  il  s'est  livré  à 
des  spéculations  souvent  neuves  et  hardies.  Certains  passages  de 
ses  livres  pris  isolément,  peuvent  nous  étonner  aujourd'hui,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'auteur  n'avait  de  la  véritable 
constitution  de  l'univers  aucune  idée  exacte.  En  voici  un  exemple  : 

€  Si  le  monde  avait  un  centre,  il  aurait  aussi  une  circonférence; 
il  aurait  donc  en  lui-même  son  commencement  et  sa  fin,  et  serait 
limité  par  un  autre  (objet),  et  en  dehors  du  monde  il  y  aurait  un 
autre  (objet)  et  un  lieu,  toutes  dioses  qui  ne  sauraient  être.  Coipme 
il  est  impossible  que  le  monde  soit  enfermé  entre  un  centre  corporel 
et  une  circonférence,  mais  comme  il  a  Dieu  pour  son  centre  et  sa 
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circoDféreDce,  il  ne  saurait,  bien  qu'il  ne  soit  pas  infini,  être  conçu 
comme  fini,  puisqu'il  n*a  pas  de  limites  qui  le  renferment.  Il  s'en- 
suit que  la  terre  ne  pouvant  être  le  centre,  ne  saurait  être  privée 
de  tout  mouvement  ;  elle  se  meut  comme  les  autres  étoiles.  Et  tout 
aussi  peu  que  la  terre  est  le  centre  du  monde,  la  sphère  des  fixes  ou 
quelque  autre  n'en  est  la  circonférence,  bien  que  si  nous  compa- 
rons la  terre  avec  le  ciel,  la  terre  paraisse  plus  rapprochée  du 
centre  et  le  ciel  de  la  circonférence.  La  terre  n'est  donc  le  centre 
ni  de  la  huitième  ni  de  quelque  autre  sphère^  et  le  centre  du  monde 
n'est  pas  plus  en  elle  qu'en  dehors  d'elle.  Le  monde  n'a  pas  de 
véritable  centre,  car  il  ne  saurait  être  ni  une  sphère  parfaite  ni  un 
cercle.  Dieu  seul  est  donc  le  centre  du  monde,  de  la  terre,  de 
toutes  les  sphères  et  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  comme  il  est 
en  même  temps  la  circonférence  infinie  de  l'univers.  Il  n'y  a  donc 
pas  non  plus  au  ciel  des  pôles  immobiles  et  fixes,  mais  chaque 
partie  du  ciel  est  nécessairement  en  mouvement ,  bien  que  d'une 
manière  inégale,  eu  égard  aux  cercles  décrits  par  le  mouvement 
des  astres.  C'est  pourquoi,  comme  quelques  astres  paraissent  décrire 
le  plus  grand  cercle,  d'autres  paraissent  décrire  le  plus  petit,  mais 
nous  n'en  trouvons  pas  un  seul  qui  n'en  décrive  aucun.  Comme 
donc  il  n'y  a  point  de  pôle  fixe  dans  la  sphère  et  que,  par  consé- 
quent, il  ne  saurait  y  avoir  de  milieu  également  éloigné  des  pôles, 
c'est  qu'en  réalité  nul  astre  ne  décrit  ni  le  plus  grand  ni  le  moindre 
cercle,  mais  les  pôles  des  sphères  coïncident  avec  le  centre,  afin 
que  le  centre  ne  soit  pas  autre  chose  que  le  pôle,  savoir  Dieu.  Il 
suit  de  là  que  la  terre  se  meut,  et  bien  qu'eu  égard  aux  autres 
étoiles  elle  soit  plus  rapprochée  du  pôle  du  centre  et  paraisse  décrire 
un  cercle  plus  petit,  elle  se  meut  néanmoins  et  ne  décrit  point  le 
plus  petit  cercle  dans  son  mouvement  ^^.  y> 


300  LIVRE  PREMIER.   —   DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE    II. 

Les  Papes  et  la  littérature  ««hërëtique»  au  moyen  âge.  —  Les  Mystiques. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  les  faits  si  riches  et  si  variés, 
que  nous  présente  le  moyen  âge,  et  qui  distinguent  si  profondé- 
ment cette  époque  de  la  précédente.  Une  des  institutions  caracté- 
ristiques de  la  période  qui  nous  occupe  est  la  monarchie  papale. 
Durant  les  sept  premiers  siècles,  en  effet,  c'étaient,  non  les  Papes, 
mais  les  Pères  et  les  Conciles  qui,  sous  l'influence  des  empereurs 
d'Orient^  décrétaient  les  dogmes.  L'Église  alors  était  une  oligar- 
chie où  les  patriarches  de  Rome,  d'Alexandrie  et  de  Gonslantinople 
occupaient  le  premier  rang,  mais  où  ceux  d'Antioche,  de  Jérusa- 
lem et  d'autres  villes  métropoles  pesaient  souvent  d'un  grand 
poids  sur  les  décisions.  Maintenant  l'évéque  de  Rome  règne  sans 
rival,  du  moins  dans  l'Église  latine,  surtout  depuis  que  Gré- 
goire VU  l'a  débarrassé,  à  Ganossa,  de  la  suprématie  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  et  lui  a  exclusivement  réservé  le  titre  de  Pape^ 
longtemps  commun  à  tous  les  évêques. 

Le  pontife  de  Rome,  durant  cette  période,  se  donne  pour  le 
représentant  et  le  défenseur  de  l'orthodoxie.  Il  intervient  dans  les 
débats,  et  tranche  en  maître  les  questions  en  litige.  Le  système 
dogmatique  étant  arrêté,  la  religion,  au  point  de  vue  de  la  papauté, 
n'est  plus  une  affaire  de  conscience ,  de  cœur  et  d'aspiration  vers 
l'infini.  C'est  avant  tout  une  affaire  de  gouvernement,  de  régle- 
mentation, et,  en  particulier,  un  moyen  de  répression  de  toute 
tentative  d'indépendance,  de  toute  manifestation  hérétique  de  la 
pensée. 

Pour  les  aider  dans  cette  dernière  œuvre  qui,  dans  un  aussi 
vaste  empire  que  celui  de  l'Église  romaine,  semble  difficile  et  com- 
pliquée, les  papes  trouvèrent  de  puissants  auxiliaires  dans  les 
ordres  mendiants,  nés  au  treizième  siècle,  surtout  dans  celui  des 
Dominicains  ou  Frères  Prêcheurs.  (Pages  196-197). 
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On  sait  les  victimes  que  ces  sinistres  moines,  à  la  tunique  noire 
et  au  blanc  manteau,  ont  faites  partout  où  ils  ont  établi  l'Inquisi- 
tion. Mais  ce  qu'on  ignore  généralement,  ce  sont,  pour  parler  avec 
Victor  Le  Clerc,  «les  ravages  qu'ils  ont  pu  faire  dans  les  monu- 
ments de  l'intelligence  humaine  ».  «  L'examen  des  livres  »,  dit  le 
savant  auteur  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  au  quatorzième 
siècle,  (test  compris  à  Rome  dans  les  attributions  du  Maître  du 
sacré  Palais,  qui  est  toujours  un  frère  Prêcheur»*.  En  France 
même,  la  censure  des  doctrines  et  des  livres  fut,  dès  le  principe^ 
une  des  prérogatives  de  l'Inquisition,  établie  canoniquement  par  le 
pape  à  Toulouse,  en  123/i,  et  qui  de  là  rayonna  vers  l'est  jusqu'à 
Marseille  et  vers  le  nord  jusqu'à  Paris,  Saint-Quentin,  Metz  et 
Strasbourg.  «  A  quel  point  le  code  inquisitorial  sévissait  contre  les 
livres  »,  dit  encore  Le  Clerc,  «  on  le  voit  assez  par  les  traces  pro- 
fondes qu'il  avait  laissées  même  en  France,  lorsque  déjà  depuis 
longtemps  on  en  craignait  moins  les  menaces.  Un  arrêt  du  roi  en 
son  conseil,  daté  du  lli  juillet  1633,  défendait  encore  de  vendre, 
d'acheter,  de  lire  ou  d'avoir  chez  soi  un  livre  (de  Guillaume  de 
Saint-Amour)  condamné  en  1256,  et  le  défendait  «  à  peine  de  vie  ». 

n  Les  bulles  pontificales  ont  essayé  de  tout  prévoir  :  lire  quel- 
ques pages  détachées  d'un  livre  proscrit,  ces  pages  fussent-elles 
exemptes  de  tout  soupçon  d'hérésie,  c'est  encourir  l'excommuni- 
cation; n'y  jeter  même  qu'un  coup  d'œil,  c'est  déjà  être  coupable; 
remettre  le  livre  à  l'inquisition  sans  déclarer  de  qui  il  est  ou  de  qui 
on  le  tient,  c'est  en  être  réputé  l'auteur  ;  le  brûler  soi-même,  c'est 
encore  être  suspect;  être  suspect,  c'est  mériter  la  question.  » 

oc  Tels  sont,  jusque  sous  le  pape  PiB  V  (1566-1572)  et  après 
lui,  les  restes  d'une  législation  qui  commençait  à  s'adoucir.  C'est 
assez  pour  comprendre  ce  qu'elle  était  dans  la  ferveur  des  pre- 
miers temps  ^.]!) 

Quantité  d'ouvrages,  dont  les  titres  mêmes  sont  inconnus  aujour- 
d'hui, ont  ainsi  disparu  dans  les  flammes^.  Outre  les  livres  détruits 
en  vertu  d'un  arrêt,  quelques-uns  purent  l'être  par  peur  ou  par 
repentir,  comme  cette  bibliothèque  d'ouvrages  de  toutes  les  sectes, 
amassés  pendant  quarante  ans  par  le  marquis  de  Montferrand,  en 
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Auvergne,  et'  qu'il  ordonna  de  jeter  au  feu,  vers  l'an  1225,  sur  le 
conseil  des  Dominicains,  à  peine  établis  dans  le  pays^.  Le  Clerc 
mentionne  les  ouvrages  hébreux,  brûlés  à  Toulouse  par  charretées, 
la  disparition  des  livres  en  langue  vulgaire  :  traductions  de  l'Écri- 
ture ,  poèmes  de  l'ère  carolingienne  et  autres ,  trop  peu  respec* 
tueux  pour  le  clergé,  enfin  livres  des  Cathares,  des  Vaudois*,  etc. 
Les  livres  qui  échappèrent  à  la  destruction  furent  travestis,  a  On 
soumit  à  une  autre  épreuve  les  ouvrages  réputés  dangereux  :  les 
aventures  des  paladins  de  Charlemagne  furent  transformées  en 
récits  pieux,  en  vrais  livres  de  dévotion.  L'ancien  Girart  de  Rous- 
sillon  est  devenu  le  héros  d'une  histoire  édifiante,  à  l'usage  des 
pèlerins.  Les  Agolant,  les  Marsile,  l'empereur  Charles  lui-même, 
ont  fourni  des  épisodes  à  la  Vie  de  Saint-Honorat.  Roland,  Renaud, 
jusqu'au  géant  Ferabras,  ont  fini  à  leur  tour  par  être  des  saints^,  d 

Banni  de  l'Église  officielle,  l'esprit  évangélique  se  réfugie  dans 
les  cloîtres,  et  se  révèle  de  préférence  chez  les  mystiques.  Ce  sont 
eux  spécialement  qui  manifestent  un  ardent  amour  de  la  nature,  et 
qui,  toute  proportion  gardée,  réalisent  cette  alliance  du  sentiment 
religieux  et  de  la  contemplation  de  l'univers,  qui  fait  le  fond  même 
de  l'Evangile.  Nous  disons  «toute  proportion  gardée :»,  car  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'entre  l'Évangile  et  les  mystiques  du  moyen  âge, 
est  venu  se  placer  le  système  doctrinal  des  huit  premiers  siècles, 
auquel  ils  adhèrent,  et  qui  impose  des  limites  à  leur  pensée. 

C'est  ainsi  qu'un  des  premiers  écrivains  mystiques,  un  contem- 
porain d'Abélard,  l'abbé  Rupert  de  Deutz^  celui  même  qui  sou- 
haitait à  ses  auditeurs  des  «oreilles  ecclésiastiques x>  (voir  p.  253), 
intitulait  son  commentaire  historique  sur  les  différents  livres  de 
l'Écriture  :  <r  De  la  Trinité  et  de  ses  œuvres  d.  Mais  en  dehors  de 
leur  orthodoxie,  les  mystiques  expriment  souvent  des  idées  d'une 
hardiesse  remarquable. 

Bernard  de  Chirvaux  (1091-1153),  le  fameux  adversaire  d'Abé- 
lard,  qui  donna  son  nom  à  l'ordre  de  Citeaux,  avait  pour  principe 
de  se  laisser  instruire  «  par  la  terre  et  les  arbres,  par  le  blé,  les 
fleurs  et  l'herbe  t>.  Dans  une  épitre  à  Henri  Murdach,  il  disait  : 
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cGrois-moi>  j*en  ai  acquis  Texpérience;  tu  trouveras  dans  les 
forêts  plus  que  dans  les  livres  ;  les  arbres  et  les  pierres  t'enseigne- 
ront ce  que  nul  maître  ne  saurait  te  faire  comprendre^,  d 

Son  contemporain  Hugues  de  Saint-Victor^  (mort  1140)  écri- 
Tait  :  «  Le  monde  visible  est  comparable  à  un  livre,  écrit  de  la 
main  du  Seigneur.  Il  est  créé  par  la  puissance  de  Dieu  et  toutes 
les  créatures  sont  des  figures,  produites,  non  par  l'arbitraire  hu- 
main, mais  par  la  volonté  divine^  pour  révéler  le  Dieu  invisible 
dont  elles  sont  en  quelque  sorte  le  signe  visible.  Mais  de  même 
que  celui  qui  ne  regarde  que  superficiellement  un  livre  ouvert,  y 
voit,  il  est  vrai,  des  figures,  mais  n'en  reconnaît  pas  les  caractères, 
de  même  l'homme  insensé  et  matériel,  qui  ne  saisit  rien  de  l'Esprit 
de  Dieu,  voit  bien  l'extérieur  des  créatures,  mais  n'en  comprend 
pas  la  raison  profonde.  Ce  n'est  qu'en  sa  qualité  d'être  raisonnable 
et  pensant,  et  lorsqu'il  s'élève  au-dessus  des  choses  qui  tombent 
sous  les  sens,  que  l'homme  parvient  à  saisir,  non  seulement  sa 
propre  personne,  image  de  la  sagesse  divine,  mais  encore  Dieu, 
type  céleste  et  créateur  de  l'univers.  Car  la  sagesse  de  Dieu  est  la 
vérité,  la  créature  raisonnable  est  l'image  de  la  vérité,  et  le 
monde  des  corps  est  l'ombre  de  cette  image  ^.  » 

Rien  n'est  plus  large  et  plus  touchant  que  le  ce  Chant  des  créa- 
tures*^» de  François  d'Assise,  le  fondateur  de  l'ordre  des  Francis- 
cains (né  1182,  mort  1226,  à  44  ans). 

BonaventurCy  le  grand  disciple  de  saint  François  (1221  à  1274) 
et  l'un  des  premiers  généraux  de  son  ordre,  pratique  dans  ses 
écrits  en  prose  et  en  vers,  le  principe  de  son  maître  de  <{  considérer 
comme  frères  et  sœurs  les  moindres  créatures,  et  d'inviter  les 
champs,  les  vignes,  les  arbres,  les  fleurs  et  les  étoiles  à  chanter 
les  louanges  de  Dieu  **.  2> 

A  côté  de  ces  esprits  de  premier  ordre,  il  convient  de  signaler 
la  foule  des  moines  ou  clercs  qui,  nourris  des  préjugés  de  leur 
époque,  en  font  connaître  les  superstitions  dans  une  abondante 
littérature  naturaliste,  oubliée  aujourd'hui.  Elle  serait  digne  de  cet 
oubli,  si  elle  ne  nous  apprenait  jusqu'à  quel  point,  au  moyen  âge, 
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on  s'occupait  de  ia  nature;  et  si,  par  la  comparaison  avec  les 
ouvrages  modernes  de  science  naturelle,  elle  ne  rendait  manifestes 
les  immenses  progrès  que  Tesprit  humain  a  su  accomplir  dans 
Tétude  et  dans  la  connaissance  du  monde  végétal,  animal  et 
sidéral. 


CHAPITRE  III. 

La  littérature  naturaliste.  —  Les  Images  du  monde. 

Nous  avons  signalé  (voir  p.  2/i8-255)  les  traités  qui,  dès  la 
première  période,  font  connaître  le  sens  symbolique  des  objets 
naturels.  Dans  celle  qui  nous  occupe,  ce  genre  de  littérature  prend 
des  proportions  considérables.  On  y  distingue  trois  catégories 
d'ouvrages:  les  Clefs,  les  Maralités  et  les  Recueils  encyclopédiques. 
Parmi  ces  derniers,  les  Bestiaires  ou  Physiologues  se  bornent  à  la 
zoologie  ;  les  autres,  les  Herbaires  ou  Jardins  de  santé  à  la  bota- 
nique; tandis  que  les  Images  du  monde  ou  Miroirs  de  la  nature 
embrassent  Tunivers  entier. 

Passons  rapidement  en  revue  ces  trois  classes  de  livres. 

l""  Les  Clefs  de  V Écriture  sainte  sont  rédigées  à  Timitation  du 
formulaire  d'Ëucher  de  Lyon  (voir  p.  3/i8,  Ch.  IX,  note  1). 
Raban  Maur  est  un  des  promoteurs  de  ce  genre  de  compositions, 
parmi  lesquelles  il  faut  signaler  :  la  Clef  de  Méliton^  œuvre  apo- 
cryphe du  onzième  siècle,  attribuée  à  Tévèque  Méliton  de  Sardes 
(qui  florissait  vers  170)  ;  le  Livre  Grégorial  du  chanoine  Gamier 
de  Saint- Victor  (vers  1170)  ;  la  Rose  alphabétique  du  cardinal 
Pierre  de  Gapoue  (vers  1210)  ;  etc. 

La  «  Clef  de  Méliton  >  qui  peut  être  considérée  comme  le  modèle  du 
genre,  traite,  en  treize  chapitres,  de  Dieu,  du  Fils  de  Dieu  selon  la 
chair,  des  créatures  célestes,  du  monde  et  de  ses  parties,  des  diffé- 
rentes dénominations  de  Thomme,  des  métaux  et  de  leurs  produits,  etc. 
Dans  le  quatrième  chapitre,  par  exemple^  il  indique  pour  le  nuage 
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ODze  signiBcatioDS  symboliques  différentes,  toutes  appuyées  sur  des 
passages  bibliques.  Le  nuage  désigne  la  nature  humaine  en  Christ, 
la  Vierge  Marie,  la  protection  divine,  l'obscurité  des  saintes  Écri- 
tures, les  prophètes,  les  justes,  la  fermeté  de  l'esprit,  les  choses 
mobiles  et  changeantes,  les  ténèbres  de  l'ignorance,  le  cœur 
orgueilleux,  enfin  les  biens  temporels.  Le  charbon  a  six  significa- 
tions, la  colombe  sept,  le  cheval  neuf,  etc.,  etc.  ^. 

2^  Les  Moralités  ou  Miroirs  des  mœurs  sont  des  traités  édifiants 
où  les  habitudes  des  êtres  animés  sont  présentées  comme  des 
exemples  à  imiter  ou  à  fuir.  Jérôme  déjà  disait  :  Les  mœurs  des 
hommes  sont  figurées  (dans  l'Évangile)  par  les  différents  animaux  ; 
ainsi  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens  à  cause  de  leur  indignité  sont 
traités  de  c  race  de  vipères  »  ;  et  Hérode  à  cause  de  son  astuce  est 
appelé  <c  renard  i^.  A  la  même  époque,  les  Hexaémérons  de  Basile, 
d'Âmbroise^  etc.,  présentent  quelquefois  le  monde  animal  comme 
le  miroir  moral  des  hommes. 

Dans  la  période  où  nous  sommes,  un  des  premiers  livres  qui 
expose  des  idées  analogues  est  le  Traité  de  Vexcellence  de  l'état 
religieux  de  Pierre  Damien  (né  à  Ravenne  vers  Tan  1005,  mort  à 
Florence  en  1072).  Les  habitudes  des  animaux  ou  réels  ou  fabu- 
leux, par  exemple  du  phénix,  y  sont  comparées  aux  vertus  et  aux 
vices  des  moines,  pour  démontrer  que  les  bêtes  même  peuvent 
apprendre  à  l'homme  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu'il  doit  éviter  ^. 

Depuis  le  douzième  siècle,  cette  sorte  d'ouvrages  pullule  sous  les 
titres  les  plus  variés  :  Similitudes  —  Figures  de  l'Ecriture  sainte 

—  Distinctions  monastiques  et  morales^  ou  simplement  Distinctions 

—  Somme  des  exemples  et  des  similitudes  —  Compendium  moral 

—  Miroir  moral  —  Répertoire  moral  —  Bouquet  de  fleurs  morales 

—  Rosaire  —  etc.  —  enfin  Moralités  des  choses ,  ou  simplement 
Moralités^  titre  qui  a  prévalu. 

3®  Les  Encyclopédies  d'histoire  naturelle  se  distinguent,  nous 
l'avons  vu,  en  différentes  classes,  selon  qu'elles  traitent  spéciale* 
ment  de  zoologie  ou  de  botanique,  ou  qu'elles  embrassent  l'ensemble 
dès  êtres  et  des  phénomènes  de  la  nature.  Ces  dernières,  dont  la 
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plupart  portent  le  titre  d*  oc  Image  du  monde  »,  sont  les  plus  inté- 
ressantes pour  notre  sujet,  et  elles  méritent  que  nous  nous  y  arrê- 
tions un  instant. 

Le  premier  essai  d'un  ouvrage  encyclopédique  universel  est  le 
livre  des  a  Étymologies  »  d'Isidore  de  Séville  (voir  p.  257).  Après 
lui  Raban  Maur  (voir  p.  293)  dans  son  traité  a  De  l'Univers  » 
embrasse  toutes  les  doctrines  relatives  à  Dieu,  aux  anges,  à  l'homme 
et  aux  autres  créatures. 

Le  douzième  siècle  voit  éclore  €  Le  grand  et  le  petit  monde  :» 
{Megacosmtis  et  Microcosmus)  de  Bernard  de  Chartres  ;  le  livre  de 
Guillaume  de  Couches  sur  l'astronomie,  la  géographie,  la  physique  ; 
ceux  d'Honoré,  scolastique  d'Autun  (mort  1116),  intitulés  c  Image 
du  Monde  »  et  ^  Philosophie  du  monde  »  ;  enfin  le  c  Jardin  des 
délices»  {Hortus  deliciarum)  de  l'abbesse  alsacienne  Herrade  de 
Landsperg  (morte  1175),  dont  nous  avons  vu  l'original  encore 
admirablement  conservé,  à  la  Bibliothèque  de  Strasbourg  ^,  et  sur 
lequel  nous  reviendrons. 

Le  treizième  siècle  ne  fut  pas  moins  fécond  en  tableaux  de 
l'univers.  On  y  voit  paraître  : 

L'  c  Image  du  Monde  »  en  vers  français  du  clerc  Osmons,  inconnu 
d'ailleurs^  (vers  12/^9),  mais  qui  mérite  d'être  signalé  pour  son 
érudition  et  la  hardiesse  de  ses  idées.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'au  Fils,  agent  intermédiaire  entre  Dieu  et  le  monde,  il  substitue 
la  <K  Nature  i^  à  qui  Dieu,  après  avoir  créé  la  matière  brute  et  sans 
aucune  forme,  «confia  le  soin  de  lui  en  donner  une  et  de  la  lui 
conserver  >.  a  C'est  nature,  ajoute-t-il,  qui  fait  tout,  et  sans  cesse 
elle  opère;  mais  elle  n'est  entre  les  mains  de  Dieu  que  ce  qu'est 
dans  celles  du  charpentier  la  hache,  dont  tout  lefTet  est  de  donner 
au  bois  la  forme  qu'il  a  déterminée  :»  ^. 

Osmons  démontre  clairement  la  possibilité  des  antipodes  :  <t  La 
terre,  dit-il,  est  placée  au  milieu  du  ciel,  comme  le  point  l'est  au 
centre  du  cercle  qu'a  tracé  le  compas.  Elle  est  ronde;  de  sorte 
qu'un  homme  qui  partirait  d'un  point  quelconque  de  sa  surface, 
pourrait,  s'il  ne  rencontrait  pas  d'obstacle,  tourner  tout  autour,  de 
même  qu'un  insecte  qu'on  verrait  se  promener  sur  la  circonférence 
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d'uD  fruit  rond;  tellement  que  quand  il  arriverait  au  point  qui  est 
directement  sur  nous  (qui  correspond  à  celui  où  nous  sommes 
placés),  il  croirait  que  nous  sommes  sous  lui;  car  il  aurait  les  pieds 
tournés  vers  les  nôtres,  et  la  tête  portée  vers  le  ciel,  de  même  que 
la  nôtre  Test.  Si  c'étaient  deux  hommes  à  la  fois  qui  partissent 
ainsi  d*un  point  donné,  et  qu'ils  s'avançassent,  l'un  vers  l'orient, 
l'autre  vers  l'occident;  pourvu  que  tous  deux  marchassent  égale- 
ment, il  arriverait  qu'ils  se  rencontreraient  enfin  sous  le  lieu  d'où 
ils  partirent  i>  ^. 

Le  <c  Miroir  de  la  nature  d  {Spéculum  naturale)  du  Dominicain 
Vincent  de  Beauvais  (1250)  7.  L'auteur  y  énumère  cent  cinquante 
espèces  de  végétaux  sauvages,  cent  soixante  espèces  de  plantes 
cultivées,  et  environ  soixante-dix  espèces  d'arbres.  Il  compte  au 
nombre  des  poissons  la  baleine,  les  écrevisses,  les  coquilles,  les 
oursins,  les  sauterelles,  les  myriapodes,  les  scorpions.  Dans  la 
section  relative  à  l'homme,  il  donne  des  renseignements  sur  les 
races  de  géants,  d'hommes  à  tête  de  chien,  etc.  ^  Ce  qui  est  bien 
plus  intéressant,  c'est  que  Vincent  est  le  premier  auteur  connu, 
qui  cite  la  célèbre  définition  de  la  divinité,  donnée  par  un  ancien  : 
Dieu  est  une  sphère  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonférence 
nulle  part  ^. 

Mentionnons  encore  le  traité  «c  Des  Natures  des  choses  y>  de 
Thomas  de  Cantimpré  (1263) ,  plusieurs  fois  réédité  sous  d'autres 
titres  ;  celui  oc  Des  Propriétés  des  choses  »  de  Bartholomé  Anglicus 
(vers  1275);  enfin  le  «Trésors  (Tesoro)  de  Brunetto  Latini,  un 
des  maîtres  de  Dante. 

Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  paraissent  encore  quel- 
ques Images  du  monde,  dont  la  plus  importante  est  V Imago  mundi 
de  Pierre  d'Ailly  (1410),  déjà  citée  à  cause  de  l'influence  qu'elle 
exerça  sur  Christophe  Colomb.  Comme  Vincent  de  Beauvais  et  tous 
les  cosmographes  du  moyen  âge,  d'Ailly  connaît  des  hommes 
monstrueux  et  des  animaux  gigantesques,  tels  par  exemple  que 
l'anguille  de  trois  cents  pieds  de  long  qui  vit  dans  le  Gange *^,  etc. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  la  partie  astronomique  reproduit  plus 


308  LIVRE  PREMIER.    —   DEUXIEME  PARTIE. 


OU  moins  clairement  le  système  de  Ptolémée.  Tous  les  docteurs 
scolastiques  d'ailleurs  l'admettent.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  <ic  Légende 
dorée  :d,  ce  monument  de  la  foi  naïve  du  treizième  siècle,  qui  n'en 
tienne  compte  pour  mesurer  la  distance  que  le  Christ  a  dû  par- 
courir lors  de  son  ascension,  et  pour  s'extasier  sur  le  «grand 
saut2>  {magnus  saltus)  qu'il  a  fait  de  la  terre  au  ciel  ^^. 

Lorsqu'on  réfléchit  que,  de  cette  abondante  littérature,  pas  une 
ligne  n'est  sortie  de  la  plume  d'un  laïque,  n'y  voit-on  pas  la  preuve 
la  plus  éloquente  de  l'union  intime  qui,  dans  la  pensée  des  repré- 
sentants de  l'Église  au  moyen  âge,  existe  entre  la  religion  et  la 
science  ? 


CHAPITRE    IV. 

Le  Jardin  des  Délices  de  Herrade  de  Landsperg  (composé  entre  1165  et  1195)  et  la 

Divine  Comédie  de  Dante  (entre  1300  et  1321). 

Ces  deux  ouvrages,  l'un  d'une  abbesse,  l'autre  d'un  laïque, 
exposent  tous  deux  l'ensemble  des  connaissances  de  leur  époque. 
Abstraction  faite  de  leur  valeur  littéraire,  ce  sont,  à  quelque  point  de 
vue  que  l'on  se  place,  deux  des  monuments  les  plus  extraordinaires 
et  les  plus  instructifs  du  moyen  âge.  Ce  que  nous  admirons  dans 
leurs  auteurs,  c'est  cette  harmonie  de  toutes  les  facultés  de  l'esprit, 
qui  caractérise  le  développement  normal  de  l'homme.  Chez  eux, 
nul  divorce  entre  la  raison  et  la  foi,  nulle  ombre  de  doute  ou 
de  scepticisme,  et  par  conséquent  nul  malaise,  nul  déchirement 
intérieur.  Il  règne  dans  leur  œuvre  une  sérénité  qui  gagne  et 
charme  le  lecteur.  La  religion  pour  eux  est,  non  l'ennemie,  mais 
l'inspiratrice  de  la  science^  et  ils  unissent  l'enseignement  de  l'une 
et  de  l'autre  en  un  même  hommage  au  Dieu  souverain. 

Le  Hortus  deliciarum  est,  ou  plutôt  était  ^  un  exposé  du 
drame  divin  dans  l'histoire  du  monde,  tel  que  le  Catholicisme 
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Tavait  conçu.  Cette  Histoire  sainte,  richement  ornée  de  dessins 
coloriés,  et  rédigée  d'après  un  plan  autrement  vaste  que  celui 
des  Histoires  saintes  modernes ,  était  destinée  à  l'instruction 
des  religieuses  du  couvent  de  Hohenbourg  (aujourd'hui  Sainte- 
Odile,  en  Alsace).  L'ouvrage  écrit  en  prose,  mais  entremêlé  de 
vers  et  de  musique,  débute  par  la  création,  pour  finir  par  le  juge- 
ment dernier  et  le  renouvellement  de  toutes  choses.  Une  multitude 
de  sujets  y  sont  traités.  L'auteur  a  puisé  aux  différents  docu- 
ments que  lui  fournissait  son  époque  2.  C'est  une  patiente  compi- 
lation, plutôt  qu'une  œuvre  originale.  Herrade  dit  elle-même  dans 
sa  préface  ;  «  Ce  livre,  intitulé  le  Jardin  des  Délices^  je  l'ai  composé 
par  l'inspiration  de  Dieu  [Deo  inspirante)  de  diverses  fleurs  tirées 
de  l'Écriture  sainte  et  des  écrits  philosophiques,  comme  ferait  une 
abeille.  A  la  louange  et  à  l'honneur  du  Christ  et  par  amour  pour 
vous,  je  les  ai  réunies  en  un  gâteau  d'où  découle  le  miel.  » 

I^s  récits  bibliques  proprement  dits  y  alternent  avec  des  parties 
dogmatiques  et  morales  et  des  développements  scientifiques.  Con- 
formément à  la  tradition  de  l'Église,  la  création  des  anges,  la 
révolte  et  la  chute  de  Lucifer  précèdent  la  création  du  monde  sui- 
vant la  Genèse.  Chacune  de  ces  conceptions  est  rendue  sensible  par 
un  ou  plusieurs  dessins.  Après  celui  qui  représente  la  création  des 
animaux  et  que  nous  reproduisons,  fig.  1,  Planche  IIP,  Herrade 
expose  le  système  du  monde  de  Ptolémée.  Son  dessin,  de  dimen- 
sion plus  grande  que  celui  d'Isidore  de  Séville  (voyez  p.  257),  en 
diffère  encore  par  l'interversion  des  sphères  de  Mercure  et  de 
Vénus  (cette  dernière  placée  immédiatement  après  celle  de  la  Lune) 
et  par  l'indication,  dans  la  huitième  et  dernière  sphère,  des  douze 
signes  du  zodiaque. 

Entre  la  légende  de  la  tour  de  Babel  et  celle  des  patriarches, 
l'auteur  avait  intercalé  des  extraits  sur  les  découvertes  faites  par 
les  hommes,  et  en  particulier  sur  les  Muses,  sur  les  Arts  libéraux 
et  la  Philosophie,  ou  (comme  nous  dirions  aujourd'hui)  la  Science 
qui  en  est  la  source.  Le  dessin  qui  illustre  ce  dernier  sujet  et  qui 
est  reproduit,  fig.  2,  Planche  III  ^,  est  particulièrement  intéres- 
sant. On  y  voit  au  centre  la  Philosophie  assise  sur  un  trône,  le 


310  LIVRE  PREMIER.    —    DEUXIÈME  PARTIE. 


front  ceint  d'une  couronne  d*où  sortent  trois  têtes  symboliques  : 
la  Morale,  la  Logique,  la  Physique.  De  ses  mains  elle  tient  une 
longue  banderolle  avec  cette  inscription  :  Toute  sagesse  vient  du 
Seigneur  Dieu.  Les  sages  seuls  peuvent  faire  ce  qu'ils  désirent.  De 
son  sein  jaillissent  sept  jets  d'eau  vive,  quatre  à  droite,  trois  à 
gauche.  D'un  côté  on  lit  :  Les  sept  sources  de  la  sagesse  sortent  de 
la  Philosophie^  et  sont  appelées  Arts  libéraux.  De  l'autre  :  L'Es-- 
prit  saint  est  l'inventeur  des  sept  arts  libéraïuv  qui  sont  :  la  Gram^ 
maircy  la  Rhétorique^  la  Dialectique^  la  Musique,  l'Arithmétique, 
la  Géométrie,  f  Astronomie.  C'est  la  série  qu'avait  déjà  indiquée 
Capella,  au  cinquième  siècle  (voyez  p.  257).  Au-dessous  du  trône 
de  la  Philosophie,  et  dans  le  cercle  qui  l'entoure,  se  trouvent  deux 
inscriptions  relatives  à  sa  mission  et  à  sa  tâche.  L'une  et  l'autre 
manquent  de  clarté^.  Enfin  aux  pieds  de  la  puissante  dame  siègent 
Socrate  et  Platon.  A  côté  du  premier  on  lit  :  Les  philosophes  ont 
enseigné  d'abord  la  Morale ,  puis  la  Physique ,  ensuite  la  Rhéto- 
rique. A  côté  du  second  :  Les  philosophes  sont  les  sages  du  monde; 
ils  ont  été  les  clercs  des  païens. 

Les  sept  arts  eux-mêmes  sont  personnifiés,  et  leurs  images 
rayonnent  tout  autour  de  la^Philosophie.  Elles  sont  placées,  cha- 
cune sous  une  arcade  cintrée,  soutenue  par  des  colonnettes  et  por- 
tant une  inscription^.  Le  groupe  de  ces  figures  est  enveloppé  d'un 
cercle  sur  lequel  on  lit  cette  double  inscription  : 

La  Philosophie  (Science)  du  m^nde  a  découvert  ces  disciplines. 
Après  les  avoir  découvertes,  elle  les  a  dénommées,  les  a  fixées  par 
l'écriture  et  les  a  fait  entrer  dans  l'esprit  des  hommes  studieux. 

La  Philosophie  enseigne  sept  Arts  (qui  s'acquièrent)  par  l'étude . 
Elle  scrute  les  mystères  des  éléments  et  des  choses. 

Enfin  pour  signaler  aussi  à  l'attention  de  ses  lecteurs  les  objets 
de  son  aversion,  Herrade  place  en  dehors  du  cercle  sacré  ceux 
qu'elle  appelle  les  poètes  ou  mages,  inspirés  par  l'esprit  impur.  Ces 
personnages  sont  ainsi  définis  par  l'inscription  :  Ceux-ci,  inspirés 
par  des  esprits  impurs^  écrivent  l'art  magique  et  les  conceptions 
poétiques  et  fabuleuses.  Les  «  esprits  impurs  »  sont  figurés  par  les 
oiseaux  noirs,  qui  semblent  parler  à  l'oreille  des  poètes. 


1.   Xja  Oi^âatlon S.   XjBl  FblloBoplile. 

D'après  Herrade  de  Landsperg, 
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On  le  voit,  l'art  n'est  condamné  que  lorsqu'il  est  magique;  les 
œuvres  des  poètes  ne  le  sont  que  lorsqu'elles  sont  fabuleuses. 

A  ce  jugement  sur  les  doctrines  se  joint  plus  loin  un  jugement 
sur  la  vie  morale.  Herrade  avait  dessiné  l'échelle  qu'il  faut  gravir 
pour  arriver  au  ciel  d'où  sort  la  «  droite  de  Dieu  »  offrant  au  vain- 
queur la  couronne  de  vie.  Des  diables  lancent  leurs  flèches  sur 
ceux  qui  montent  et  que  défendent  des  anges  armés  de  glaives. 
Mais  les  armes  des  premiers  prévalent  souvent  contre  celles  des 
seconds.  On  voit  tomber  un  ermite  qui  avait  presque  atteint  le 
sommet,  parce  qu'il  préfère  son  jardin  à  la  prière;  un  chartreux, 
attiré  par  un  bon  lit;  un  autre  moine  qui  préfère  un  trésor;  un 
clerc  auquel  sourit  une  table  richement  servie,  et  qu'appelle  une 
maîtresse;  une  religieuse  qui  cède  à  l'attrait  de  l'argent  et  de  la 
volupté,  etc.  Seule  la  charité  cqui  renferme  en  elle  toutes  les 
autres  vertus  d  atteint  le  haut  de  l'échelle  et  reçoit  la  récompense 
divine. 

Herrade  était  encore  loin  de  concevoir  l'Église  sous  la  forme 
d'une  nef  qui  mène  commodément  au  ciel  tout  le  corps  du  clergé 
(Planche  I,  p.  42). 

La  grande  idée  de  l'accord  entre  la  raison  et  la  foi,  de  l'har- 
monie entre  la  science  et  la  religion,  trouve  son  expression  la  plus 
splendide  dans  la  Divine  Comédie  de  Dante  (né  1265,  mort  iâ2i). 
L'immortel  poète  du  Catholicisme  idéal,  le  génie  encyclopédique 
dont  la  vaste  érudition  embrasse  tout  le  savoir  historique,  théolo- 
gique et  scientifique  du  treizième  siècle,  nous  apparaît  comme  un 
clerc  laïque,  réalisant  en  sa  personne  l'image  du  membre  de 
l'Église,  attribuée  à  saint  Pierre:  «Honneur  à  vous  qui  êtes 
devenus  croyants!...  Vous  êtes  une  race  élue,  une  caste  royale  de 
prêtres,  une  nation  sainte,  un  peuple  que  Dieu  s'est  acquis,  pour 
que  vous  proclamiez  la  grandeur  de  celui  qui  des  ténèbres  vous  a 
appelés  à  son  admirable  lumière  ^.  » 

La  Raison  humaine^  la  Science  qui  scrute  l'univers  visible,  est 
personnifiée  en  Virgile;  la  Foi  qui  s'élève  aux  choses  spirituelles, 
se  présente  sous  la  forme  de  Béatrice. 
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Virgile  sert  de  guide  au  poète  jusqu'au  moment  où  le  sol  ter- 
restre lui  fait  défaut.  Alors  Béatrice  le  remplace ,  pour  conduire 
Dante  à  travers  les  sphères  célestes,  jusqu'aux  extrémités  des 
choses  visibles.  Elle  se  retire  à  son  tour,  et  fait  place  à  Saint- 
Bernard,  le  symbole  de  la  Contemplation,  qui  apparaît  au  seuil  de 
la  création  immatérielle.  La  Raison,  la  Foi,  la  Contemplation  ne 
sont  pas  des  puissances  ennemies:  elles  représentent  les  degrés 
successifs  de  la  connaissance  où  s'élève  l'esprit  de  Thomme.  Le 
libre  exercice  de  nos  facultés  est  chose  si  importante  aux  yeux  du 
poète,  qu'il  considère  Teffort  pour  rendre  la  Raison  captive  comme 
une  œuvre  des  démons  :  il  leur  est  plus  facile  de  dominer  sur 
l'homme  livré  à  la  superstition  et  au  péché  ^. 

Â  l'exemple  de  Platon,  Dante  veut  connaître  le  sort  des  âmes 
après  la  mort;  et,  comme  Platon,  il  comprend  que  cette  connais- 
sance exige  celle  de  l'univers  (voyez  p.  211).  Empruntant  à  l'Église 
la  triple  doctrine  de  l'Enrer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis,  il  la  met  en 
harmonie  avec  le  système  de  Ptolémée.  Il  parcourt  successivement 
ces  trois  régions  du  monde  en  commençant  par  Tenfer,  d'où  il 
passe  au  purgatoire,  puis  au  paradis  ou  au  ciel.  Il  se  figure  l'enfer 
sous  la  forme  d'un  vaste  entonnoir,  creusé  jadis  dans  le  globe  ter- 
restre par  le  poids  de  Lucifer  précipité  du  ciel.  Lui^ifer  lui-même  se 
trouve  encore  au  fond  du  gouffre,  c'est-à-dire  au  centre  du  globe. 
On  connaît  l'inscription  de  la  porte  d'entrée  :  «  Par  moi  l'on  va 
dans  la  cité  des  souffrances,  par  moi  l'on  va  dans  l'éternelle 
douleur...  Laissez  toute  espérance,  vous  qui  entrez  ici.  »  L'imagi- 
nation du  poète  est  inépuisable  dans  la  description  des  châtiments 
dont  il  est  témoin,  lorsqu'il  parcourt,  à  la  suite  de  Virgile ,  les 
neuf  cercles  de  plus  en  plus  rétrécis  où  se  meuvent  les  damnés. 
Arrivé  au  centre  du  globe,  il  remonte  vers  l'hémisphère  opposé. 
Les  matériaux  enlevés  à  l'intérieur  de  la  terre  par  la  chute  de 
Lucifer,  y  forment  la  montagne  du  Purgatoire®.  Elle  s'élève  en  une 
série  de  sept  cercles  jusqu'au  sommet  où  se  trouve  le  paradis 
terrestre,  avec  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Quelles 
nuances  nouvelles  et  quelle  suavité  dans  la  description  de  ce  séjour 
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OÙ  la  lumière  devient  de  plus  en  plus  vive  et  pure!  C'est  là  que  le 
poète,  après  qu'un  ange  eût  marqué  son  front  de  sept  P  (initiales 
deç  sept  Péchés),  monte  les  sept  cercles  successifs,  et  voit  à  chaque 
étape  Taile  d'un  ange  effacer  une  de  ces  marques  de  culpabilité. 


p   Y  a 


Au  sommet  Virgile  (la  Raison)  est  remplacé  par  Béatrice  (la 
Foi).  Cette  dernière  guide  l'heureux  voyageur  à  travers  les  huit 
sphères  de  Ptolémée,  celles  des  sept  planètes  et  le  ciel  des  étoiles 
fixes,  qui,  dans  la  pensée  de  Dante,  constituent  avec  la  terre  la 
création  visible  et  périssable. 

Le  cercle  de  la  Lune  ^^  renferme  les  âmes  qui  n'ont  accompli 
qu'imparfaitement  le  vœu  d'éternelle  chasteté;  celui  de  Mercure, 
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les  hommes  actifs  et  couverts  de  gloire,  par  exemple  l'empereur 
JustiuieD  ;  celle  de  Vénus,  les  amants  terrestres,  qui  n'ont  pas  négligé 
d'aimer  les  choses  célestes. 

Dans  le  cercle  du  Soleil  se  trouvent  les  lumières  de  l'Église  : 
Thomas  d'Aquin,  Albert  le  Grand,  Pierre  Lombard,  Denys  l'Aréo- 
pagile,  Boëce,  etc.  Dans  celui  de  Mars,  les  héros  qui  ont  combattu 
pour  la  foi  :  Josué,  Maccabée,  Gharlemagne,  Roland,  Godefroi  de 
Bouillon,  etc.  Dans  celui  de  Jupiter,  les  justes  qui  ont  lutté  pour  la 
foi  :  les  rois  David  et  Ezéchias,  les  empereurs  Trajan  et  Constan- 
tin, le  roi  Guillaume  II  de  Sicile,  le  Troyen  Riphée^^;  dans  celui 
de  Saturne  enfin,  les  hommes  contemplatifs:  Pierre  Damien,  saint 
Benoît,  etc. 

Dans  la  sphère  des  étoiles  fixes,  on  voit  apparaître  le  char  de 
triomphe  du  Christ. 

Là  s'arrêtent  les  cieux  visibles,  ainsi  que  les  différents  degrés  de 
béatitude  qu'ils  renferment.  Là  aussi  finit  la  nature,  la  création 
matérielle,  produit  de  la  force  créatrice  ^^^ 

La  neuvième  sphère^  le  primum  mobilcy  est  celle  d'où  part  la  loi 
qui  régit  la  création  visible  et  qui  y  fait  régner  l'ordre.  C'est  le 
séjour  des  anges  et  des  bienheureux. 

Au  delà  du  premier  mobile  se  trouve  l'Empyrée,  qui  forme  avec 
lui  la  région  immatérielle,  directement  émanée  de  Dieu,  et  comme 
lui  éternelle.  Dante,  suivant  P^eudo-Denys,  le  divise  en  neuf 
cercles,  et  y  voit  le  type  de  la  création  visible.  Mais,  dit-il,  la 
copie  ne  ressemble  pas  au  modèle.  Dans  ce  dernier,  le  mouvement 
part  du  centre,  Dieu.  Les  cercles  se  meuvent  d'autant  plus  vite 
qu'ils  sont  plus  rapprochés  du  centre.  Dans  la  création  visible, 
au  contraire,  le  mouvement  donné  par  le  premier  mobile  qui  est 
à  la  périphérie,  diminue  à  mesure  qu'on  s'approche  du  centre, 
la  terre.  Si,  d'une  part,  Dante  se  montre  ici  mal  renseigné  sur  les 
mouvements  dans  la  ce  création  visible  d  ^^,  de  l'autre,  par  une  divi- 
nation remarquable,  il  assujettit  les  cercles  de  l'Empyrée  à  la  loi 
du  mouvement  décroissant  avec  la  distance,  qui  est  précisément 
celle  à  laquelle  sont  soumises  les  planètes  de  notre  système  solaire. 
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Pour  en  revenir  à  TEmpyrée,  c'est  là  que  règne  toute  la  félicité 
de  l'amour  accompli.  Là  lexistence  n'est  limitée  ni  par  l'espace  ni 
par  le  temps.  Là  tout  est  pur  et  parfait.  On  y  trouve  les  anges  qui 
ont  combattu  les  esprits  rebelles,  et  les  hommes  qui  ont  lutté  contre 
leurs  passions.  Le  spiritualisme  de  Dante  Tempêche  de  se  figurer 
Dieu  sous  une  forme  visible.  Il  voit  en  lui  la  <c  lumière  éternelle 
qui  ne  repose  qu'en  elle-même  et  qui  seule  se  comprend.  » 

Contrairement  à  l'Ancien  Testament,  suivant  lequel  l'aspect  de 
Dieu  donne  la  mort,  Dante  assure  que  sa  vue  <c  en  s'épurant, 
pénétrait  de  plus  en  plus  dans  le  rayon  de  la  haute  lumière  où 
tout  est  vérité  d,  et  qu'il  aurait  été  ébloui  par  cette  lumière  s'il  en 
avait  détourné  les  yeux,  ce  qui  l'enhardit  à  persévérer  «  jusqu'à 
ce  que  son  regard  eût  atteint  la  puissance  infinie  s>.  ce  Ma  vue, 
ajoute4-il,  se  fortifiait  en  regardant.  » 

Au  moment  où  son  esprit  sonde  le  mystère  de  la  Trinité,  il  est 
obligé  de  s'arrêter.  «  Là,  dit-il,  les  forces  manquèrent  à  ma  haute 
imagination;  mais  déjà,  comme  une  roue  qui  tourne  uniformé- 
ment, mon  désir  et  ma  volonté  étaient  mus  par  l'amour  qui  fait 
mouvoir  le  soleil  et  les  étoiles.  » 

La  sublime  vision  s'évanouit,  et  avec  elle  s'arrête  ce  poème  im- 
mortel. 


CHAPITRE  V. 

La  Cosmogonie  des  Scolastiques  et  les  principales  questions  qui  8*y  rattachent. 

Cosmogonie.  —  La  doctrine  hébraïque  de  la  création  en  six  jours, 
précisée  et  modifiée  par  les  Pères  orthodoxes,  tel  est  le  fondement 
de  la  spéculation  scolastique  sur  Torigine  des  choses.  Il  est  désormais 
admis,  sans  conteste,  que  le  monde  a  été  tiré  du  néant;  que  le 
Dieu  qui  l'a  créé  est  la  Trinité.  L'idée  philonienne  d'une  création 
instantanée  du  Cosmos,  encore  chère  à  Augustin,  avait  été,  comme 
on  sait,  définitivement  modifiée  par  le  pape  Grégoire  le  Grand,  à 
l'exemple  de  son  homonyme,  l'évêque  de  Nysse,  et  d'autres  orien- 
taux*. 
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On  croit  maintenant  que  la  création  de  la  matière  cosmique  a 
précédé  l'œuvre  ordonnatrice  des  six  jours.  Cette  conception^  qui 
s*appuie  sur  Sapience  (Sagesse)  11, 18  :  «  Ta  main  puissante  a  créé 
le  monde  entier  d'une  matière  informe  j>  ,  se  traduit  dans  cette 
formule  scolastique  :  ce  création  première  et  seconde  »  {creatio  prima 
et  secundo)» 

Tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  formules,  on  n'avait  d'autre  peine 
que  de  puiser  dans  la  tradition.  Les  premiers  traités  cosmogoniques 
de  notre  période  (dûs  à  Alcuin ,  à  Raban  Maur ,  etc.)  ne  sont 
autres,  en  effet,  que  des  extraits  et  des  compilations  des  ouvrages 
des  Pères.  Les  difficultés  surgissent  lorsque  la  pensée  se  met  à 
sonder  les  formules  traditionnelles.  Pour  toucher  du  doigt  ces 
difficultés^  qu'on  veuille  bien  se  mettre  à  la  place  des  scolastiques. 
Admettant  d'une  part  l'autorité  de  la  tradition  qui  leur  offrait  le 
dogme  de  la  création  ex  nihilo  ^  ;  de  l'autre,  celle  d'Aristote  qui 
enseignait  l'éternité  du  Cosmos,  il  leur  était  malaisé  de  prendre 
parti  pour  l'un,  sans  heurter  l'autre.  Docteurs  de  TÉglise  officielle, 
ils  combattent  l'éternité  du  monde.  Disciples  d'Aristote,  ils  ne 
peuvent  se  familiariser  avec  l'idée  d'un  Dieu  resté  inactif  jusqu'au 
moment  de  la  création.  Même  avant  le  règne  de  l'Aristotélisme, 
Scot  Erigène  essaie  de  concilier  les  deux  notions  inconciliables , 
en  ayant  recours  aux  idées  néoplatoniciennes.  Conformément  à  la 
doctrine  officielle,  il  déclare  que  la  création  a  eu  lieu  par  le  Verbe 
dans  le  Saint-Esprit.  Mais  il  ajoute  que  la  création  est  un  acte 
métaphysiquement  nécessaire,  fondé,  non  dans  le  libre  désir  de 
Dieu,  mais  en  ce  que  les  causes  primordiales  devaient  nécessaire- 
ment déployer  leurs  effets.  En  conséquence,  tout  est  à  la  fois 
étemel  et  créé;  les  choses  visibles  sont  créées  de  rien,  si  l'on  a 
égard  au  temps  où  elles  n'existaient  point.  Mais  d'un  autre  côté, 
l'on  peut  dire  qu'  «  il  n'y  a  pas  eu  de  temps  oii  elles  n'existaient 
point  »,  car  de  toute  éternité  elles  ont  été  causativement  et  poten- 
tiellement dans  le  Logos,  comme  types  de  la  création  et  comme  reflets 
éternels  de  la  bonté  divine.  En  regard  de  cette  étemelle  préexistence 
idéale  et  potentielle  en  Dieu ,  il  est  donc  permis  de  parler  d'une 
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coexistence  éternelle  de  la  création  avec  la  Divinité  ;  mais  non  dans 
le  sens  d'une  préexistence  sous  forme  de  matière  non  créée  ^.  Cette 
doctrine,  si  peu  conforme  à  Torthodoxie  de  la  période  précédente, 
voit  proprement  dans  le  monde  une  émanation  de  la  Divinité. 
Néanmoins,  elle  fut  professée  par  presque  tous  les  scolastiques, 
malgré  leur  adhésion  à  la  formule  :  creatio  ex  nihilo.  Le  plus 
illustre  de  tous,  Thomas  d'Aquin,  dans  sa  <!l Somme  théologique)», 
définit  la  création  en  ces  termes  aussi  précis  que  laconiques  :  «  C'est 
l'émanation  de  tout  ce  qui  existe  de  l'Être  universel  »^.  Son  maître 
Albert  le  Grand  avait  trouvé  une  distinction  commode  et  qui  dut 
mettre  les  consciences  à  Taise.  Suivant  lui,  la  doctrine  aristoté- 
licienne de  l'éternité  du  monde,  admissible  au  point  de  vue  philo^ 
sophiquey  n'était  condamnable  qu'au  point  de  vus  théologique  ^. 

C'était  ouvrir  la  porte  aux  propositions  «  vraies  en  philosophie, 
mais  erronées  en  théologie  »  qui  ont  si  longtemps  permis  d'allier 
aux  dogmes  orthodoxes  les  idées  les  plus  hérétiques.  Le  même 
«  Docteur  universel  i» ,  tout  en  admettant  les  deux  créations  de 
Grégoire  le  Grand  (celle  de  la  matière  et  l'œuvre  des  six  jours)  ^, 
ne  rejette  point  la  doctrine  de  la  création  instantanée  de  Philon  et 
d'Augustin,  laquelle,  dit-il,  est  aussi  catholique  ^. 

Le  commencement  de  la  création  est  encore  placé  par  Pierre 
d'Ailly  à  l'équinoxe  du  printemps  (comp.  p.  232)^.  Mais  déjà 
Roger  Bacon  avait  hésité  entre  les  deux  équinoxes^.  Plus  tard, 
Nicolas  de  Lire,  Juif  converti,  devenu  moine  franciscain  (mort  13/iO), 
et  après  lui,  l'évêque  espagnol  Alfonse  Tostat  (mort  vers  l/i70), 
Denys  le  Chartreux  (f  1471)  et  d'autres  se  déclarent  catégo- 
riquement pour  l'équinoxe  d'automne*^. 

La  lumière  primitive  (comp.  p.  233)  semble  avoir  mal  éclairé 
les  docteurs  du  moyen  âge.  On  retrouve  chez  eux  sur  ce  point 
autant  de  divergences  que  chez  les  Pères  de  la  période  précédente. 
Suivant  Rupert  de  Deutz,  ce  n'est  pas  une  lumière  élémentaii'e; 
c'est  le  monde  des  êtres  célestes,  des  êtres  les  plus  rapprochés  de 
Dieu  la  lumière  suprême,  et  qui,  d'après  Psaume  104,  2,  constituent 
son  vêtement ^^.  Hugues  de  Saint-Victor,  à  l'exemple  de  Bède,  y 
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voit  UQ  nuage  brillant,  qui  se  levait  en  Orient  et  se  couchait  en 
Occident,  espèce  de  soleil  provisoire  avant  la  lumière  pleine  et 
entière  du  magnifique  soleil  définitif,  dont  le  premier  état  de  chaos 
n'était  pas  digne  ^^.  Nicolas  de  Lire  se  range  à  cette  opinion, 
malgré  l'autorité  de  Thomas  d'Aquin  qui  ne  veut  pas  que  la  lumière 
primitive  soit  un  corps  spécial.  S'appuyant  sur  Denys  TAréopagite 
(voir  p.  256),  V  c  Ange  de  l'École  »  la  considère  comme  la  qualité 
lumineuse  sortant  du  soleil  non  encore  formé,  et  qui,  le  quatrième 
jour  seulement,  est  devenu  la  lumière  du  soleil. 
Quelle  clarté  dans  cette  discussion  sur  la  lumière  ! 

V Esprit  de  Dieu  qui  couve  sur  les  eaux  est,  suivant  Rupert, 
l'amour  personnel  et  essentiel  de  Dieu,  qui  réside  dans  le  Père  et 
dans  le  Fils,  procédant  des  deux ,  et  de  même  substance  que  les 
deux  ^^.  D'après  Abélard,  c'est  un  vent,  et  tout  ensemble  un  type  de 
la  gr&ce  du  baptême.  Le  chaos  des  quatre  éléments  sur  lequel  couve 
l'Esprit,  est  comparable,  dit-il,  à  un  œuf  avec  ses  quatre  parties 
constitutives.  Le  jaune  de  Tœuf  représente  la  terre^  le  blanc  Veau, 
la  membrane  l'arr,  et  la  coquille  le  firmament  ^^. 

Sur  la  question  de  Vorigine  des  âmes^  (voir  p.  267-268),  le 
créatianisme  est  devenu  la  manière  de  voir  prédominante.  Rupert 
de  Deutz  rejette  le  traducianisme  comme  absurde,  par  la  raison 
qu'  <(  avec  chaque  semence  perdue ,  il  se  perdrait  une  ou  plusieurs 
âmes,  ce  qu'il  serait  ridicule  d  admettre  »^5^ 

«  L'Eglise  catholique,  dit  Pierre  Lombard,  enseigne,  non  que  les 
âmes  sont  faites  ensemble  (doctrine  de  la  préexistence),  ni  qu'elles 
se  transmettent  par  intermédiaire  (traduciatiisme),  mais  qu'elles 
sont  créées  dans  les  corps  produits  lors  de  la  conception  »  ^®. 

Ce  sont  les  scolastiques  d'ailleurs  qui  ont  définitivement  fondé 
la  spiritualité  de  l'âme,  en  opposition  avec  les  docteurs  de  l'an* 
cienne  Église,  qui,  à  peu  d'exceptions  près  (p.  ex.  Augustin), 
considéraient  tous  l'âme  comme  une  substance  plus  ou  moins 
matérielle  *^. 
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L'image  de  Dieu.  —  Les  scolastiques  adoptant  la  doctrine  des 
Pères  d'Alexandrie,  et  continuant,  à  leur  exemple,  à  distinguer 
entre  l'image  et  la  ressemblance,  font  toujours  consister  la  première 
dans  la  raison,  la  liberté  morale  et  les  facultés  intellectuelles;  la 
seconde,  dans  Tinnocence  et  la  justice  acquises  par  l'amour  de 
Dieu,  que  soutient  la  grâce  divine  ^^.  Hugues  de  St.  Victor,  que  cette 
question  a  beaucoup  préoccupé,  et  qui  en  a  cherché  la  solution 
avec  le  plus  vif  intérêt,  a  cru  trouver  dans  Vimage  la  connaissance 
de  la  vérité,  et  dans  la  ressemblance  le  désir  de  l'union  avec  Dieu  ^^. 

Abélard  introduit  dans  l'interprétation  traditionnelle  un  amende- 
ment emprunté  à  l'apôtre  Paul  ^^,  mais  qu'on  ne  s'attendait  guère 
à  trouver  précisément  chez  le  docteur  qui  avait  eu  plus  que  tout 
autre  l'occasion  d'admirer  le  génie  et  le  grand  cœur  d'une  femme. 
Des  deux  expressions  qui,  suivant  lui,  s'appliquent  ensemble  à 
l'homme,  la  seconde,  la  ressemblance  ^  se  rapporterait  seule  à  la 
femme.  On  ne  saurait,  dit-il,  attribuer  à  la  femme  l'image  de  Dieu 
proprement  dite^^.  Pourquoi?  Abélard  ne  le  dit  pas. 

Adam  et  Eve.  —  Depuis  Augustin,  on  admettait  généralement 
qu'Adam  et  Eve  créés  immortels,  avaient  eu,  même  avant  la  chute, 
un  corps  animal  ^^  caractérisé  par  la  distinction  des  sexes,  et  qu'ils 
auraient  pu  a  sans  concupiscence  »,  obéir  à  l'ordre  de  se  multiplier 
et  de  remplir  la  terrées.  Parmi  les  sccrfastiques ,  Scot  Erigène  et 
Abélard  s'écartent  de  cette  doctrine ,  devenue  prédominante.  Le 
premier,  reprenant  l'idée  d'Origène,  assure  que  la  distinction  des 
sexes  n'a  été  que  la  conséquence  de  la  chute,  et  que,  sans  le  péché, 
l'humanité  ne  se  serait  point  multipliée  par  la  génération,  mais 
qu'elle  aurait  apparu  à  la  fois  et  dans  un  nombre  d'individus  fixé 
d'avance  par  Dieu  2^.  Abélard,  de  son  côté,  renouvelant  la  doctrine 
des  Pélagiens,  enseigne  qu'Adam  et  Eve  ont  été  créés  mortels,  et 
que  l'immortalité  ne  serait  devenue  leur  partage  que  s'ils  avaient 
mangé  le  fruit  de  l'arbre  de  vie  ^s.  Cette  opinion  bien  innocente 
était  malheureusement  contraire  à  un  passage  du  livre  de  la 
Sapience^^.  Elle  excita  la  colère  de  St.  Bernard»  et  provoqua  de  sa 
part  de  haineuses  accusations. 
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La  plupart  desautres  scolastiques  Défont  que  compléter  la  doctrine 
augustioienne.  Âlber t-le-grand  ^^  déclare  qu*avant  la  chute  d'Adam , 
le  corps  humain  n'aurait  point  éprouvé  de  douleur,  même  si  de 
lourdes  pierres  étaient  tombées  sur  lui  ^^.  Thomas  d'Aquin  s'occupe 
d'un  détail  moins  esthétique,  et  que  nous  ne  rappelons,  après 
l'illustre  saint,  qu'en  en  demandant  pardon  au  lecteur.  Il  fait 
observer  qu'avant  la  chute ,  le  corps  absorbant  des  aliments,  il  lui 
fallait  bien  rendre  les  «  superfluités  ».  Mais  ceux  qui  pourraient 
craindre  que  le  Paradis  n'en  eût  été  souillé,  il  les  rassure  en  leur 
apprenant  que  Dieu  avait  pris  les  mesures  nécessaires  pour  qu'il 
n'en  résultât  point  d'inconvenance  {nuUa  indecentia)  ^^. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'interprétation  souvent  bizarre 
des  termes  de  la  Genèse  qui  figurent  dans  le  récit  de  la  création, 
tels  que  le  firmament^  les  eaux  supérieures^  etc.  Nous  rencontre- 
rions les  mêmes  contradictions  que  dans  la  période  précédente. 
Témoins  Scot  Érigène  et  Rupert  qui  voient  dans  le  firmament^  le 
premier,  la  a  nature  des  quatre  éléments  simples»  ^^,  le  second  un 
air  excessivement  raréfié  ^^  ;  et  dans  les  eav^  supérieures^  l'un  les 
«c  vertus  célestes  »  ou  les  a  raisons  spirituelles  de  toutes  les  choses 
visibles  »^^,  l'autre  de  véritables  eaux,  non  gelées.  Que  si  vous 
demandez  à  ce  dernier  comment  de  véritables  eaux  peuvent  être  sou- 
tenues par  un  firmament  qui  n'est  que  de  «  l'air  très  raréfié  » ,  il 
vous  répondra  que  la  puissance  de  Dieu  sait  les  y  maintenir  d'une 
façon  miraculeuse,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  tombent  pas^^. 

Ainsi  Dieu,  auxiliaire  commode  et  bienfaisant,  tire  à  chaque 
instant  les  hommes  des  embarras  où  les  mettent  les  écarts  de 
leur  pensée. 

CHAPITRE  VI. 

Cosmographie.  —  Les  Antipodes  et  le  Paradis. 

Nous  passons  à  la  cosmographie  proprement  dite.  Ne  semble- 
t-il  pas  que,  la  doctrine  de  la  sphéricité  de  la  terre  une  fois  ad- 
mise, rien  ne  devait  plus  s'opposer  à  la  croyance  aux  antipodes  ? 
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EffectivemeDt  cette  croyance  est  proclamée  par  un  ministre  de 
rÉglise,  dès  le  huitième  siècle,  et  peut-être  eût-elle  dès  lors  pris 
racine  dans  les  esprits^  si  Terreur  contraire,  appuyée  sur  la  Bible 
et  sur  les  déclarations  catégoriques  d'Augustin,  n'avait  été  main- 
tenue par  le  pape. 

Dans  la  «  Province  des  Bavarois  i>,  un  prêtre  d'origine  irlan- 
daise, Virgile,  ayant  enseigné  <ic  qu'il  y  a  des  hommes  qui  habitent 
la  région  opposée  du  monde  et  l'autre  hémisphère  )>  ^,  cette  doctrine 
scandalise  Boniface,  l'apôtre  du  papisme  en  Germanie.  Déjà  irrité 
contre  Virgile  pour  d'autres  motifs  2,  il  le  dénonce  à  l'évêque  de 
Rome  Zacharie  :  «  S'il  est  prouvé,  répond  ce  dernier,  que  Virgile 
professe  encore  la  doctrine  perverse  et  fausse,  qu'il  a  enseignée 
contre  Dieu  et  contre  son  âme,  savoir  qu'il  y  a  un  autre  monde  et 
d'autres  hommes  sous  la  terre,  rassemble  un  concile,  et  chasse-le 
de  l'Église,  après  l'avoir  dépouillé  des  honneurs  sacerdotaux^.  » 

Voilà  le  premier  exemple  des  procédés  du  pape  vis-à-vis  d'un 
prêtre  enseignant  une  vérité  scientifique,  non  encore  admise. 

Virgile  ne  fut  pas  seul  condamné  pour  la  doctrine  des  antipodes. 
A  l'époque  de  Dante  (1316) ,  le  médecin  averroïste^  Pierre 
d'Abano,  professeur  à  Trévise,  qui  avait  enseigné  la  même  doc- 
trine, est  signalé  à  l'Inquisition  comme  magicien  et  comme  héré- 
tique, et  fut  même,  après  sa  mort,  brûlé  en  effigie.  Un  autre  défen- 
seur des  antipodes,  Cecco  d'AscoIi,  également  averroïste,  fut,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  condamné  au  supplice  du  bûcher,  par 
l'inquisition  de  Florence  (1327). 

Si  Ton  peut  citer,  parmi  les  écrivains  du  moyen  âge,  quelques 

rares  partisans  des  antipodes  (par  exemple  le  chanoine  Wolfhelm 

de  Cologne,  le  célèbre  Albert  le  Grand,  voir  p.  295,  le  clerc 

Osmons,  voir  p.  306)  5,  la  plupart  des  docteurs  et  surtout  des 

grands  dignitaires  de  l'Église  y  sont  opposés.  Vincent  de  Beauvais, 

dans  son  a  Miroir»  (voir  p.  307),  suivant  les  traces  d'Augustin, 

rejette  les  antipodes  par  un  raisonnement  analogue  à  celui  de  la 

Cité  de  Dieu  (voir  p.  240-241). 

Au  quatrième  siècle  encore,  peu  avant  les  grandes  découvertes 
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géographiques  et  les  voyages  autour  du  monde,  le  cardinal  d'Ailly 
et  Tévêque  Tostat  (voir  p.  317)  combattent  énergiquement  l'exis- 
tence d'antipodes.  Dans  leur  polémique,  ils  s'appuient  sur  le  passage 
Romains  10,  18  :  «La  voix  des  messagers  (de  l'Évangile)  a  retenti 
par  toute  la  terre,  et  leurs  paroles  sont  parvenues  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde.  »  Ce  qui,  disent-ils,  n'aurait  pas  eu  lieu,  s'il  existait 
des  antipodes  ^. 

Le  Paradis.  —  Mômes  variations  que  dans  la  période  précé- 
dente. Scol  Érigène,  fidèle  à  son  génie  spiritualiste,  sans  vouloir 
nier  qu'il  y  ait  eu,  ou  qu'il  y  ait  encore  un  Paradis  matériel,  pré- 
fère cependant  voir  dans  le  a  Paradis»  l'état  primitif  de  justice  et 
de  béatitude  de  l'homme,  en  d'autres  termes  la  nature  humaine 
originelle.  Adam,  c'est  l'idée  de  l'homme  dans  son  état  préexistant, 
ce  Tous  les  arbres  »  dont  l'homme  est  autorisé  à  manger  librement, 
figurent  la  plénitude  du  Logos  divin,  dont  l'homme  doit  se  nourrir. 
Même  l'a  arbre  de  vie»  se  rapporte  spécialement  au  Logos. 
L'homme  n'a  jamais  été  au  paradis  dans  le  temps.  Depuis  qu'il 
existe  dans  le  temps,  il  est  pécheur.  Avant  d'avoir  été  séduit  par 
Satan,  c'est-à-dire  par  le  désir  charnel  (car  c'est  là  ce  que  figure 
le  serpent),  il  était  déjà  tombé.  Et  même  le  péché  a  été  créé  en 
même  temps  que  lui^. 

Rupert  de  Deutz,  tout  en  admettant  dans  le  ciel  un  paradis  type 
pour  les  anges,  ne  laisse  pas  tomber  l'idée  du  paradis  terrestre. 
S'en  référant  à  l'autorité  de  Salluste,  il  plSicece  paradis  en  Arménie. 
Ce  qui  lui-  parait  favoriser  cet  emplacement,  c'est  une  ancienne 
légende  basée  sur  la  traduction  latine  de  Josué  1/i,  15^,  suivant 
laquelle  Adam,  après  son  expulsion  du  paradis,  serait  allé  de- 
meurer à  Hébron  et  y  aurait  été  enterré. 

Albert  le  Grand,  dans  sa  Somme  des  créatures^  déclare  que  le 
Paradis  doit  être  cherché  sur  la  terre  du  côté  du  sud  et  au  delà  de 
l'équateur,  et  il  appuie  ses  arguments  sur  l'Almageste  de  Ptolémée, 
sur  les  opinions  de  Bède  le  Vénérable,  d'Aristote,  d'Hipparque, 
enfin  sur  le  fait  connu  des  débordements  du  Nil  (il  identifie  ce 
fleuve  avec  le  Gihon  de  la  Genèse).  Ces  débordements,  dit-il,  prou- 
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vent  qu*il  tombe  des  pluies  au  sud  de  Téquateur,  et  que,  par  con- 
séquent, cette  région  n'est  pas  aussi  brûlée  qu'on  le  croyait^. 

Plus  tard,  dans  sa  Somme  de  la  Théologie^  le  même  auteur  se 
rattache  à  l'opinion  traditionnelle,  qui  place  le  paradis  dans  une 
région,  étendue  jusqu'à  la  lune.  Toutefois,  spiritualisant  cette  idée, 
il  y  voit,  non  l'expression  d'une  altitude  locale,  mais  d'un  état 
élevé  au-dessus  des  imperfections  et  des  souffrances  de  la  vie  sub- 
lunaire^^^. 

En  face  de  ces  opinions  contradictoires  des  docteurs,  la  croyance 
populaire  continue  à  prendre  à  la  lettre  le  récit  de  la  Genèse,  et 
Osmons,  dans  son  Image  du  Monde,  en  décrivant  l'Asie,  admet 
que  le  paradis  terrestre  s  y  trouve  encore,  en  même  temps  que 
l'arbre  de  vie,  les  quatre  fleuves  et  l'ange  à  épée  flamboyante^^. 


SECTION  B.  -  LES  DOCTRINES  RELIGIEUSES  ET  LEUR  RAPPORT 

AVEC  LES  IDÉES  SQENTIFIQUES 

CHAPITRE  PREMIER 

Le  Sacrifice  expiatoire  du  Dieu-homme. 

La  période  que  nous  venons  de  parcourir  n'a  vu  naître  que  deux 
dogmes  principaux  : 

Celui  du  Sacrifice  expiatoire  du  Dieu-homme  élaboré  par  Anselme 
de  Cantorbéry,  vers  1060,  dans  son  livre  «  Cur  Deus  homo  »,  et 
adopté  depuis  sous  la  forme  modifiée,  que  lui  avait  donnée  Thomas 
d*Âquin  (milieu  du  treizième  siècle). 

Celui  de  la  Transsubstantiation,  consacré  par  le  quatrième  concile 
de  Latran  (1215). 

S'il  est  une  doctrine  dont  le  caractère  tout  humain  éclate  dans 
son  origine  et  dans  toute  son  histoire,  c'est,  à  coup  sûr,  celle  du 
Sacrifice  expiatoire  du  Dieu-homme^  Nulle  part  on  ne  suit,  avec 
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plus  de  sûreté,  révolution  de  la  pensée,  prenant  pour  point  de 
départ  un  simple  fait  historique ,  la  mort  de  Jésus ,  et  cherchant, 
sous  l'empire  de  certains  préjugés,  ou  sous  Tinfluence  d'idées 
nouvelles,  à  expliquer  ce  fait  en  le  dénaturant.  Si  Jésus  avait 
trouvé  des  ennemis  moins  fanatiques;  si,  comme  Zoroastre,  Gon- 
fucius,  Bouddha,  Mohammed,  il  avait  pu  atteindre  le  terme  normal 
de  sa  carrière,  tout  un  ordre  d'idées  métaphysiques  manqueraient 
dans  le  Christianisme. 

Nous  croyons  intéresser  le  lecteur,  curieux  de  suivre  les  diverses 
phases  qu'a  traversées  la  pensée  religieuse  dans  l'Église,  en  expo- 
sant, à  part,  avec  quelque  détail,  l'histoire  des  théories  métaphy- 
siques auxquelles  cette  mort  a  donné  naissance  ^ .  Elles  se  réduisent 
proprement  à  deux. 

La  première,  qui  a  régné  plus  de  mille  ans ,  a  pour  point  de 
départ  ce  passage  de  l'Évangile  :  «  Le  fils  de  l'homme  est  venu, 
non  pour  être  servi,  mais  pour  servir,  et  donner  sa  vie  pour  la 
rançon  de  plusieurs  »  2.  A  qui,  s'est-on  demandé,  a-t-il  donné  cette 
rançon?  Réponse:  Au  diable^.  C'est  au  diable,  disent  les  Pères  de 
l'Eglise,  que  Dieu  a  livré  son  Fils,  et  c'est  le  diable  qui  l'a  fait 
crucifier.  Mais  par  là  même ,  le  diable  a  été  trompé ,  car  Jésus- 
Christ,  loin  de  rester  en  son  pouvoir,  est  sorti  du  tombeau,  puis 
est  monté  au  ciel  pour  s'asseoir  à  la  droite  de  Dieu,  et  tirer  les 
élus  après  lui. 

Au  onzième  siècle,  Anselme  amoindrissant,  pour  ne  pas  dire 
annulant  le  rôle  du  diable^  construit  une  théorie  radicalement 
différente.  Il  établit  que ,  par  son  sacrifice  volontaire,  le  «  Dieu- 
homme  î>  (non,  comme  on  a  coutume  de  dire,  1'  «  homme-Dieu  p) 
a  satisfait  aux  exigences  de  l'ordre  établi  par  Dieu  dans  l'univers, 
et  a  concilié  la  justice  et  la  miséricorde  divines. 

La  doctrine  antérieure  ayant  été  complètement  abandonnée  par 
l'Eglise  elle-même,  n'aurait  plus  aujourd'hui  qu'une  valeur  histo- 
rique, sans  le  principe  que  la  foi  aux  c  dogmes  i>  de  l'Église  est 
nécessaire  au  salut.    Si  la  seconde   théorie  possède  le  pouvoir 
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magique  de  sauver  ceux  qui  la  croient,  que  sont  devenus  ceux  qui 
sont  morts  durant  les  dix  siècles  où  elle  était  inconnue  ? 

Nous  abandonnons  cette  question  à  ceux  qui  continuent  à  sou- 
tenir le  principe  du  a  salut  par  la  foi  ».  Nous  nous  contenterons  ici 
de  constater  l'influence  immense,  révélée  par  la  comparaison  des 
deux  théories ,  que  l'adhésion  au  système  de  Ptolémée  a  exercée 
sur  les  esprits. 

La  première ,  non  seulement  a  pour  base  le  système  hébraïque 
du  monde,  mais  le  Dieu  qu'elle  suppose  ne  diffère  pas  de  celui  du 
Pentateuque  ou  du  Livre  des  Rois.  La  doctrine  qui  nous  montre 
Dieu  faisant  un  marché  avec  le  diable  dans  le  but  de  le  tromper, 
ne  déparerait  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  livres.  Ce  serait  même  un 
pendant  au  récit  ^  qui  nous  montre  l'Étemel  délibérant  avec  ses 
serviteurs  sur  les  moyens  de  tromper  Âchab  et  de  le  faire  périr. 

En  passant  à  la  doctrine  d'Anselme,  on  entre  dans  un  nouveau 
monde  religieux  :  c'est  un  autre  Dieu  et  même  une  autre  humanité. 
L'ancien  dualisme  qui  voyait  dans  le  diable  le  Prince  du  monde  et 
l'adversaire  redoutable  de  Dieu,  a  fait  place  à  une  conception 
monothéiste  plus  pure  :  ^  le  diable  ou  l'homme  n'est  que  de  Dieu, 
et  hors  la  puissance  de  Dieu  aucun  des  deux  ne  subsiste  »  * .  «  Le 
diable  n'a  point  attiré  l'homme  à  soi  par  la  violence,  mais  l'homme 
s'est  librement  donné  à  lui  ^.  r>  Le  Dieu  d'Anselme  n'est  jamais 
déraisonnable  ^.  L'expression  :  «  Ce  qu'il  veut  est  juste  et  ce  qu'il 
ne  veut  point  est  injuste  »  ne  doit  pas  être  con^rise  dans  ce  sens 
que,  si  Dieu  voulait  une  chose  mauvaise  quelconque ,  cette  chose 
serait  juste  parce  qu'il  l'aurait  voulue  ;  car  si  Dieu  voulait  mentir, 
il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  serait  juste  de  mentir,  mais  plutôt  qu'un 
tel  être  (qui  voudrait  mentir)  ne  serait  pas  Dieu  ^.  Sa  puissance 
s'étend  partout  *.  Il  demande  de  chaque  homme  de  rester  fidèle  à 
la  vérité  et  à  la  justice  ^^.  Et  l'homme  dont  la  volonté  se  conforme 
à  la  volonté  divine  rend  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû  ^*,  et  con- 
tribue à  maintenir  Tordre  et  la  beauté  de  l'univers  ^^.  Dieu  aurait 
appelé  les  païens  au  salut,  même  si  les  Juifs  avaient  cru,  car  ce  en 
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toute  Dation  celui  qui  le  craint  et  qui  s*adonne  à  la  justice  lui  est 
agréable  »  ^^.  Anselme  ne  recule  pas  même  devant  la  pensée  qu*il 
puisse  y  avoir  d'autres  mondes  habités  *^. 

Encore  une  fois,  on  reconnaît  à  chaque  page  la  profondeur  du 
sillon  que  le  système  agrandi  de  Tunivers  a  creusé  dans  la  pensée 
des  grands  théologiens  du  moyen  âge. 


CHAPITRE  II. 

Le  dogme  de  la  Transsubstantiation.  —  Les  Métamorphoses  et  la  Transmutation 

des  mëtauz. 

Le  second  dogme  principal  de  cette  période,  celui  de  la  Trans- 
substantiation, veut  qu'un  miracle  s'accomplisse  au  moment  où  le 
prêtre  prononce  sur  le  pain  et  le  vin  de  la  communion  les  paroles 
prescrites  par  la  liturgie: 

<c  Ceci  est  mon  corps. 

a  Ceci  est  le  calice  de  mon  sang,  du  sang  de  la  nouvelle  et  éter- 
o:  nelle  alliance,  mystère  de  la  foi,  qui  sera  répandu  pour  vous  et 
<r  pour  plusieurs  en  rémission  des  péchés  *  ». 

Le  miracle  consiste  en  ce  que  le  pain  et  le  vin,  tout  en  gardant 
l'aspect,  la  couleur,  le  goût  du  pain  et  du  vin,  se  transforment, 
se  métamorphosent  en  corps  et  en  sang  de  Jésus-Christ,  a  Le 
miracle  s'opère,  dit  l'auteur  du  Manuel  de  la  Messe  ^  en  vertu  de 
la  puissance  de  Jésus-Christ,  communiquée  aux  ministres  de  son 
Église  ^.  »  Il  se  répète  chaque  jour  dans  la  messe.  Bien  plus,  mille 
prêtres,  au  même  moment,  prononceraient  sur  les  deux  espèces  la 
formule  sacramentelle,  que  mille  fois  au  même  moment  le  miracle 
s'opérerait. 

Cette  doctrine  n'a  pas  eu^  dès  le  début,  un  caractère  aussi 
étrange  ni  aussi  précis.  Lorsque,  suivant  une  tradition  que  l'apôtre 
Paul  mentionne  le  premier,  Jésus  institua  la  communion,  il  prit 
sur  la  table  du  pain  et  du  vin  qui  avaient  été  servis  pour  le  souper. 
Nul  disciple,  témoin  de  cette  scène,  ne  pouvait  s'imaginer  que  son 
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maître,  qu'il  voyait  en  chair  et  en  os  devant  lui,  se  fût  métamor- 
phosé dans  ce  pain  et  ce  vin.  Dans  la  primitive  Église  toutefois, 
où  les  idées  n'avaient  pas  un  grand  caractère  de  précision  ^,  on 
ne  faisait  nulle  difficulté  d'admettre  que  le  Christ  se  trouvait  présent 
dans  le  pain  et  le  vin,  comme  il  Tavait  été,  de  son  vivant,  dans  son 
corps  terrestre.  Justin  Martyr  (vers  150),  après  avoir  raconté 
comment  on  communiait  de  son  temps,  ajoute  :  c  Cette  nourriture 
s  appelle  chez  nous  eucharistie...  Nous  ne  la  recevons  pas  comme 
du  pain  ordinaire  ni  comme  une  boisson  ordinaire  ;  mais  de  même 
que  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  le  Logos  de  Dieu  incarné,  avait 
pour  notre  salut  de  la  chair  et  du  sang,  de  même  on  nous  apprend 
que  la  nourriture,  devenue  eucharistie,  par  la  prière  qui  vient  de 
lui ,  et  qui  se  transforme  en  notre  chair  et  en  notre  sang  -—  est 
aussi  de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus  incamé  ^.  :&  En  d'autres 
termes,  le  pain  et  le  vin  de  l'eucharistie  ne  sont  pas  la  chair  et  le 
sang  de  Jésus,  dans  un  sens  absolu  :  ils  sont  une  substance  maté- 
rielle oîi  Jésus  s'incarne  de  nouveau,  comme  il  s'est  incarné  jadis 
dans  la  substance  de  son  corps  et  de  son  sang. 

Au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  encore,  Ëusèbe  de  Césarée, 
Grégoire  de  Nazianze,  et  surtout  Augustin  et  le  pape  Gélase  voient 
dans  le  pain  et  dans  le  vin  des  types,  des  signes,  des  figures. 
Gélase  déclare  nettement  qu'il  n'y  a  pas  de  changement  de  subs- 
tance ou  de  nature  dans  les  espèces  sacramentelles,  qui  restent  du 
pain  et  du  vin.  Et  cette  opinion  conserve  des  partisans  jusqu'au 
delà  du  neuvième  siècle  ^.  Néanmoins,  de  bonne  heure  déjà,  grâce 
à  l'assimilation  de  la  mort  de  Jésus  à  un  sacrifice^  et  surtout  grâce 
au  préjugé  que  ce  sacrifice  se  répétait  dans  la  cène ,  on  vit  se 
produire  la  croyance,  vague  et  confuse  d'abord,  puis  de  plus  en 
plus  nette  et  précise,  qu'en  prenant  le  pain  et  le  v^n,  on  s'assimi- 
lait le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Longtemps,  il  est  vrai,  la 
réalité  des  deux  espèces  paraît  s'être  maintenue  ;  on  ne  voyait  en 
elles,  en  quelque  sorte,  que  des  véhicules  pour  le  corps  et  le  sang 
qui  leur  communiquaient  des  vertus  miraculeuses,  magiques,  sans 
pour  cela  modifier  leurs  propriétés  essentielles  ^.  Toutefois,  dès  la 
fin  du  quatrième  siècle,  des  Pères  tels  que  Grégoire  de  Nysse, 
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Ghrysostome,  etc.,  se  servaient  du  terme  grec  de  métabolèy  c  trans- 
formation 9,  pour  indiquer  le  mystère  qui,  suivant  eux,  s'accom- 
plissait dans  la  cène.  Ce  ne  fut  qu'au  huitième  siècle,  que  le  héraut 
de  l'orthodoxie,  Jean  de  Damas,  enseigna  pour  la  première  fois, 
qu'après  la  consécration,  le  pain  et  le  vin  ne  sont  plus  seulement 
des  figures,  mais  qu'ils  sont  changés  en  corps  et  en  sang  de  Jésus- 
Christ;  qu'ils  sont  déifiés  par  une  opération  du  Saint-Esprit,  qui 
nous  est  incompréhensible  ^. 

Adoptée,  en  787,  parle  deuxième  concile  de  Nicée,  cette  doctrine 
finit  aussi  par  triompher  dans  l'Église  latine.  Elle  est  admise  ofii- 
ciellement,  au  quatrième  concile  de  Latran,  en  1215;  et  dès  lors 
le  dogme  de  la  Transsubstantiation  doit  être  cru  sous  peine  de 
damnation  éternelle. 

Une  telle  doctrine,  on  le  conçoit,  était  de  nature  à  stimuler  la 
sagacité  des  scolastiques.  La  métamorphose  était  proclamée  en 
théorie.  Mais  Tœil,  la  main ,  le  palais  continuaient  à  percevoir  ce 
qu'on  appelait  les  accidents  du  pain  et  du  vin ,  c'est-à-dire  leur 
figure,  leur  couleur,  leur  poids,  leur  goût,  leur  odeur,  qui,  après 
les  paroles  sacramentelles,  restaient  identiquement  ce  qu'ils  étaient 
avant. 

Comment  expliquer  cette  contradiction  ? 

Thomas  d'Âquin  s'en  charge.  D'après  lui,  les  accidents  du  pain 
et  du  vin  subsistent  après  la  consécration,  mais  non  la  substance  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Par  un  prodige  de  la  toute-puissance 
de  Dieu,  ce  sont  des  accidents  sans  substance.  Les  paroles  sacra- 
mentelles ont  une  force  créatrice^  la  force  d'opérer  la  transsubs^ 
tantiation  du  pain  et  du  vin  ^. 

Cette  explication^  qui  n'explique  absolument  rien,  est  tacitement 
admise  par  le  concile  de  Trente,  qui  même  ne  craint  pas  de  la 
faire  remonter  à  l'origine  de  l'Église^.  «Jésus,  notre  rédempteur, 
ayant  dit  que  ce  qu'il  offrait  sous  l'espèce  du  pain  était  véritable- 
ment son  corps,  on  a  toujours  tenu  dans  l'Église  de  Dieu  *®  et  ce 
saint  Concile  le  déclare  de  nouveau,  que  par  la  consécration  du 
pain  et  du  vin ,  il  se  fait  une  transformation  (conversio)  de  toute 
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la'  substance  du  paia  en  la  substance  du  corps  du  Christ,  notre 
Seigneur,  et  de  toute  la  substance  du  vin  en  la  substance  de  son 
sang  ;  laquelle  transformation  a  été  convenablement  et  proprement 
nommée  par  la  sainte  Eglise  catholique  transsubstantiation.  » 

Les  progrès  et  le  triomphe  d'une  doctrine  aussi  étrange  que  celle 
de  la  transformation  d'une  substance  matérielle  en  une  substance 
divine,  ont  certes  de  quoi  nous  étonner  aujourd'hui.  Cet  étonne- 
ment  diminiie  lorsqu'on  voit,  durant  tout  le  moyen  âge,  la  société 
chrétienne  croire,  à  l'exemple  de  l'antiquité ,  qu'il  est  possible  de 
changer  instantanément  un  être  dans  un  autre.  Qui  ne  connaît  les 
Métamorphoses  d'Ovide  ?  Les  membres  de  l'Église  chrétienne 
sont  parfaitement  convaincus  de  la  réalité  de  ces  transformations. 
Dans  les  Homélies  clémentines^  on  voit  les  anges  se  métamor- 
phoser en  pierres  précieuses,  en  perles,  etc.,  pour  exciter  les 
convoitises  des  hommes  ^^.  L'auteur  de  l'Évangile  de  l'Enfance 
raconte  que  lors  de  la  fuite  en  Egypte,  la  sainte  famille  entra  dans 
une  maison  où  trois  femmes  pleuraient  sur  leur  frère,  changé  par 
sortilège  en  un  mulet.  «Marie,  touchée  de  compassion,  souleva 
Tenfant  Jésus  et  le  plaça  sur  le  dos  du  mulet,  et  elle  pleurait,  ainsi 
que  les  femmes,  et  elle  dit:  c  Hélas!  mon  fils,  guéris  ce  mulet 
par  un  effet  de  ta  grande  puissance,  et  fais  que  cet  homme  recouvre 
la  raison  dont  il  a  été  privé.  »  Â  peine  ces  mots  furent-ils  sortis  de 
la  bouche  de  Marie,  que  le  mulet  reprit  aussitôt  la  forme  humaine 
et  se  montra  sous  les  traits  d'un  beau  jeune  homme,  et  il  ne  lui 
restait  nulle  difformité  ^^.  » 

Cette  croyance  aux  transformations,  appliquée  aux  corps  inor- 
ganiques, donna  naissance  à  l'alchimie,  originaire,  croit-on,  de 
l'Empire  d'Orient,  et  dont  les  plus  anciens  documents  remontent 
précisément  à  l'époque  (vers  &00)  ^'  où  la  métabolè  commence  à 
être  officiellement  enseignée  par  les  Pères  grecs.  Les  savants  de 
Constantinople^  qui  se  livraient  aux  recherches  relatives  à  la  trans- 
mutation des  métaux,  étaient  en  relation  avec  l'École  d'Alexandrie. 
Après  la  conquête  de  l'Egypte,  les  Arabes  s'adonnèrent  avec  ardeur 
à  l'alchimie,  qu'ils  introduisirent  chez  toutes  les  nations  soumises 
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à  leurs  armes.  Leurs  écrits  initièrent  les  Occidentaux  à  Vart  hermé- 
tique^ dont  les  principaux  adhérents  furent,  au  treizième  siècle, 
Arnauld  Bachuone,  dit  de  Villeneuve  *^,  les  dominicains  Albert-le- 
Grand,  Thomas  d'Âquin,  et  le  franciscain  Roger  Bacon.  On  lit 
entre  autres ,  dans  les  écrits  d'Albert-le-Grand  :  «  Le  procédé  de 
Talchimie  consiste  en  ceci  :  elle  décompose  un  certain  corps,  elle 
le  retire  de  son  espèce,  et  recouvre  de  ses  éléments  essentiels  un 
corps  d'une  autre  espèce  *^.  »  Ce  corps  retiré  de  son  espèce  et  qui 
recouvre  de  ses  éléments  essentiels  un  corps  d'une  autre  espèce, 
ne  rappelle-t-il  pas  le  pain,  par  exemple  (ou  le  vin),  qui,  retiré  lui 
aussi  de  son  espèce^  recouvre  de  ses  éléments  essentiels,  c'est-à-dire 
de  ses  accidents^  le  corps  (ou  le  sang)  de  Jésus-Christ  ? 

Il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'établir,  en  théorie,  la  pos- 
sibilité de  la  transmutation.  On  prétendait  accomplir  le  phéno- 
mène lui-même.  C'est  au  douzième  siècle  qu'il  est  pour  la  première 
fois  clairement  question  du  fameux  agent  capable  de  réaliser  le 
miracle  :  la  Pierre  ou  Poudre  philosophale  *®.  Cette  pierre  —  que 
plusieurs  affirment  avoir  vue,  et  qu'ils  décrivent  *^  —  jouait  le  rôle 
que  Thomas  d'Aquin  attribuait  aux  paroles  d'institution  de  la 
cène.  Elle  avait  pour  première  propriété  essentielle  de  transformer 
les  métaux  qualifiés  de  vils  ou  d'imparfaits  (parce  qu'ils  s'altèrent 
facilement),  en  métaux  nobles  inaltérables,  en  argent  ou  en  or.  La 
quantité  de  métal  impur  qu'une  portion  donnée  de  la  pierre  philo- 
sophale pouvait  convertir  en  or  était  évaluée  par  les  uns  à  cent, 
par  1(BS  autres  à  cent  mille,  par  Roger  Bacon  enfin  à  plus  d'un 
million  de  parties  *^. 

On  lui  attribua  bien  d'autres  qualités  encore.  Vers  le  treizième 
siècle,  on  soutenait  qu'elle  pouvait  guérir  les  maladies  et  pro- 
longer la  durée  de  l'existence  humaine  ^^.  Plus  tard  on  alla  jusqu'à 
prétendre  qu'elle  apportait  à  son  heureux  possesseur  le  don  de  la 
sagesse  et  des  vertus  ^o. 

On  voit  que  les  adeptes  de  l'alchimie  ne  croyaient  nullement 
s'occuper  d'une  science  profane.  Suivant  eux  les  anciens  sages 
avaient  possédé  la  pierre  philosophale.  Adam  même  l'avait  reçue 
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des  mains  de  Dieu,  et  Dieu  Tavait  promise  à  tous  les  bons  chré- 
tiens  2^.  L'œuvre  hermétique  était  essentiellement  sacrée.  €  Cette 
science ,  disait  Ârnauld  de  Villeneuve,  n*est  autre  chose  que  la 
parfaite  inspiration  de  Dieu.  »  On  la  pratiquait  au  milieu  d'invo- 
cations religieuses,  et  ses  résultats  supposés  étaient  considérés 
comme  le  produit  d'une  révélation  divine  ^^. 

Au  dix-septième  siècle  encore ,  un  ecclésiastique  anglais,  Jean 
Pordage  (mort  1626),  décrit  dans  un  style  lyrique,  où  il  semble 
parler  du  Christ  lui-même,  les  effets  de  la  pierre  philosophale  : 
«Maintenant,  dit-il,  la  pierre  est  fixée,  l'élixir  de  vie  préparé,  le 
cher  enfant  mis  au  jour.  Disparaissez,  chute,  enfer,  malédiction, 
mort,  dragon,  bête  et  serpent  !  Adieu  mortalité,  crainte,  affliction 
et  misère  !  Maintenant  vous  allez  retrouver  la  rédemption,  le  salut 
et  le  retour  de  tout  ce  qui  était  perdu,  puisque  vous  possédez  le 
grand  secret  et  le  grand  mystère.  C'est  là  le  noble  héros,  le  tueur 
de  serpent,  qui  jette  le  dragon  sous  ses  pieds,  et  l'écrase.  Les 
anciens  philosophes  l'appellent  leur  lion  blanc  et  rouge,  l'Écriture 
le  nomme  le  lion  de  la  maison  d'Israël  ou  de  Juda  ou  de  David  ^^  ». 

Le  caractère  religieux,  attribué  à  l'œuvre  hermétique,  nous 
dispensera  sans  doute  de  calmer  les  susceptibilités  que  pourrait 
éveiller  le  rapprochement  entre  la  pierre  philosophale  et  les  paroles 
sacramentelles  de  la  cène.  Ce  qui  devrait  suffire  d'ailleurs  pour 
dissiper  toute  crainte,  c'est  que,  dans  la  pratique,  le  résultat,  de 
part  et  d'autre,  était  le  même. 
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NOTES 


PREMIÈRE  PÉRIODE  -  SECTION  A. 


PRÉLIMINAIRES 

I. 

P.  205.  —  '  Cette  croyance  est  tacitement  admise  dès  le  premier  siècle. 
(Jusq[ue  vers  Tan  180^  TÂncien  Testament  est  même  la  seule  Écriture  sainte 
de  l'Eglise.  ) 

Tertullien  la  proclame  au  commencement  du  troisième  siècle,  et  déclare 
que  «  la  secte  des  chrétiens  a  pour  fondement  les  livres  des  Juifs  :».  {Apolo^ 
gétiquCy  ch.  21.) 

Augustin  est  plus  explicite  encore.  Parlant  de  la  création  :  e:  Que  Dieu, 
dit-il,  soit  Fauteur  du  monde,  nous  n'en  pouvons  croire  une  plus  sûre 
autorité  que  Dieu  même.  Où  parle-t-il?  Nulle  part  plus  clairement  jusqu'ici 
que  dans  les  saintes  Écritures,  où  son  prophète  dit  :  c  Dans  le  principe 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  i  Quoi  donc?  Quand  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre, 
ce  prophète  était-il  présent  ?  Non^  mais  la  sagesse  de  Dieu,  cette  sagesse, 
par  qui  toutes  choses  ont  été  créées ,  qui  daigne  descendre  dans  les  saintes 
âmes ,  qui  les  fait  amies  de  Dieu  et  prophètes,  et  leur  raconte  ses  œuvres 
intérieurement  et  sans  hruit.  Elles  entendent  aussi  la  parole  des  anges,  qui 
voient  toujours  la  face  du  Père  et  annoncent  sa  volonté  à  qui  il  faut.  De 
ce  nombre  était  le  prophète  qui  a  dit  et  écrit  :  <  Dans  le  principe  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre,  »  Vénérable,  sincère  témoin,  à  qui  nous  devons  croire 
comme  à  Dieu  même.  ]^  {Cité  de  DieUy  L.  XI,  ch.  4.) 

P.  205.  —  «  Matthieu  5,  21-48. 

P.  205.  —  »  Romains  7,  6. 

P.  205.  —  *  2  Pierre  3,  13. 
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P.  206.  —  *  Ni  r Ancien  ni  le  Nouveau  Testament  ne  connaissent  la 
distinction  entre  ces  deux  espèces  d'astres. 

P.  207.  —  *  Même  remarque  à  l'égard  des  récits  mythiques  du  Nouveau 
Testament  :  le  ciel  qui  s'ouvre  lors  du  baptême  de  Jésus  {Matthieu  2, 16);  la 
montagne  de  la  tentation  d'où  l'on  voit  ^  tous  les  royaumes  du  monde  et 
leur  gloire  »  {Ibidem,  4,  8);  l'ascension  au  ciel  de  Jésus  {Actes  1,  9-10),  etc. 

L'histoire  de  l'Église  est  remplie  de  récits  fondés  sur  la  conception  de 
l'univers  apparent  :  les  anges  qui  descendent  et  qui  remontent;  la  Vierge 
portée  au  ciel  par  un  chœur  d'anges;  les  lettres  envoyées  du  ciel  par  des 
saints  ou  par  des  saintes;  les  apparitions  de  la  Vierge  venant  du  ciel  pour 
y  retourner,  etc. 

P.  207.  —  ^  Le  mot  «  fenêtre  »  était  pris  au  pied  de  la  lettre,  témoin  le 
récit,  conservé  par  le  Talmud,  de  Rabbâ  bar  Barkhânâ  (fin  du  11I«  siècle 
de  notre  ère)  :  «  Un  jour  que  je  traversais  le  désert,  un  bédouin  se  joignit 
à  moi  et  nie  dit  :  Viens  que  je  te  montre  l'endroit  où  la  terre  et  le  ciel  se 
touchent.  Je  pris  mon  sac  aux  provisions,  et  le  mis  sur  une  fenêtre  du  ciel. 
Notre  prière  achevée,  je  cherchai  mon  sac  et  ne  le  trouvai  plus.  Y  a-t-il 
donc  des  voleurs  ici  ?  demandai-je.  Il  me  répondit  :  La  sphère  du  ciel  s'est 
tournée;  attends  jusqu'à  demain  et  lu  le  retrouveras.  i>  (Traité  Bâbhâ 
hathrâ,  fol.  74  b.) 

P.  207.  —  *  Du  temps  d'Hérodote,  les  Grecs  avaient  des  idées  analogues 
sur  l'extrême  mobilité  du  soleil.  €  En  hiver,  le  soleil,  chassé  de  son  ancienne 
route  par  les  intempéries  de  la  saison,  parcourt  alors  la  région  du  ciel  qui 
répond  à  la  partie  supérieure  de  la  Lybie.  î  {Histoires,  L.  II,  24.)  — 
«  Tandis  qu'il  (Xerxès)  était  en  route,  le  soleil,  quittant  la  place  qu'il  occupe 
dans  le  ciel,  disparut,  quoiqu'il  n'y  eût  point  alors  de  nuages,  et  que  l'air 
fût  très  serein,  et  la  nuit  prit  la  place  du  jour.  »  (/bid.,  L.  VII,  37.) 

P.  207.  —  '  L'astronomie  chez  les  Hébreux  était  restée  dans  l'enfance. 
On  distinguait  le  soleil  et  la  lune  des  ce  étoiles]».  On  considérait  les  deux 
premiers  comme  des  «luminaires»  destinés  à  éclairer,  l'un  le  jour,  l'autre 
la  nuit  {Genèse  1,  16).  La  lune  servait  en  outre  à  diviser  le  temps.  L'appa- 
rition de  la  nouvelle  lune  marquait  le  commencement  du  mois. 

L'ensemble  des  étoiles  était  appelé  V  (n  armée  des  cieux  d  .  Elles  étaient 
considérées  quelquefois  comme  des  êtres  animés  {Juges  5,  20;  Job  38,  7). 
Le  livre  de  Job ,  où  l'on  trouve  relativement  le  plus  de  données  astrono- 
miques, nomme  quelques  constellations:  la  Grande-Ourse,  Orion,  les 
Pléiades  (9,  9;  38,  31-32),  le  Dragon  (26,  13).  Le  second  Livre  des  Rois 
(23,  5)  connaît  les  <  stations  » ,  sous-entendu  «  du  soleil  d  ,  c'est-à-dire 
apparemment  les  constellations  du  Zodiaque.  La  seule  planète  mentionnée, 
non  comme  telle,  mais  comme  €  astre  brillant  »,  est  Vénus,  avec  la  qualiû- 
cation  de  «  fils  de  l'aurore  »  {Esaïe  14,  12). 

Dans  le  Nouveau  Testament,  Y  Apocalypse  seule  nomme  r«  étoile  du 
matin»  qu'elle  met  en  rapport  avec  Jésus  (2,  28)  ou  même  identifie  avec  lui 
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(22, 16).  Les  étoiles  en  général  sont  considérées  comme  de  petits  corps 
lumineux,  attachés  au  ciel  d*où  ils  peuvent  tomber.  L'auteur  de  Y  Apocalypse 
a  la  vision  suivante  :  c  Je  regardai...  et  le  soleil  devint  noir  comme  un  sac 
de  crin,  et  la  lune  entière  devint  comme  du  sang,  et  les  étoiles  du  ciel 
tombèrent  sur  la  terre,  comme  lorsqu'un  figuier  secoué  par  un  vent  violent 
jette  ses  figues  vertes  i  (6, 12-13).  Après  lui,  les  auteurs  des  Évangiles  selon 
Marc  et  Matthieu  font  dire  à  Jésus  :  c  Les  étoiles  tomberont  du  ciel  > 
{Marc  13,  25;  MaUhxeu  24,  29). 


IL 

P.  208.  —  ^^  Jamais  en  Grèce  ni  en  aucun  pays  de  l'Europe,  l'astronomie 
n'aurait  pu  naître,  ni  la  distinction  des  planètes  et  des  étoiles  c  fixes  » 
s'établir.  Les  nuages  ou  les  brouillards  qui,  dans  nos  contrées  occidentales, 
viennent  fréquemment  obscurcir  les  cieux,  empêchent  de  suivre  régulière- 
ment la  marche  des  astres.  Aujourd'hui  même  l'astronomie  pratique  n'est 
possible  chez  nous  que  grâce  aux  secours  que  lui  prête  l'astronomie  mathé- 
mathique. 

P.  208.  —  "On  sait  comment  de  l'hypothèse  d'un  élément  purement 
matériel,  principe  de  toutes  choses,  les  philosophes  grecs  s'élevèrent  peu  à 
peu  à  celle  d'une  force  intelligente.  Thaïes  (640-540),  à  l'exemple  des 
%yptiens,  avait  admis  Veau;  Anaximène  (568-499)  Vair;  Heraclite  (vers 
500)  le  feu;  enfin  Anaxagore  (500-428)  rejetant  l'idée  d'un  principe 
matériel,  affirme  que  c'est  le  nous^  l'intelligence  qui  pénètre  tout  et  gouverne 
l'univers,  c  II  fut  le  premier  des  philosophes  qui  joignit  un  esprit  à  la 
matière  i>  (Diogène  Laêrce,  Les  Vies  des  plus  illustres  philosophes^  art. 
Anaxagore). 

P.  208.  —  "  Suivant  Plutarque,  c'est  Pythagore  qui,  le  premier,  donna 
le  nom  de  kosmos  à  l'ensemble  des  choses,  à  cause  de  l'ordre  qui  y  règne, 
{Les  Opinions  des  Philosophes^  L.  II,  ch.  1.) 

P.  209.  —  •*  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  (n.  11)  qu'Anaxagore,  aux 
divers  principes  matériels  du  monde,  admis  par  ses  prédécesseurs,  substitua 
V Intelligence.  Suivant  Diogène  Laêrce,  il  commençait  ainsi  son  ouvrage  : 
c  Tout  n'était  autrefois  qu'une  masse  informe,  lorsque  l'esprit  survint  et 
mit  les  choses  en  ordre))  {Ibidem),  La  comparaison  entre  la  doctrine 
d'Anaxagore  et  celle  des  philosophes  antérieurs,  fournit  entre  autres  la 
preuve  que  le  matérialisme,  donné  quelquefois  comme  le  dernier  mot  de 
la  philosophie,  n'en  est  que  le  premier  bégaiement. 

P.  209.  —  **  Hérodote,  L.  V,  39. 

P.  209.  —  *»  Stein,  Herodotos,  3*  édit.,  L.  V,  49,  n.  4. 

P.  209.  —  "  Hérodote,  L.  IV,  36. 
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P.  209.  —  *^  L'histoire  des  premiers  développements  chez  les  Grecs, 
des  idées  ou,  pour  parler  plus  juste,  des  hypothèses  sur  l'univers,  est  très 
difficile  à  établir,  vu  la  rareté  et  les  contradictions  des  documents.  Elle  a 
été  embrouillée  encore  par  des  historiens  qui,  trompés  par  de  fausses 
analogies,  se  sont  hâtés  d'attribuer  aux  Pythagoriciens  des  idées  qu'ils 
n'avaient  jamais  eues.  Le  savant  qui  a  élucidé  ce  sujet  avec  le  plus  de  soin, 
est  le  directeur  de  l'observatoire  de  Milan,  M.  6.  Y.  Schiaparelli,  dans 
son  Mémoire  sur  les  c Précurseurs  de  CSopernic  dans  l'antiquité». 
M.  Gurtze  de  Thom,  l'éditeur  du  manuscrit  original  des  c  Révolutions  des 
corps  célestes  »,  ayant  manifesté  le  désir  de  traduire  ce  Mémoire,  M.  Schia- 
parelli y  sgouta  des  développements  qui  font  de  la  traduction  allemande  de 
M.  Gurtze,  publiée  à  Leipzig  en  1876  (sous  le  titre  :  Die  Vorlàufer  des 
Copemùms  im  Alierthum),  une  nouvelle  édition  revue  et  augmentée  du 
Mémoire  italien.  G'est  cette  traduction  allemande  que  nous  avons  consultée 
pour  notre  propre  travail,  et  c'est  à  elle  que  nous  renvoyons,  sous  la 
rubrique  :  Schiaparelli. 

P.  209.  —  ^*  Hérodote  avait  entendu  parler  de  Pythagore  comme  d'cun 
des  plus  célèbres  philosophes  de  la  Grèce  i,  mais  qui  de  son  temps  déjà 
parait  avoir  été  un  personnage  légendaire  (FV,  95-96).  Les  fragments  de 
Philolaûs,  contemporain  de  Socrate,  et  d'Ârchytas,  contemporain  de 
Platon,  sont  les  plus  anciens  documents  que  nous  ayons,  non  sur  Pythagore 
lui-même,  mais  sur  les  doctrines  de  son  école.  Ils  ont  été  traduits  pour  la 
première  fois  par  M.  Ghaignet  {Pythagore  et  la  philosophie  pythagori- 
cienney  T.  I,  p.  213  et  suiv.). 

Aristote  s'est  beaucoup  occupé  des  Pythagoriciens.  Malheureusement  les 
ouvrages  où  il  traite  spécialement  de  leurs  doctrines  sont  perdus  ;  il  ne  nous 
reste  que  des  renseignements  épars  dans  le  Traité  dû  Ciel,  la  Physique^ 
la  Métaphysique  et  la  Météorologie,  Pythagore  lui-même  y  est  à  peine 
nommé. 

La  plus  ancienne  biographie  de  Pythagore  est  celle  de  Diogène  Laêrce 
(vers  200  ap.  J.-G.,  c.-à-d.  au  moins  sept  siècles  après  l'époque  assignée 
au  philosophe).  Les  rares  extraits  de  sources  anciennes  y  sont  largement 
entremêlés  de  légendes. 

L'école  néoplatonicienne  a  produit  deut  autres  biographies  de  Pythagore, 
Celle  de  Porphyre  (fin  du  3«  siècle  ap.  J.-G.)  et  celle  de  Jamblique  (vers 
300),  qui  toutes  deux,  la  seconde  surtout,  ont  le  caractère  d'un  roman 
fabuleux. 

Lorsqu'on  trouve  dans  les  auteurs  postérieurs  à  Aristote  des  doctrines 
attribuées  à  c  Pythagore  i,  on  doit,  en  thèse  générale,  les  considérer  comme 
enseignées  par  les  Pythagoriciens  connus  de  ces  auteurs. 

P.  209.  —  ''  Aristote  reproche  aux  Pythagoriciens  de  ne  pas  c  chercher 
à  appuyer  sur  l'observation  des  phénomènes  leurs  explications  et  leurs 
hypothèses;  mais^  au  contraire,  de  plier  et  d'arranger  les  phénomènes  selon 
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certaines  opinions  et  explications  qui  leur  sont  propres,  et  d'essayer  de 
faire  concorder  tout  cela  comme  ils  peuvent  ».  {Du  Ciel,  H,  13.) 

P.  210.  —  ^  Diogëne  Laêrce,  Vies  des  Philosophes  illustreSy  art.  Par- 
ménide. 

P.  210.  —  •*  Voir  sur  Philolaûs  :  l'ouvrage  de  Bœckh,  PhiloUios  des 
Pythagoràers  Lehen,  Berlin  1819;  un  article  de  Th.  H.  Martin  dans  le 
BuUetino  di  Bibliographia  e  di  Storiay  Rome  1872,  T.  V,  p.  132  et  suiv.; 
le  Mémoire  de  Schiaparelli,  traduit  par  Gurtze,  p.  8;  enfin  le  savant 
ouvrage  (cité  note  18)  de  M.  Â.  Ed.  Chaignet,  Pythagore  et  la  Philosophie 
pythagoricienne^  Paris,  1874. 

P.  210.  —  "  Aristote,  Métaphysique^  I,  5. 

P.  210.  —  •'  Pline,  le  premier  (-[-  79),  nous  fait  connaître  la  durée  de 
ces  révolutions  {Histoire  naturelle,  II,  6).  Eulre  le  ciel  et  la  terre,  dit-il, 
Tastre  le  plus  élevé  et  qui  paraît  être  le  plus  petit  est  celui  de  Saturne.  Ce 
n'est  qu'au  bout  de  trente  ans  qu'il  revient  à  son  point  de  départ.  Beaucoup 
au-dessous  est  le  cercle  de  Jupiter  dont  la  révolution  s'accomplit  en  douze 
ans.  Puis  vient  Mars  avec  une  révolution  de  deiuc  ans.  Suit  le  Soleil  :  pour 
que  l'ombre  qu'il  projette  revienne  au  point  marqué  au  départ,  il  faut 
ajouter  à  Vannée,  outre  les  cinq  jours,  un  quart  en  sus.  Au-dessous  du 
Soleil  tourne  Vénus.  Elle  parcourt  le  zodiaque  en  trois  cent  quarante^huit 
jours,  et  ne  s'écarte  jamais  du  Soleil  de  plus  de  quarante-six  degrés.  Après 
Vénus  vient  Mercure,  qui  parcourt  un  cercle  inférieur  dans  une  révolution 
plus  courte  de  neuf  jours,  ne  s'éloignant  jamais  du  Soleil  de  plus  de  vingt- 
trois  degrés.  Aussi  la  théorie  de  ces  deux  planètes  est  spéciale  et  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  des  planètes  précédentes,  qui  s'éloignent  du  Soleil 
du  quart  et  même  du  tiers  du  ciel  et  souvent  se  trouvent  en  opposition. 
Mais  le  plus  admirable  de  tous  est  la  Lune  qui  a  mis  à  la  torture  par  sa 
révolution  compliquée  l'esprit  de  ceux  qui  la  contemplaient.  La  plus  voisine 
du  centre  et  ayant  par  conséquent  le  moins  d'espace  à  parcourir,  elle 
accomplit  en  vingt-sept  jours  et  un  tiers  la  même  révolution  que  Saturne 
en  trente  années  ;  puis  demeurant  en  conjonction  avec  le  Soleil  pendant 
deux  jours  au  plus,  ce  n'est  qu'au  bout  du  trentième  qu'elle  recommence  la 
série  de  ses  mouvements. 

Comparez  Plutarque  (vers  100  ap.  J.-C):  Opinions  des  philosophes, 
II,  32. 

P.  210.  —  **  Pline  {Histoire  naturelle,  II,  20)  et,  deux  siècles  après  lui, 
Censorin  {De  die  natali,  13)  font  connaître  ces  mesures.  Nous  apprenons 
par  eux  que,  suivant  «cPythagore»,  la  distance  de  la  Terre  à  la  Lune  (évaluée 
à  126,000  stades)  correspondait  à  un  ton  ;  celle  de  la  Lune  à  Mercure  à 
un  demi  ton;  etc. 

P.  212.  —  ••  Anaximandre  de  Milet  (deux  siècles  avant  Platon)  est  le 
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premier,  dit-on,  qui  émit  l'hypothèse  que  le  ciel  n'est  point  upe  calotte 
reposant  sur  la  terre,  mais  une  sphère  qui  l'enveloppe.  (Schaubach,  Ge- 
schichte  der  griechischen  Astronomie^  p.  235.) 

P.  213.  —  "  Le  mot  «  planètes»  désigna  primitivement  tout  corps  errant, 
donc  certainement  aussi. ce  que  l'on  a  plus  tard  appelé  comètes.  Outre  le 
soleil  et  la  lune,  la  première  planète  proprement  dite  qui  frappa  l'attention 
fut  r« étoile  du  soir»  {Hespéros)^  longtemps  distinguée  de  Phosphoros 
(Lucifer),  le  «  porte-lumière  »  du  matin.  Parménide  (5®  siècle),  le  môme 
qui  proclama,  dit-on,  la  sphéricité  de  la  terre  (p.  210),  passe  aussi  pour 
avoir,  le  premier,  reconnu  dans  l'étoile  du  soir  et  dans  celle  du  matin  un 
seul  et  même  astre,  appelé  plus  tard  Vénus. 

Après  Vénus,  on  remarqua  sans  doute  Jupiter,  Mars  et  Saturne,  qu'on 
appela  d'abord  Phaeton,  Pyroïs  et  Phaenon;  enfin  Mercure,  qu'on  désigna 
sous  le  nom  de  Slilbon. 

En  Grèce,  la  connaissance  des  <c8ept>  planètes,  la  durée  de  leurs  révolu- 
tions et  leur  éloignement  relatif  de  la  terre,  déduit  de  cette  durée,  sont  des 
faits  qu'on  ne  saurait  constater  que  depuis  Platon.  Du  moins  voici  le 
témoignage  de  Sénèque  sur  Démocrite,  qui  vivait  du  temps  de  Socrate  et  qui 
mourut  vers  l'époque  où  Platon  revenait  de  ses  voyages  :  e:  Démocrite,  le 
plus  sagace  de  tous  les  anciens,  dit  qu'il  soupçonne  qu'il  y  a  beaucoup 
d'étoiles  errantes;  mais  il  n'en  fixe  point  le  nombre  et  ne  Jies  nomme  point; 
les  cours  des  oc  cinq  astres»  (planètes)  n'étaient  pas  encore  déterminés. 
Ëudoxe  (contemporain  et  disciple  de  Platon),  le  premier,  transporta  d'Egypte 
en  Grèce  la  connaissance  de  leurs  mouvements».  {Quêtions  naturelles, 
L.  Vil,  3.) 

Âristote  {Du  Ciel,  II,  13)  avoue  aussi  que  c'est  des  Égyptiens  et  des 
Babyloniens  (cqui  ont  failles  plus  minutieuses  études  depuis  de  bien  longues 
années»,  que  les  Grecs  ont  reçu  un  grand  nombre  dé  notions- dignes  de  foi 
sur  chacun  des  astres. 

Voici  l'ordre  des  planètes,  tel  que  l'admettaient  Platon,  Aristote  et  même 
encore Eratosthènes  :  Lune,  Soleil, Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne. 

Ârchimède  place  Mercure  et  Vénus  entre  la  Lune  et  le  Soleil ,  et  Pto- 
lémée  plus  tard  adopte  cette  opiniQn  {Almageste,  IX,  1). 

P.  213.  --  "  Schiaparelli,  p.  46-49.  52.  56. 

P.  213.  —  "  Ibidem,  p.  65-66. 

Pi  213.  —  *®  Ibidem.  Sur  Aristarque,  p.  69-71;  sur  Séleucus,  p.  76;  et 
0.  Peschel,  Geschichte  der  Erdkunde,  2»  éd.,  p.  39. 

P.  214.  —  '^Du  Ciel,  11, 14. 

P.  214.  —  '*  Ibidem,  II,  13.  —  Cette  dernière  phrase  d' Aristote,  com- 
parée à  la  doctrine  que  Platon  expose  dans  le  Timée,  a  donné  naissance  à 
des  controverses  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  (Voyez  Th.  H.  Martin, 
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Études  sur  le  Timée  de  Platon^  T.  II,  p.  90. 137  ;  Bœckh,  Uniersuchungen 
ûber  das  kosm,  System  des  PlatOy  p.  63  etc.,  80  etc.;  Aristoteles,  Vier 
Bûcher  iiber  das  Himmelsgebàudej  Trad.  C.  Prantl,  p.  311-315.) 

P,  214.  —  "  Il  cite  entre  autres  le  fait  qu'un  corps  pesant  lancé  perpen- 
diculairement en  l'air  retombe  au  point  de  départ  ;  il  semble  ignorer 
qu'il  en  est  absolument  de  même  pour  un  corps  lancé  d'une  voiture  en 
mouvement. 

P.  214.  —  "  Du  Ciel,  H,  14. 

P.  214.  —  '*  Ibid.,  I,  7. 

P.  214.  -"/bid.,I,  8. 

P.  214.  -««ftid.,  I,  8etII,  4. 

P.  214.  —  "i6îd.,I,10ètII,  1. 

P.  214.  —  '*  Voir  ci-dessus  p.  338,  note  19. 

P.  215.  —  •»  Voir  SuppUment  I,  p.  383. 

P.  216.  —  ^  Titre  bâtard  formé  de  l'article  arabe  al  et  d'une  expression 
grecque  qui  veut  dire  «  très  grand  ».  Voyez  p.  285. 

P.  216.  —  **  Voir  Supplément  II,  p.  395. 

III. 

P.  217.  —  *•  Comp.  Fréd.  Lûcke,  Versuch  einer  vollstàndigen  Ein- 
leitung  in  die  Offenbarung  des  JohanneSy  2«  éd.,  Bonn  1852,  T.  I, 
p.  210-212. 

P.  217.  —  *»  Dialogue  avec  Tryphon,  ch.  80. 
P.  217.  —  *^  Contre  les  Hérésies^  V,  28. 

P.  217.  —  "  Institutions  divines,  VII,  14.  25. 

P.  217.  —  ^«  Cité  de  Dieu,  XII,  10-15. 

P.  217.  -  ^'  Livre  IV. 

P.  218.  —  *•  0.  Zœckler,  Geschichte  der  Beziehungen  zwischen  Théo- 
logie und  Naturwissenschafty  T.  I,  p.  121. 163.  176. 

Une  grande  partie  de  la  littérature  chrétienne  du  moyen  âge  n'étant  pas 
à  notre  disposition,  nous  avons  dû  recourir  aux  citations  de  M.  0.  Zœckler. 
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L'auteur,  en  sa  qualité  de  théologien  conservateur,  avait  intérêt  à  relever 
les  passages  favorables  à  son  système.  Nous  pouvons  donc  citer  en  toute 
confiance  les  passages  contraires  qu'il  mentionne. 

P.  219.  —  *'  Speil,  Die  Lehren  der  katholischen  KirchSy  eic,,  4865. 

P.  249.  —  »«  Matthieu  5,  7. 

P.  220.  —  '*  Voir  les  citations  dans  :  Ant.  Theiner ,  Dos  Seligkeits- 
Dogmay  p.  33  et  suiv. 

P.  220.  —  **  Matthieu  7, 1-2. 

P.  221.  —  **  Voir,  entre  autres,  les  propres  aveux  de  Saint  Augustin  : 
Confessionsy  L.  VII,  ch.  20  et  21. 

P.  221.  —  "  Institutions  divines j  III,  24. 

P.  221.  —  **  Zœckler,  Ouvrage  cité,  p.  113-114.  —  On  voit  ici  combien 
peu  les  Pères  orthodoxes  ont  adopté  le  principe  de  l'orthodoxie  primitive, 
cité  p.  147,  suivant  lequel  l'Écriture  renfermant  des  erreurs,  il  y  faut  distin- 
guer les  passages  qui  sont  d'accord  avec  la  création,  et  ceux  qui  lui  sont 
contraires. 

P.  222.  —  ^  L'influence  de  Philon  sur  l'Église  chrétienne  fut  bien  plus 
étendue  qu'on  ne  serait  tenté  de  l'admettre,  sachant  avec  quel  acharnement 
les  chrétiens  ont  persécuté  les  Juifs. 

Philon,  né  vers  30  av.  J.-C.  à  Alexandrie,  fut  contemporain  du  fonda- 
teur du  Christianisme,  sans  toutefois  le  connaître.  11  mourut  pendant  l'apos- 
tolat de  Paul,  entre  les  années  40  et  50  de  notre  ère.  Il  avait  fait  de  la 
philosophie  grecque,  surtout  de  celle  des  platoniciens,  son  étude  spéciale, 
et  se  l'était  appropriée  au  point  qu'on  le  surnomma  le  Platon  juif. 

Dès  le  second  siècle,  Philon  est  plus  que  Jésus  le  prince  de  l'Église. 
Outre  l'interprétation  allégorique  des  textes,  l'Église  lui  a  emprunté  la 
doctrine  du  Logos  ou  du  Ver6e,  être  fictif,  que  Philon  supposait  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  le  monde,  et  qu'il  appelait  encore  le  Fils  de  Dieu^ 
le  Premier-né,  C'est  Justin  Martyr,  philosophe  lui-même ,  qui  introduisit 
cette  doctrine  dans  l'Église.  A  son  exemple,  l'auteur  du  quatrième  Évangile 
déclare  que  le  Logos  s'est  incarné  dans  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth, 
fils  de  Joseph  {Jean  1,  45),  et  depuis  lors  l'idée  du  Verbe  est  comme 
l'essence  de  la  doctrine  catholique  officielle  sur  le  fondateur  du  Christia- 
nisme. —  Comparez  Supplément  1.  p.  393. 

P.  222.  —  »'  2  Corinthiens  3,  6. 

P.  222.  —  *"  L'illustre  apôtre  faisait  un  usage  quelquefois  forcé  de  l'allé- 
gorie. Voir  p.  ex.  1  Cor,  40,  4,  etc. 

P.  222.  ^  »9  Esaïe  65,  17;  66,  22;  comp.  Apoc,  24,  4  ;  2  Pierre  3,  43. 
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P.  223.  —  '^  Philon  se  rencontre  ici  avec  un  penseur  bouddhiste,  le  reli- 
gieux Yaçômitra,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Les  êtres  ne  sont  créés  ni  par  Dieu 

<  {Içvara  ),  ni  par  l'Esprit  (Purucha)y  ni  par  la  matière  {Pradhâna).  Si, 
<c  en  effet,  Dieu  était  la  cause  unique^  que  ce  Dieu  fût  Mahâdèva,  Vàsudôva, 
«  ou  tout  autre  principe,  comme  l'Esprit  ou  la  Matière,  il  faudrait,  par  le 
c  seul  fait  de  l'existence  de  cette  cause,  que  le  monde  eût  été  créé  dans  sa 

<  totalité,  d'une  seule  fois  ;  car  on  ne  peut  admettre  que  la  cause  soit  sans 

<  que  son  eifet  existe.  »  (E.  Burnouf,  Introduction  à  Vhistoire  du  Budd- 
hisme  indienj  2«  éd.,  p.  510-511.) 

P.  223.  —  ••  1  Thessaloniciens  5,  21. 


CHAPITRE  II. 


P.  227.  —  *  Telle  est  l'alternative  qui  se  présente  lorsqu'on  se  place  au 
point  de  vue  populaire.  Le  métaphysicien  dirait  :  Ou  l'univers  a  été  créé 
par  Dieu  à  un  moment  donné  de  la  durée,  ou  il  émane  de  Dieu  de  toute 
éternité,  ou  il  existe  par  lui-même  de  toute  éternité.  Il  est  évident  que  si 
l'on  ne  tient  compte  que  de  la  durée  de  l'univers,  les  deux  dernières  hypo- 
thèses se  réduisent  à  une  seule. 

P.  229.  —  *  Zœckler ,  Ouvrage  citéj  p.  154.  —  Augustin  plus  tard 
rappelle  la  même  question  :  «Que  faisait  Dieu  avant  de  créer  le  ciel  et  la 
terre  ?  ^  Je  ne  répondrai  pas  à  cette  question,  dit-il,  comme  celui  qui,  cher- 
chant par  une  plaisanterie  à  en  éluder  les  difficultés,  répliqua  :  c  II  pré- 
parait dés  supplices  pour  ceux  qui  veulent  scruter  ce  qui  est  trop  au-dessus 
de  leur  intelligence.  »  Je  répondrai  d'une  manière  toute  différente,  et 
j'aimerais  mieux  dire  que  j'ignore  ce  que  j'ignore  en  effet,  que  de  répondre 
par  une  moquerie...  Je  dis  donc  sans  crainte  :  Avant  que  Dieu  fît  le  ciel  et 
la  terre ,  il  ne  faisait  rieny  car  s'il  avait  fait  quelque  chose,  ce  quelque 
chose  ne  pourrait  être  qu'une  créature.  »  —  Augustin  se  tire  d'afifaire  en 
reprochant  aux  esprits  superficiels  de  se  figurer  des  temps  antérieurs  à  la 
création.  Dieu,  dit-il,  est  le  créateur  du  temps,  il  n'y  avait  donc  point  de 
temps  avant  le  ciel  et  la  terre.  Pourquoi  donc  demander  ce  que  Dieu  faisait 
alors?  Là'  où  il  n'y  avait  point  de  temps,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'alors. 
{Confessions,  L.  XI,  ch.  10-13.  Comp.  Cité  de  DieUy  L.  XI,  ch.  5-6.) 


\ 


P.  231.  —  '  Diogène  Laérce,  L.  VII,  Zenon,  trad.  fr,,  Pari3  1841, 
p.  325-326. 

P.  231.  —  ^  Le  premier  qui  la  combat  avec  un  acharnement  passionné, 
Méthode  (mort  311),  ne  craint  pas  d'adresser  à  plusieurs  reprises  à  Origène 
la  qualification  de  €  centaure  9  (Zœckler,  Ibidem,  p.  165). 
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P.  231.  —  'M.  Zœckler  fait  remarquer  que  les  docteurs  qui  pensent 
autrement  que  ces  <  grands  coryphées  9  se  contentent  de  passer  leur 
manière  de  voir  sous  silence.  {Ouvrage  cité^  T.  I,  p.  145.) 

P.  231.  —  *  Cité  de  Dieu^  L.  XI,  ch.  4-6.  Comp.  ci-dessus,  n.'2. 

P.  231.  —^  Jean  5, 17. 

P.  231.  —  •  Cette  prétention  a  été  pour  la  première  fois  exprimée  par 
Irénée  {Contre  les  Hérésies  III,  4,  1). 


CHAPITRE   III. 

P.  232.  —  ^  Tous  les  interprètes  non  prévenus,  depuis  les  rabbins 
jusqu'aux  théologiens  catholiques  et  protestants,  ont  toujours  entendu  par 
les  «jours  >  de  la  Genèse  des  espaces  de  24  heures. 

Voici  ce  que  dit  l'abbé  Bergier  : 

«  Quelques  physiciens,  pour  concilier  leur  système  de  cosmogonie  avec 
la  narration  de  Moïse,  ont  supposé  que  les  six  jours  de  la  création  étaient 
six  intervalles  d'un  temps  indéterminé,  et  que  l'on  peut  les  supposer  assez 
longs  pour  que  Dieu  ait  opéré,  par  des  causes  physiques,  ce  que  l'Écriture 
semble  attribuer  à  une  action  immédiate  de  sa  toute-puissance.  Mais  cette 
interprétation  ne  s'accorde  pas  assez  avec  le  sens  littéral  du  texte  :  Moïse 
dit  qu'il  y  eut  un  soir  et  un  matin,  et  que  ce  fut  le  premier  jour;  il  parle 
de  même  du  second  et  des  suivants.  Cela  signifie  littéralement  un  jour 
ordinaire  et  naturel  de  vingt-quatre  heures  ;  autrement  Moïse  n'aurait 
pas  été  entendu  par  les  lecteurs,  et  il  aurait  abusé  du  langage  ;  il  n'y  a 
aucun  motif  de  supposer  qu'après  avoir  désigné  six  intervalles  de  temps 
indéterminé,  cet  historien  a  changé  tout  à  coup  la  signification  du  mot 
jour^  en  disant  que  Dieu  bénit  le  septième  jour  et  le  sanctifia.]»  {Diction-- 
naire  de  Théologie,  T.  IV,  p.  309.) 

M.  Ed.  Reuss  est  plus  explicite  encore:  «Les  modernes,  dit-il,  ont  eu 
la  singulière  idée  de  changer  les  jours  en  périodes  géologiques,  c'est-à-dire 
de  falsifier  le  sens  du  texte  dans  le  but  de  le  faire  plier  à  nos  théories 
actuelles  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  révolutions  du  globe.  Nous 
sommes  d'un  tout  autre  avis.  Pour  faire  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs 
toutes  les  parties  de  cette  œuvre  immense...,  l'auteur  a  choisi  le  cadre 
tout  populaire  de  la  semaine,  avec  ses  six  jours  de  travail  et  son  jour  de 
repos.  »  {L'Histoire  sainte  et  la  Loi,  p.  276.) 

P.  233.  —  •  Zœckler,  Ouvrage  cité,  p.  172. 

p.  233.  —  3  Genèse  1,  14-19. 

P.  233.  —  *  Zœckler,  Ibidem,  p.  172-174. 
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p.  234.  —  *  Zœckler,  Ibidem^  p.  180. 
P.  234.  —  •  Ibidem,  p.  179. 


CHAPITRE   IV. 

P.  235.  —  1  Genèse  1,  26. 

P.  235.  —  '  Cyrille  d'Alexandrie  est  le  seul  Père  qui  ait  tenu  ces  deux 
mots  pour  synonymes  (Haag^  Histoire  des  dogmes  chrétienSy  II,  p.  100). 

P.  236.  —  '  Il  s'en  trouva  pour  imaginer  que  le  c  père  des  hommes  » 
était  né  avec  une  taille  si  gigantesque  qu'il  touchait  au  ciel,  jusqu'à  l'époque 
où  Dieu,  sur  le  conseil  des  anges,  l'eût  réduit  à  une  taille  de  cent  coudées 
de  haut  (suivant  d'autres,  de  trois  cents  coudées  et  de  neuf  cents).  (Zœckler, 
Ibideniy  p.  65.) 

P.  236.  —  *  Ibidemy  p.  153. 

P.  236.  -  »  Ibidemy  p.  201-202. 

P.  236.  —  «Zœckler,  Ibidem,  p.  183.  Sévérien,  évéque  de  Gabala,  était 
contemporain  de  Chrysostôme  qui  l'avait  appelé  à  Constantinople  pour  être 
son  vicaire  pendant  un  voyage  qu'il  devait  faire  en  Asie  mineure.  Il  profita 
de  cette  position  pour  intriguer  contre  son  ami  et  protecteur,  à  l'exil  duquel 
il  ne  fut  pas  étranger. 


P.  236. - 
68,  34;  148, 

P.  237.  - 

P.  237. — 

P.  237.  — 

P.  237.  — 

P.  238. — 

P.  238.  - 

P.  238.  — 


CHAPITRE    V. 
Deutéronome  10, 14;  1  Rois  8, 27  ;  Néhémie  9, 6;  Psaume 

2  Corinthiens  12,  2. 

Contre  Celse,  L.  VI. 

Homélie  4p  sur  la  Genèse. 

Commentaire  sur  la  Genèse,  XII,  56  et  57. 

De  Mundi  creatione,  1, 12. 

Traduction,  d'après  la  Septante,  du  passage  Esaïe  40,  22. 

Zœckler,  Ibidem,  p.  177. 


P.  238.  —  ^  Genèse  iy  1. 
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P.  238.  —  *«  Genèse  1,  6. 

P.  238.  —  "  Zœckler,  Ibidem,  p.  124.  ~  Cette  idée  semble  empruntée 
aux  conceptions  des  anciens  Perses,  qui  ne  parlaient  ni  du  «lever»  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  astres,  ni  de  leur  a  coucher  »,  mais  qui  se  fie- 
raient autour  de  la  terre  plane  une  longue  chaîne  de  montagnes,  hérissée 
de  plusieurs  sommets.  L'un  de  ces  sommets,  ils  l'appelaient  Taera  ou  Tiré. 
C'est  autour  de  lui  que  circulaient  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles(Fr.  Spie- 
gel,  Erânische  AUerthumskundey  T.  I,  p.  191). 

P.  238.  —  "  Zœckler,  Ibidem,  p.  180. 

P.  239. --«' ibidem,  p.  166. 

P.  239.  —  **/6idcm,p.  166. 

P.  239.  —  »  Matthieu  24,  31. 


CHAPITRE  VL 

P.  240.  —  '  Gicéron,  Questions  académiques,  IV,  39.  —  Pline,  Histoire 
naturelley  II,  65. 

P.  240.  —  •  Institutions  divines,  III,  24. 

p.  241.  —  »  Cité  de  Dieu,  XVI,  9. 


CHAPITRE  VIL 

P.  241.  —  '/n  Cap,  I  Geneseos,  de  Mundi  creatione  libri  septem, 
publié  par  Balthasar  Cordier,  Vienne,  1630.  —  La  terre  est  sphérique, 
p.  58,  59, 147.  —  Elle  est  au  centre  de  Tuaivers,  p.  59,  109-111.  —  Le 
ciel  est  une  sphère,  p.  108, 115,  116,  119. 

Philopon  fut  anathématisé  au  sixième  concile  œcuménique  (680). 

P.  241.  —  'La  «Topographie  chrétienne»  a  été  publiée  par  le  savant 
bénédictin  Bernard  de  Muntfaucon  dans  la  Collectio  nova  patnim  et  scrip- 
torum  grœcorum,  Paris,  1706,  T.  II,  p.  113  et  suiv. 

P.  242.  —  ^  L'auteur  cite  Hébreux  9,  1  où  le  tabernacle  est  appelé  le 
<r  sanctuaire  cosmique  » .  Le  mot  cosmique  qui,  dans  ce  passage,  siffnifîe 
simplement  «terrestre»,  était  interprété  par  plusieurs  Pères  de  l'Eglise 
dans  le  sens  de  <  fait  à  l'imitation  du  cosmos  ».  On  en  concluait  que  le 
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I  —     1  ■  ■  ■  I  ■  '     ■  . 

tabernacle  était  Timage  de  l'univers.  Or  le  tabernacle  avait  la  figure  d'un 
coffre  deux  fois  plus  long  que  large.  Telle  devait  être  en  conséquence  la 
forme  du  monde. 

P.  242.  -*  *  Nous  savons  qu'à  la  fin  du  siècle  même  où  vivait  Cosmas,  le 
pape  Grégoire  P^  établit  entre  le  ciel  el  l'enfer  une  troisième  région,  le 
purgatoire.  Sept  cents  ans  plus  tard,  l'imagination  s'était  si  bien  orientée 
dans  cette  région,  c  inconnue»,  comme  l'avoue  Cosmas,  €  depuis  Adam  et 
Moïse  jusqu'aux  apôtres  et  aux  évangélistes»,  que  Dante  put  consacrer  à  la 
décrire  trente-trois  chants  de  sa  Comédie,  Voy.  p.  40, 181-182  et  312-313. 

P.  243.  —  *Ed.  Charton,  Voyageurs  anciens  et  modernes^  T.  II,  p.  4 
et  6. 


CHAPITRE   VIII. 

P.  244.  —  *  Genèse  2,  8. 

P.  244.  —  •  Voyez  Première  PaHie,  Supplément  XIII,  p.  179  à  181. 

P.  245.  —  '  Genèse  9,  4;  Lévitique  17,  11-14;  Deutéronome  12,  23. 

P.  245.  -   *  Guerre  des  Juifs,  II,  8,  11. 

P.  245.  —  «Zœckler,  Ibidem,  p.  128. 

P.  245.  —  •  Ibidem. 

p.  246.  —  '  Ibidem,  p.  230. 

P.  246.  —  •  Genèse  2,  10-14. 

P.  246.  —  •  Zœckler,  Ibidem,  p.  57  à  58. 

P.  246.  -  »*^ /6ûtem,  p.  164. 

P.  247.  —  ^^  Antiquités  judaïques,  I,  1,  3. 

P.  247.  —  "Zœckler,  Ibidem,  p.  250. 

P.  247.  — ''/6tdm,  p.  196. 

P.  247,  —  ^^Pischon  veut  dire  en  hébreu  «  courant  ». 

P.  247.  —  "A  toutes  ces  dissertations  des  Pères  sur  les  fleuves  du 
Paradis,  quelle  âme  religieuse  ne  préférerait  ces  vers  d'un  poète  persan  : 

Cherohex  les  quatre  flenves  da  Paradis  dans  les  deax  BourcoB  de  vos  yeax 
(c'est-k-dire  dans  les  larmes  qae  vons  rëpandez  sar  tos  fautes) 
Car  là-haut  on  fait  plus  d*ëtat  de  ces  deux  fontaines  que  du  présent  entier  des  quatre 
déments  (c*est-à-dire  de  Toffirande  de  tous  les  trésors  du  monde)? 

(Comparez  d'Herbelot,  Bibliothèq%Ae  orientale,  Article  Emadi.) 
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CHAPITRE  IX. 


P.  248,  —  *  Dès  la  fin  du  second  siècle^  Méliton  de  Sardes  paraît  avoir 
donné  l'exemple  d'une  interprétation  symbolique  de  l'Écriture.  Mais  sa 
(a  Clef»  est  perdue. 

Deux  cent  cinquante  ans  plus  tard ,  l'évèque  Eucher  de  Lyon  (mort 
vers  450)  compose  un  €  Livre  des  formules  de  l'intelligence  spirituelle  »  où 
se  trouve  l'indication  du  sens  symbolique  des  objets  et  des  êtres  de  la 
nature.  Exemple  : 

le  ciel  =  les  apôtres,  les  âmes  pieuses,  l'Écriture  sainte; 

les  nuages  =  les  prophètes,  les  saints,  les  temps  malheureux  ; 

les  oiseaux  =  les  saints,  les  pensées  oiseuses  et  légères; 

la  terre  =  l'homme; 

le  renard  =  l'hérétique,  le  pécheur  rusé ,  le  diable; 

Vâne  =  le  corps  humain,  les  païens  ; 

les  taupes  =  les  idoles,  les  hérétiques  aveugles  pour  la  vérité  ; 

le  ver  =:  le  Christ  dans  son  état  d'abaissement  (suivant  Psaume  22,  7)  ; 

etc.,  etc.  4 

P.  249.  —  "  Première  ÉpUre  aux  Corinthiens,  ch.  25. 

P.  249.  —  »  Zœckler,  Ibidem,  p.  195. 

P.  249.  — *  Seuls,  Origène  et  Grégoire  de  Nazianze  doutent  de  son 
existence,  et  c'est  au  moyen  âge  seulement  que  quelques  voix  s'élèvent  pour 
la  nier. 

P.  249.  —  •On  a  voulu  traduire  l'expression  aphodeuMs  €anus  »  par 
«  gîte  ».  Mais  ce  sens  ne  s'accorde  pas  avec  le  contexte. 

P.  249.  —  «  Zœckler,  Ibidem,  p.  197. 


CHAPITRE    X. 

P.  251.  —  *  Première  Apologie,  21,  22. 
P.  251.  —  «  Contre  Celse,  I,  37. 
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CHAPITRE   XL 

P.  252.  —  ^  Hexaétnérony  Homélie  9«. 

P.  252.  ~»*  Delà  Création  du  Monde,  L.  V,  ch.  6. 

P.  252.  —  '  Zœckler,  Ibidem,  p.  218. 

P.  252.  —^  Sur  la  Genèse,  L.  IH,  14. 

P.  253.  —  •  Dans  son  rV«  livre  des  Géorgiques,  où  il  traite  de  la  culture 
des  abeilles,  Virgile  nous  apprend,  non  seulement  que  les  abeilles  se  perpé- 
tuent c  en  recueillant  des  germes  nés  sur  les  feuilles  et  sur  l'herbe  tendre:» 
(vers  197-202)  —  mais  qu'une  révélation  divine  a  enseigné  au  berger 
Aristée  que,  pour  produire  des  abeilles,  il  £iut  prendre  un  jeune  taureau, 
lui  boucher  les  naseaux  et  les  conduits  de  la  respiration,  l'accabler  de 
coups  et  meurtrir  ses  chairs  sans  entamer  sa  peau.  «  Bientôt,  ô  prodige!  on 
voit  des  insectes,  d'abord  sans  pieds,  puis  bourdonnant  déjà  de  leurs  ailes, 
tourbillonner,  s'enhardir  de  plus  en  plus  à  s'emparer  des  airs,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  prennent  l'essor,  nombreux  comme  les  gouttes  de  pluie  pen- 
dant un  orage  d'été,  ou  comme  les  flèches  échappées  de  l'arc  léger  du  Parthe, 
quand  il  commence  le  combatif  (vers  295  et  suiv.). 

P.  253.  —  *Plutarque  raconte  que  le  corps  du  roi  de  Sparte  Cléomène 
ayant  été  attaché  au  gibet  à  Alexandrie,  les  gardiens  virent  un  serpent 
énorme  entortillé  autour  de  sa  tête.  Ce  spectacle  frappa  Ptolémée  d'une 
crainte  superstitieuse  et  la  foule  commençait  à  invoquer  Cléomène  comme 
un  être  divin.  «Mais,  dit  Plutarque,  les  gens  instruits  firent  cesser  l'erreur, 
en  leur  apprenant  que,  comme  les  corps  des  bœufs,  lorsqu'ils  sont  en 
putréfaction,  engendrent  des  abeilles,  ceux  des  chevaux  des  guêpes  ;  et 
comme  il  soH  des  escargots  vivants  du  corps  des  ânes  aussi  réduits  en 
putréfaction,  de  même  le  corps  de  l'homme,  quand  les  liqueurs  de  la  moelle 
des  os  s'épaississent  et  se  fîgent,  produit  des  serpents.  Et  c'est  après  en 
avoir  fait  l'expérience,  que  les  anciens  ont  choisi,  entre  tous  les  animaux, 
le  serpent  pour  l'approprier  aux  héros»  {Vies  des  hommes  illustres, 
Cléomène,  dernier  alinéa). 

P.  253.  -^  '  Zœckler,  Ibidem,  p.  246;  comp.  p.  273-274. 

P.  253.  —  «/Wdem,  p.  214. 

P.  254.  —  •  Comparez  p.  248-249. 

P.  254.  ^  *«  Zœckler,  Ibidem,  p.  215. 

P.  254.  —  "  Ibidem,  p.  216. 

P.  254.  —  »•  Ibidem,  p.  217. 
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P.  255.  —  "  Zœckler,  Ibidem,  p.  217-218.  —  Comparez:  Eucher  de 
Lyon,  ci-dessus,  p.  348,  Chap.  IX,  n.  1. 

P.  255.  —  **  Zœckler,  Ibidem,  p.  218. 


CHAPITRE  XII. 

P.  256.  —  *  Les  traités  en  question  sont  au  nombre  de  cinq  :  De  la 
Hiérarchie  céleste,  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  des  Noms  divins, 
de  la  Théologie  mystique,  douze  Épitres,  Le  prétendu  auteur  en  est 
Denys,  juge  de  Taréopage,  contemporain  de  Tapôtre  Paul,  et  dont  il  est 
question  Actes  17,  34.  C'est  le  même  personnage  que  plus  tard  les  moines 
de  Saint-Denis  ont  identifié  avec  le  premier  évéque  de  Paris.  —  (Comparez 
ci-dessous  p.  364,  note  9). 

Ces  écrits  sont  pour  la  première  fois  cités  en  532,  à  l'occasion  d'un 
colloque  tenu  à  Constantinople  entre  les  monophysites  (partisans  d'une 
nature  en  Christ)  et  les  catholiques,  par  ordre  de  l'empereur  Justinien,  le 
même  qui,  en  529,  avait  fermé  les  écoles  néoplatoniciennes  d'Athènes. 
Lorsque  les  monophysites  citèrent  les  c  traités  de  Denys  »,  Hypatius  qui 
présidait  le  colloque  fit  observer  qu'ils  ne  sauraient  être  authentiques, 
parce  qu'ils  étaient  restés  inconnus  à  des  docteurs  tels  qu'Athanase  et 
Cyrille  d'Alexandrie.  Malgré  cette  déclaration,  les  traités  passèrent  comme 
authentiques  dans  la  littérature  de  l'Église,  et  ce  n'est  que  depuis  Laurent 
Valla  (quinzième  siècle)  qu'ils  ont  été  rangés  parmi  les  écrits  pseudonymes. 

Le  véritable  auteur  parait  en  être  un  néoplatonicien  chrétien.  Dans  son 
traité  de  la  Hiérarchie  céleste,  il  pose  le  principe  que  les  lumières  maté- 
rielles (c'est-à-dire  les  astres)  sont  les  images  des  lumières  immatérielles 
(ch.  I,  2).  Puis  empruntant  à  l'Écriture  les  Anges  et  Archanges,  et  en 
particulier  à  l'Ancien  Testament  les  Chérubins  et  les  Séraphins,  et  au 
Nouveau  Testament  les  Trônes,  Puissances,  Vertus,  Dominations,  Princi* 
pautés  {Ephésiens  1,  21;  Colossiens  i,  16;  2,  10;  1  Pierre  3,  22),  il 
trouve  dans  ces  neuf  noms  la  désignation  de  tous  les  êtres  célestes.  <  Notre 
divin  Maître  »,  dit-il  (ch.  VI^  2),  les  a  réunis  en  trois  triades  : 

les  Trônes^  les  Chérubins  et  les  Séraphins; 
les  Puissances,  les  Dominations  et  les  Vertus  ; 

enfin  les  Anges,  les  Archanges  et  les  Principautés* 

• 

La  première  triade  est  traitée  ch.  VII,  la  seconde  ch.  VIII,  et  la  troi- 
sième ch.  IX. 

Denys  l'Aréopagite  nous  ofi*re  ainsi  le  premier  essai  de  remplacer  le  ciel 
hébreu  par  un  ciel  chrétien.  L'adhésion  au  système  de  Ptolémée  obligeait 
d'ailleurs  à  reculer  la  demeure  de  Dieu  au-delà  des  cercles  des  planètes, 
que  les  Hébreux  confondaient  encore  avec  la  sphère  des  étoiles  fixes. 

L'ordre  de  la  hiérarchie  céleste,  exposé  ci-dessus,  est  reproduit  dans  le 
Paradis  de  Dante.  Voyez  p.  314. 
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On  trouve  aussi  dans  Pseudo-Denys  la  première  trace  de  la  croyance  en 
l'assomption  de  la  Vierge. 

P.  256.  —  •  Songe  de  Scipioriy  VIL 

P.  256.  —  '  Ibidem,  IX  et  X  ;  et  Questions  académiquesy  IV,  39. 

P.  257.  —  ^  Bien  que  disciple  de  Platon^  il  n'en  fut  pas  moins  nommé 
(vers  422)  préfet  de  la  garde-robe  de  l'empereur  Théodose  II. 

P.  257.  —  *  C'est  même  Macrobe  qui  nous  a  conservé  cette  composition. 
Elle  faisait  partie  du  VI<^  livre  d'un  ouvrage  perdu  de  Cicéron  sur  la  Répu- 
blique. 

P.  257.  —  «  Voyez  Supplément  V,  p.  402. 

P.  257.  —  '  S.  Isidori  Hispalensis  Episcopi  Opéra  omnia,  Rome,  1803, 
T.  VII,  p.  51,  fig.  V. 

P.  258.  —  *  Même  après  Christophe  Colomb  et  Magellan,  il  y  eut  encore 
des  <r  savants  »  qui  persistaient  à  nier  la  sphéricité  de  la  terre.  Le  plus 
connu  est  François  Patrizzi  (mort  1597).  Il  enseigna  la  philosophie  à 
Ferrare,  à  Padoue  et  à  Rome,  et  se  piquait  d'être  platonicien.  Son  achar- 
nement contre  Aristote  lui  donna  plus  de  renommée  que  son  bon  sens  ne 
lui  en  méritait. 

P.  258.  —  •  Nous  sommes  convaincu  qu'à  Paris  même  on  pourrait 
compter  aujourd'hui  par  centaines  de  mille  les  personnes  (surtout  parmi 
les  femmes)  qui,  grâce  à  l'influence  du  catéchisme  appuyant  le  témoignage 
grossier  des  sens,  se  figurent  la  terre  sous  la  forme  d'un  disque ,  et  le  ciel 
sous  celle  d'une  calotte  qui  s'appuie  sur  ce  disque. 

P.  259.  —  *®  L'alliance  des  contraires  est  un  procédé  caractéristique 
dans  l'ancienne  Eglise  catholique.  Nous  avons  montré  que  son  origine 
même  est  due  à  la  fusion  des  partis  de  Pierre  et  de  Paul  (p.  18  et  suivantes). 
Dans  la  détermination  de  ses  dogmes ,  elle  suit  ce  qu'on  pourrait  appeler 
une  tendance  éclectique.  Les  opinions  qui  s'excluent  sont  réunies  en  une 
formule  imposée  plus  tard  comme  article  de  foi,  plein  de  mystères.  La 
même  tendance  reparait  dans  les  doctrines  cosmologiques  du  moyen  âge. 
Le  système  de  Ptolémée  est  oificiellement  admis,  mais  la  Bible  n'est  pas 
pour  cela  rejetée. 

A  côté  de  l'Almageste  elle  continue  à  rester  une  autorité  scientifique,  et 
même  à  conserver  ce  caractère  d'arbitre  et  de  juge  souverain  dans  toutes 
les  controverses,  que  depuis  longtemps  on  lui  avait  reconnu.  Les  doctrines 
de  la  création  en  six  jours,  du  firmament,  des  eaux  supérieures,  du  paradis, 
du  déluge  universel,  etc.,  marcheront  de  front  avec  celles  des  sphères 
célestes  et  de  la  sphéricité  de  la  terre.  Comme  nous  le  verrons  dans  la 
seconde  Période,  ces  doctrines  seront  encore  pour  les  penseurs  du  moyen 
âge,  comme  elles  l'ont  été  pour  les  Pères  de  la  première  Église  catholique, 
une  source  de  difficultés  inextricables. 
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PREMIÈRE  PÉRIODE  —  SECTION   B. 


CHAPITRE  PREMIER. 

P.  261.  —  »  Actes  iy  8;  2,38;  8, 15. 18;  9, 17;  10,44-45;  11,  15;  etc. 

P.  261.  —  »  Matthieu  11,  11;  Luc  7,  28. 

P.  261.  —  '  Romains  8,  29. 

P.  261.  — */dem  8, 14. 

P.  261.  —  »  Actes  15,  23  et  suiv. 

P.  261.  —  *  Dans  le  remarquable  chapitre  où  l'auteur  du  «  Pasteur 
d'Hermas»  expose  son  «  onzième  commandement:»,  l'ange  lui  montre  des 
hommes  assis  sur  un  banc,  et  un  autre  sur  un  siège.  Les  premiers,  lui  dit-il, 
sont  des  fidèles,  et  l'autre  un  faux  prophète  qui  oblitère  le  sens  des  hommes 
versatiles,  en  leur  remplissant  l'esprit  de  ce  qu'ils  désirent... 

Hermas  alors  demande  :  Seigneur,  comment  peut-on  distinguer  un  vrai 
prophète  d'un  faux  ?  —  <i:  Écoute,  dit  l'ange ,  el  je  te  dirai  comment  tu 
éprouveras  les  vrais  et  les  faux  prophètes.  Juge  d'après  sa  vie  l'homme  qui 
a  l'esprit  divin.  Celui  qui  a  l'esprit  d'en  haut  est  doux,  réservé  et  modeste, 
il  fuit  la  malice  et  les  vains  désirs  de  ce  monde,  il  s'estime  lui-même 
moindre  que  tous  les  hommes.  Il  répond,  non  lorsqu'on  l'interroge,  mais 
lorsque  Dieu  veut  qu'il  réponde...  Ainsi  se  manifeste  l'esprit  de  Dieu. 

«  Écoute  maintenant  ce  qui  caractérise  l'esprit  terrestre,  qui  est  vain  et 
impuissant.  L'homme  qui  se  persuade  qu'il  a  l'esprit,  s'élève  lui-même  et 
aime  la  première  place,  il  est  orgueilleux,  impudent  et  bavard,  il  vit  dans 
les  plaisirs  et  dans  l'erreur,  et  se  fait  rétribuer  pour  ses  prophéties.  Lors- 
qu'il ne  reçoit  rien,  il  ne  prophétise  pas,  etc. 

((Voilà  la  vie  des  deux  prophètes.  Examine  donc  les  œuvres  et  la  vie  de 
r  homme  qui  se  donne  pour  être  l'organe  de  l'esprit.  » 

P.  261,  —  '  1  Thessalonidens  5, 19-22. 

P.  262.  —  *  Cité  par  Eug.  Haag,  Histoire  des  dogmes  chrétiens,  T.  I, 
p.  5. 

P.  262.  —  *  Dans  la  lettre  circulaire  où  l'empereur  Constantin  fait  con- 
naître la  décision  du  concile  de  Nicée  relativement  à  l'uniformité  dans  la 
célébration  de  la  fête  de  Pâques,  il  déclare  déjà:  «  Tout  ce  qui  est  établi 
dans  les  saintes  assemblées  des  évéques,  doit  être  considéré  comme  ordonné 
par  la  volonté  divine.  »  (Eusèbe,  Vie  de  Constantiny  L.  IV,  ch.  20.) 
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CHAPITRE  IL 

P.  263.  —  '  Voyez  Première  Partie,  Supplément  l,  p.  113  et  suiv. 

P.  264.  —  •  3  Esdras  4,  41. 

P.  265.  —  »  Jean  1,18. 

P.  265.  —  ^  Ce  qui  fut  ofQciellement  érigé  en  dogme  par  le  second  con- 
cile oecuménique,  réuni  à  Constaniinople  en  381,  qui  décida  que  le  Saint- 
Esprit  était  digne  de  la  môme  adoration  que  le  Père  et  le  Fils. 

P.  265.  —  '  Plus  tard  même,  Augustin  enseigna  que  le  Saint-Esprit 
procède  non  seulement  du  Père,  mais  aussi  du  Fils.  Un  synode  réuni  à 
Tolède  (589)  adopta  cette  doctrine  qui  devint  générale  dans  l'Occident 
depuis  Charlemagne,  et  fut  la  cause,  au  neuvième  siècle,  du  schisme  entre 
les  deux  Églises  grecque  et  latine.  (Voyez  Haag,  Histoire  des  Dogmes 
chrétiens,  T.  I,  p.  232-234.) 

P.  265.  —  «  Haag,  Ibidem,  T.  I,  p.  247. 


CHAPITRE   III. 

P.  266.  —  *  Étymologiquement  âme  et  esprit  ont  tous  deux  le  sens  de 
«souffle  j»,  <K  vent  }>, 

P.  266.  —  »  Jo6  33,  4  :  «  L'esprit  de  Dieu  m'a  créé,  et  le  souffle  du 
Tout-Puissant  m'anime .  » 

P.  266.  —  '  Job  32,  8  :  «  Dans  l'homme,  c'est  l'esprit,  le  souffle  du 
Tout-Puissant  qui  procure  la  sagesse.  » 

P.  266.  —  *  Ecclésiaste  3,  19. 

P.  266.  —  •  Ibidem  9,  4-6. 

P.  266.  -.  «  Lévitique  il,  14. 

P.  267.  —  '  Voyez  entre  autres,  Abbé  Crosnier,  Iconographie  chré- 
tienne, Paris,  1848,  p.  228  et  suiv.  ;  A.  de  Caumont,  Abécédaire  ouRudi- 
ment  d'Archéologie,  5«  éd.,  p.  448-450. 

L'une  des  sculptures  les  plus  remarquables  est  celle  qui  représente 
l'archange  Saint-Michel,  tenant  une  balance  en  main,  pour  peser  les  âmes 
{Iconographie,  p.  230-231;  Abécédaire,  p.  470). 
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P.  267.  -.   'Luc  16,  19-34. 

P.  267.  —   »  De  animây  ch.  7. 

P.  267.  —  '°  Ibidem,  ch.  8  et  9. 

P.  267.  —  "  Ibidem,  ch.  22  à  27. 

P.  267.  —  »«  Des  Principes,  1,1  \  II,  9. 

P.  268.  —  "  Au  commencement  du  quatrième  siècle  (vers  307),  Pam- 
phile,  grand  admirateur  d'Origène,  composait  avec  son  ami  Eusèbe,  le 
futur  historien  de  l'Église,  une  Apologie  d'Origène  en  cinq  livres,  dont  il 
ne  reste  que  le  premier.  Les  auteurs  y  défendent  Topinion  d'Origène  sur  la 
préexistence  des  âmes.  Us  rappellent  que  la  doctrine  de  l'Église  n'a  rien 
décidé  sur  ce  point,  que,  par  suite,  chacun  était  libre  de  suivre  l'opinion  la 
plus  vraisemblable.  Puis  ils  exposent  les  deux  autres  doctrines  qui  avaient 
cours  à  cette  époque  sur  l'origine  de  l'âme,  et  signalent  les  difficultés  que 
présente  chacune  d'elles.  «Quelques-uns  prétendent  que  l'âme  est  nouvel- 
lement créée  et  unie  au  corps  déjà  formé  et  préparé  dans  le  sein  de  la  mère 
(créatianisme).  Mais  ils  ne  sauraient  produire  à  l'appui  aucune  preuve  de 
la  sainte  Écriture.  On  peut  même  dire  qu'ils  accusent  la  justice  du  Créa- 
teur qui  n'assigne  pas  à  toutes  les  âmes  une  condition  analogue  dans  la  vie. 
Si  aussitôt  après  sa  création  et  sans  avoir  commis  de  péché,  l'âme  est  placée 
da^s  un  corps,  pourquoi  ce  corps  est-il  quelquefois  aveugle  ou  faible? 
pourquoi  les  uns  sont-ils  appelés  à  une  vie  plus  courte,  les  autres  à  une 
vie  plus  longue  ?  pourquoi  quelques-uns  naissent-ils  parmi  des  hommes 
grossiers  et  méchants,  et  pourquoi  les  autres  parmi  des  hommes  moraux  et 
bons  et  de  parents  honnêtes  ?  Comment  concilier  une  telle  manière  de  voir 
avec  la  croyance  à  une  Providence  impartiale  ? 

c  Parmi  ceux  qui  prétendent  que  les  âmes  se  multiplient  par  reproduc- 
tion (traducianisme),  quelques-uns  tiennent  l'âme  pour  un  souffle  de  l'esprit 
divin  et  disent  que  Dieu  a  insufflé  quelque  chose  de  sa  substance  à  Adam. 
Ils  ne  sauraient  échapper  à  cette  conséquence  impie  et  contraire  à  l'Écriture, 
que  la  substance  de  Dieu  commet  des  péchés  et  mérite  le  châtiment  pour 
ses  péchés.  Ils  ne  sauraient  pas  davantage  éviter  cette  autre  conséquence 
que  l'âme,  si  elle  est  née  et  a  été  formée  en  même  temps  que  le  corps,  est 
aussi  mortelle  avec  le  corps.  D'autres  croient  que  Dieu  au  commencement  a 
créé  de  rien  une  seule  âme  d'où  naissent  toutes  les  autres  âmes  par  repro- 
duction. Eux  aussi  sont  obligés  de  considérer  l'âme  comme  mortelle.  Car 
si  l'âme  est  reproduite  avec  le  corps  par  la  semence,  il  faut  admettre  que, 
dans  les  naissances  imparfaites  ou  prématurées,  l'âme  périt  avec  le  corps. 
Soit  donc  que  l'on  rapporte  l'origine  des  âmes  au  premier  souffle  de  Dieu, 
ou  à  une  âme  primitivement  créée,  toujours  est-il  que  l'on  est  conduit  à  la 
mortalité  de  l'âme.»  {Apologie  d Origène  dans  les  Œuvres  de  Jérôme 
éditées  par  Tribbech,  T.  IV,  p.  126-127.) 

P.  268.  —  ^*  Rétractations,  L,  I,  ch.  1,  §  3. 
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P.  268.  —  "L.  I,  ch.  13;  Œuvres^  T.  X,  p.  230. 

P.  268.  —  ^^ Ibidem;  comp.  Commentaire  sur  lu  Genèse ^  X,  23; 
Épitre  à  Océan,  180,  2. 

P.  268.  —  *'  Cité  :  Baumgarlen-Crusius,  Compendium  der  christlichen 
Dogmengeschichtey  II,  p.  230,  note  x. 

P.  268.  —  •»  Épitre  78. 

P.  268.  —  '«  Épitre  15. 

P.  268.  —  *^  Suivant  Guillaume  d'Auvergne,  évoque  de  Paris  (depuis 
1228,  mort  1249)  :  c  L'âme  est  créée  et  infusée  au  corps  le  quarante- 
sixième  jour  après  la  conception,  de  même  qu'il  a  fallu  quarante-six  ans 
pour  achever  le  temple  de  Jérusalem.  »  (Cité  par  Amédée  Gouët,  Histoire 
nationale  de  France^  T.  II,  p.  429,  n.  1.) 

Le  désir  de  se  renseigner  sur  le  «  départ  de  l'âme»  n'a  produit  aucun 
résultat.  Brantôme ,  dans  ses  Mémoires  des  Dames  illustres ,  raconte 
que  la  sœur  de  François  I^r,  Marguerite,  reine  de  Navarre,  sachant  qu'une 
de  ses  filles  de  chamhre  allait  mourir,  se  mit  à  la  regarder  avec  une  atten- 
tion si  soutenue,  que  les  dames  de  sa  suite  en  furent  frappées,  et  lui  en 
demandèrent  la  cause.  Elle  répondit  «  qu'ayant  tant  ou!  discourir  à  tant 
de  savants  docteurs  que  Tâme  et  l'esprit  sortaient  du  corps  aussitôt  qu'il 
trépassait,  elle  voulut  voir  s'il  en  sortirait  quelque  vent  ou  bruit  ou  le 
moindre  résonnement  du  monde  au  déloger  et  sortir,  mais  qu'elle  n'y 
avait  rien  aperçu  j». 


CHAPITRE   IV. 

P.  269.  —  *  Voyez  Première  Partie,  p.  9. 

P.  269.  —  ■  Contre  les  Ariens,  Discours  III,  33.  (Cité  par  Haag,  Histoire 
des  dogmes  chrétiens,  II,  p.  164.) 

P.  270.  —  *Comp.  Première  partie,  p.  27. 

P.  270.  —  *  Comparez  F.  C.  Baur,  Vorlesungen  ûher  die  christl,  Dog- 
mengeschichte,  T.  I,  2,  p.  313  et  suiv. 

P.  270.  —  ^Ibidem,  p.  340  et  suiv. 

P.  271.  —  'Comp.  Jérémie  31,  29-30  et  le  remarquable  chapitre  18 
A^Ézéchiel, 

P.  271.  —  '  Entre  autres  à  propos  du  passage  Genèse  2, 15  (l'Éternel  Dieu 
prit  l'homme  et  l'établit  dans  le  jardin  d'Éden  pour  le  cultiver  et  le  gar- 
der), il  demande,  avec  beaucoup  de  sens,  contre  qui  Adam  devait  garder 
le  paradis? 
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P.  271.  ~  *  Voyez  Première  Partie,  Supplément  IV,  p.  140. 

P.  271.  — »  Genèse  2, 17. 

P.  272.  —  »«  Ibidem  3, 4.  5. 

P.  272, —  "  Ibidem  3,  7. 

P.  272.  ~  »«  Ibidem  5,  5. 

P.  272.  —  *'  Ibidem,  —  Le  Psalmiste  s'écrie  :  «  Les  jours  de  nos  années 
s'élèvent  à  soixante-dix  ans  et  pour  les  plus  robustes  à  quatre-vingts  ans  !  » 
{Psaume  90, 10.)  Adam  vécut  plus  du  décuple. 

P.  272.  -  '*  Genèse  3,  22. 

P.  272.  —  "  Voyez  p.  228.  —  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  la 
Troisième  Partie. 

P.  273.  —  *•  Sur  une  partie  de  ces  points,  comme  sur  tant  d'autres,  les 
Chinois  nous  ont  devancés.  Us  ont  des  o:  livres  de  familles  j»  (kia-pou)  dans 
lesquels  ils  inscrivent  de  père  en  fils  leur  généalogie,  leur  état  civil,  l'his- 
toire de  leurs  ancêtres,  les  événements  de  leur  vie  domestique,  etc.  Des 
missionnaires  en  ont  vu,  remontant  au  commencement  du  dixième  siècle  de 
notre  ère  {Missions  catholiques  de  1873  et  de  1876,  passages  cités  dans  le 
Magasin  pittoresque,  T.  46,  p.  310). 


CHAPITRE    V. 

P.  274.  —  *  Frédéric  II  dit  quelque  part  :  Nous  sommes  comme  des 
rivières  qui  gardent  le  même  nom  et  dont  les  eaux  changent  toujours. 

P.  276.  —  'Le  célèbre  Gerson  en  attribue  la  connaissance  à  une  révéla- 
tion surnaturelle.  En  cela  il  se  montre  logique  :  nul  livre  du  Nouveau  Tes- 
tament, bien  plus,  nul  document  littéraire  des  quatre  premiers  siècles  ne 
parlant  de  ce  fait,  mentionné  pour  la  première  fois  dans  les  écrits  du  faux 
Denys  (Voyez  p.  351,  au  haut). 

P.  276.  —  '  Nous  avons  cité  (p.  267)  la  remarque  de  Tertullien  qu'un 
être  sans  corps  ne  serait  capable  ni  de  châtiment  ni  de  récompense.  Cette 
opinion  a  eu,  dès  les  premiers  siècles,  de  nombreux  partisans  (comp.  Haag, 
Histoire  des  Dogmes  chrétiens,  T.  II,  p.  69  et  81). 
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CHAPITRE  VI. 


P.  278.  —  '  Comp.  p.  94,  n.  9. 

P.  278.  —  'De  nos  jours  encore,  suivant  Haag,  les  Coptes,  les  Abyssins, 
les  Arméniens  (à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  reconnaissent  la  supré- 
matie du  pape)  et  les  Jacobites  de  Syrie  rejettent  le  concile  de  Chalcédoine 
comme  un  concile  d'hérétiques  et  de  fous  {Histoire  des  Dogmes  chrétiens^ 
T.  I.  p.  198-199). 

P.  279.  —  *  Ce  qui  donnait  occasion  à  ces  disputes,  c'était  presque  tou- 
jours une  contradiction  entre  les  dogmes  formulés  et  les  faits  historiques. 
Le  concile  de  Chalcédoine  ayant  déclaré  le  Christ  Dieu  et  homme  à  lu 
foiSj  un  évèque  d'Antioche  se  souvint  que  Jésus  avait  été  crucifié.  Il  en 
conclut  tout  naturellement  qu'il  fallait  enseigner  désormais  que  <r  Dieu  a  été 
crucifié)».  Cette  proposition  étrange,  quoique  logique,  est  combattue  par 
l'évèque  de  Rome  Hormisdas  (514-523),  puis  adoptée  avec  empressement 
par  l'un  de  ses  successeurs,  Jean  II  (533-535).  L'empereur  Justinien  (533) 
déclare  orthodoxe  la  formule  :  «  Un  de  la  Trinité  sainte  et  consubstantielle 
a  été  crucifié,  i  Et  son  décret  fut  sanctionné  vingt  ans  plus  tard  (553)  par 
le  concile  de  Constantinople  qui  frappa  d'analhëme  «  quiconque  ne  confes- 
serait point  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  crucifié  en  chair^  fût  vrai 
Dieu  et  Seigneur  de  la  gloirey  et  Vune  des  personnes  de  la  sainte 
Trinité.i>  (Haag,  Ouvrage  cité,  T.  I,  p.  200,  n.  2.) 

P.  279.  —  *  Voyez  Première  PariiCy  p.  12. 
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SECONDE   PÉRIODE  -  SECTION   A. 


PRÉLIMINAIRES 


I. 

P.  281.  —  *  Voyez  Première  Partie,  Supplément  VI,  p.  151. 

P.  282.  —  ■  Celte  recommandation  avait  été  faite,  à  plusieurs  reprises, 
durant  la  première  période.  Dans  la  querelle  sur  les  deux  natures,  l'empe- 
reur Zenon  l'Isaurien  ayant  publié  (en  482)  une  formule  de  conciliation, 
recommanda  le  silence  sur  les  points  en  litige  (Haag,  Ouvrage  cité^  I, 
p.  197).  Héraclius  qui  en  publia  une  nouvelle  (en  638)  défendit,  sur  l'avis 
des  patriarches  de  Rome  et  de  Constantinople,  toute  discussion  des  mots 
sur  lesquels  les  opinions  étaient  divisées  {Ibidem,  p.  201). 

P.  282.  —  '  Meyis  sana  in  corpore  sano,  (Juvénal,  Satires,  10,  357). 

P.  283.  —  *Zœckler,  Ouvrage  cité,  p.  369. 


II. 

P.  283.  —  *  Ce  sujet  est  des  plus  difficiles  à  traiter.  Les  documents  sont 
rares  et  contradictoires.  Les  astronomes  en  général  ne  sojit  pas  au  courant 
de  l'arabe,  et  les  orientalistes  ne  font  pas  d'études  astronomiques.  Peu  de 
savants  imitent  notre  regretté  Sarrus,  professeur  à  la  faculté  des  sciences 
de  Strasbourg  (1829-1858),  qui  apprit  l'arabe  uniquement  pour  pouvoir 
puiser  l'astronomie  arabe  aux  sources  mêmes. 

Le  premier  auteur  qui  traite  ce  sujet  d'après  des  traductions  latines,  est 
Delambre  dans  son  Histoire  de  Vastronomie  d%i  moyen  âge,  Paris,  1819. 
Les  indications  scientifiques  données  par  Delambre  sont  tirées  des  ouvrages 
arabes  qu'il  a  lus  dans  des  traductions  latines  plus  ou  moins  exactes.  cPlus 
on  voit  de  traductions,  dit-il  lui-même,  page  9  de  l'ouvrage  cité,  plus  on 
apprend  à  se  méfier  des  traducteurs,  surtout  quand  ils  parlent  de  ce  qu'ils 
n'entendent  pas  parfaitement,  ou  qu'ils  citent  des  auteurs  à  qui  l'on  pourrait 
faire  le  même  reproche.» 

En  ce  qui  concerne  les  renseignements  historiques,  Delambre  cite  rare- 
ment ses  sources,  et  quelquefois  il  ne  les  a  pas  suffisamment  vérifiées. 
Comme  preuve,  voici  un  fait  que  plusieurs  auteurs  lui  ont  emprunté  en  toute 
confiance.  Parlant  du  calife  Al  Mamoun  :  «  En  accordant,  dit-il  (p.  2),  la 
paix  à  Michel  III,  empereur  des  Grecs,  il  y  mit  pour  condition  la  faculté  de 
recueillir  en  Grèce  tous  les  écrits  des  philosophes,  pour  les  faire  traduire.  » 
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(Comparez  W.  Whewell ,  Geschichte  der  inducHven  Wissenschaften , 
trad.  Littrow,  T.  I,  p.  492;  Maedler,  Geschichte  der  Himmelskunde,  l^ 
p.  87).  Or  Al  Mamoun  mourut  en  833,  et  Michel  III  ne  naquit  qu'en  839  ! 
Ce  dernier  aussi  pouvait  dire  : 

Comment  Taurais-je  fait,  si  je  notais  pas  né7 

[Si  nous  en  croyons  les  documents  chrétiens  cités  par  divers  auteurs, 
Tamour  pour  la  science  entraîna  Al  Mamoun  dans  une  guerre  de  trois 
années  qui  se  termina  par  sa  mort.  Il  avait  offert  au  savant  grec  Léon  qui 
vivait  pauvre  à  Constantinople,  des  honneurs  et  des  richesses  s'il  voulait 
venir  à  sa  cour.  L'empereur  Théophile  (829-842)  retint  Léon,  et  le  calife 
irrité  prit  les  armes  (830-833).  Voir  dans  la  collection  de  l'Univers  pitto- 
resque :  Arabie^  p.  432-433,  et  Grèce j  depuis  la  conquête  romaine,  p.  447]. 

Le  premier  astronome  à  notre  connaissance  qui  ait  étudié  les  auteurs 
arabes  dans  la  langue  originale,  et  qui  en  ait  traduit  des  ouvrages,  est 
Jean  Jacques  Sédillot  (voir  plus  bas,  p.  363,  n.  32).  Il  a  été  dignement 
suivi  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte,  par  son  ûls  Louis  Amélie. 

L.  A.  Sédillot  a  publié  une  série  d'études  (Traités,  Mémoires,  Recher- 
ches) sur  l'astronomie  orientale  et  en  particulier  sur  celle  des  Arabes.  Nous 
avons  consulté  avec  fruit  ses  Matériau^x  pour  servir  à  Vhistoire  comparée 
des  sciefices  mathématiques  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux  (Paris,  1845- 
4849),  et  son  Histoire  générale  des  Arabes  (2®  éd.,  Paris,  4877). 

De  nos  jours,  l'astronome  russe.  M»"  H.  C.  F.  C.  Schjellerup,  membre 
de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  étudie  également 
l'astronomie  arabe  aux  sources  mêmes  (voir  p.  364,  n.  24). 

Notre  sujet  a  été  traité  en  Allemagne* par  Maedler  {Geschichte  der  Him- 
melskunde,  2  vol.  4873),  esprit  très  libéral  et  astronome  de  renom,  mais 
qui  n'avait  pas  les  qualités  de  l'historien.  Les  renseignements  qu'il  donne 
ne  doivent  pas  toujours  être  admis  sans  vérification. 

M""  R.  Wolf,  professeur  à  Zurich,  a  publié  un  ouvrage  consciencieux 
{Geschichte  der  Astronomie,  Munich,  4877),  qui,  dans  un  volume  rela- 
tivement restreint,  renferme  une  quantité  prodigieuse  de  faits. 

On  trouve  encore  des  indications  très  utiles  dans  H.  Hankel,  Zur  Ge- 
schichte  der  Mathematik,  Leipzig,  4874;  et  dans  Cantor,  Vorlesungen 
liber  Geschichte  der  Mathematik,  dont  le  premier  volume  a  paru  en  4880. 

[L'ignorance  de  la  langue  arabe  a  donné  lieu  à  des  méprises  semblables  à 
celle  du  singe  d'Ésope,  qui  prenait  le  Pirée  pour  un  homme.  M.  Cantor  en 
signale  deux.  L'une,  c'est  l'identification  du  mot  algèbre  avec  le  nom  de 
l'astronome  arabe  de  Séville  Geber  (proprement  Djâbir,  voy.  p.  290).  Or 
algèbre  est  l'expression  arabe  al  djebr,  «la  réduction»,  prise  comme  titre 
d'un  ouvrage  (conjointement  avec  le  mot  al  moukâbala  «l'opposition») 
par  le  mathématicien  Al  Khowârezmî  (Abou  Djafar  Mohammed  ibn  Mouça 
al  Khowârezmî),  c'est-à-dire  de  la  province  de  Khowaresm  ou  Kharizm 
(Turkestan  occidental),  un  des  savants  de  la  cour  d'Al  Mamoun  {Vor- 
lesungen, T.  I,  p.  600.  644.  613.  616), 
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L'autre  a  fait  prendre  pour  le  nom  d'une  science  celui  même  du  mathé- 
maticien que  nous  venons  de  citer.  D'AÏ  Khowârezmî  le  traducteur  latin  a 
fait  Algoritmiy  d'où  le  français  algorithme,  pour  désigner  un  genre  parti- 
culier de  notations.  {Même  ouvrage,  p.  612.  616.  Comp.  Littré,  Diction- 
naire, au  mot  algorithme). "l 

En  ce  qui  concerne  les  savants  arabes,  l'époque  où  ils  ont  vécu,  les 
ouvrages  qu'ils  ont  composés,  bien  des  points  sont  encore  à  élucider. 

Le  premier  essai  de  porter  la  lumière  dans  ce  chaos  est  dû  à  Ferdinand 
Wûstenfeld.  Son  «  Histoire  des  médecins  et  des  naturalistes  arabes  »  (Ge- 
achichte  der  arahischen  Aerzte  und  Naturforacher,  Gôttingen,  1840)  est 
encore  restreinte,  mais  précieuse  par  l'exactitude  des  détails. 

La  littérature  arabe  fournit  sur  ces  questions  quelques  ouvrages  impor- 
tants :  Le  plus  ancien,  le  €  Livre  de  l'Index  d  (Kitâb  al  Fihrist)  d'Aboul 
Faradj,  composé  en  l'anST?  de  l'Hégire  (987-988  de, notre  ère),  n'est  pas 
encore  traduit.  Le  texte  seul  en  a  été  publié  par  Gustave  Flfigel  (Leipzig, 
1871-72).  On  connaît  en  outre:  Le  «Dictionnaire  biographique»  d'Ibn 
Khallikân  (-{- 1282),  publié  et  traduit  (en  anglais)  par  B.  Mac  Gucklin  de 
Slane  (4  vol.,  Paris,  1843-71);  et  le  «Lexique  bibliographique  et  encyclo- 
pédiques» de  Hâdji  Khalfah  (fl656),  édité  avec  une  traduction  latine,  par 
Gustave  Flûgel  (Leipzig  et  Londres,  1835-58). 

Les  noms  arabes  n'ayant  pas  d'orthographe  ofOcielle,  nous  les  transcrivons 
de  manière  à  en  rendre  approximativement  la  prononciation.  La  lettre  h 
exprime  un  h  aspiré  (représenté  quelque  fois  par  hh).  Exemple  :  Ishâk  se 
lit  Is-hâk,  et  non  Isâk  ni  Ischâk. 

P.  284.  —  •  Bagdad  était  surnommée  Dâr  al  Salâm  «  Séjour  de  la 
paix  »  (D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  I,  p.  526),  etMedinet  al  Salâm, 
«  Ville  de  la  Paix  9.  Ce  dernier  nom  se  trouve  sur  les  drachmes  du  hui- 
tième siècle  (Marsden,  Numismata  orientalia,  Londres,  1823,  I,  p.  22). 

P.  284.  —  '  L'écriture  arabe,  inventée  peu  avant  Mohammed,  était  lourde 
et  raide.  Elle  fut  perfectionnée  dans  la  ville  de  Coufa,  depuis  le  milieu  du 
septième  siècle. 

P.  285.  —  •  Voyez  sur  Honaïn  et  Thâbit  le  Supplément  VI,  p.  404, 

P.  286.  —  •  Elles  sont  dues  à  Yahyâ  ibn  Abi  Mansour  al  Mauçili  (c'est- 
à-dire  de  Moçoul)  et  à  ses  collègues. 

P.  286.  —  *®  Les  savants  chargés  de  cette  mesure  sont  Abdallah  Moham- 
med ibn  Mouçâ  ibn  Châkir,  et  ses  frères  Al^med  et  Al  Haçan.  Le  premier 
mourut  en  873  (Wûstenfeld,  Geschichte,  n»  66,  p.  26). 

Voir  sur  Ératosthènes  :  Supplément  I,  p.  384-385,  n.  2;  et  388. 

P.  286.  —  **  Le  Coran  renferme  des  passages  qu'une  lecture  superficielle 
pouvait  même  trouver  d'accord  avec  le  Système  de  Ptolémée,  et  qui  cer- 
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tainement  ont  servi  à  transformer  les  sphères  ou  cercles  de  TAlmageste  en 

occieux»  proprement  dits  (voy.  Supplément  II,'  p.  395  et  n.  2).  Ces  pas- 
sages sont  : 

«cil  (Dieu)  a  formé  les  sept  cieux  posés  les  uns  au-dessus  des  autres x>. 
(Soure  67,  3). 

(L  Nous  avons  bâti  au-dessus  de  vos  tètes  sept  cieux  solides.  !>  (Soure 
78,12). 

Voilà  les  sphères  des  sept  planètes.  Dès  le  X«  siècle,  le  Siège  de  Dieu  — 
dont  il  est  question  dans  le  fameux  verset  {Soure  2,  ^56)  qui  constitue  une 
des  prières  des  musulmans,  —  a  été  identifié  avec  la  huitième  sphère,  celle 
des  étoiles  fixes.  Enfin  le  Trône  de  Dieu  dont  parle  Soure  69,17  («Huit 
anges  portent  au  dessus  d'eux  le  trône  de  ton  Seigneur  »)  a  été  identifié 
avec  la  neuvième  sphère  qui  enveloppe  les  huit  autres,  Comp.  Fr.  Dieterici, 
Die  Naturanschauung  etc.  der  Araher  im  X.  Jahrhundert,  2«  édit., 
Leipzig,  1876,  p.  26-27. 

P.  286.  —  "L.  A.  Sédillot,  Matériaux  pour  servir  à  V Histoire  corn- 
parée  des  sciences  mathématiques^  T.  I,  p.  30-31. 

P.  287.  —  "  Ibidem,  p.  31-i32. 

P.  287.  —  "Ahmed  ou  Mohammed  ibn  Kalir  al  Farghànî  (de  Ferghana 
dans  le  Khokand,  Turkestan).  H.  Hankel  le  place  sous  Al  Mamoun.  —  On 
connaît  de  lui  un  Supplément  à  la  Chronique  de  Taharî,  et  des  Éléments 
astronomiques  (voyez  la  note  suivante). 

P.  287,  —  **  Histoire  de  l'Astronomie  du  moyen  âge,  p.  63  et  suiv. 
Delambre  lui  assigne  la  date  de  950,  tandis  que  H.  Hankel  le  place  déjà 
sous  le  règne  d*Al  Mamoun,  près  d'un  demi-siècle  auparavant.  Ses  «  Élé- 
ments astronomiques  9  ont  été  publiés  avec  une  traduction  latine  par  Jacques 
Golius  (Amsterdam,  1669). 

P.  287.  —  "  Mohammed  ibn  Djâbir  ibn  Sinân  Abou  Abdallah  al  Battânî 
(de  Battan,  en  Syrie).  —  On  trouve  une  notice  sur  ce  savant  dans  le  Diction- 
naire biographique  d'Ibn  Kallikàn  (voir  note  5),  T.  III.  p,  317-320. 

P.  287.  —  "  Matériaux,  etc.,  p.  134. 

P.  287.  —  **  Histoire  de  l'Astronomie  du  moyen  âge,  p.  10  à  62. 

P.  287.  —  *®  Delambre,  Ouvrage  cité,  p.  4. 

P.  287.  —  **^  Abd  al  Rahmàn  ibn  Omar  ibn  Mohammed  ibn  Sahl  aboul 
Houçaîn  al  Soufi  al  Ràzi. 

<c  Al  Soufi  ]>  c'est~à-  dire  de  la  secte  des  soufis  ou  mystiques  ;  «  al  Râzî  » 
c'est-à-dire  originaire  de  Raï,  en  Perse,  à  l'est  de  Téhéran. 

P.  288.  —  •'  Son  uranographie  a  été  traduite  en  français  par  l'astronome 
russe  Schjellerup,  et  publiée  sous  le  titre  :  «  Description  des  étoiles  fixes  », 
Saint-Pétersbourg,  1874.  Le  savant  traducteur  a  eu  l'heureuse  idée  de 
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donner  (p.  5-23)  un  tableau  synoptique  de  Tintensité  lumineuse  des  prin- 
cipales étoiles,  selon  Ptolémée  (ou  Hipparque),  Soufî  et  Argelander, 
Tastronome  de  Bonn,  connu  par  son  catalogue  de  560  étoiles,  qui  lui  fit 
obtenir  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  le  prix  Demidoff, 

Voici  le  renseignement  donné  par  L.  Sédillot  sur  le  globe  céleste  de 
Soufî  :  «  Ben-al-Nabdi ,  qui  résidait  au  Caire ,  en  1040,  rapporte  que  la 
bibliothèque  de  cette  ville  renfermait  alors  six  mille  manuscrits  sur  les 
mathématiques  et  Tastronomie,  et  de  plus  deux  globes  célestes,  fabriqués 
l'un  par  Ptolémée,  l'autre  par  Abderrahman-Soufî  ».  {Histoire  générale 
des  Arabes,  2®  édit.,  T.  II,  p.  24-25). 

P.  288.  —  ••  Aboul  Wafà,  Mohammed  ibn  Mohammed  ibn  Yahyâ  ibn 
Ismaîl  ibn  Abbâs  al  Bouzdjânî,  né  vers  940  dans  la  petite  ville  de  Bouzdjan 
(district  de  Nishapour)  dans  le  Khorassan,  mort  à  Bagdad  en  998.  —  Voir 
le  Dictionnaire  d'Ibn  Khallikân,  T.  III,  p.  320-321.  L'auteur  assure  que  ce 
n'est  que  vingt  ans  après  avoir  commencé  son  travail  qu'il  a  trouvé  la  date 
de  la  mort  d' Aboul  Wafâ  (387  de  l'Hégire  =  997-998  de  l'Ère  chrétienne). 

p.  288.  —  *'  Voir  l'analyse  de  ce  livre,  Delambre,  Ouvrage  cité,  p.  156 
et  suiv. 

P.  288.  —  **L.  Sédillot  donne  le  texte  et  la  traduction  du  fameux  pas- 
sage, et  répond  aux  objections  de  Biot,  dans  Matériaux  etc.,  T.  I,  p.  43 
et  suiv. 

P.  288.  -  "  Aboul  Haçan  AU  ibn  Abî  Saïd  Abd  al  Rahraân  ibn  Ahmed, 
ibn  Younous.  Delambre  l'appelle  Ebn  Jounis  et  lui  consacre  un  chapitre 
de  son  Histoire  de  V Astronomie  du  moyen  âge,  p.  76  et  suiv. 

P.  289.  —  "  Il  était  petit-fils  de  Hichàm,  le  onzième  calife  de  la  dynastie 
des  Ommayades,  et  qui  avait  régné  de  724  à  743. 

Le  nom  d'Abd  al  Rahmân,  devenu  en  français  Abdérame,  est  aussi  c^lui 
de  l'émir  ou  commandant  qui,  avant  la  fondation  du  califat  de  Cordoue, 
gouvernait  l'Espagne  au  nom  des  califes  de  Damas,  et  fut  tué  à  la  bataille 
de  Poitiers  en  732. 

P.  290.  —  "  Whewell,  Geschichte  der  inductiven  Wissenschaften, 
trad.  par  Littrow,  T.  I,  p.  196-197. 

P.  290.  —  '•  Delambre,  Ouvrage  cité,  p.  175  et  suiv.  —  Hankel, 
Ouvrage  cité,  p.  248.  -^  Le  Lexique  de  Hâdji  Khalfah  (voir  p.  360,  n.  5), 
donne  trois  variantes  du  nom  de  l'astronome  maure  (T.  III,  1842,  p.  407. 
540  et  569). 

P.  290.  —  *^  Delambre,  Ouvrage  cité,  p.  179  et  suiv. 

P.  290.  —  =^°  Cordoue  fut  prise  par  les  chrétiens  en  1236,  et  Séville 
en  1248. 
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P.  290.  —  '*  Delambre,  Ouvrage  cité,  p.  171.  —  Abou  IshàkalBitrôdjiy 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  originaire  de  Pedroches  au  nord  de  Cordoue. 
(Siegmund  Gûnther,  Studien,  etc.,  2^  livraison,  Halle,  1877,  p.  78). 

P.  291.  —  '^  Traduit  par  J.  J.  Sédillot  sous  le  titre:  Traité  des  instru- 
ments astronomiques  des  Arabes,  2  vol.,  Paris,  1834-35. 

P.  291.  —  "  Nous  n'oublierons  pas  de  mentionner  les  empereurs  d'Alle- 
magne: Frédéric  Barberousse  (1155-1190)  et  Frédéric  II  (1196-1245) 
qui  firent,  dit-on,  traduire  de  l'arabe  en  latin,  l'Almageste  et  d'autres 
ouvrages  scientifiques  (R.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomie,  p.  77.  198 
et  suiv.). 

P.  291.  —  "  Delambre,  Ouvrage  cité,  p.  248. 

P.  291.  —  "  Elles  furent  présentées  au  roi  le  jour  même  de  son  avène- 
ment. 

P.  292.  —  *®  Cité  par  Maedler,  Geschichte  der  Himmelskunde,  I,  p.  100, 
note.  Comparez  Delambre,  Ibidem,  p.  248. 

P.  292.  --  "  L'Académie  de  Madrid  chargea  de  cette  publication  Don 
Manuel  Rico  y  Sinobas.  L'ouvrage  parut  de  1863  à  1867,  en  cinq  volumes 
in-folio,  sous  le  titre  :  Libros  del  Saber  de  astronomica  del  Rey 
D.  Alfonso  X  de  Castilla, 

P.  292.  —  3*  Delambre,  Ouvrage  cité,  p.  73.  —  Comp.  Supplément  VI, 
p.  405-406. 

Suivant  Maïmonide,  Le  Guide  des  égarés,  traduction  Munk,  T.  II, 
p.  189-190  et  T.  III,  p.  100,  Thâbit  avait  écrit  un  traité  particulier  pour 
démontrer  qu'il  faut  admettre  f  un  corps  sphérique  entre  chaque  couple 
de  sphères  » . 

P.  292.  —  '^  Voyez  Supplément  II,  p.  395  et  399, 

P.  292.  —  *°  Comp.  Jean  Hevel,  Selenographia  (Dantzig,  1647,  p.  159 
et  suiv.),  où  l'on  trouve  môme,  p.  161,  une  représentation  graphique  de  ce 
que  l'auteur  appelle  W  Hypothèse  Ptolémaïque  Alphonsine  ».  —  Comp.  en 
outre  ci-dessus,  p.  256  et  350,  note  1  ;  p.  360-361,  note  11. 


CHAPITRE  PREMIER.     • 

P.  292.  —  *  Ce  fut  précisément  à  cette  première  époque  du  moyen 
Age  que,  depuis  le  neuvième  siècle,  les  savants  arabes  traduisirent  et  com- 
mentèrent les  écrits  d'Aristote,  que  plus  tard  ils  firent  connaître  à  la  chré- 
tienté occidentale.  (Voyez  p.  285.) 


364  L.   I,   11°  PARTIE.   PÉR.   II,   SECT.   A.    —    NOTES,   P.   293-296. 


P.  293.  —  M.  de  Dôllinger,  Die  Papst-Faheln,  p.  44.  —  Le  même 
auteur  cite  un  chroniqueur  qui  disait  :  Trois  forces  ou  institutions  sont 
nécessaires  à  l'Église:  le  Sacerdoce,  V Empire  et  Tlnstruction.  Et  comme  le 
Sacerdoce  n'a  qu'un  siège  principal ,  Rome ,  l'Instruction  n'a  besoin  que 
d'un  lieu,  Paris.  Des  trois  nations  principales,  chacune  possède  l'une  de 
ces  trois  institutions  :  les  Romains  ou  les  Italiens  ont  le  Sacerdoce,  les 
Allemands,  l'Empire,  et  les  Français  l'Instruction. 

P.  294.  —  '  Comp.  Charles  de  Rémusat,  Ahélard^  T.  II,  p.  169, 
178-179. 

P.  294.  —  *  Cité  Première  Partie,  Supplément  X,  p.  164. 

P.  294.  —  »  Cité  :  Bàhr,  Dante's  Gôttliche  Comôdiey  p.  206,  note. 

P.  294.  —  «  Ch.  de  Rémusat,  Ahélard,  T.  II,  p.  170  et  suiv. 

P.  294.  —  '  Cette  conception  de  la  Trinité  explique  comment  Abélard  a 
pu  dire  que  la  Trinité  n'avait  pas  seulement  été  révélée  par  le  Christia- 
nisme, mais  qu'elle  l'avait  été  à  tous  les  hommes;  que  les  philosophes, 
surtout  Socrate  et  Platon,  l'avaient  révélée  aux  païens  (Bâhr,  Dante  s 
Gôttliche  Comôdie,  p.  214,  note). 

P.  295.  —  *  On  connaît  la  définition  de  la  foi  que  donne  l'auteur  de 
YÉpitre  aux  Hébreux  (11,  1):  C'est  «une  ferme  persuasion  des  choses 
qu'on  espère,  une  démonstration  de  celles  qu'on  ne  voit  point  y  .  St.  Bernard 
s'attachait  à  la  première  partie  de  cette  définition,  Abélard  à  la  seconde. 

P.  295.  —  ^  Abélard  ne  pouvait  pas  même  toucher  aux  questions  histo- 
riques sans  heurter  les  erreurs  de  son  époque.  On  sait  qu'après  avoir  été 
séparé  d'Héloïse,  il  s'était  fait  moine  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  fondée 
par  le  roi  Dagobert,  en  636,  en  mémoire  du  saint  qui,  suivant  Grégoire  de 
Tours  {Histoire  des  Francs^  I,  28),  était  venu  à  Paris,  au  milieu  du  troi- 
sième siècle  de  notre  ère.  Abélard  ayant  soutenu  que  Saint-Denis  — 
auquel,  depuis  le  neuvième  siècle,  on  attribuait  la  fondation  de  l'abbaye  — 
n'était  pas  Denys  l'Aréopagite,  converti  par  l'apôtre  Paul,  excita  parmi  les 
moines  une  telle  colère,  qu'il  fut  obligé  de  s'enfuir  du  couvent. 

P.  295.  —  *"  Il  publia  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  un  volumineux 
ouvrage  de  droit,  le  fruit  de  plus  de  vingt  années  de  travail,  et  dont  le  titre 
primitif  :  Concordance  des  canons  discordants,  bien  que  n'exprimant  pas 
absolument  l'ensemble  du  contenu,  y  répond  néanmoins  beaucoup  mieux 
que  le  titre  Décret  de  Gratien  qui  lui  fut  donné  plus  tard  et  sous  lequel 
seul  il  est  connu. 

P.  295.  —  "La  place  Mauhert,  dit-on,  a  conservé  son  nom.  Maubert 
serait  la  forme  contractée  de  «  Maître  Albert  ». 

P.  296.  —  »•  Zœckler,  Ouvrage  cité,  p.  348. 
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P.  296.  —  "  Vers  1260,  il  prépare  son  commentaire  des  Épîlres  de  saint 
Paul,  et  saint  Paul  lui  apparaît.  A  la  même  époque^  pris  pour  juge  dans 
la  querelle  des  accidents  eucharistiques,  il  place  sur  Tautel  ce  qu'il  vient 
d'écrire  touchant  le  sujet  controversé,  et  prie  Jésus  de  lui  enseigner  lui- 
même  si  son  œuvre  est  conforme  à  la  vérité.  Jésus  lui  apparaît ,  et  lui  dit  : 
«cVous  avez  dignement  écrit,  mon  fils,  sur  le  sacrement  de  mon  corps.  :^ 
Puis  les  religieux  voient  le  saint  soulevé,  dans  l'ardeur  de  sa  prière,  à  peu 
près  à  une  coudée  en  l'air.  Ces  visions,  ces  ravissements  deviennent,  disent 
ses  historiens,  chaque  jour  plus  habituels  et  plus  intenses.  A  la  suite  de 
ses  oraisons ,  si  ferventes  que  son  âme  semblait  abandonner  son  corps 
affaibli  par  le  jeûne,  il  arrivait  à  des  extases  dans  lesquelles  il  perdait 
fout  sentiment  des  choses  extérieures.  Il  entrait  en  communication  avec  les 
habitants  de  l'autre  monde,  avec  des  morts  qui  lui  apprenaient  l'état  des 
âmes  auxquelles  il  s'intéressait,  avec  des  saints  qui  le  réconfortaient  et  qui 
lui  ouvraient  les  trésors  de  la  science  divine.  Plusieurs  fois,  ajoute-t-on,  il 
fut  vu,  pendant  qu'il  célébrait  le  sacrifice  de  la  messe,  s'élever  au-dessus 
du  parvis,  et  demeurer  suspendu  entre  ciel  et  terre,  le  corps  inanimé, 
l'œil  immobile,  comme  attiré  et  pénétré  par  un  souffle  d'en  haut.  C'est 
dans  cette  attitude  qu'il  figure  sur  un  bas-relief  en  or  conservé  au  Vatican. 
{Nouvelle  Biographie  générale^  publiée  par  Firmin  Didot  frères,  T.  XLV, 
p.  212.) 

P.  297.  —  **  Kosmos,  T.  Il,  p.  286-287. 

P.  298.  —  "  Zœckler,  Ouvrage  cité,  p.  351-352. 

P.  298.  —  "  Ibidem,  p.  449.  —  On  sait  qu'il  eut  l'honneur  d'être  loué 
par  Montaigne  qui  composa  une  «Apologie  de  Raimond  Sebond».  {Essais, 
Livre  II,  chap.  12.) 

P.  299.  —  "  F.  J.  Clemens,  Criord.  Bruno  und  Nicolaus  von  •Cusa, 
Bonn,  1847,  p.  96-97. 


CHAPITRE  II. 

P.  301.  —  *  T.  I,  p.  102.  —  Nous  verrons  avec  détail,  dans  la  Troisième 
Partie,  l'organisation  des  e:  Sacrées  Congrégations  de  l'Index  et  de  l'Inqui- 
sition ». 

P.  301.  —  'Le  Clerc,  Ouvrage  cité,  p.  105. 
P.  301.  —  »  Ibidem,  p.  106-107. 
P.  302.  --  *  Ibidem,  p.  107. 
P.  302.  -^  *  Ibidem,  p.  107-108. 
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P.  302.  —  «  Le  Clerc,  Ibidem,  p.  108-109. 

On  pourrait  citer  d'autres  emprunts  faits  à  diverses  époques,  non  seule- 
ment à  la  littérature,  mais  au  panthéon  de  Thumanité. 

C'est  ainsi  que  Saint  George  n'est  autre  que  Persée  introduit  dans  le» 
ciel  chrétien.  (Comp.  Alfred  Maury,  Légendes  pieuses,^,  145;  Huynholdt, 
Monatschrift  fur  die  gesammten  Naturwissenschaften,  l*"»  année,  p.  333.) 

Saint  HormisdaSy  dont  la  fête  est  célébrée  le  8  août  et  qui  passe  pour 
être  issu  de  la  famille  d'un  satrape  perse,  est  évidemment  Ormuzd,  le 
dieu  de  l'Avesta. 

L'Égyptien  Saint  Onufrius  ne  saurait  être  qu'Osiris,  surnommé  en 
Egypte  Ounnoferj  W  Être  bon  d. 

Saint  Josaphat  est  le  nom  sous  lequel  le  Bouddha  de  l'Inde  est  vénéré 
dans  l'Église  chrétienne.  (Max  Muller,  Essais  sur  la  Mythologie  comparée, 
p.  452-467.) 

Sainte  Agathe  est  la  îBona  Dea»  {agatha,  en  grec  =  bonne)  jadis  ado- 
rée à  Catane  en  Sicile.  On  portait  à  sa  fête  deux  seins  de  grandeur  colossale, 
comme  symbole  des  bénédictions  maternelles  de  la  nature.  Aujourd'hui 
ces  seins  passent  pour  être  ceux  d'Agathe  coupés.  (Wessely,  Iconographie 
Gottes,  etc.,  p.  54.) 

P.  303.  —  '  Zœckler,  Ouvrage  cité,  p.  317-318. 

P.  303.  —  *  On  donne  le  nom  de  Saint  Victor  à  un  prieuré  de  Bénédic- 
tins, fondé  à  Paris,  au  commencement  du  douzième  siècle,  au  pied  de  la 
montagne  Ste-Geneviève,  sur  l'emplacement  que  traverse  aujourd'hui  la 
rue  St.  Victor. 

P.  303.  —  «  Zœckler,  Ouvrage  cité,  p.  309-310. 

P.  303.  —  ^^  Voici  ce  cantique  : 

Trës  haat^  tout-puissant  et  bon  Seigneur, 
^  toi  appartiennent  les  louanges,  la  gloire,  Thonneur  et  toute  bénëdictîon  ; 

on  ne  les  doit  qu*à  Toi, 

et  nul  homme  n^est  digne  de  te  nommer. 

Loue  soit  Dieu,  mon  Seigneur,  avec  toutes  les  créatures, 

et  singulièrement  notre  frère,  messire  le  soleil, 

qui  nous  donne  le  jour  et  la  lumière  : 

il  est  beau  et  rayonnant  d*une  grande  splendeur, 

et  de  toi,  ô  Seigneur,  il  nous  apporte  Temblême. 

Loue  soit  mon  Seigneur  pour  notre  sœur  la  lune  et  pour  les  étoiles 

que  tu  as  formées  dans  les  cîeux,  claires  et  belles. 

Loue  soit  mon  Seigneur,  pour  mon  frère  le  vent, 

pour  l*air  et  le  nuage.^ 

et  la  sërénitë  et  tous  les  temps  quels  qu^ils  soient, 

car  c^estpar  eux  que  tu  soutiens  toutes  les  créatures. 

Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  sœur  Veau^ 

qui  est  très  utile,  humble,  précieuse  et  chaste. 

Loué  soit  mon  Seigneur  pour  mon  frère  le  feu, 

par  lequel  tu  illumines  la  nuit: 
il  est  beau  et  agréable,  indomptable  et  fort. 
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Loue  soit  mon  Seigneur  pour  notre  mëre  la  terre 

qui  nous  soutient  et  nous  nourrit, 

et  qui  produit  toute  sorte  de  fruits, 

les  fleurs  diaprées  et  les  herbes. 

Loue  soit  mon  Seigneur  h  cause  de  ceux  qui  pardonnent 

pour  Tamour  de  Toi,  et  qui  soutiennent  patiemment  Tinfirmitë  et  la  tribulation. 

Heureux  ceux  qui  persëvërent  dans  la  paix, 

car  par  toi,  Dieu  suprême,  ils  seront  couronnes. 

Loue  soit  mon  Seigneur  à  cause  de  notre  sœur,  la  mort  corporelle, 

à  qui  nul  homme  vivant  ne  peut  échapper. 

Malheur  à  qui  meurt  en  péché  mortel  I 

Heureux  ceux  qui  seront  trouvés  conformes  à  tes  très  saintes  volontés, 

car  la  seconde  mort  ne  leur  pourra  nuire. 

Louez  et  bénissez  mon  Seigneur,  et  rendez-lui  grâce, 

et  servez-le  en  grande  humilité. 

D'après  la  traduction  de  M.  Ch.  Berthoud  {Revue  Germanique,  XXVII, 
p.  78-79). 

P.  303.  —  ^*  Zœckler,  Ouvrage  dtéy  p.  317. 


CHAPITRE   III. 

P.  305.  —  *  Zœckler.  Ouvrage  cité,  p.  328. 

P.  305.  —  *  Ibidem,  p.  330  et  499,  note. 

p  306.  —  3  ]i  f^t  consumé  dans  Tincendie  de  la  Bibliothèque  qu'allu- 
mèrent les  obus  badois,  le  24  août  1870. 

p.  306.  —  *  On  en  trouve  une  analyse  détaillée  dans  le  Tome  V  des 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  BibliotJièque  nationale,  Paris, 
an  VII,  p.  243  et  suiv. 

p.  306.  —  »  Ibidem,  p.  246-247. 

p.  307.  —  «  Ibidem,  p.  260. 

P.  307.  —  '  Ce  livre  ne  forme  que  la  première  partie  du  «  Grand  Miroir  » 
{Spéculum  majus)  du  même  auteur.  Les  deux  autres  parties  sont  le 
«  Miroir  didactique  »  et  le  «  Miroir  historique  >. 

p.  307.  —  ■  Voyez  Supplément  IV,  p,  401. 

p.  307.  —  0  Depuis  le  siècle  dernier,  et  sur  la  foi  de  Voltaire,  on  attri- 
buait cette  belle  comparaison  à  Timée  de  Locres  (5^  siècle  avant  notre  ère) 
où  elle  ne  se  trouve  pas.  Dans  son  Pantagruel  (L.  III,  ch.  13;  comp.  L.  V, 
ch.  47),  Rabelais  attribue  la  même  image  à  Hermès  Trismégiste.  (Voyez 
Supplément  I,  p.  394),  où  elle  ne  se  trouve  pas  plus  que  dans  Timée. 
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Vincent  de  Beau  vais  la  cite  dans  son  Miroir  de  la  nature  (I,  4)  et 
dans  son  Miroir  historique  (ch.  1).  Il  Fa  empruntée  lui-même  à  Héli- 
nand,  poète  et  chroniqueur  du  douzième  siècle ,  dont  les  œuvres  sont 
perdues,  mais  qui^  d*après  Vincent,  attribuait  cette  déûnition  à  Empédocie. 
Ce  philosophe  grec  vivait  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ^  et  il  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  fragments. 

Pascal  {Pensées,  Article  1)  applique  la  même  image  à  la  nature.  —  (Com- 
parez :  Pensées  de  Pascal,  par  Ernest  Havet,  Paris,  1832,  p.  3,  n.  4. 

P.  307.  —  ««  Zœckler,  Ouvrage  cité,  p.  462. 

Le  même  cardinal  a  composé  un  traité  «Sur  l'harmonie  de  la  vérité 
astronomique  et  de  la  théologie  ».  Il  veut  démontrer  que  la  véritable  astro- 
nomie concorde  indubitablement  avec  la  théologie,  à  laquelle  elle  doit 
rendre  les  offices  d'une  servante,  de  sorte  qu'on  peut  la  désigner  sous  le 
nom  de  théologie  de  la  nature.  D'après  lui,  non  seulement  l'astronomie 
présente  des  phénomènes  extraordinaires  aux  époques  où  s'accomplissent 
les  événements  historiques  relatifs  au  salut  des  hommes;  mais  ces  coïnci- 
dences sont  soumises  à  des  lois  fixes.  Le  plus  extraordinaire  de  ces  phéno- 
mènes, c'est  la  conjonction  des  trois  planètes  Saturne,  Jupiter  et  Mars.  Il 
essaie  de  fixer  l'époque  où  cette  conjonction  a  eu  lieu  pour  la  première  fois. 
Dans  ce  but,  il  suit  une  méthode  analogue  à  celle  d'Ephrem  (p.  232-233). 
Il  commence  par  admettre,  avec  le  même  arbitraire^  que  le  soleil,  comme 
la  lumière  primitive,  fut  créé  au  milieu  du  jour  et  placé  dans  la  constella- 
tion du  Bélier.  Sur  cette  donnée,  il  établit  que  la  première  conjonction  des 
trois  planètes  s'est  présentée  Tan  320  de  la  création.  La  troisième  serait 
tombée  2  x  960,  c'est-à-dire  1920  années  plus  tard,  l'an  du  monde  2240. 
Elle  annonçait  le  déluge  qui,  suivant  d'Âilly,  aurait  eu  lieu  précisément  à 
cette  époque.  Poursuivant  son  calcul,  il  place  une  nouvelle  conjonction  l'an 
5343du  monde,  coïncidant,  dit-il,  avec  l'année  de  la  naissance  du  Christ.  Enfin 
il  annonce  la  huitième  et  dernière  conjonction  pour  l'an  1617  de  l'ère  chré- 
tienne, c'est-à-dire  deux  siècles  après  l'époque  où  il  se  livrait  à  ces  jeux 
d'esprit.  S'il  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  se  convaincre  de  l'erreur 
de  sa  prophétie,  il  n'échappa  point  aux  critiques  de  ses  contemporains  qui, 
s'appuyant  sur  la  chronologie  de  Bède  et  sur  le  martyrologe  romain, 
admettaient  l'an  5199  du  monde  pour  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Plus  tard,  le  Jésuite  Péreire  attaqua  violemment  la  mémoire  de  Pierre 
d'Ailly;  et,  blâmant  ses  efforts  pour  faire  concorder  l'astronomie  avec  la 
théologie,  lui  reprocha  cette  tentative  de  concilier  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, Dieu  et  Satan  (Zœckler,  Ouvrage  cité,  p.  464). 

p.  308.  —  •»  Voir  Supplément  III,  p.  400. 
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CHAPITRE  IV. 


P.  308.  —  *  Voyez  p.  367,  Ch.  III,  n.  3.  —  En  1818,  Chr.  Maurice  Engel- 
hardt,  de  Strasbourg,  eut  Theureuse  idée  de  publier  une  étude  sur  le  précieux 
manuscrit.  Elle  parut  en  allemand  sous  le  titre  :  Herrad  vonLandsperg,.. 
und  ihr  Werk  Hortiis  Deliciarum,  Ce  travail  —  accompagné  de  douze 
planches  qui  reproduisent  quelques-uns  des  dessins  de  la  célèbre  abbesse 
—  nous  offre  une  analyse  détaillée  des  sujets  traités  dans  le  «  Jardin  des 
Délices  ».  L'auteur  y  a  reproduit  les  poésies  de  Herrade  (p.  121  et  suiv.), 
un  calendrier  en  vers  (p.  162-160),  un  catalogue  des  papes  de  Pierre  à 
Clément  III,  enfin  un  glossaire  latin -allemand  des  termes  traduits  par 
Herrade  elle-même  (p.  177-200). 

En  1839,  Le  Noble  fit  paraître  à  Paris  une  Notice  sur  le  Horius  Deli- 
ciarum  de  Herrade  de  Landsperg: 

Enfin  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace 
a  confié  à  l'intelligente  direction  de  M.  le  chanoine  A.  Straub  la  publica- 
tion avec  texte  explicatif  d'une  série  de  miniatures,  autrefois  calquées  sur 
l'original  de  ce  manuscrit.  Deux  livraisons  de  cette  belle  œuvre  ont  déjà 
paru.  Nous  lui  avons  emprunté  le  dessin  qui  représente  la  création  des 
animaux. 

P.  309.  —  '  Herrade  ayant  soigneusement  cité  ses  sources,  il  nous  est 
possible  de  reconstituer  la  bibliothèque  de  son  couvent.  Elle  renfermait, 
outre  la  Bible,  les  œuvres  des  auteurs  suivants  : 

Irénée  (f  202);  Grégoire  le  Thaumaturge  (3«  siècle);  Méthode,  l'ad- 
versaire d'Origène  (-)•  311);  Eusèbe  de  Césarée  (4«  siècle);  Jean  Chrysos- 
tôme  (t  407)  ;  Jérôme  (f  420)  ;  AugusUn  (f  430)  ;  Léon  I  (450);  Maxime 
de  Turin  (f  vers  470)  ;  Gennade  de  Marseille  (f  vers  495)  ;  Isidore  de 
Séville  (f  636)  ;  Bède  (f  735)  ;  Smaragde  (810)  ;  Fréchulfe  (f  853)  ;  Anselme 
de  Cantorbéry  (f  1109);  Ivon  de  Chartres  (f  1115);  Rupert  de  Deutz 
(f  1135);  Honoré  d'Autun  (f  1140);  Pierre  Comesior  (contemporain 
d'Herrade).  On  y  trouvait  aussi  :  Les  Récognitions  de  Clément  (voy.  Pre- 
mière Partie,  Supplément  V,  p.  141  et  147-148)  dentelle  dit:  «Parmi 
les  chapitres  de  ce  livre,  les  uns  sont  reçus  par  les  catholiques,  les  autres 
rejetés  s  ;  l'ouvrage  d'un  anonyme  :  Âurea  gemma  («  Le  Bijou  d'or  »);  etc. 

P.  309.  —  •  Cette  figure  est  tirée  de  la  PI.  IV,  h  du  Hortua  Deliciarum 
publié  par  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
d'Alsace. 

P.  309.  —  *  Ce  dessin  reproduit  la  PI.  VIH  de  l'Atlas  d'Engelhardt.  Use 
trouve  aussi  PI.  XI  hisy  des  calques  de  M.  Straub. 
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P.  310.  —  *  Voici  ces  inscriptions: 

La  première  évidemment  fautive  :  Naturam  universe  rei  quen  docuit 
philosophia.  Nous  lisons  :  Natura  universœ  rei  quam  docuit  philosophia: 
«  La  nature  de  toute  chose  qu*a  enseignée  la  philosophie.  » 

La  seconde  :  Arte  regens  dia  (divina?)  que  (quae)  sunt  ego  philosophia 
suhjectas  artes  in  septem  divido  partes:  «Dirigeant  par  ma  science  les 
choses  divines  qui  existent,  moi,  la  philosophie,  je  divise  les  arts  qui  me 
sont  soumis  en  sept  parties  :d. 

Ces  pensées,  on  en  conviendra,  ne  sont  pas  très  profondes. 

P.  310.  —  ®  Grammaire  :  Par  moi,  chacun  apprend  ce  que  c'est  que 
la  langue,  la  lettre  et  la  syllahe. 

Rhétorique  :  Tu  trouveras  par  moi,  cher  orateur,  les  arguments  des 
discussions. 

Dialectique  :  Je  laisse  les  arguments  se  combattre  à  la  manière  des 
chiens. 

Musique  :  Je  suis  la  Musique,  j'enseigne  un  art  vaste  et  varié. 

Arithmétique  :  Je  me  compose  de  nombres  dont  j'enseigne  les  diffé- 
rences. 

Géométrie  :  Je  règle  les  mesures  de  la  terre  avec  beaucoup  de  soins. 

Astronomie  :  Je  tire  mon  nom  des  astres  par  lesquels  s'enseignent  les 
présages.  —  Comparez  Supplément  V,  p.  402-404. 

P.  311.  —  '  i  Pierre  ^y  1-9. 

P.  312.  —  '  Goethe  dans  Faust  exprime  la  même  idée  : 

«  Méprise  seulement  la  raison  et  la  science, 
"Ces  forces  suprêmes  de  Thomme,... 
«  Et  je  te  tiens  sans  condition  I  » 

P.  312.  —  •  Ce  qui  frappe  à  la  lecture  du  premier  chant  du  Purgatoire^ 
c'est  la  description  du  spectacle  qui  s'offre  à  Dante  lorsqu'il  sort  de  la  terre 
par  l'extrémité  opposée  à  celle  par  laquelle  il  y  était  enlré.  tt  Je  me  tournai 
à  droite,  dit-il,  et  je  portai  mon  attention  vers  l'autre  pôle,  et  je  vis  quatre 
étoiles  qui  n'avaient  jamais  été  vues  que  par  lés  premiers  hommes  (habi- 
tants du  Paradis  qui  se  trouve  au  sommet  de  la  montagne  du  Purgatoire). 
Le  ciel  paraissait  se  réjouir  de  leur  rayonnement  ». 

Ces  quatre  étoiles  font  songer  à  la  «Croix  du  SudD  dont  Camoêns 
{LusiadeSy  V,  14)  raconte  la  découverte  en  termes  qui  semblent  empruntés 
à  Dante. 

L'observation  relative  au  respect  dû  à  la  raison  est  plus  importante  qu'on 
ne  pourrait  le  croire.  Tout  est  perdu,  si  elle  cesse  d'agir.  Nulle  autre 
faculté  ne  peut  faire  son  office.  La  Foi  même  et  la  Contemplation  sont  im- 
puissantes à  rectifier  ses  erreurs,  lorsqu'elle  se  trompe.  Ni  Béatrice,  ni 
saint  Bernard  ne  disent  à  Dante  que  le  système  de  Ptolémée  ne  répond  pas 
à  la  réalité  des  choses.  Tous  deux,  au  contraire^  l'admettent  comme  l'ex- 
pression de  la  vraie  constitution  de  l'univers. 
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P.  313.  —  *®  Par  les  «sphères»  des  planètes  il  faut  entendre  les  corps 
mêmes  de  ces  mondes,  et  non  des  deux  sphériques,  comme  on  se  l'ima- 
gine vulgairement.  C'est  la  Lune  elle-même,  c'est  Mercure,  c'est  Vénus, 
c'est  le  Soleil,  etc.  qui,  suivant  Dante,  sont  le  séjour  des  âmes  qu'il  nomme. 

P.  314.  —  "  Dante,  en  plaçant  au  ciel  des  Juifs  (Josué,  Maccabée)  et 
des  païens  (Trajan,  Riphée),  ne  fait  que  reprendre  le  (il  de  la  première 
tradition  catholique  (voyez  p.  15-16),  rompu  par  TertuUien,  Origène, 
Cyprien,  Augustin  (voyez  p.  165  :  Hors  de  VÉglise  point  de  salut).  Dans 
son  Voyage  Dantesque^  J.  J.  Ampère,  après  avoir  rappelé  la  largeur  de 
vue  du  grand  poète,  nous  donne  un  curieux  renseignement  sur  la  tolérance 
du  moyen  âge  : 

c  Au  nombre  des  traits  les  plus  remarquables  de  sa  poésie  est  le  respect 
que,  malgré  sa  rigoureuse  orthodoxie,  il  montre  pour  les  sages  du  paga- 
nisme ;  il  a  placé  deux  païens  en  paradis,  Riphée  et  Trajan,  et  a  fait  de 
Caton,  le  suicidé,  le  gardien  des  âmes  du  purgatoire.  R  a  appelé  Aristote 
maître  de  ceux  qui  savent,  bref  et  magnifique  éloge.  R  y  a  eu,  au  moyen 
âge^  plus  de  cette  tolérance  qu'on  ne  croirait  de  nos  jours.  Le  salut  de 
Trajan  n'est  pas  de  l'invention  de  Dante;  il  était  admis  généralement,  et 
motiva  un  décret  des  magistrats  de  Rome  au  XIII^  siècle  pour  la  conser- 
vation de  la  basilique  trajane.  Aristote  fut  presque  canonisé  par  l'Église  ; 
mais  nulle  part  peut-être  cette  déférence  pour  la  sagesse  païenne  ne  se  pro- 
duit d'une  manière  plus  extraordinaire  que  dans  un  tableau  de  l'église 
Sainte-Catherine  à  Pise.  Ce  que  je  viens  de  dire  m'autorise  à  en  .parler, 
d'autant  plus  que  le  personnage  principal  est  saint  Thomas,  le  maître  de 
théologie  de  Dante.  Saint  Thomas  est  assis,  son  expression  est  méditative  : 
ilal'airde  ruminer  quelque  question  difficile.  On  comprend  le  surnom  de  bœuf 
qu'on  lui  donnait  dans  sa  jeunesse.  Le  Christ,  les  évangélistes.  Moïse  et 
saint  Paul  sont  au-dessus  de  sa  tète.  Des  deux  côtés  du  saint,  mais  plus 
bas  que  lui,  Aristote  et  Platon  debout  tiennent  ouvert  un  livre  écrit  en 
hébreu.  Dieu  est  au  sommet  du  tableau;  des  filets  d'or  descendent  de  sa 
bouche  sur  les  docteurs  de  la  primitive  Église,  qui  les  envoient  à  saint 
Thomas,  et  de  la  bouche  de  celui-ci,  il  en  descend  un  grand  nombre  sur 
la  foule  des  théologiens.  Mais  ce  qui  est  .plus  extraordinaire,  deux  de  ces 
filets  montent  vers  le  saint,  des  lèvres  de  Platon  et  d'Aristote. 

<r  Ainsi  le  peintre  admettait  que  la  science  mondaine  pouvait  fournir  quel- 
que chose  à  celui  qui  était  Toracle  de  la  théologie  chrétienne,  d 

(J.  J.  Ampère,  La  Grèce^  Rome  et  Dante,  5«  éd.,  Paris,  1865, 
p.  241-243). 

P.  314.  —  "  Voici  la  série  des  chants  du  Paradis  qui  se  rapportent  aux 
difl*érents  cercles  parcourus  par  le  grand  poète  : 

Lune  y  chants  Il-V;  Mercure,  chants  VI- VII;  Vénus,  chant  VIII, 
Soleily  chants  X-XIV  ;  Mars,  chants  XIV-XVIII  ;  Jupiter,  chants  XVIII-XX  ; 
Saturne,  chants  XXI-XXIl;  Sphère  des  étoiles  fixes,  chants  XXII-XXVI; 
Primum  mobile,  chant  XXVIl;  VEmpyrée,  chants  XXVIII-XXXIII. 
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P.  314.  —  "  Dans  le  Ville  chant  du  Purgatoire,  vers  85-87,  Dante  fait 
connaître  par  une  image  très  simple  la  théorie  des  mouvements  des  planètes 
admise  à  son  époque.  Il  se  figure  une  roue  qui  tourne,  et  où  les  points  les 
plus  rapprochés  de  l'essieu  se  meuvent  plus  lentement  que  ceux  qui  en 
sont  le  plus  éloignés.  De  même,  on  croyait  que  les  mouvements  des  corps 
célestes  allaient  en  s'accélérant  depuis  le  cercle  de  la  Lune ,  le  plus  rap- 
proché de  notre  globe,  jusqu'à  celui  de  Saturne  et  à  la  sphère  des  étoiles 
fixes.  On  sait  aujourd'hui  que  c'est  précisément  le  contraire. 

Nous  ne  quitterons  pas  Dante  sans  exprimer  un  regret.  L'illustre  poète 
est  plus  renommé  que  son  chef  d'œuvre  n'est  lu.  Les  images  souvent  énigraa- 
tiques,  les  allusions  fréquentes  aux  faits  du  temps,  rebutent  les  lecteurs. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  signaler  à  l'attention  des  amis  de 
Dante,  le  livre  récemment  publié  par  M.  F.  Bergmann:  Dante,  sa  vie  et 
ses  œuvres  (2®  éd.  Strasbourg,  1881).  Ils  y  trouveront  un  précieux  com- 
mentaire à  la  fois  historique,  littéraire  et  philologique  de  la  Divine  Comédie. 


CHAPITRE  V. 

P.  315.  —  1  Zœckler,  Ibidem,  p.  243. 

P.  316.  —  'Ce  dogme  fut  officiellement  admis  par  le  quatrième  concile 
de  Latran  (1215). 

P.  317.  —  '  Zœckler,  Ibidem,  p.  389-390. 

P.  317.  —  *  Haag,  Histoire  des  Dogmes  chrétiens,  T.  II,  p.  55,  n.  3. 

P.  317.  —  *  Zœckler,  Ibidem,  p.  434. 

P.  317.  —  ®  C'est  de  lui  que  date  la  formule  :  «  creatio  prima  et  se- 
cunda.  i> 

P.  317.  —  '  Zœckler,  Ibidem,^.  441. 

P.  317.  —  «  Ibidem,  p.  463-464. 

p^  317.  —  «  Ibidem,  p.  449. 

P.  317.  —  *«  Ibidem,  p.  466,  468,  470. 

P.  317.  —  «*  Ibidem,  p.  395, 

P.  318.  —  "  Voici  comment  le  môme  Hugues  se  figure  l'origine  du 
soleil  et  des  étoiles.  Le  premier,  dit-il,  est  formé  de  la  lumière  primitive, 
par  un  procédé  de  transformation  et  d'ennoblissement,  analogue  à  celui 
par  lequel  le  Christ^  à  Cana,  changea  l'eau  en  un  vin  délicieux.  Quant  à  la 
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lune  et  aux  étoiles,  elles  ne  furent  point  formées  de  la  lumière  primitive, 
mais  de  la  substance  atmosphérique.  Aussi  brillent-elles,  non  d'une  lumière 
propre,  mais  d'une  lumière  empruntée.  Étant  nées  de  Tair,  les  étoiles 
exercent  sur  le  corps  et  sur  l'esprit  de  l'homme,  et  par  l'intermédiaire  de  l'air, 
une  influence  mystérieuse,  analogue  à  l'influence  magique  qu'exercent  aussi 
des  herbes,  des  pierres,  etc.  Toutefois,  ajoute  notre  auteur,  cette  influence 
ne  va  pas  jusqu'à  porter  atteinte  à  la  volonté  libre  de  l'homme,  comme 
l'affirment  les  astrologues.  (Zœckler,  Ibidem^  p.  401-403.) 

P.  318.  —  "  Ibidem,  p.  394. 

P.  318.  —  **  Ibidem,  p.  408.  —  Cette  comparaison  répondait  trop  bien 
aux  idées  reçues  au  moyen  âge,  pour  ne  pas  être  adoptée  après  Abélard  ; 
par  exemple,  par  Guillaume  de  Couches.  {Ibidem,  p.  411.) 

P.  318.  —  **  Ibidem,  p.  399. 

P.  318.  —  *"  Baumgarten-Crusius,  Compendium  der  christL  Dogmen- 
geschichte,  II,  p.  228,  note  r;  Haag,  Histoire  des  Dogmes  chrétiens,  II, 
p.  67,  n.  10. 

P.  318.  —  "  Haag,  Ibidem,  H,  p.  69-70. 
P.  319.  -  "  Ibidem,  II,  p.  103. 

P.  319.  —  *^  Zœckler,  Ibidem,  p.  404. 

P.  319.  —  «M  Connthiens  11,  7. 

P.  319.  —  »*  Zœckler,  Ibidem,  p.  409. 

p.  319.  _  "  Cité  de  Dieu,  L.  XIII,  ch.  23. 

P.  319.  —  "  Cité  de  Dieu,  L.  XIV,  ch.  21-23. 

P.  319.  —  **  Strauss,  Die  christliche  Glaubenslehre ,  T.  1,  p.  700. 

P.  319.  —  "  Conip.  Genèse  3,  22.  —  Zœckler,  Ibidem,  p.  409. 

Kn  opposition  avec  Topinion  reçue,  suivant  laquelle  l'arbre  de  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal  avait  pour  fruit  la  pomme,  Abélard,  se  basant 
sur  Ézéchiel  18,  2,  suppose  que  ce  fruit  était  le  raisin. 

P.  319.  —  "  «  Car  Dieu  a  créé  l'homme  immortel;  il  l'a  fait  pour  être 
une  image  qui  lui  ressemblât.  »  {Sapience  ou  Sagesse,  2,  23,  d'après  la 
Vulgate). 

Ce  passage  n'infirme  pas  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (p.  177.  266)  de 
la  négation  de  l'immortalité  par  les  Hébreux.  Le  livre  de  la  Sagesse,  con- 
sidéré comme  canoniqure  par  les  catholiques,  est  rangé  par  les  Israélites 
parmi  les  apocryphes.  Voir  p.  376,  note  3. 

P.  320.  —  "  Somme,  U,  83. 
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P.  320.  —  "  Strauss,  Ibidem,  I,  p.  698. 

P.  320.  -  «9  SoimnCy  I,  97,  3. 

P.  320.  —  "  Zœckler,  Ibidem,  p.  390. 

P.  320. --''  Ibidem,  p,  395. 

P.  320.  —  "  Ibidem,  p.  390. 

P.  320.  —  "  Ibidem,  p.395. 


CHAPITRE  VI. 

P.  321.  —  *  S.  Gûnther,  Studiefi  zur  Geschichte  der  mathematischen 
und  physikaliscJien  Géographie,  Livraison  I,  p.  6. 

P.  321.  —  '  Boniface  avait  voulu  l'obliger  à  rebaptiser  les  personnes 
qu'un  prêtre,  ignorant  le  latin,  avait  baptisées  :  Innomine  Patria  et  Filia 
et  Spiritua  sancta,  ce  qui,  traduit  en  français,  correspond  au  charabia 
suivant  :  «  Au  nom  Patrie  et  Fille  et  Esprite  sainte.  »  Le  pape  Zacharie, 
consulté  sur  ce  point,  n'avait  point  donné  raison  à  «  Sa  Vénérable  Frater- 
nité »  Boniface  :  «  Nous  ne  pouvons  consentir,  lui  écrit-il,  que  Ton  baptise 
de  nouveau  ceux  que  ce  prêtre  à  baptisés  ainsi ,  par  une  simple  ignorance 
de  la  langue,  sans  introduire  aucune  erreur  :  puisqu'on  ne  baptise  point 
ceux  même  qui  ont  été  baptisés  par  les  hérétiques,  pourvu  que  ce  soit  au 
nom  de  la  Trinité.  »  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  L.  XLII,  ch.  47.  — 
Dans  l'édition  des  Épîtres  de  St,  Boniface,  publiée  en  1789  à  Mayence  par 
l'évêque  Wûrdlwein  (p.  154),  on  lit  dans  la  formule  de  baptême,  non 
Spiritua  sancta,  mais  l'expression  juste,  due  sans  doute  à  une  correction 
de  l'éditeur  :  Spiritus  sancti  ce  de  l'Esprit  saint  ». 

P.  321.  —  '  EpistoUe  S.  Bonifacii  par  Wûrdtwein,  Ép.  82,  de  l'an  748, 
p.  238-239. 

P.  321.  —  *  AverroôsdeGordoue(12e  siècle),  jurisconsulte  arabe,  fut  un 
des  plus  fervents  disciples  d'Aristote. 

P.  321.  —  '  A  ces  noms  on  pourrait  ajouter  celui  de  Guillaume  de 
Gonches  (vers  1130)  qui,  sans  encourir  de  censure,  admettait  la  possibilité 
de  l'existence  d'antipodes. 

Avant  lui,  Wolfhelm,  non  seulement  admettait  positivement  cette  exis- 
tence; mais  il  paraît  même  avoir  considéré  les  habitants  des  ce  quatre  conti- 
nents »  comme  des  autochthones  auxquels  il  était  impossible  de  communi- 
quer entre  eux.  Gette  théorie,  qui  niait  implicitement  la  descendance  de 
tous  les  hommes  d'Adam,  fut  combattue  par  Mangold,  prieur  du  monastère 
de  Marbach  (qu'il  avait  fondé  en  1094,  près  de  Colmar,  en  Alsace).  Mangold 
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y  opposa  la  nécessité  d'un  seul  père  du  genre  humain,  fondée  sur  ce  qu'il 
n'y  avait  qu'un  seul  Sauveur.  Toutefois  Wolfhelm  ne  fut  pas  condamné. 

Albert  le  Grand  enseigna  non  moins  clairement  que  lui  l'existence  d'an- 
tipodes, sans  perdre  pour  cela  sa  réputation  d'orthodoxie. 

Comp.  Zœckler,  Ouvrage  cité,  p.  339. 

P.  322.  —  ^D'Ailly  s'inscrit  aussi  en  faux  contre  l'opinion  de  Ptolémée 
qu'un  sixième  seulement  de  la  terre  était  habité,  et  que  cinq  sixièmes  sont 
couverts  d'eau  —  ce  qui,  entre  parenthèses,  approche  assez  de  la  vérité. 
Le  cardinal  invoque  le  témoignage  de  IV  Esdras,  livre,  dit- il,  que  l'Église 
tient  avec  raison  pour  sacré,  et  suivant  lequel  la  mer  ne  recouvrant  qu'un 
septième  de  la  terre,  il  y  a  beaucoup  plus  de  terre  que  d'eau. 


P.  322.  —  '  Zœckler,  Ibidem,  p.  391, 


P.  322.  —  <"  TradactioR  de  la  Tnlgale  : 

Le  nom  d^Hëbron  ëtait  auparavant 
Cariath  Arbe.  Adam  y  ëtait  le  plus 
grand  parmi  les  Enacim. 


Tradaction  de  Thébreo  : 


Le  nom  d^Hëbron  ëtait  anparavant 
Kirjat  Arbah.  Celui-ci  ëtait  rhomme 
le  plus  grand  parmi  les  Anakim. 


P.  323.  —  •  Thomas  d'Aquin  combat  cette  théorie  de  son  maître ,  en 
déclarant  très  probable  rinhabilabilité  des  contrées  méridionales  (Zœckler, 
Ibidem,  p.  445). 

p.  323.  —  '^Ibidem,  p.  441-442. 

P.  323.  —  ^^  Notices  et  extraits,  T.  V,  p.  261.  —  Le  même  auteur 
place  le  purgatoire  en  Islande.  Quant  à  l'enfer,  comme  il  trouve  le  ciel 
trop  pur  et  l'air  trop  noble  pour  le  renfermer,  il  le  met  au  centre  de  la 
terre,  tout  en  convenant  que  «  par  la  volonté  de  Dieu  »  le  pécheur  peut 
subir  sa  peine  partout.  U  représente  l'enfer  comme  un  abîme  infect  et  hor- 
rible, étroit  d'ouverture,  large  du  fond,  et  rempli  d'un  feu  de  soufre  qui 
brûlera  toujours.  Les  âmes  que  Dieu  y  précipite,  s'y  enfoncent  et  y  restent 
englouties,  comme  la  pierre  qu'on  jette  au  fond  des  mers.  Les  volcans 
qu'on  voit  en  certains  pays,  n'en  sont  que  des.  soupiraux  et  des  bouches 
(/6îdem,  p.  261-262). 
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SECONDE  PERIODE.  —  SECTION  B. 


CHAPITRE     PREMIER. 

P.  324.  —  *  Voyez  Supplément  VII,  p.  407  et  suivantes. 

P.  324.  —  *  MaUhieu  20,  28;  Marc  10,  45;  comp.  1  Timothée  2,  6. 

P.  324.  —  'Le  premier  écrivain  qui  substitue  au  serpent  de  la  Genèse 
le  diable  en  personne,  est  un  Juif  alexandrin,  l'auteur  inconnu  du  livre  de 
la  Sagesse  (environ  un  siècle  avant  nôtre  ère),  c  Dieu,  dit-il,  a  créé 
rhomme  immortel,  il  l'a  fait  pour  être  une  image  cpii  lui  ressemblât.  Mais 
la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  l'envie  du  diable,  et  ceux  qui  se 
rangent  à  son  parti  deviennent  ses  imitateurs  »  (2,  23-25).  C'est  pour  avoir 
contredit  ce  passage  qu'Abélard  encourut  la  colère  de  saint  Bernard  (voir 
ci-dessus,  p.  319  au  bas). 

P.  325. —  M  iîois  22, 19-23. 

P.  325.  —  »  Cur  Deus  homo,  ch.  7. 

P.  325.  —«ibidem. 

P.  325. —  'ibidem,  ch.  8. 

P.  325.  —  «  Ibidem,  ch.  12. 

P.  325.  —  »  Ibidem,  ch.  6. 

P.  325.  —»«  Ibidem,  ch.  9. 

P.  325.  —  »  Ibidem,  ch.  11. 

P.  325.  —  "ibidem,  ch.  15. 

P.  326.  —  *'  Actes,  10,  35.  —  Cur  Deus  homo,  ch.  18. 

P.  326.  —  •*  Ibidem,  ch.  21. 


CHAPITRE   IL 

P.  326.  —  *  Le  passage  relatif  au  sang  diffère  de  celui  de  l'Écriture.  Le 
Nouveau  Testament  renferme    d'ailleurs  quatre  formes  différentes  des 
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paroles  de  rinstitution  de  la  Gène.  Ces  formes  sont  par  ordre  chronolo- 
gique : 


1  Cor.  11,  24-25: 

Ceci  estmon  corps 
qui  (est  rompu)  pour 
vous.  Que  cela  soit 
fait  en  ma  mémoire. 

Cette  coupe  est  la 
nouvelle  alliance  en 
mon  sang.  Faites 
cela,  toutes  les  fois 
que  vous  ren)boireZ| 
en  ma  mémoire. 


lare  14,  22-24 

Prenez  :  ceci 
mon  corps. 


est 


Ceci  est  mon  sang) 
(le  sans)  de  Tallian- 
ce,  répandu  pour 
beaucoup. 


latth.  26,  26-28  : 

Prenez ,  mangez  ; 
ceci  est  mon  corps. 


Buyez  -  en  tous , 
car  ceci  est  mon 
sanç,  (le  sang)  de 
Talliance,  répandu 
pour beaucoup,  pour 
la  rémission  des  pé- 
chés. 


lac  22. 

Ceci  estmon  corps, 
donné  pour  vous. 
Que  cela  soit  fait  en 
ma  mémoire  ! 

Cette  coupe,  la 
nouvelle  alliance  en 
mon  sang,  est  ré- 
pandue pour  i^vous. 


P.  326.  —  *M.  F.  J.  Le  Courtier,  Manuel  de  la  Messe^  p.  419.  Le 
même  auteur  dit  à  la  page  précédente  :  <!:  Il  (Jésus-Christ)  lève  les  yeux 
comme  à  la  multiplication  des  pains  et  à  la  résurrection  de  Lazare.  Le 
prêtre,  qui  remplit  le  personnage  de  Jésus-Christ,  en  fait  autant.  Il  lève 
les  yeux  vers  son  Père  tout-puissant,  sachant  que  son  Père  lui  a  mis  toutes 
choses  entre  les  mains,  qu'il  était  sorti  de  Dieu,  qu'il  s'en  retournait  à 
Dieu,  et  que  toute  puissance  lui  était  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  Or, 
comment  croire,  demande  l'auteur  avec  une  naïveté  charmante,  que  tout 
ce  magnifique  prélude  aboutisse  à  laisser  aux  hommes  pour  souvenir 
d'amour  un  morceau  de  pain?  et  comment  ne  pas  croire  que  Jésus,  sachant 
que  son  heure  était  venue  de  passer  de  ce  monde  à  son  Père,  qu'il  ne  pou- 
vait plus  être  avec  les  siens  qu'il  avait  tant  aimés,  n'ait  voulu  leur  laisser 
son  propre  corps  comme  le  témoignage  le  plus  digne  de  sa  tendresse, 
comme  le  gage  qui  devait  les  faire  passer  du  monde  au  del,  après  leur 
avoir  servi  de  viatique  pendant  le  chemin  de  cette  vie  ?  y> 

P.  327.  —  'La  terminologie,  à  cette  époque^  est  souvent  si  mystique  et 
si  obscure,  qu'il  est  difBcile  de  se  faire  une  idée  claire  de  la  pensée  des 
auteurs. 

P.  327.  —  *  Apologie,  1, 66.  —  Le  mot  eucharistie  désigne  déjà,  comme 
on  voit,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin.  Ce  terme  est  emprunté  au  Nouveau  Testament  où  il  a  le  sens  d' ce  action 
de  grâces  ï  {Actes  24,  3;  1  Cor.  14, 16;  eipassim).  Il  y  est  aussi  employé 
au  pluriel  (2  Cor.  9,12). 

P.  327.  —  '  Haag,  Histoire  des  Dogmes  chrétiens,  T.  Il,  p.  293-294. 

P.  327.  -.«JWdem,  p.  295. 

P.  328.  —  ^  Ibidem,  p.  295-297. 

P.  328.  —  »  mdem,  p.  303. 

P.  328.  —  »  Session  XIII,  canon  4. 
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P.  328.  —  *®  L'Église  n'a  jamais  craint  de  se  contredire.  Le  concile  de 
Trente  déclare  solennellement  se  soumettre  à  l'autorité  de  Jésus-Christ.  Le 
concile  de  Constance  avait  non  moins  solennellement  déclaré  qu'il  ne  s'y 
soumettait  point.  Voici  à  quelle  occasion  :  Au  moyen  âge  on  avait  retiré  la 
coupe  aux  laïques,  et  ordonné  de  prendre  la  communion  à  jeun,  modifiant 
ainsi  doublement  la  forme  primitive  de  la  cérémonie,  instituée  sous  les 
deux  espèces  après  le  souper.  Le  concile  de  Constance,  rappelant  cette  ins- 
titution, décrète  : 

(  Comme  dans  quelques  parties  du  monde  il  y  a  des  gens  qui  ont  la 
témérité  de  soutenir  que  le  peuple  chrétien  doit  prendre  le  saint  sacrement 
de  l'Eucharistie  sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin,  et  qui  commu- 
nient publiquement  les  laïques  non  seulement  sous  Tespèce  du  pain,  mais 
aussi  sous  l'espèce  du  vin,  assurant  de  plus  opiniâtrement  qu'il  faut  com- 
munier après  le  souper,  et  non  à  jeun,  contre  la  louable  coutume  de 
r%lise,  raisonnablement  approuvée,  laquelle  ils  entreprennent  de  rejeter 
à  leur  damnation,  comme  si  elle  était  sacrilège  :  Le  Sacré  Concile, 
voulant  pourvoir  au  salut  des  fidèles,  après  une  mûre  délibération  de 
plusieurs  docteurs,  déclare,  décerne  et  décide  :  que  quoique  Jésus-Christ 
ait  institué  et  administré  à  ses  apôtres  le  vénérable  sacrement  après  le 
souper,  sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin,  cependant  la  louable 
autorité  des  sacrés  canons  et  la  coutume  approuvée  de  l'Église,  a  tenu 
et  tient  que  ce  sacrement  ne  se  doit  pas  célébrer  après  souper,  ni  être 
pris  par  les  fidèles  autrement  qu*à  jeun,  hormis  en  cas  de  maladie,  et  de 
quelque  autre  nécessité,  accordé  ou  admis  selon  le  droit,  ou  par  l'Église. 
....  Quoique  dans  la  primitive  Église  ce  sacrement  ait  été  reçu  par  les 
fidèles  sous  les  deux  espèces,  néanmoins  dans  la  suite  il  n'a  été  reçu  sous 
l'une  et  sous  l'autre  espèce  que  par  les  prêtres  officiants,  et  sous  la  seule 
espèce  du  pain  par  les  laïques,  parce  qu'on  doit  croire  fermement,  et  sans 
aucun  doute,  que  tout  le  corps  et  tout  le  sang  de  Jésus-Christ  est  vraiment 
contenu  sous  l'espèce  du  pain,  comme  sous  l'espèce  du  vin.  C'est  pourquoi 
cette  c()utume,  raisonnablement  introduite  par  l'Église  et  par  les  Saints 
Pères,  et  observée  depuis  très  longtemps,  doit  être  regardée  comjme  une 
Loi,  qu'il  n'est  pas  permis  de  rejeter  ou  de  changer,  à  son  gré,  sans  l'auto- 
rité de  l'Église»,  etc.  (Session  XIIL  —  J.  Lenfant,  Histoire  du  concile  de 
Constance,  T.  I,  p.  253). 

Le  concile  semble  ignorer  que  la  coutume  opposée  par  lui  à  celle  qu'a 
instituée  Jésus-Christ  et  qu'a  pratiquée  la  primitive  Église,  avait  été  blâmée 
déjà  par  deux  papes.  Léon  le  Grand  (milieu  du  5^  siècle)  traite  d'hypo- 
crites sacrilèges  les  Manichéens,  parce  qu'ils  se  contentaient  de  communier 
avec  le  pain.  A  son  exemple,  Géiasc  (492-496)  traite  de  sacrilèges  ceux  qui 
<(  par  je  ne  sais  quelle  superstition  j>,  dit-il,  s'abstiennent  de  participer  au 
«  calice  sacré  »  (Haag,  Ibidem,  II,  p.  305). 

P.  329.  —  "  Vm,  12  et  suiv.  Comp.  G.  Uhlhorn,  Die  Homilien,  etc., 
p.  200. 

p.  329.  -^  "  Évangile  de  VEnfance,  ch.  XIIL 
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P.  329.  —  "  Louis  Figuier,  V Alchimie  et  les  Alchimistes,  2«  éd.,  p.  5. 
—  L'expression  art  hermétique  ou  art  d'Hermès,  qui  désigne  l'alchimie, 
prouve  qu'on  faisait  remonter  cet  art  au  mythique  Hermès  (Thaut),  considéré 
par  les  Egyptiens  comme  l'inventeur  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
sciences.  (Comparez  Supplément  I,  p.  394.) 

P.  330.  —  **  Né  à  Villeneuve,  en  Catalogne,  en  1235,  mort  en  1312 
(Karl  Chr.  Schmider,  Geschichte  der  Alchemie^  p.  146). 

P.  330.  —  »»  Cité  par  K.  Chr.  Schmider,  Ibidem,  p.  134. 

P.  330.  —  *«  L.  Figuier,  Ibidem,  p.  13. 

P.  330.  —  "  Ibidem,  p.  13-14. 

P.  330.  —  *«  Ibidem,  p.  15. 

P.  330.  —  *^  Ibidem,  p.  16.  —  Le  même  auteur  nous  donne  sur  la  pré- 
tendue longévité  due  à  la  pierre  philosophale  les  exemples  suivants  :  Arthéphius 
(12«  siècle)  se  donnait  à  lui-même  mille  ans.  On  attribuait  l'âge  de  quatre 
cents  ans  à  Frédéric  Gualdo,  frère  de  la  Rose-Croix  (mort  1724),  et  celui  de 
cent  quarante  ans  à  l'ermite  Trautmansdorf  (né,  dit-on,  vers  1470  et  mort 
en  1609).  Alain  de  Lisle,  moine  à  Clairvaux,  puis  (depuis  1151)  évêque 
d'Auxerre,  a  vécu,  assurent  les  alchimistes,  plus  de  cent  ans,  grâce  à  l'em- 
ploi de  la  bienheureuse  quintessence.  Raymond  Lulle  (13^  siècle)  et  Salo- 
mon  Trismosin  (fin  du  15^  siècle),  tous  les  deux  dans  un  âge  avancé, 
s'étaient  rajeunis  par  l'usage  de  la  pierre  philosophale.  Ce  dernier  se  vantait 
de  pouvoir  rendre  les  formes  et  les  grâces  de  la  jeunesse  à  des  femmes  de 
soixante-dix  à  quatre-vingt-dix  ans,  et,  pour  lui,  prolonger  la  vie  jusqu'au 
jugement  dernier  était  «  une  bagatelle».  Vincent  de  Beauvais  a  prouvé  jus- 
qu'à l'évidence  que  si  Noé  eut  des  enfants  à  l'âge  de  cinq  cents  ans,  c'est 
qu'il  possédait  la  pierre  philosophale.  Deux  écrivains  anglais,  E.  Dickinson 
et  son  initiateur  Th.  Mundan  (fin  du  17®  siècle),  ont  consacré  de  savants 
livres  à  démontrer  que  c'est  grâce  au  même  moyen  que  les  patriarches  sont 
arrivés  à  l'âge  le  plus  avancé.  {Ibidem,  p.  17-18). 

p.  330.  —  »o  Ibidem,  p.  20. 

P.  331.  —  **  Ibidem,  p.  21.  —  On  citait  à  l'appui  le  verset  de  V Apo- 
calypse :  «  A  celui  qui  vaincra  je  donnerai  un  caillou  blanc  »  (2,17).  — 
Pour  indiquer  comment  les  possesseurs  de  la  pierre  philosophale  conser- 
vaient la  précieuse  substance,  on  s'appuyait  sur  le  passage  2  Cor.  4,7  : 
cNous  avons  ce  trésor  dans  des  vases  de  terre»  (Comp.  H.  Kopp, 
Geschichte  der  Chemie,  T.  II,  p.  239). 

P.  331.  —  "  Figuier,  Ibidem,  p.  23. 

P.  331.  —  "  Cité  par  H.  Kopp,  Ibidem,  p  183. 
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I. 

Le  Musée  et  les  Bibliothèques, 
les  Savants  et  les  Écoles  philosophiques  d'Alexandrie  ^ 

1.  Le  Musée  et  les  Bibllothéqnes. 

Depuis  rorîgîne  de  l'histoire  grecque  jusqu'^à  l'époque  d'Alexandre, 
on  ne  trouve  que  des  penseurs  isolés,  auxquels  se  rattachent  quel- 
ques disciples  formant  des  Ecoles  ou  sectes  dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot,  les  membres  de  ces  Ecoles  n'ayant  d'autre  lien  que  la 
profession  des  mêmes  principes  ou  de  doctrines  analogues.  C'est 
ainsi  que  l'on  distingue  l'École  ionienne  (Thaïes,  Anaximandre,  etc.)  ; 
l'École  italique^  qui  comprenait  les  Pythagoriciens;  TÉcole  socra- 
tique (Socrate  et  ses  disciples  immédiats)  ;  l'École  platonicienne  ou 
Académie  (Platon  et  ses  disciples)  ;  l'École  péripatéticienne  ou  Lycée 
(Aristote  et  ses  disciples),  etc. 

La  création  du  Musée  d'Alexandrie  par  le  premier  Ptolémée  est 
un  phénomène  nouveau  dans  le  monde.  C'est  une  institution  inter- 
médiaire entre  les  anciennes  Écoles  philosophiques  et  les  Universi- 

'  La  première  partie  de  ce  sujet  a  été  traitée  avec  beaucoup  d'érudition 
par  le  D*"  G.  Parthey  dans  une  monographie,  couronnée  par  T Académie  des 
Sciences  de  Berlin  {Das  Alexandrinische  Muséum,  Berlin,  1838).  Nous 
avons  consulté  cet  ouvrage  qui  nous  a  fourni  des  renseignements  exacts  et 
précieux. 
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tés  du  moyen  âge.  Tout  en  gardant  encore  les  libres  allures  des  pre- 
mières^ elle  ofi^e  déjà  une  certaine  analogie  avec  les  secondes;  sinon 
par  son  organisation,  du  moins  par  Tinfluence  qu'elle  a  exercée. 

Dix  ans  après  la  fondation  d'Alexandrie  (332  av.  J.  C.)  sur  l'em- 
placement du  village  égyptien  de  Bacotis^  la  dynastie  grecque  des 
Ptolémées  ou  Lagides  y  établit  sa  résidence.  Ptolémée  P^  (323-285) 
fortifie  la  ville  et  la  remplit  de  monuments  et  de  temples.  Il  com- 
mença la  tour  du  Phare  et  la  construction  du  Sérapéum  ou  Temple 
de  Sérapis^  Mais  les  plus  célèbres  et  les  plus  utiles  des  fondations 
qu'il  a  ou  préparées  ou  instituées,  sont  sans  contredit  celle  du  Musée j 
dans  le  quartier  de  la  ville  dit  Bruchium,  et  celle  de  la  Bibliothèque 
qui  y  fut  jointe. 

Le  premier  auteur  qui  parle  du  Musée  en  témoin  oculaire,  est 
Strabon  (24  av.  J.  C).  Ce  qu'il  en  dit  se  réduit  à  quelques  lignes  : 
„Une  partie  des  palais  (royaux)  constitue  le  Musée  qui  a  une  halle 
pour  se  promener  et  un  exèdre  (halle  pour  s'asseoir)  et  une  grande 
salle  où  les  savants  attachés  au  Musée  tiennent  leurs  repas.  Ce  col- 
lège est  soldé  par  l'État,  et  présidé  par  un  prêtre  nommé  autrefois 
par  les  rois,  aujourd'hui  par  l'empereur." 

Le  Musée  était  certainement  construit  sur  le  modèle  des  palestres 
grecques  et  des  palais  égyptiens,  édifices  carrés  sans  étage,  entou- 
rant de  vastes  espaces  découverts  sur  lesquels  s'ouvraient  des  porti- 
ques ou  galeries  couvertes,  où  l'on  se  tenait  à  l'ombre. 

Au  fond  de  la  dernière  cour  se  trouvait  la  Bibliothèque  où  l'on 
avait  réuni,  surtout  depuis  le  second  Ptolémée  (Philadelphe),  les 
principaux  écrits  des  Grecs  et  des  autres  peuples  connus.  C'est  là 
que  se  trouvaient  aussi  les  nombreux  copistes  qui  multipliaient  pour 
d'autres  pays  les  trésors  de  la  Bibliothèque. 

Les  toits  plats  ofiraient  une  base  solide  pour  y  établir  les  rares 
instruments  d'astronomie,  connus  à  cette  époque. 

Outre  le  prêtre  chargé  de  l'administration  du  Musée,  on  trouve 
un  bibliothécaire  préposé  au  soin  des  rouleaux  de  papyrus,  sur  les- 
quels les  ouvrages  étaient  écrits  ^. 

^  Ne  pas  confondre  avec  le  Sérapéum  ou  tombe  des  bœufs  Apis,  décou- 
vert par  Mariette,  non  loin  des  pyramides. 

'  Les  quatre  premiers  bibliothécaires  furent  :  Démétrius  de  Phalère, 
ami  de  Ptolémée  !«' ,  et  qui  établit  le  premier  fonds  de  la  Bibliothèque. 
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Le  nombre  des  savants  attachés  au  Musée  variait  suivant  la  faveur 
du  souverain.  Ni  Tétude  ni  renseignement  n'étaient  réglementés. 
Ceux  qui  se  sentaient  la  vocation  littéraire  écrivaient.  Ceux  qui 
préféraient  communiquer  verbalement  leurs  idées  se  mettaient  en 
rapport  avec  les  élèves  qui  de  toutes  parts  venaient  fréquenter  des 
maîtres  experts  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

La  Bibliothèque  du  Musée  s'accroissant  ^,  on  en  établit  une  se- 
conde dans  le  temple  de  Sérapis^  où  fut  conservée  entre  autres  la 
traduction  grecque  de  TAncien  Testament,  connue  sous  le  nom  de 
Butante  ^. 

La  période  la  plus  brillante  de  l'histoire  du  Musée  est  celle  des 
Ptolémées.  Elle  dura  trois  siècles,  depuis  la  fondation  jusqu'au  règne 
d'Auguste  (30  av.  J.  C).  Deux  faits  toutefois  forment  tache  dans 
cette  lumineuse  période.  Le  septième  Ptolémée  Évergète  II  (146- 
117)  exerça  sur  les  habitants  d'Alexandrie  des  cruautés  dont  souf- 
frirent les  savants  du  Musée.  Beaucoup  d'entre  eux  émigrèrent  et  se 
répandirent  dans  d'autres  pays.  A  partir  de  cette  époque,  il  n'est 

Suivant  Plutarque^  «Démétrius  conseillait  au  roi  Ptolémée  d'acheter  des 
livres  traitant  du  gouvernement,  et  de  les  lire  avec  soin  ;  car  les  princes 
trouvent  dans  les  livres  ce  que  les  amis  n'osent  leur  dire»  (Apoph- 
thegmes,  VI). 

Zénodote  d'Éphèse,  sous  Philadelphe  ; 

Eratosthènes  de  Cyrène  (mort  196)  sous  les  troisième,  quatrième  et 
peut-être  cinquième  Ptolémées. 

ApoUonius  de  Rhodes^  sous  Ptolémée  V. 

*  Il  est  impossible  de  répondre  d'une  manière  exacte  à  la  question  rela- 
tive au  nombre  des  rouleaux  conservés,  les  indications  des  auteurs  flottant 
entre  54,800  et  700,000.  Ces  rouleaux  d'ailleurs  étaient  loin  de  renfermer 
chacun  un  ouvrage  complet.  D'après  le  contenu  d'un  papyrus  trouvé  en 
1821  dans  l'île  d'Éléphantine  et  qui  renferme  la  fin  de  l'Iliade,  on  a  pu  cal- 
culer qu'il  fallait  au  moins  41  rouleaux  pour  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Si  donc 
on  compte  les  huit  éditions  d'Homère  qui  existaient  au  temps  de  Zénodote 
(le  second  bibliothécaire),  les  commentaires  des  différents  critiques,  etc., 
on  arrive  pour  ce  seul  auteur  au  chiffre  considérable  d'environ  mille  rou- 
leaux ! 

•  Tertullien  (v.  200),  après  avoir  raconté  que  le  roi  Ptolémée  avait  fait 
traduire  en  grec  les  livres  des  Juifs,  par  soixante-douze  interprètes,  ajoute  : 
c  C'est  ainsi  qu'il  laissa  ces  monuments  publiés  en  langue  grecque.  Aujour- 
d'hui encore,  près  du  Sérapéum,  on  montre  la  bibliothèque  de  Ptolémée 
ainsi  que  ces  livres  avec  l'original  hébreu.  »  {Apologétique,  18.) 
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plus  question  de  bibliothécaires,  bien  que  la  Bibliothèque  et  le 
Musée  continuassent  à  subsister.  Moins  d'un  siècle  après  (l'an  47 
av.  J.  C,)f  César  ayant  eu  à  réprimer  une  insurrection  à  Alexandrie, 
les  livres  de  la  bibliothèque  du  Musée  (qu'il  avait  peut-être  fait 
enlever  pour  les  transporter  à  Rome)  périrent  dans  l'incendie  qui 
détruisit  la  flotte  romaine.  Ceux  du  Sérapéum  restèrent  intacts,  et, 
quelques  années  plus  tard,  Antoine  fit  don  à  Cléopâtre  des  deux  cent 
mille  rouleaux  en  parchemin  qu'il  avait  enlevés  de  la  bibliothèque 
des  rois  de  Pergame.  Us  servirent  sans  doute  à  reconstituer  la  biblio- 
thèque du  Musée. 

Durant  la  période  impériale,  le  Musée  répand  peu  d'éclat.  Il  reçut 
la  visite  d'Adrien  (117-138)  qui  s'entretint  avec  les  professeurs.  Par 
contre,  Caracalla  (215  ap.  J.  C),  l'assassin  de  son  frère,  ne  vint  à 
Alexandrie  que  pour  en  faire  massacrer  les  habitants  qui  avaient 
fait  une  critique  mordante  de  ce  fratricide. 

Sous  Aurélien  (273  ap.  J.  C),  le  quartier  du  Bruchium  fut  démoli 
et  changé  en  un  désert.  Peut-être  la  bibliothèque  du  Musée  fut-elle 
alors  transportée  au  Sérapéum.  Mais  les  bâtiments  même  du  Musée 
disparurent.  Depuis  cette  époque,  cet  établissement  est  remplacé 
par  le  temple  de  Sérapis,  où  les  savants  allèrent  loger,  et  qui  resta 
encore  durant  plus  d'un  siècle  le  foyer  de  la  science  grecque.  En 
389,  les  chrétiens  s'en  étant  emparés,  le  transformèrent  en  une  église. 

On  ignore  ce  que  devint  la  bibliothèque  qui  s'y  trouvait.  U  est 
possible  qu'elle  fut  détruite,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie, 
lors  de  la  prise  du  temple,  et  que  le  restant  des  livres  fut  transporté 
à  Constantinople,  par  les  ordres  de  Théodose  II  (408-450)  qui  avait 
fondé  une  bibliothèque  dans  la  capitale. 

Alexandrie  n'en  resta  pas  moins  la  résidence  de  quelques  savants 
jusqu'en  Tan  642,  où  Amrou  ben  al  As  ayant  pris  la  ville,  mit  fin  à 
la  culture  grecque  en  Egypte  (voyez  p.  12). 

On  connaît  la  légende  suivant  laquelle  la  Bibliothèque  d'Alexan- 
drie (car  on  ne  distingue  pas  entre  celle  du  Musée  et  celle  du  Séra- 
péum), conservée  jusqu'au  moment  de  l'invasion  arabe ,  servit  À 
chauffer  durant  six  mois  les  bains  de  la  viUe  ^. 


'  U  existe  deux  récits  de  la  légende  d' Amrou.  Le  plus  ancien  se  trouve 
dans  la  Relation  (ÏÉgypte  d'Abd  al  Latîf,  médecin  à  Bagdad,  mort  en 
123i,  c'est-à-dire  près  de  six  aièdea  après  la  prise  d'Alexandrie  : 
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Certes^  les  Arabes  au  début  ne  se  montrèrent  pas  plus  respec- 
tueux que  les  chrétiens  envers  les  livres  étrangers.  Mais  la  légende 
d'AbouIfaradge  doit  être  décidément  reléguée  parmi  les  inventions 
fabuleuses.  D'ailleurs  la  perte  des  anciens  trésors  de  la  littérature 

«  J'ai  vu  autour  de  la  colonne  des  piliers  (c'est  celle  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  colonne  de  Pompée),  une  coupole  supportée  par  cette  colonne.  Je 
pense  que  cet  édifice  était  le  portique  où  enseignaient  Aristote  et,  après  lui, 
ses  disciples  ;  et  que  c'était  là  l'académie  que  fît  construire  Alexandre  quand 
il  bâtit  Alexandrie  et  où  était  placée  la  bibliothèque  que  brûla  Amrou-ben- 
Alas  avec  la  permission  d'Omar.  »  (D'après  la  traduction  de  S.  de  Sacy, 
p.  183.)  —  On  voit  que  sous  cette  première  forme  la  légende  fourmille  déjà 
d'erreurs  :  Alexandre  n'ayant  pas  fait  construire  d'académie  à  Alexandrie, 
Aristote  n'y  ayant  jamais  enseigné,  enfin  le  Musée  où  se  trouvait  la  première 
bibliothèque  n'existant  plus  depuis  Aurélien.  Abd  al  Latîf  d'ailleurs  ne  sait 
rien  encore  des  bains  chauffés  par  les  livres. 

Un  demi-siècle  après  lui,  l'évèque  chrétien,  Aboulfaradge  (mort  à  Alep, 
1286)  qui  avait  composé,  en  syriaque,  une  Histoire  universelle  que  lui- 
môme  traduisit  en  arabe,  en  l'amplifiant,  nous  donne  dans  cette  version 
arabe  la  légende  sous  une  autre  forme,  celle  même  qui  est  devenue  popu- 
laire : 

* 

«  Jean  le  Grammairien  vivait  encore  lorsqu'Amrou-ben-Alas  se  rendit 
maître  de  la  ville  d'Alexandrie.  Il  vint  trouver  Amrou,  qui,  sachant  que 
c'était  un  homme  savant,  lui  fit  un  accueil  distingué,  et  l'ayant  entendu 
discourir  sur  la  philosophie,  qui  était  encore  inconnue  aux  Arabes,  il  en 
fut  extrêmement  étonné.  Jean  était  assidu  auprès  de  lui  et  ne  le  quittait 
pas.  Il  dit  un  jour  à  Amrou  :  «  Vous  vous  êtes  emparé  de  tous  les  revenus 
d'Alexandrie,  et  vous  avez  disposé  de  toutes  les  richesses  qui  s'y  sont 
trouvées.  Je  ne  m'oppose  point  à  ce  que  vous  preniez  tout  ce  qui  peut  vous 
être  utile  ;  mais  pour  ce  qui  ne  saurait  être  d'aucune  utilité,  il  serait  plus 
à  propos  de  nous  l'abandonner.  —  Quelles  sont,  lui  demanda  Amrou,  les 
choses  dont  vous  avez  besoin?  —  Ce  sont,  lui  répondit  Jean,  les  livres  de 
philosophie  qui  sont  dans  le  trésor  des  rois.  s>  Amrou  lui  dit  qu'il  ne  pouvait 
en  disposer  sans  la  permission  de  l'émir  Al-Moumenia-Omar-ben-Alkhattab 
(Lisez  :  de  Vémir  al  mouminin,  c'est-à-dire  du  «chef  des  croyants», 
Omar  ibn  al  Khattâb).  Il  en  écrivit  donc  à  Omar,  et  lui  fit  part  de  la  demande 
de  Jean.  La  réponse  qu'il  reçut  d'Omar  était  conçue  en  ces  termes  :  «Quant 
aux  livres  dont  vous  parlez,  si  ce  qu'ils  contiennent  est  conforme  au  livre 
de  Dieu  (le  Coran),  ce  livre  les  rend  inutiles  :  si,  au  contraire,  ce  qu'ils  ren- 
ferment est  opposé  au  livre  de  Dieu,  nous  n'en  avons  aucun  besoin.  Donnez 
donc  ordre  de  les  détruire,  i  En  conséquence,  Amrou-ben-Alas  les  fît  distri- 
buer dans  les  bains  d'Alexandrie  et  les  fit  brûler  dans  leurs  foyers  ;  ils 
furent  consumés  dans  l'espace  de  six  mois.:^  (Magasin  encyclopédique  ^ 
T.  IV,  p.  438-439.) 
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grecque  est  bien  moins  regrettable  qu'on  ne  l'a  cru.  Il  est  difficile 
d'admettre  qu'au  septième  siècle  de  notre  ère^  les  trésors  littéraires 
dignes  de  ce  nom,  conservés  à  Alexandrie,  n'existassent  pas  égale- 
ment à  Rome  ou  à  Constantinople.  Ce  qui  est  plus  probable,  c'est 
qu'il  se  perdit  dans  la  guerre  contre  les  Arabes  des  livres  de  la  pre- 
mière époque  chrétienne,  dont  peut-être  il  n'existait  pas  de  copies 
ailleurs. 

2.  Les  saTants  d^ Alexandrie. 

On  pourrait  s'attendre,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  moderne,  à 
voir  les  savants  attachés  au  Musée,  profiter  des  avantages  de  leur 
position  dans  la  capitale  du  plus  ancien  empire  du  monde,  pour 
approfondir  cette  civilisation  égyptienne  si  vantée  en  Grèce,  et  nous 
en  transmettre  les  produits  littéraires.  Ils  n'y  ont  pas  songé.  Ils 
n'étaient  pas  encore  à  la  hauteur  du  principe  :  Homo  sum  et  nii 
humant  a  me  alienum  ptUo. 

Et  cependant  le  roi  Ptolémée  II  leur  avait  ouvert  la  voie.  C'est 
lui,  dit-on,  qui  fit  traduire  les  Livres  sacrés  des  Juifs  (probablement 
le  Pentateuque)  de  l'hébreu  en  grec.  C'est  lui  qui  chargea  le  prêtre 
égyptien  Manéthon  de  traduire  dans  la  même  langue  les  chroniques 
égyptiennes  (ouvrage  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  extraits 
remaniés).  Mais  cet  exemple  ne  trouva  point  d'imitateurs.  Les 
savants  d'Alexandrie  semblent  avoir  dédaigné  PÉgypte  et  son  an- 
tique civilisation.  Leurs  principaux  travaux  eurent  pour  but  la  litté- 
rature de  la  Grèce,  et  en  particulier  la  grammaire,  la  philologie,  la 
lexicologie  grecques.  C'est  à  eux  que  nous  devons  la  plupart  des 
éditions  des  auteurs  classiques,  encore  en  usage,  et  même  un  „canon" 
de  la  littérature  grecque,  dont  la  première  édition  est  due  à  Calli- 
maque  (sous  Ptolémée  Philadelphe)  ^. 

Ératosthènes ,  le  troisième  bibliothécaire,  l'une  des  gloires  du 
Musée  ^,  se  donna  le  premier  la  qualification  de  phUologue.  Ses  tra- 

^  Quintilien,  De  VInstitution  oratoire  y  X,  I,  nous  en  a  conservé  un 
extrait. 

•  On  ignore  pour  quel  motif  cet  homme,  unique  en  son  genre  et  si  émi- 
nent  sous  tant  de  rapports,  reçut  le  titre  de  hêta  «  second  >,  à  moins  que 
ce  ne  fût  pour  l'associer  à  Tune  des  illustrations  grecques  antérieures  qui, 
dans  la  pensée  de  la  postérité,  était  Yalpha^  c'est-à-dire  occupait  le  premier 
rang. 
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vaux  s'étendent  sur  les  sujets  les  plus  divers,  et  le  peu  qui  s'en  est 
conservé  fait  vivement  regretter  le  reste. 

Il  créa  la  géographie  scientifique,  et  non  seulement  réunit  tout  le 
savoir  de  son  siècle  sur  le  globe  dans  ses  trois  livres  (perdus),  les 
Géographiques f  mais  il  sut  l'agrandir  par  ses  propres  travaux.  C'est 
lui  qui  le  premier  essaya  de  déterminer  par  le  calcul  la  grandeur  de 
la  terre,  en  mesurant  Tare  de  méridien  entre  Alexandrie  et  Syène  ; 
et  s'il  arriva  à  un  résultat  trop  grand  (environ  250,000  stades),  ce 
fut  par  suite  de  l'imperfection,  non  de  sa  méthode,  mais  de  ses  don- 
nées ^  Sa  mesure  fut  considérée  comme  la  plus  exacte  jusqu'au 
neuvième  siècle  de  notre  ère,  où  le  calife  Al  Mamoun  en  fit  faire  une 
nouvelle  (voir  p.  286). 

Eratosthènes  s'occupa  aussi  du  problème  de  la  duplication  du  cube, 
et  indiqua  une  méthode  pour  déterminer  les  nombres  premiers. 
Poète  et  philosophe,  il  écrivit  en  vers  sur  l'astronomie  {Hermès)  et 
en  prose  sur  les  questions  morales  {Du  bien  et  du  mal).  Il  laissa  des 
commentaires  en  douze  livres  sur  l'ancienne  comédie.  Enfin  il 
s'occupa  de  chronologie. 

Peu  avant  lui,  l'historien  Timée  de  Tauromenium  avait  introduit 
l'usage  de  compter  par  olympiades.  Eratosthènes  chercha  à  mettre  de 
l'ordre  dans  la  chronologie  grecque  en  y  établissant  des  périodes,  et 
en  dressant  la  liste  exacte  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques. 
Seul  enfin  parmi  ses  collègues,  il  s'occupa  de  la  chronologie  égyp- 
tienne; et  le  Syncelle  (vers  790  de  notre  ère)  nous  a  conservé  un 
précieux  fragment  de  son  ouvrage,  renfermant  une  liste  de  pharaons 
thébains. 

Le  Musée  compta  dans  son  sein,  outre  les  grammairiens,  les  criti- 
ques, les  lexicographes,  etc.,  des  mythographes,  des  polygraphes, 
des  poètes,  des  historiens,  des  médecins,  etc.  Mais  les  branches  aux- 
quelles se  rattachent  les  noms  les  plus  illustres  sont  celles  des  ma- 
thématiquesy  de  la  mécanique,  de  l'astronomie  et  de  la  philosophie. 

Les   mathématiciens  les  plus  célèbres^  sont  Eudide  (vers  300 

*  La  distance  entre  Alexandrie  et  Syène,  mesurée  sans  doute  par  les 
agents  voyers  des  pharaons,  était  évaluée  à  5000  stades,  mesure  trop 
grande.  Eratosthènes  supposait  en  outre  que  Syène  se  trouvait  placée 
exactement  sous  le  tropique  du  Cancer  et  sur  le  même  méridien  qu'Alexan- 
drie, tandis  que  Syène  est  au  nord  du  tropique  et  à  l'est  du  méridien. 

*  Des  quatre  plus   grands    mathématiciens    de    l'antiquité  :    Euclide, 
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av.  J.  C);  connu  par  ses  ^Eléments  de  géométrie"  ;  ApoUonitis  de 
Perge  (vers  200  av.  J.  C.)  dont  il  reste  un  ^^Traité  des  sections 
coniques";  Diophanie  (vers  360  après  J.  C.)  qui  inventa  l'algèbre  et 
résolut  des  équations  du  second  degré;  Pappus  (4®  siècle  ap.  J.  C), 
et  Théon  le  Jeune  (deuxième  moitié  du  4^  siècle)  ^  qui  écrivit  des 
commentaires  sur  les  écrits  d'Euclide,  que  nous  connaissons,  et  de 
Ptolémée  dont  il  va  être  question. 

La  mécanique  est  brillamment  représentée  par  Héron  d'Alexan- 
drie (vers  250  av.  J.  C).  Il  inventa  plusieurs  machines  de  guerre, 
perfectionna  les  horloges  d'eau,  et  s'essaya  même  dans  la  construc- 
tion d'automates. 

L'astronomie  fut  cultivée,  dès  Torigine  du  Musée,  par  Timocharès 
d'Alexandrie  et  Aristylle  de  Samos.  Leurs  noms  sont  éclipsés  par 
celui  diHipparque  de  Nicée,  le  plus  grand  astronome  de  l'antiquité, 
mais  qui  ne  doit  être  compté,  pas  plus  qu'Archimède,  parmi  les 
savants  d'Alexandrie,  bien  qu'il  ait  connu  et  utilisé  les  travaux  de 
Timocharès  et  d'Aristylle.  Il  fit,  dit-on,  ses  observations  dans  l'île 
de  Rhodes.  II  les  commença  vers  160  avant  J.  C,  et  les  continua 
jusqu'en  125.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  sur  sa  vie  (voyez  p.  215). 

Nous  avons  vu  qu'Ératosthènes  a  créé  la  géographie  scientifique. 
Près  de  quatre  siècles  après  lui,  Claude  Ptolémée  publie  une  Géogra- 
phie qui  est  restée  jusqu'à  ce  jour  un  document  précieux.  On  y 
trouve  plus  de  sept  mille  noms  de  localités,  dont  près  de  cinq  mille 
sont  déterminées  d'après  leur  longitude  et  leur  latitude.  Cette  déter- 
mination, il  est  vrai,  laisse  à  désirer.  Ptolémée  n'avait  à  sa  disposi- 
tion que  des  moyens  de  vérification  très  imparfaits,  entre  autres  les 

Archimède,  Apollonius  et  Diophante,  le  second  seul  n'appartient  pas  à 
rÉcole  d'Alexandrie.  Archimède,  né  à  Syracuse,  en  287  av.  J.-C,  doit  être 
considéré  comme  le  fondateur  de  la  mécanique  et  de  la  statique.  On  sait  qu'il 
fut  tué,  en  212,  par  les  Romains,  lors  de  la  prise  de  Syracuse  qu'il  avait 
aidé  à  défendre ,  sinon  par  des  miroirs  ardents,  du  moins  par  des  machines 
de  son  invention. 

^  On  distingue  Théon  V Ancien  y  philosophe  et  mathématicien  né  à 
Smyrne,  qui  vivait  au  second  siècle  de  notre  ère,  et  Théon  le  Jeune,  ma- 
thématicien et  astronome  à  Alexandrie  (deuxième  moitié  du  4«  siècle).  Ce 
dernier  fut  le  père  de  la  célèbre  Hypatie.  Née  vers  375,  et  mariée  au 
philosophe  Isidore,  elle  professait  avec  éclat  les  mathématiques  et  la  philo- 
sophie, lorsque  sur  l'instigation  du  patriarche  Cyrille,  elle  fut  cruellement 
mise  à  mort  par  la  populace  chrétienne  d'Alexandrie,  en  415. 
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rapports  plus  ou  moins  vagaes  des  commerçants  et  des  nayigateors. 
Il  admettait  pour  un  degré  de  Téquateur  la  mesure  de  500  stades 
(elle  est  en  réalité  de  604  stades).  De  là  d'inévitables  erreurs  dans 
Tindication  des  longitudes,  comptées  à  partir  des  Canaries  ou  Iles 
Fortunées.  Ainsi  la  longueur  de  la  Méditerranée  dépasse  de  vingt 
degrés  la  mesure  exacte;  le  Gange  est  placé  de  quarante  degrés 
trop  loin  vers  l'est  ;  enfin  la  distance  des  Iles  Fortunées  à  Eatigâra 
(dans  l'île  de  Bornéo)  est  fixée  à  cent  quatre-vingts  degrés  ^  L'équa- 
teur  ayant  en  tout  trois  cent  soixante  degrés,  Ptolémée  croyait  que 
la  distance  entre  les  Canaries  et  Bornéo  mesurait  la  moitié  du  globe 
terrestre.  Cette  mesure  (qui  dépassait  la  véritable  de  cinquante- 
quatre  degrés)  était  admise  encore  à  l'époque  de  Christophe  Colomb. 
Elle  laissait  supposer  qu'en  allant  vers  Bornéo  par  l'ouest,  il  n'y 
avait  également  que  cent  quatre-vingts  degrés  à  franchir.  Et  cette 
erreur  fortifia  l'illustre  Génois  dans  la  résolution  de  se  rendre  aux 
Indes  par  la  voie  de  l'ouest. 

Si  la  Géographie  de  Ptolémée  fixa  pour  plus  de  treize  siècles  la 
connaissance  de  la  terre,  sa  „ Grande  Syntaxe^  (Almageste)  eut  le 
même  effet  pour  celle  des  cieux.  Si  elle  est  encore  précieuse  aujour- 
d'hui, c'est,  non  par  la  théorie  qu'elle  a  si  longtemps  fait  prévaloir, 
mais  par  les  services  qu'elle  a  rendus  à  l'histoire  de  l'astronomie,  en 
conservant  les  résultats  des  travaux  des  prédécesseurs  de  Ptolémée 
et  surtout  d'Hipparque. 


3.  Les  Acoles  philosophiques  d*Alexandrie. 

Le  Néoplatonisme.  —  Lorsque  le  Musée  fut  fondé,  la  Grèce,  nous 
l'avons  dit,  avait  déjà  ses  nombreuses  Ecoles ,  parmi  lesquelles  pri- 
maient celles  de  Platon  et  d'Aristote.  Les  premiers  Ptolémées  appe- 
lèrent à  Alexandrie  des  philosophes  de  toutes  les  sectes.  Les  Péripa- 
téticiens  furent  les  plus  nombreux.  On  compte  parmi  eux  Démétrius 
de  Phalerey  CaUimaque  et  d'autres.  Mais  il  y  avait  aussi  des  Stoïciens, 
des  Epicuriens,  des  Cyniques,  des  Sceptiques,  etc.  Tous  furent 
traités  avec  les  mêmes  égards.  Quelques-uns  recueillirent  les  maté- 

'  Elle  n'est  en  réalité  que  de  126  degrés  environ. 
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riaux  d'une  histoire  des  philosophes.  ^  La  plupart  se  contentèreBt 
d'exposer  sans  originalité  les  doctrines  de  leur  secte. 

Cependant,  le  scepticisme  philosophique  rongea  peu  à  peu  comme 
un  cancer  les  plus  nobles  facultés  de  l'esprit.  Le  sentiment  seul  sur- 
vivant, on  vit  apparaître,  vers  le  second  siècle  de  notre  ère,  des  phé- 
nomènes analogues  à  ceux  du  magnétisme  et  du  spiritisme  modernes. 
Des  charlatans  chaldéens  et  égyptiens  parcouraient  le  monde,  exploi- 
tant la  soif  de  l'extraordinaire  et  du  miraculeux,  toujours  vivante  au 
sein  des  masses.  En  même  temps  se  manifeste  en  philosophie  la  ten- 
dance de  mêler  tous  les  systèmes  en  un  seul,  le  syncrétisme,  qu'on 
feit  remonter  à  Potamon  d'Alexandrie  (vers  200  après  J.-C). 

De  cette  tendance  sortit  une  nouvelle  École  philosophique,  le 
Néoplaionisme ,  fondéey  dit- on,  ^ax  Ammonius  Saccas ,  mais  dont  le 
premier  représentant  distingué  est  Flotin.  Né  en  206  apr.  J.-C, 
Plotin  paraît  avoir  suivi  les  leçons  d'Ammonius.  En  244 ,  il  accom- 
pagna l'empereur  Gordien  dans  sa  malheureuse  expédition  contre 
les  Perses,  et  revint  se  fixer  à  Rome  pour  y  ouvrir  une  école  de 
philosophie.  Le  trait  caractéristique  de  sa  doctrine,  c'est  l'enthou- 
siasme qu'elle  tend  à  inspirer  pour  le  bien  et  le  vrai.  Elle  veut  que 
l'âme  se  détourne  des  objets  visibles  et  multiples,  pour  se  livrer  à 
la  contemplation  de  TUnique,  du  Véritable ,  de  l'Éternel,  et  trouver 
la  félicité  par  cette  contemplation. 

Le  Néoplatonisme,  né  à  Alexandrie,  fut  donc  de  bonne  heure 
transplanté  à  Rome ,  où  Plotin  trouva  son  disciple  le  plus  distingué 
et  son  biographe  dans  la  personne  du  Syrien  Porphyre  (233-305  apr. 
J.-C).  Un  autre  Syrien,  Jamblique,  disciple  de  Porphyre,  mêla  la 
magie  et  la  théurgie  à  la  philosophie  mystique.  Lui-même  mourut 
en  333.  Après  la  destruction  du  Sérapéum,  les  néoplatoniciens 
d'Alexandrie  se  retirèrent  à  Ganope,  où  se  forma  Prodtts ,  qui  plus 
tard  professa  avec  succès  la  philosophie  à  Athènes.  Par  son  savoir  et 
sa  vie  morale,  il  répandit  sur  l'École  un  dernier  éclat  (412-485). 
L'empereur  Justinien  ayant  fermé,  en  529,  les  Écoles  philosophiques 
d'Athènes,  les  néoplatoniciens  se  dispersèrent.  Toutefois  la  philo- 


'  Il  est  probable  que  Tépicurien  Diogëne  de  Laèrte,  qui  vivait  vers  la  fin 
du  second  siècle  de  notre  ère,  mais  qui  n'appartenait  pas  à  TÉcole 
d'Alexandrie,  se  servit  de  ces  matériaux  pour  composer  ses  «  Vies  des 
philosophes». 
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Sophie  de  Proclos  ne  fit  place  qu'en  apparence  au  Christianisme.  En 
réalité;  elle  sut  pénétrer  et  s'établir  dans  l'église  sous  un  nom  d'em- 
prunt. Les  traités  de  ^Denys  F Aréopagite^ .  qui  surgirent  en  532, 
ne  sont  autre  chose  qu'un  exposé  des  idées  néoplatoniciennes  ^  revê- 
tues de  formes  chrétiennes.  (Comp.  p.  256,  et  350,  note  1). 

L'École  néoplatonicienne  d'Alexandrie  doit  être  distinguée  des 
Ecoles  philosophiques  juive  et  chrétienne,  chacune  également  con- 
nue sous  le  nom  à\Êcole  cP Alexandrie^ . 

UÉcdle  juive.  —  Les  Juifs  aUocandrins  initiés ,  dès  le  troisième 
siècle  avant  notre  ère,  à  la  philosophie  grecque,  furent  étonnés  d'y 
trouver  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  et  les  principes  moraux,  pro- 
clamés avec  non  moins  de  clarté  que  dans  leura  propres  livres  sacrés. 
Ils  se  persuadèrent  que  les  philosophes  grecs  avaient  emprunté  aux 
écrits  de  Moïse  les  vérités  qu'ils  professèrent.  Platon ,  disaient-ils, 
est  un  Moïse  parlant  grec^.  En  retour,  ils  crurent  pouvoir,  sans 
danger  pour  leur  religion,  emprunter  aux  écrits  de  Platon  des  idées 
que,  par  une  interprétation  allégorique  du  Pentateuque,  ils  intro- 
duisirent dans  ce  livre.  Aristobule  le  premier  (vers  150  av.  J.-C.) 
paraît  avoir  pratiqué  cette  méthode  dans  son  ^Explication  de  l'écrit 
de  Moïse,  ouvrage  aujourd'hui  perdu.  Outre  l'interprétation  allégo- 
rique du  Pentateuque,  Aristobule  légua  à  ses  coreligionnaires  l'idée, 
empruntée  à  Platon,  d'un  être  intermédiaire  entre  Dieu  et  le  monde, 
et  qu'il  appelait  la  Sagesse  et  la  Puissance  divine. 

Ce  double  legs  fut  brillamment  utilisé  et  agrandi  par  le  célèbre 
Philon  (né  vers  30  av.  J.-C. ,  mort  vers  50  après  notre  ère).  Grâce 
à  l'interprétation  allégorique ,  Philon  sut  introduire  la  philosophie 
platonicienne  dans  le  Pentateuque.  Développant  la  notion  de  l'être 
intermédiaire  entre  Dieu  et  le  monde,  qu'il  appelle  le  Logos  y  il  lui 
décerne  les  qualifications  de  ^métropole  des  idées^,  d'^archétype^, 
de  ^lieutenant  de  Dieu",  de  ^serviteur  de  Dieu",  de  „bon  berger", 
de  „grand-prêtre",  de  „paraclet",  de  „fils  premier-né",  d'„image  de 
Dieu",  d'„être  divin"  (dieu),  etc.  On  reconnaît  ici  plusieurs  termes 
que  la  théologie  chrétienne  appliqua  plus  tard  à  Jésus-Christ. 

L École  chrétienne.  —  Les  chrétiens  d'Alexandrie  font  remonter  leur 


*  Même  le  philosophe  chrétien  Numénius  (II®  siècle)  qualifiait  Platon  de 
«c  Moïse  attique  »  (L.  Ménard,  Hermès  Trismégiste^  2®  éd.,  Paris,  1867, 
p.  xvi). 
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origine  à  révangéliste  St. -Marc.  De  bonne  heare,  pour  ne  pas  être 
débordés  par  les  représentants  de  la  philosophie  grecque  et  juive^  ils 
se  virent  obligés  de  donner  à  leurs  doctrines  un  caractère  philoso- 
phique et  de  cultiver  le  Christianisme  scientifiquement.  De  là  la 
nécessité  d'une  école  pour  les  prosélytes  sortis  du  Musée ,  ainsi  que 
pour  les  futurs  docteurs  de  l'Église.  Ëusèbe^  et  Jérôme^  nous 
apprennent  que  cette  institution  qu'ils  appellent,  le  premier  T^École 
de  la  Catéchèse'',  le  second  l'^Ëcole  ecclésiastique'',  a  eu  pour  pre- 
miers maîtres  :  Pantène,  ancien  philosophe  stoïcien  (vers  180),  Clé- 
ment d'Alexandrie  (vers  200),  Origène  (vers  210),  Héraclas  (vers 
220),  Denys  d'Alexandrie  (vers  230).  Ce  sont  là  les  représentants 
les  plus  distingués  de  la  philosophie  chrétienne,  appelée  plus  spé- 
cialement (dexandrine. 

Les  Livres  hermétiques  (Hermès  Trismégiste).  —  L'énumération  des 
produits  intellectuels  d'Alexandrie  serait  incomplète  si  nous  négli- 
gions de  mentionner  les  œuvres  d'une  École  qui  n'était  ni  grecque, 
ni  juive,  ni  chrétienne,  mais  qui,  dans  une  certaine  mesure,  a  com- 
biné certaines  idées  néoplatoniciennes,  hébraïques  et  même  évangé- 
liques  avec  les  doctrines  plus  spécialement  égyptiennes.  Cette  École 
ne  se  rattache  à  aucun  docteur  connu.  On  pourrait  l'appeler  hermé- 
tique f  du  nom  d^Hermès^  forme  grecque  pour  désigner  Thaut  (Thoth), 
le  dieu  révélateur,  l'Esprit  saint  des  prêtres  égyptiens.  „Hermès, 
qui  préside  à  la  parole,  dit  Jamblique,  est,  selon  l'ancienne  tradi- 
tion, commun  à  tous  les  prêtres  ;  c'est  lui  qui  conduit  à  la  science 
vraie  ;  il  est  un  dans  tous.  C'est  pourquoi  nos  ancêtres  lui  attribuaient 
toutes  les  découvertes  et  mettaient  leurs  œuvres  sous  le  nom  d'Her- 
mès" '. 

Tous  les  livres  égyptiens  étaient  proprement  attribués  à  Thaut, 
mais  on  est  convenu  de  ne  donner  le  nom  à'hermétiques  qu'aux 
livres  philosophiques  rédigés  en  grec  durant  la  période  alexandrine. 
Hermès  y  est  qualifié  de  trismégiste  „ trois  fois  très  grand".  Quelques- 
uns  de  ces  livres  nous  sont  parvenus  complets.  De  plusieurs  il  ne 
reste  que  des  fragments.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  traduits  par 
M.  Louis  Ménard.  (Voyez  p.  393,  note  1,  et  ci-dessous,  note  3). 

*  Histoire  ecclésiastique  y  V,  10;  VI,  3. 

•  Écrivains  ecclésiastiques,  eh.  36.  38. 

^  Louis  Ménard,  Hermès  Trismégiste,  p.  xxxvi. 
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II. 

Le  Ssrstème  de  Ptolémée. 

On  entend  vulgairement  par  „ Système  de  Ptolémée^  un  méca- 
nisme composé  du  globe  de  la  terre  au  centre^  et  d'une  série  de 
sphères  successives  et  concentriques,  qui  enveloppent  ce  globe. 

^Suivant  Ptolémée,  —  dit  Bernard  Cotta,  le  commentateur  de 
Humboldt  —  la  Terre  occupe  le  centre  de  onze  cercles  ou  sphères 
creuses  concentriques,  et  les  planètes  se  meuvent  à  la  périphérie  de 
ces  cercles  de  telle  façon  que,  dans  le  premier,  le  plus  petit  et  le 
plus  rapproché  de  la  Terre,  s'avance  la  Lune,  tandis  que  dans  les 
six  suivants,  de  plus  en  plus  grands,  circulent  Mercure,  Vénus,  le 
Soleil,  Mars,  Jupiter  et  Saturne...  Au-dessus  de  la  septième  sphère, 
celle  de  Saturne,  il  (Ptolémée)  en  admettait  une  huitième  où  devaient 
se  mouvoir  toutes  les  étoiles  fixes.  Il  eut  besoin  d'une  neuvième  et 
d'une  dixième  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  précession; 
enfin  une  onzième  qui,  sous  le  nom  de  primum  mobUe,  enveloppait 
toutes  les  autres,  était  destinée  à  mouvoir  chaque  jour  de  l'est  à 
l'ouest,  autour  de  la  Terre  immobile,  les  dix  sphères  intérieures,  où 
chacun  des  sept  corps  célestes  avançait  annuellement  vers  l'est  par 
suite  de  son  mouvement  propre^  K 

Voilà  qui  est  clair  et  précis.  Quel  n'est  donc  pas  l'étonnement  de 
celui  qui  se  met  à  chercher  ce  système,  sous  cette  forme,  dans 
l'Almageste,  et  qui  ne  l'y  découvre  point!  Il  y  trouvera  moins 
encore  les  sphères  transformées  par  l'imagination  du  moyen  âge  en 
autant  de  „cieux'^  ^. 

*  Briefe  ûber  Alexander  von  HumholdVs  Kosmos,  Leipzig,  1851, 
T.  III,  1,  p.  262-263. 

•  «  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  aux  astronomes  du  moyen  âge  de  regarder 
comme  des  sphères  matérielles  les  orbites  que  Ptolémée  fait  décrire  par  les 
corps  célestes,  c'est  que  cet  auteur  les  appelant  toujours  sphdirdi^  que  les 
traducteurs  hébreux,  arabes  et  latins,  ont  rendu  littéralement  par  le  mot 
sphèresy  on  attribua  à  Ptolémée  l'idée  grossière  de  faire  tourner  dans  le 
ciel  des  cercles  les  uns  dans  les  autres  (l'auteur  veut  dire  des  «  sphères 
matérielles  i).  Mais  de  même  que  Ptolémée  exprime  le  mot  arc  par  celui 


396  LIVRE  PREMIER.    —  DEUXIÈME  PARTIE. 


Exposons  ici  ce  qui  se  trouve  réellement  dans  le  livre  de  Ptolémée. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  rendre  compte  géométriquement  des 
mouvements  apparents  des  planètes  et  des  étoiles,  en  partant  des 
principes,  essentiellement  arbitraires,  établis  par  les  Pythagoriciens, 
et  admis  comme  des  axiomes  dans  l'astronomie  officielle  depuis 
Aristote.  Ces  principes  se  réduisent  à  deux:  les  astres  ont  un  mou- 
vement circulaire  et  uniforme,  et  la  terre  occupe  le  centre  du 
Cosmos. 

Or  l'observation  semble  contredire  absolument  le  premier  de  ces 
principes,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  „sept  planètes''.  Leurs 
mouvements  ne  paraissent  ni  circulaires  ni  uniformes.  Ce  sont  sur- 
tout les  cinq  planètes  proprement  dites,  qui  ont  des  mouvements  au 
premier  abord  extrêmement  bizarres.  Ces  mouvements  diffèrent 
même,  suivant  que  l'on  considère  soit  Mercure  ou  Vénus,  soit  Mars, 
Jupiter  ou  Saturne. 

Ce  désaccord  entre  les  faits  apparents  et  la  théorie  donna  nais- 
sance au  problème  formulé  par  les  Pythagoriciens,  et  proposé  par 
Platon  aux  mathématiciens:  Comment  expliquer  Virrégtdarité  des 
mouvements  apparents  par  des  mouvements  circulaires  uniformes  ^  ? 

Il  s'agissait  de  trouver,  par  la  combinaison  de  cercles,  des  figures 
dont  la  projection  sur  la  voûte  céleste  reproduisît  les  ^apparences"  si 
différentes  du  mouvement  circulaire  et  uniforme. 

Le  premier  qui  essaya  de  résoudre  ce  problème  par  un  système 
très  ingénieux  de  sphères  (idéales)  concentriques,  ayant  la  terre  pour 
centre,  et  sur  les  axes  desquelles  se  mouvaient  d'autres  sphères 
(également  idéales),  en  tout  vingt-sept,  fut  un  disciple  de  Platon, 
Eudoxe,  mathématicien  et  astronome  distingué  (mort  vers  355). 

Callipe  (v.  350)  et  Aristote  (mort  322)  qui  adoptèrent  ce  système, 
se  virent  obligés,  pour  expliquer  certaines  nouvelles  anomalies 
découvertes,  de  multiplier  le  nombre  des  sphères,  ce  qui  compliqua 
l'hypothèse  d'Eudoxe  à  tel  point  qu'elle  dut  être  abandonnée^. 

de  périphérie^  qui  signifie  parmi  nous  tout  le  contour  d'une  figure  fermée, 
il  exprime  par  le  mot  sphère,  un  simple  cercle,  comme  nous  nommons 
vulgairement  cercle  la  simple  circonférence  du  cercle,  quoiqu'un  cercle  soit 
proprement  l'espace  contenu  dans  la  circonférence».  (Halma,  Compost^ 
iion  mathématique  de  Claude  Ptolémée,  T.  I,  Préface,  p.  xvi.) 

^  Schiaparelli,  p.  60-61. 

'  M.  Schiaparelli,  le  savant  auteur  du  Mémoire  sur  les  <k  Précurseurs  de 
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Apollonius  de  Perge  (vers  200),  pour  expliquer  les  irrégularités  de 
mouvement  des  planètes,  proposa  l'hypothèse  suivante:  les  pla- 
nètes se  meuvent  dans  Tespace  suivant  un  cercle  auxiliaire  dont  le 
centre  se  meut  sur  un  cercle  principal,  ayant  lui-même  la  terre  pour 
centre.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  théorie  des  ^épicycles''  ^ 

Hipparque  (v.  150  av.  J.  C.)  ayant  découvert  que  les  quatre 
saisons  étaient  de  longueur  inégale  et  mesuraient,  le  printemps 
94  Va  jours,  l'été  92  */j  jours,  l'automne  88  et  l'hiver  90,  admit, 
pour  expliquer  ce  phénomène,  que  l'orbite  annuelle  du  soleil  était  un 
cercle  eoixenùrique,  c'est-à-dire  n'avait  pas  la  Terre  pour  centre.  H  y 
a  donc  pour  le  Soleil  un  périgée  et  un  apogée,  c'est-à-dire  deux 
points  oii  l'astre  lumineux  est  alternativement  le  plus  rapproché  et 
le  plus  éloigné  de  la  terre  ^.  C'était  une  hypothèse  heureuse  et  qui, 
l'immobilité  de  la  terre  admise,  explique  le  mieux  la  course  appa- 
rente  du  Soleil.  Hipparque  ne  réussit  point  à  appliquer  la  même 
hypothèse  à  la  lune  dont  la  course  présente  des  anomalies  nom- 
breuses, qui  de  tout  temps  ont  fait  le  désespoir  des  astronomes  ^. 

Telles  étaient  les  difficultés  et  les  hypothèses  dont  Ptolémée 
accepta  l'héritage,  pour  élucider  les  unes  et,  si  possible,  vaincre  les 
autres. 

Copernic»  (1873),  en  a  composé  un  autre  sur  «les  Sphères  homocentriques 
d'Eudoxe,  de  Callipe  et  d'Aristote  i  (lu  à  l'Institut  lombard  de  Milan,  le 
26  novembre  1874).  Cet  excellent  travail,  qui  met  pour  la  première  fois  en 
pleine  lumière  les  mérites  d'Eudoxe,  fut  traduit  en  allemand  par  M.  W. 
Hom,  professeur  de  mathématiques  à  Munich. 

*  On  entend  en  effet  par  épicycle  un  cercle  dont  le  centre  se  meut  sur 
la  circonférence  d'un  autre  cercle. 

•    •  R.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomiey  p.  46, 

'  Pline  déjà  disait  :  c  Elle  a  mis  à  la  torture,  par  sa  révolution  compliquée, 
l'esprit  de  ceux  qui  la  contemplaient,  et  qui  s'indignaient  d'ignorer  le  plus 
l'astre  le  plus  voisin  ».  (Histoire  naturelle,  L.  II,  ch.  VI,  12.) 

En  ce  qui  concerne  les  planètes  proprement  dites,  Hipparque,  au  lieu  de  se 
lancer  dans  le  champ  des  hypothèses,  pour  en  expliquer  les  mouvements, 
s'efforça,  en  vrai  savant,  d'en  constater  les  irrégularités  par  de  nouvelles 
et  soigneuses  observations.  Il  étudia  :  1«  Finégalité  dans  la  vitesse,  chaque 
planète  parcourant  une  même  distance  tantôt  avec  plus  de  lenteur,  tantôt 
avec  plus  de  rapidité  ;  2^  l'inégalité  dans  la  forme  du  mouvement,  la  planète 
tantôt  s'arrètant  (station)  pour  recommencer  son  cours  de  l'ouest  à  l'est^ 
tantôt  revenant  sur  elle-même  et  se  dirigeant  de  l'est  à  l'ouest  (rétrogradation) . 
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II  choisit  celles  de  ces  hypothèses  qui  lui  parurent  le  mieux 
s'accorder  avec  les  phénomènes.  ^11  faut,  dit- il,  autant  qu'on  le 
peut,  adapter  les  hypothèses  les  plus  simples  aux  mouvements 
célestes;  mais  si  elles  ne  suffisent  pas,  il  faut  en  choisir  d'autres  qui 
les  expliquent  mieux^  {Almageste^  XIII,  2).  Ainsi,  pour  expliquer  les 
mouvements  des  planètes,  il  combina  le  cercle  excentrique  d'Hippar- 
que  avec  les  épicycles  d'Apollonius. 

Dans  le  premier  livre  de  son  Almageste,  il  pose  les  principes  de 
l'astronomie  alors  officielle  :  la  forme  et  le  mouvement  sphériques  du 
ciel,  la  sphéricité  de  la  terre,  son  immobilité  au  centre  du  Cosmos, 
enfin  les  deux  premiers  mouvements  différents  :  le  mouvement  diurne 
général  des  astres  de  l'est  à  l'ouest,   et  leur  mouvement  spécial 

f 

en  sens  contraire. 

Dans  le  deuxièmcy  il  traite  de  la  division  de  la  Terre  en  zones,  des 
phénomènes  du  lever  et  du  coucher  des  astres. 

Dans  le  troisième^  il  aborde  l'étude  du  Soleil,  fait  connaître  la 
longueur  de  l'année  et  la  théorie  d'Hipparque  pour  expliquer  l'iné- 
galité des  saisons. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  exposent  la  théorie  de  la  Lune  ; 

Le  sixième,  celle  des  éclipses. 

Dans  les  deux  suivants,  l'auteur  parle  des  étoiles  fixes. 

Dans  le  septième  en  particulier,  il  énumère  les  48  constellations 
des  Grecs  (21  du  nord,  12  du  zodiaque  et  15  du  sud),  et  reproduit 
le  catalogue  de  1022  étoiles  dressé  par  Hipparque,  document 
inappréciable,  qui  aujourd'hui  encore  rend  à  l'astronomie  des  ser- 
vices signalés. 

Le  huitième  livre  renferme  une  description  très  exacte  de  la  voie 
lactée,  mais  sans  aucune  trace  d'explication  de  cet  intéressant 
phénomène. 

Dans  les  quatre  derniers  livres  enfin,  neuvième  à  treizième,  on 
trouve  la  théorie  des  ^planètes^.  Ptolémée  les  range  dans  l'ordre 
suivant:  Lune,  Mercure,  Vénus,  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne.  Il 
ne  connaît  aucun  moyen  d'en  déterminer  les  distances  (Almageste, 
IX,  1).  En  ce  qui  concerne  leurs  révolutions,  il  présente  clairement 
la  théorie  qu'il  en  donne  comme  un  essai,  n'ayant  d'autre  but  que  de 
^sauver  le  mouvement  uniforme  et  circulaire,  de  manière  à  en  repré- 
senter les  circonstances  les  plus  générales  et  les  plus  essentielles^ 
{Almageste^  IX,  2). 
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On  le  voit;  pas  la  moindre  trace  des  sphères  solides^  ni  à  plus 
forte  raison  des  neuf  ou  même  des  onjse  cieux  successifs^  dont  on  a 
plus  tard  gratifié  le  ^système  de  Ptolémée^.  Le  mathématicien 
d'Alexandrie  suppose  les  astres  se  mouvant  y,dans  la  matière  éthérée 
répandue  partout"  (XIII,  2),  et  lorsqu'il  parle  de  ^sphères",  il 
entend  par  là  des  cercles  géométriques,  c'est-à-dire  des  courbes 
idéales,  qu'on  trace  sur  le  papier,  mais  qui  n'ont  aucune  réalité  dans 
la  nature.  {Com'p.  Almcyeste^  traduit  par  Halma,  Préface,  p.  XVI). 

Tel  est  en  résumé  l'ouvrage  qui  esf  devenu,  comme  on  l'a  juste- 
ment observé,  l'Évangile  de  l'astronomie  durant  quatorze  siècles. 

Ce  qui  le  caractérise,  c'est  la  théorie  du  mouvement  des  ;,sept 
planètes"  et  de  la  sphère  des  étoiles  fixes,  sans  d'ailleurs  s'occuper 
de  la  cause  de  ce  mouvement. 

Cette  cause,  Aristote  avant  lui  l'avait  indiquée  en  philosophe. 
„Tout  mobile  (corps  qui  se  meut),  avait-il  dit,  est  mis  en  mouve- 
ment par  quelque  moteur...  Le  ciel  étant  un  mobile  primitif,  simple, 
incréé,  impérissable  et  absolument  inaltérable,  le  moteur  à  plus 
forte  raison  doit  avoir  toutes  ces  qualités...  Or  si  le  mobile,  qui  est 
un  corps,  ne  change  pas,  le  moteur,  qui  est  incorporel,  peut  encore 
moins  changer  que  lui"  ^  Ce  moteur,  il  l'appelle  dans  sa  Physique 
„le  premier  moteur"  {to  proton  kinoun)  *.  Aristote  distingue  donc  le 
premier  moteur j  incorporel,  et  le  premier  mobile,  c'est-à-dire  le  ciel, 
mû  par  lui.  Par  une  étrange  confusion,  on  a  plus  tard  donné  au  pre- 
mier  moteur  le  nom  de  primum  mobile^  ^premier  mobile",  et  de  ce 
qui,  dans  la  pensée  d' Aristote,  était  un  agent  immatériel,  une  force, 
on  a  fait  une  sphère,  enveloppant  les  autres. 

Au  neuvième  siècle,  les  astronomes  arabes  ayant  cru  remarquer 
un  mouvement  apparent  de  la  sphère  des  fixes  en  sens  contraire  de 
celui  qu'avait  observé  Hipparque,  Thâbit  ibn  Corrah  (voyez  ci- 
dessous,  p.  405)  expliqua  ce  double  phénomène  en  admettant  une 
oscillation  de  la  sphère  céleste.  Cette  hypothèse,  qu'on  appelle  le 
„ système  de  la  trépidation",  fit  introduire  plus  tard  deux  nouvelles 
causes  de  mouvement  et,  par  cbnséquent,  deux  nouvelles  sphères  ^ 

1  Traité  du  Ciel,  L.  II,  eh.  VI,  §  3.    * 

*  VII,  II,  1.  etpassim. 

^  Ces  deux  nouvelles  sphères  paraissent  n'avoir  été  introduites  qu'au 
quatorzième  siècle,  car  Dante  (voyez  p.  313-314)  ne  les  connaît  pas  encore. 
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qu'on  intercala  entre  celle  des  étoiles  fibces  et  le  primum  mobile .  De 
là  les  sphères  neuvième,  dixième  et  onzième,  dont  parie  B.  Cotta 
dans  le  passage  cité  plus  haut. 


III. 

Les  mesures  astronomiques  empruntées  à  Malmonide 

par  la    Légende  dorée. 

La  ^Légende  dorée''  ou  plus  exactement  la  ^Légende  d'or^  {Le- 
genda  aurea)  a  pour  premier  auteur  le  Dominicain  Jacques  de  Vora- 
gine,  évêque  de  Gênes,  mort  1298.  C'est  un  recueil  de  légendes 
relatives  aux  principaux  saints  et  aux  fêtes  de  l'Eglise.  Le  docteur 
Th.  Grnesse  en  a  donné  une  excellente  édition  (Dresde  et  Leipzig, 
1846).  Il  est  à  regretter  que  M.  G.  B.  qui,  en  1843,  a  publié  à 
Paris  une  traduction  française  incomplète  de  la  Légende  dorée,  n'ait 
pas  revu  son  travail,  pour  le  compléter  d'après  l'édition  de  Gnesse. 
On  n'j  trouve  pas  entre  autres  le  chapitre  sur  l'Ascension,  où  l'au- 
teur, s'appujant  sur  TEcriture  et  sur  les  Pères,  Ëiit  connaître  les 
différents  caractères  de  ce  îbXï  miraculeux.  Un  de  ces  caractères  con- 
siste en  ce  que  l'ascension  a  eu  lieu  rapidement^  d'après  Psaume  19,  6 
(dans  la  Vulgate  :  18,  6)  :  „II  s'est  levé  comme  un  géant  pour  par- 
courir sa  voie.^  n^^^f  ^^  l'auteur,  il  monta  très  rapidement,  puis- 
qu'il parcourut  pour  ainsi  dire  en  un  moment  un  si  grand  espace. 
Car  Rabbi  Mojse,  très  grand  philosophe,  rapporte  que  chaque  cercle 
ou  chaque  ciel  de  chaque  planète  a  en  épaisseur  un  chemin  de  cinq 
cents  ans,  c'est-à-dire  un  espace  tel  qu'une  personne  pourrait  le  par- 
courir sur  une  route  plane  en  cinq  cents  ans;  et  la  distance  entre 
un  ciel  et  un  ciel  est  de  même,  comme  il  dit,  un  chemin  de  cinq 
cents  ans,  et  par  conséquent,  comme  il  7  a  sept  cieux,  il  7  aura^ 
suivant  lui,  du  centre  de  la  terre  jusqu'à  la  concavité  du  ciel  de 
Saturne  et  ce  qui  est  le  septième  ciel,  un  chemin  de  sept  mille 
années,  et  jusqu'à  la  concavité  du  ciel  sept  mille  sept  cents  ans,  c'est- 
à-dire  un  espace  tel  qu'une  personne  le  parcourrait  en  sept  mille 
sept  cents  ans,  si  elle  vivait  aussi  longtemps  :  (il  en  est)  ainsi  puisque 
chaque  année  se  compose  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  que  le 
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chemin  de  chaque  jour  est  de  quarante  milles ,  et  que  chaque  mille 
eat  de  deux  mille  pas  ou  coudées.  Ainsi  (parle)  Rabbi  Mojse.  Dieu 
sait  si  cela  est  vrai.  Car  celui-là  connaît  cette  mesure^  qui  a  tout  fait 
avec  nombre;  poids  et  mesure.  Ce  fut  là,  par  conséquent ^  un  grand 
saut  que  le  Christ  a  fait  de  la  terre,  savoir  dans  le  ciel,  et  c'est  de 
ce  saut  et  de  quelques  autres  sauts  du  Christ  qu'Ambroise  dit  :  C'est 
par  un  certain  saut  que  le  Christ  est  venu  dans  ce  monde  ;  il  était 
auprès  du  Père  et  il  vint  dans  la  vierge,  et  de  la  vierge  il  sauta  dans 
rétable,  descendit  dans  le  Jourdain,  monta  sur  la  croix,  descendit 
dans  le  tombeau,  sortit  du  tombeau  et  siège  (maintenant)  à  la  droite 
du  Père." 

Rabbi  Mojse,  le  ;,très  grand  philosophe",  mentionné  dans  ce  pas- 
sage, n'est  autre  que  le  célèbre  Maïmonide  (Moïse  ben  Maïmoun). 
L'ouvrage  dont  est  tiré  le  texte  ci- dessus  est  ^Le  Guide  des  égarés", 
publié  et  traduit  par  S.  Munk  (3  vol.,  Paris,  1856-1866).  Les  dis- 
tances citées  se  trouvent  Tome  III,  ch.  xiv,  p.  98  et  suiv. ,  et  en 
particulier  p.  103,  avec  cette  seule  différence  que  la  distance  Jus- 
qu'à la  concavité  de  la  huitième  sphère"  forme,,  un  chemin  de  huit 
mille  sept  cents  ans"  (au  lieu  de  sept  mille  sept  cents). 


IV. 


Les  Monstres. 

La  croyance  à  des  formes  humaines  anormales  et  monstrueuses 
était  déjà  professée  par  les  savants  romains.  Pline ,  dont  l'Histoire 
naturelle  a  servi  de  source  à  presque  toutes  les  connaissances  scien- 
tifiques du  moyen  âge,  en  énumère  une  quantité.  Il  parle  d'îles  ^où 
les  hommes  naissent  avec  des  pieds  de  cheval  et  s'appellent  Hippo- 
pod€8\  d'autres  où  „les  habitants  qui  vont  nus,  se  couvrent  de  leurs 
oreilles,  d'une  grandeur  excessive." ^  Il  cite,  comme  vivant  en 
Afrique,  les  JBlemmyes  qui  sont  sans  tête  et  ont  la  bouche  et  les  yeux 
fixés  à  la  poitrine;  les  Satyres  qui,  excepté  la  figure,  n'ont  rien  de 


*  Histoire  naturelle^  L.  IV,  ch.  27,  §  5. 
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rhomme;  les  Himantopodes  y  qui  ont  pour  pieds  des  espèces  de  cour- 
roies avec  lesquelles  ils  avancent  en  serpentant  ^ 

Ailleurs  encore  il  parle  de  peuples  sans  nez^  ou  sans  lèvre  supé- 
rieure ,  ou  sans  langue  ;  d'autres  qui;  ayant  la  bouche  close  et  privés 
de  narine ,  ne  respirent  que  par  un  pertuis  qui  sert  aussi  de  passage 
à  la  boisson  ^. 

II  cite  Ctésias^;  qui  mentionne  dans  l'Inde  une  race  d'hommes 
à  têtes  de  chien  ;  qui  parle  aussi  d'hommes  appelés  Monocoles  qui, 
n'ayant  qu'une  jambe,  sautent  avec  une  agilité  extrême  ;  il  dit  qu'on 
les  nomme  aussi  Sciapodes,  parce  que^  dans  les  grandes  chaleurs, 
couchés  par  terre  sur  le  dos ,  ils  se  défendent  du  soleil  par  l'ombre 
de  leur  pied;  que  près  d'eux,  à  l'occident,  se  trouvent  d'autres 
hommes  qui ,  privés  de  cou ,  ont  les  yeux  dans  les  épaules  *. 

Saint  Augustin  énumère  également  une  série  de  races  d'hommes 
monstrueuses  dont  l'^histoire  profane",  dit-il,  faisait  mention:  les 
hommes  qui  n'ont  qu'un  œil  au  milieu  du  front;  ceux  à  qui  la  nature 
a  donné  les  deux  sexes  et  qui  tour  à  tour  engendrent  et  enfantent  ; 
d'autres  qui  manquent  de  bouche  et  ne  vivent  qu'en  respirant  par 
les  narines  ;  d'autres  dont  la  taille  est  d'une  coudée  ;  d'autres  chez 
qui  les  femmes,  mères  à  cinq  ans,  ne  dépassent  point  leur  huitième 
année,  etc.  {Cité  de  Dieu,  L.  XVI,  ch.  8). 


V. 


Les  Arts  libéraux. 


Le  premier  exposé  quelque  peu  détaillé  sur  les  arts  dits  lîbércmx 
se  trouve  dans  la  lettre  LXXXVIII  de  Sénèque  (né  en  3,  mort  en  65 


*  Histoire  naturelle^  L.  V,  ch.  8,  §  3. 
»  Ibidem,  L.  VI,  ch.  35,  §  9-10. 

'  Médecin  et  historien  grec,  qui  passa  dix -sept  ans  à  la  cour  du  roi  de 
Perse  Artaxerxès  II  (V^  siècle  avant  notre  ère)  et  composa  une  <  Histoire 
de  la  Perse  et  de  Tlnde  »,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

*  Pline,  Ibidem,  L.  VII,  ch.  2,  §  15-16.  —  Voyez  d'autres  monstres, 
même  chapitre,  §  17.  18  ;  —  des  hommes  géants,  même  Livre,  ch.  16, 
§2;  —  des  hommes  nains,  ibidem,  §  3^ 
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ap.  J.-C.)  à  Lucîlius.  L'auteur  nous  apprend  que  Posidonîus  *  di- 
visait les  arts  en  quatre  classes  :  arts  vulgaires  y  arts  d'agrément^ 
arts  éducateurs;  arts  libéraux.  Ce  que  Sénèque  même  nous  dit  des 
arts  libéraux  en  est  une  satire  plutôt  qu'un  éloge.  Il  les  appelle  des 
^industries  mercenaires".  On  les  a,  dit-il^  nommés  arts  libéraux 
comme  étant  dignes  d'un  homme  libre.  Mais  il  n'est  qu'un  art  vrai- 
ment libéral;  celui  qui  fait  libre  ;  c'est  la  sagesse.  Les  autres  ont 
pour  professeurs  les  plus  ignobles  et  les  plus  dégradés  des  hommes. 

Puis  il  énumère  la  grammaire,  la  musique,  la  géométrie^  l'arith- 
métique; l'astronomie;  la  peinture;  l'art  du  statuaire... 

La  grammaire  et  les  disciplines  enseignées  aux  enfants  consti- 
tuaient;  à  l'époque  romaine;  l'enseignement  trivial^  c'est>à-dire 
donné  dans  les  carrefours.  Dans  la  période  chrétienne;  on  classa  les 
arts  suivant  le  nombre  sacré  sept.  Cette  division;  qu'on  trouve  pour 
la  première  fois  dans  le  ^ySatjricon"  de  Marcien  Capella  et  dans 
l'ouvrage  intitulé  „Des  sept  Disciplines^  de  CassiodorC;  fut  exprimée 
au  moyen  âge  dans  les  vers  suivants  : 

Gramm(atica)  loquitur;  Dia(lectica)  vera  docet;  Rhe(torica)  verba 
colorât. 

Mus(ica)  canit;  Ar(ithmetica)  numerat;  Geo(metria)  pondérât,  Ast(ro- 
nomia)  colit  astra. 

La  Grammaire  parle;  la  Dialectique  enseigne  le  vrai;  la  Rhétorique 
colore  les  expressions  ; 

La  Musique  chante;  l'Arithmétique  compte;  la  Géométrie  mesure; 
l'Astronomie  s'occupe  des  astres. 

La  première  ligne  réunit  les  trois  arts  élémentaires;  qui  constituent 
ce  quC;  depuis  le  sixième  siècle;  on  a  appelé  le  Trivium,  Dans  la 
seconde;  se  trouvent  les  quatre  disciplines  supérieures;  qui  furent 
appelées  le  Quadrivitmi^, 

*  Sans  doute  le  philosophe  grec  de  ce  nom,  né  à  Âpamée  en  Syrie,  vers 
130  av.  J.  C,  et  qui,  à  Rhodes  où  il  professait,  avait  eu  pour  auditeurs 
Pompée  et  Cicéron.  En  52  avant  notre  ère,  il  vint  à  Rome,  où  il  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  (F.  Schœll,  Histoire  de  la  littérature 
grecque,  5«  Période,  section  65). 

'  De  iriviuniy  carrefour.  Les  maîtres  avaient  leurs  échoppes  dans  des 
carrefours. 

•  J.  de  Crozals,  Lanfranc^  p.  51-52.  Le  jeune  et  savant  auteur  donne 
entre  autres  dans  cet  ouvrage  d'intéressants  détails  sur  l'enseignement 
dans  les  écoles  au  onzième  siècle. 
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Malgré  l'enthousiasme  avec  lequel,  au  moyen  âge,  on  parle  des 
,,8ept  arts''  ^,  on  n'avait  pas  des  idées  très  claires  sur  les  caractères 
distinctifs  de  ces  disciplines^.  Les  noms  même  des  sept  arts  ou 
sciences  ne  restèrent  pas  stéréotypes.  La  Logique,  par  exemple,  fut 
remplacée  par  la  Philosophie. 

La  sculpture  se  donna  plus  de  latitude  encore,  en  remplaçant  telle 
science  par  telle  autre.  „Les  iconographes,  dit  A.  de  Caumont,  les 
ont  figurées  par  des  personnages  symboliques  ayant  leurs  attributs 
particuliers. 

La  Théologie  en  costume  de  clerc. 

La  Musiqus  avec  une  lyre  ou  un  autre  instrument. 

La  Pédagogie  avec  ses  disciples  sur  des  bancs. 

La  Philosophie  la  tête  couverte  d'une  toque. 

U Architecture  avec  la  règle  qui  lui  sert  de  mesure. 

La  Peinture  avec  sa  palette  et  ses  pinceaux. 

L'Astronomie  avec  la  sphère  céleste  3. 


VL 
Le  traducteur  Honaïn  et  Tastronome  Thftbit. 

Le  traducteur  le  plus  célèbre  du  neuvième  siècle  est  Honaïn  ibn 
Ishâk,  médecin  ordinaire  du  calife  Al  Moutawakkil  (847-861),  et 
qui  fleurit  encore  sous  les  cinq  califes  suivants. 

Abou  Zaïd  Honaïn  ibn  Ishâk  ibn  Solaïman  ibn  Eyyoub  al  Ibadî 
(de  la  tribu  arabe  chrétienne  Ibâd,  les  „ Serviteurs  de  Dieu",  qui 
occupait  Hira)  naquit  à  ffira  près  de  Babylone,  vers  790  (f  873). 
Fils  d'un  apothicaire,  il  reçut  une  éducation  soignée,  et  se  rendit  à 

'  On  lit  dans  le  Roman  de  Renard  contrefait  : 

Qui  les  sept  arts  toute  sçaroit 

En  toutes  loix  créus  serait. 

Qui  saurait  à  fond  les  sept  arts 

Serait  accompli  dans  toutes  les  sciences. 

•  Voir  Notices  et  Extraits,  T.  V,  p.  250. 

'  Abécédaire  ou  Rudiment  d'Archéologie  (Architecture  religieuse), 
5«  éd.,  Caen,  1870,  p.  497-498. 
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Bagdad  pour  y  suivre  les  cours  de  Yahyâ  ibn  Mâsevaïh  que  Haroun 
al  Raschîd  déjà  (dont  il  était  le  médecin)  avait  chargé  de  rassembler 
et  de  traduire  des  ouvrages  grecs  (Wtistenfeld,  OeschicJUe  etc., 
n°  59,  p.  23).  A  son  exemple,  Honaïn  entreprit  un  voyage  en 
Occident  où  il  apprit  la  langue  grecque,  et  se  procura  les  œuvres  des 
philosophes.  De  retour  à  Bagdad,  il  suivit  à  Bassora  des  leçons 
d'arabe  pour  se  perfectionner  dans  cette  langue,  et  revint  définitive- 
ment s'établir  à  Bagdad  et  y  ouvrir  des  cours  de  médecine.  Bientôt 
sa  renommée  attire  sur  lui  l'attention  du  calife  Al  Moutawakkil,  qui 
se  l'attache  après  s'être  assuré  qu'il  n'était  pas  secrètement  au  service 
de  l'empereur  de  Constantinople.  (F.  Wtistenfeld,  GescJiichie  etc., 
n^  69,  p.  26-27.) 

Placé  à  la  tête  d'un  collège  de  savants  syriens  qui,  outre  leur 
langue,  ne  savaient  les  uns  que  le  grec,  les  autres  que  l'arabe, 
Honaïn  faisait  traduire  par  les  uns  les  originaux  grecs  en  syriaque; 
par  les  autres  la  version  syriaque  en  arabe.  Il  fit  sans  doute  aussi 
réviser  les  versions  faites  antérieurement. 

Ses  fils  David  et  Ishâk  (Wtistenfeld,  n*»  70  et  71,  p.  29)  conti- 
nuèrent  son  œuvre  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'étant  versés  plus  que 
leur  père  dans  les  sciences  mathématiques  et  astronomiques,  leurs 
traductions  d'ouvrages  de  ce  genre  furent  revues  par  l'astronome 
Thfibit  ibn  Corrah. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  on  était  encore  si  peu  renseigné  sur  l'époque 
où  vivait  Thâbit,  que  Delambre  (qui  l'appelle  Thebith  ben  Chorath) 
a  trouvé  cinq  dates  différentes  auxquelles  on  le  plaçait,  la  première 
au  huitième,  la  dernière  au  treizième  siècle. 

Aujourd'hui  nous  sommes  mieux  instruits.  Suivant  Wtistenfeld  : 
Aboul  Haçan  Thâbit  ibn  Corrah  ibn  Zahroun  al  Harrânî  naquit  en 
836  à  Harrân  dans  la  Mésopotamie,  et  appartenait  à  la  secte  des 
Sabiens.  Il  commença  par  être  changeur,  puis  se  rendit  à  Bagdad  où 
il  se  voua  à  l'étude  des  sciences  avec  une  telle  ardeur  qu'il  s'éleva 
au  rang  des  premiers  savants  de  son  époque  en  médecine,  en  philo- 
sophie et  en  mathématiques.  Après  divers  démêlés  avec  les  membres 
de  sa  secte  à  Harrân  où  il  était  retourné,  il  s'établit  à  Eafrethouthâ, 
où  l'astronome  Mohammed  ibn  Mouçâ  revenant  de  Grèce  fit  sa  con- 
naissance et  l'emmena  à  Bagdad,  où  il  le  présenta  au  calife 
Al  Motadhed  (892-902),  qui  l'admit  au  nombre  de  ses  astronomes  et 
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le  préféra  bientôt  aux  autres  savants.  Possédant  les  langues  grecque, 
syriaque  et  arabe,  Thâbit  se  distingua  comme  écrivain  et  surtout 
comme  traducteur  des  œuvres  mathématiques  et  astronomiques  des 
Grecs.  Il  mourut  en  901.  {Geschickte  etc.,  n®  81,  p.  34.) 

Comme  astronome,  le  jugement  de  Delambre  ne  lui  est  pas  favo- 
rable :  „Tout  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  peut  dire  de  cet  arabe,  c'est 
qu'il  a  été  le  Ronsard  de  l'Astronomie, 

<i  Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode; 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin  ». 

„Thebit,  dit  le  même  auteur,  n'est  connu  par  aucune  découverte 
réelle,  mais  seulement  par  un  mouvement  de  trépidation  qu'il 
donnait  aux  étoiles,  et  par  lequel  les  points  équinoxiaux  tournaient 
dans  un  petit  cercle  autour  de  leur  lieu  moyen''. 

„Ce  malheureux  système  de  la  trépidation  infecta  les  tables  astro- 
nomiques jusqu'à  Tycho  qui,  le  premier,  sut  les  en  purger"  *. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  trépidation  (p.  285.  292.  399).  On 
entendait  par  là  une  oscillation  périodique  de  la  huitième  sphère , 
admise  pour  expliquer  la  précession  des  équinoxes. 

Cette  hypothèse  paraît  avoir  existé  avant  Thâbit  qui  n'aurait  fait 
que  l'adopter  et  la  préciser  dans  son  traité  „Du  mouvement  de  la 
huitième  sphère**,  analysé  par  Delambre  {Histoire  de  V Astronomie 
du  moyen  âge j  p.  73  et  suiv.). 

La  qualification  de  ^malheureux"  que  Delambre  donne  au  système 
de  la  trépidation,  étonne  d'autant  plus  que  cette  doctrine  a  été  si 
longtemps  professée  sans  choquer  personne. 

Etant  donné  le  système  de  l'Âlmageste,  il  était  difficile,  pour 
rendre  compte  du  mouvement  d'oscillation  apparent  de  la  sphère  des 
fixes  ^,  d'imaginer  une  meilleure  explication.  L'hypothèse  de  la 
trépidation  n'est  pas  plus  absurde  que  celle  des  épicycles  ;  et  la 
meilleure  preuve  de  sa  valeur  relative,  c'est  r„ heureux  destin" 
qu'elle  a  eu  de  vivre  jusqu'à  Tycho'. 

^  Ouvrage  cité,  p.  5  et  73. 

•  Voyez  sur  ce  mouvement:  Delambre,  Ouvrage  cité,  p.  53-54. 
'  Comparez  S.  Gûnther,  Studien  etc.,  livraison  2,  p.  76-78,  seconde 
note. 
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VIL 
Histoire  des  deux  théories  de  la  Mort  de  Jésus. 

1.  La  rançon  payée  an  diable. 

Au  point  de  vue  de  l'impartiale  histoire,  et  abstraction  faite  de 
toute  idée  préconçue;  qu'était-ce  que  la  mort  de  Jésus? 

Le  supplice  d'un  homme  supérieur,  qui  s'était  opposé  au  système 
officiellement  admis,  et  que  les  autorités  de  son  temps  ont  condamné, 
pour  prévenir,  pensaient-ils,  la  ruine  dont  ses  principes  menaçaient 
l'ordre  religieux  et  social  ^. 

Première  explication  de  la  mort  de  Jésus.  —  Ce  supplice  fut  une 
rude  épreuve  pour  la  foi  des  disciples  du  crucifié.  Ils  avaient  pris 
leur  maître  pour  le  Messie.  Naturellement  ils  lui  avaient  supposé  le 
pouvoir  et  la  mission  que,  dans  les  écoles  rabbiniques,  on  attribuait 
au  futur  ^libérateur  d'Israël".  Fils  de  David,  il  devait  rétablir  le 
royaume  de  son  illustre  ancêtre;  bien  plus,  il  devait  soumettre  les 
peuples  à  la  loi  du  Seigneur.  Sa  puissance,  croyait-on,  serait  invin- 
cible, et  son  règne  sans  fin.  „I1  sera  grand",  dit  l'ange  Gabriel 
annonçant  un  fils  à  Marie,  „il  sera  appelé  fils  du  Très -Haut,  et  le 
Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  son  père.  Il  régnera 
éternellement  sur  la  maison  de  Jacob,  et  il  n'y  aura  point  de  fin  à 
son  règne"  (Luc  1,  32-33)  «. 

Et  tout  ce  beau  rêve  finissait  sur  une  croix  infamante  ! 

Le  trouble  que  le  fait  brutal  de  la  mort  de  Jésus  porta  dans  l'esprit 
de  ses  disciples,  se  trahit  dans  un  mythe  conservé  par  Luc.  L'auteur 
du  troisième  Évangile  raconte  que,  le  ^premier  jour  de  la  semaine", 
deux  disciples  s'en  allant  au  bourg  d'Emmatis,  s'entretenaient  de  ce 
qui  était  arrivé.  Et  pendant  qu'ils  parlaient,  Jésus  se  joignit  à  eux, 
mais  fleurs  yeux  étaient  voilés,  de  sorte  qu'ils  ne  le  reconnurent  point". 
Et  leur  ayant  demandé  le  sujet  de  leur  entretien  et  de  leur  tristesse, 

'  Gomp.  Jean  11,  50;  18, 14. 

*  Ck)mp.  Actes  1,  6  :  «  Seigneur,  sera-ce  en  ce  temps  que  tu  rétabliras  le 
royaume  d'Israël  »  ? 
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ils  lui  racontèrent  ce  qui  était  arrivé  à  Jésus  de  Nazareth  „qui  était 
un  prophète  puissant^en  œuvres  et  en  paroles  devant  Dieu  et  devant 
le  peuple^;  et  comment  les  chefs  des  prêtres  et  les  magistrats  Tavaient 
livré  pour  être  condamné  à  mort  et  crucifié.  „0r,  ajoutèrent-ils^  nous 
espérions  que  ce  serait  lui  qui  délivrerait  Israël,  etc.  Alors  il  leur 
dit:  Hommes  dépourvus  de  sens!  Esprits  lents  à  croire  tout  ce 
qu'ont  dit  les  prophètes  !  Ne  fallait-il  pas  que  le  Messie  passât  par 
ces  souffrances  pour  entrer  dans  sa  gloire?  Puis,  commençant  par 
Moïse,  et  poursuivant  par  tous  les  prophètes,  il  leur  expliqua,  dans 
toutes  les  Écritures,  ce  qui  le  concernait"  (Luc  24,  13-27). 

Influence  de  V Ancien  Testament.  —  Ce  mythe  nous  apprend  ce  qui 
a  préservé  du  naufrage  la  foi  des  disciples  de  Jésus.  En  véritables 
enfants  de  leur  nation,  ils  voyaient  dans  l'Ancien  Testament  Toracle 
céleste  qui  avait  réponse  à  toute  question,  la  lumière  divine  capable 
de  dissiper  toutes  les  ténèbres. 

Le  passage,  Ecdésiaste  1,9:  „Ce  qui  a  été,  c'est  ce  qui  sera,  et 
ce  qui  s'est  fait,  c'est  ce  qui  se  fera,  et  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil^  —  était  alors  déjà  considéré  comme  le  principe  dominant 
l'histoire.  II  servait,  non  seulement  à  constituer  par  anticipation 
l'avenir,  mais  à  expliquer  le  présent  d'après  le  passé.  Les  esprits 
curieux,  qui  cherchaient  la  solution  de  quelque  question,  ou  qui  dé- 
siraient connaître  certains  détails  historiques  ignorés,  trouvaient  à 
satisfaire  leur  curiosité  et  à  combler  les  lacunes  de  leurs  connais- 
sances  —  en  consultant  l'Ecriture  ^  Imbus  de  cette  méthode  par 
leur  éducation  judaïque,  les  membres  de  la  primitive  Eglise  se  plon- 
gèrent dans  l'étude  de  la  „Loi  et  des  Prophètes".  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  y  découvrir  une  série  de  passages  qu'ils  appliquèrent  à  la 
passion  de  leur  Maître,  et  où  ils  crurent  trouver  les  motifs  d'ordre 
supérieur,  les  raisons  providentielles  de  son  supplice,  et  même  cer- 
taines circonstances,  ignorées  de  tous,  qui  devaient  avoir  signalé  ses 
derniers  moments. 

Ces  „ découvertes*',  les  premières  d'ordre  métaphysique,  les 
secondes  simplement  historiques,  méritent  qu'on  s'y  arrête  un 
instant.  Aussi  bien,  nous  en  subissons  l'influence  jusqu'à  ce  jour, 

'  Gomp.  1  Cor.  10,  11.  —  Voyez  les  curieux  résultais  auxquels  cette 
méthode  conduisait  les  rabbins  :  Gfrœrer,  Das  Jahrhundert  des  HeilSy 
T.  II,  p.  242  et  suiv. 
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comme  on  va  s'en  convaincre  tout  à  Theure.  Commençons  par  les 
dernières,  les  découvertes  historiques. 

Circùnstanees  de  la  nwrt  de  Jésus  tirées  de  V Ancien  Testament.  — 
Il  n'est  personne,  dans  l'Église  chrétienne,  qui  ne  croie  connaître 
jusque  dans  les  moindres  détails  les  circonstances  du  crucifiement  de 
Jésus.  Chaque  enfant  sait  «dessiner  la  forme  de  la  croix,  avec  sa 
solive  transversale,  qu'on  voit  représentée  partout.  Nul  ne  doute  que 
les  mains  et  les  pieds  de  Jésus  n'aient  été  percés  de  clous.  On 
compte  jusqu'aux  paroles  qu'il  a  prononcées;  et  qui  n'a  lu  des  com- 
mentaires édifiants  sur  les  ^sept  paroles  de  la  croix^  ? 

Déclarons  sans  détour  qua  l'histoire  ignore  tous  ces  détails.  Elle 
ignore  les  circonstances  de  la  lugubre  tragédie  du  Calvaire.  Elle 
ignore  jusqu'au  mode  de  la  crucifixion  de  Jésus,  et  jusqu'à  la  forme 
exacte  de  sa  croix.  Si  même  quelque  audacieux  affirmait  que,  durant 
son  supplice,  l'illustre  condamné  n'a  pas  perdu  une  goutte  de  sang, 
il  serait  impossible  de  lui  opposer  des  preuves  convaincantes  du 
contraire.  Les  historiens  anciens  ne  nous  ont  transmis  aucun  détail 
précis  sur  la  manière  dont  les  Romains  crucifiaient  leurs  esclaves  et 
leurs  prisonniers.   Au  témoignage  de  Cicéron,  nul  citoyen  qui  se 

respectait,  n'assistait  à  ce  genre  d'exécution,  et  la  critique  moderne 

•  

est  arrivée  à  des  résultats  plutôt  négatifs  qu'affirmatifs  sur  les 
diverses  phases  de  l'horrible  drame.  L'instrument  de  supplice  paraît 
avoir  été  généralement  une  simple  solive^,  sans  pièce  transversale. 
Les  formes  de  la  crucifixion  étaient  abandonnées  au  caprice  des 
soldats  qui,  suivant  les  circonstances,  y  mettaient  plus  ou  moins  de 
raffinements.  On  attachait  au  pieu  par  des  cordes,  plus  rarement  on 
y  clouait  les  mains  du  patient,  les  bras  élevés  au-dessus  de  la  tête, 
et  on  laissait  le  corps  peser  de  tout  son  poids  sur  les  deux  membres 
ainsi  fixés.  Les  pieds  pendaient  librement,  et  n'étaient  liés  quelque- 
fois, semble-t-il,  que  pour  prolonger  le  supplice. 

• 

'  Le  mot  grec  stauros^  pieu,  palissade,  n'a  pas  d'autre  signification. 
Quant  au  mot  latin  cmix^  d'étymologie  douteuse,  il  semble  avoir  quelque 
rapport  avec  le  grec  Korax,  c  corbeau  »  et  en  général  c  instrument  de 
supplice:».  —  La  forme  aujourd'hui  officielle  de  la  croix,  représentant  deux 
solives,  qui  se  coupent  à  angle  droit,  apparaît  pour  la  première  fois,  dans  le 
courant  du  IV*  siècle,  sur  le  labarum  de  Constance  IT,  fils  de  Constantin. 
On  voit  ce  labarum  reproduit  sur  des  monnaies  de  l'époque.  (Voyez  p.  197- 
198). 
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Pour  en  revenir  au  crucifiement  de  Jésus,  nul  témoin  oculaire  n'en 
parle.  Aucun  apôtre  n'y  a  assisté,  et  les  Évangélistes  —  dont  le  plus 
ancien,  Marc,  appartient  déjà  à  la  seconde  génération  des  disciples  ' 
—  ne  pouvaient,  faute  de  renseignements  certains,  nous  donner  un 
récit  authentique.  Le  tableau  qu'ils  nous  retracent,  est  composé  de 
traits,  presque  tous  empruntés  à  l'Ancien  Testament.  Le  partage  des 
vêtements,  les  sarcasmes  des  passants,  le  vinaigre  et  le  fiel  offerts  à 
Jésus,  se  retrouvent  presque  mot  à  mot  aux  Psaumes  22  et  69, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  dans  le  tableau  suivant 
les  passages  des  Evangiles  aux  passages  correspondants  des  Psaumes  : 


Psaume  22. 

2.  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  pourquoi 
m'as-tu  abandonné  ? 

8.  Tous  ceux  qui  me  voient  se 
moquent  de  moi,  ils  ouvrent  la  bouche 
et  secouent  la  tôte  (disant)  :  Recom- 
mande-toi à  rÉternel  !  L'Éternel  le 
sauvera  ;  il  le  délivrera ,  puisqu'il 
l'aime  ! 

17.  Car  des  chiens  m'environnent. 
Une  bande  de  scélérats  rôdent  autour 
de  moi,  comme  un  lion,  pour  percer 
mes  mains  et  mes  pieds. 

19.  Ils  se  partagent  mes  vêtements, 
ils  tirent  au  sort  ma  tunique. 


Psaume  69. 

22.  Ils  mettent  du  fiel  dans  ma 
nourriture,  et,  pour  apaiser  ma  soif, 
ils  m'abreuvent  de  vinaigre. 


Matthieu  27. 

46.  Jésus  cria  d'une  voix  forte  : 
a  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  pourquoi 
m'as- tu  abandonné  ?  o 

39.  Et  les  passants  l'insultaient  en 
branlant  la  tête ...  41.  Les  chefs  des 
prêtres  aussi  le  poursuivaient  de  leurs 
sarcasmes,  ainsi  que  les  scribes  et 
les  anciens,  et  ils  disaient ...  43.  Il 
s'est  confié  en  Dieu  ;  que  Dieu  le  dé- 
livre maintenant,  s'il  l'aime  ! 

[Ce  passage  a  servi  plus  tard  à  faire 
admettre  que  Jésus  a  eu  les  mains  et 
les  pieds  percés  de  clous.  Au  II«  siècle 
encore,  on  ne  croyait  qu'aux  seules 
mains  percées:  Jean  20,  25.] 

35.  Ils  se  partagèrent  ses  vêtements, 
en  les  tirant  au  sort. 

[Plus  exact  que  Matthieu,  Jean  fait 
partager  les  vêtements  et  tirer  au 
sort  la  tunique  :  19,  23-24.] 

34.  Ils  lui  présentèrent  du  vin  mêlé 
de  fiel ...  48.  Et  aussitôt  l'un  d'eux 
courut  prendre  une  éponge  qu'il  trem- 
pa dans  du  vinaigre ...  et  il  lui  donna 
à  boire  (comp.  Jean  19,  29). 


II  n'y  a  pas  jusqu'au  coup  de  lance^  que  reçoit  Jésus  suivant  le 

^  L'Évangile  selon  Marc  n'a  paru  qu'après  70;  celui  de  Matthieu  vers  100; 
celui  de  Luc  au  commencement  du  2^  siècle;  enfin  celui  de  Jean  était 
encore  inconnu  en  150. 
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quatrième  Évangile  {Je(m  19,  37)  —  les  trois  premiers  n'en  savent 
rien  encore  —  qui  ne  soit  tiré  de  Zacharie  12,  10  :  ^Ils  regarderont 
vers  celui  qu'ils  ont  transpercé". 

Aucun  de  ces  textes,  il  n'est  pas  superflu  d'y  insister,  ne  se 
rapporte  au  Messie,  et  jamais  les  rabbins  ne  les  lui  avaient  appli- 
qués ^ 

Aussi  bien  Jésus,  durant  sa  vie,  n'avait  déployé  ni  la  puissance  ni 
la  splendeur  messianique,  et  les  disciples  lui  appliquant  les  passages 
des  Écritures  relatifs  aux  malheurs  d'Israël,  se  persuadèrent  qu'il  lui 
avait  fallu  supporter  ces  souffrances  pour  entrer  dans  sa  gloire.  Plus 
ils  méditaient  ces  passages,  plus  il  j  voyaient  la  prophétie  de  sa 
passion,  et  plus  ils  se  confirmaient  dans  leur  foi  en  sa  dignité  de 
Messie. 

Explication  métaphysique  de  la  mort  de  JésuSy  tirée  de  V Ancien 
Testament.  —  Ce  qui  parait  les  avoir  le  plus  frappés,  c'est  la  des- 
cription qu'on  lit  Ésaïe^  «hap.  52  et  53^,  du  serviteur  de  Dieu  qui, 
sans  avoir  commis  de  péché,  est  frappé  pour  les  péchés  des  autres. 

*  Pour  prétendre  aujourd'hui  que  les  passages  des  Écritures  saintes  des 
Israélites  avaient  un  autre  sens  que  celui  que  les  interprètes  autorisés  de  la 
religion  juive  leur  ont  toujours  attribué,  il  faut  admettre,  ou  que  les  Juifs 
ne  comprennent  pas  leurs  propres  Écritures,  ou  que  les  chrétiens  ont  reçu 
]a  faculté  d'y  découvrir  des  révélations  écrites  pour  eux  seuls.  Mais  que 
diraient  les  chrétiens,  si  les  sectateurs  de  quelque  culte  nouveau,  hostile 
au  Christianisme,  assuraient  que  les  docteurs  de  TÉglise  ne  comprennent 
rien  à  l'Évangile,  et  qu'ils  possèdent  eux  des  lumières  spéciales  pour  y 
découvrir  ce  que  jamais  Père  ni  Docteur  n'y  a  vu? 

•  La  partie  du  livre  où  se  trouve  cette  description,  porte,  à  tort,  le  nom 
d'Ésaîe.  Ce  prophète  vivait  au  VIII<'  siècle,  longtemps  avant  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  et  ses  œuvres  plus  ou  moins  authentiques 
n'embrassaient  primitivement  que  les  35  premiers  chapitres.  A  la  fin  de 
l'exil  (VI«  siècle),  on  y  ajouta  un  appendice  historique  (ce  sont  les  chap.  36 
à  39)  qui  durant  quelque  temps  a  fermé  l'ouvrage. 

Les  chapitres  40  à  66,  qui  aujourd'hui  constituent  la  dernière  partie  du 
«Livre  d'Ésaïe3>,  formaient  d'abord  un  livre  à  part,  rédigé  par  un  auteur 
(resté  complètement  inconnu)  dans  les  dernières  années  de  l'exil,  à  l'époque 
où  les  conquêtes  de  Cyrus  commençaient  à  répandre  de  l'éclat  sur  son  nom, 
vers  540  avant  notre  ère.  On  y  reconnaît  généralement  la  plus  belle  œuvre 
littéraire  de  ce  temps.  L*auteur  voit  en  Cyrus  l'c  oint  »  du  Seigneur,  le  Messie^ 
qui  viendra  délivrer  Israël  (44,  28;  45,  1  et  suiv.).  Il  espère  qu'Israël 
affranchi,  deviendra  la  lumière  du  monde  païen,  et  que  les  malheurs  de  la 
nation,  supportés  par  la  partie  du  peuple  restée  juste,  serviront  à  racheter 
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52,  13  Voici,  mon  serviteur  prospérera  ; 

Il  montera,  il  s'élèvera,  il  s'élèvera  bien  haut, 
ï*  De  même  qu'il  a  été  pour  plusieurs  un  sujet  d'effroi, 

Tant  son  visage  était  défiguré, 

Tant  son  aspect  différait  de  celui  des  fils  de  l'homme, 
1^  De  môme  il  sera  pour  beaucoup  de  peuples  un  sujet  de  joie  .  .  . 

53,  1  Qui  a  cru  à  ce  que  nous  avons  annoncé  ? 

Qui  a  reconnu  le  bras  de  l'Éternel? 

2  11  s'est  élevé  devant  lui  comme  une  faible  plante, 
Gomme  un  rejeton  qui  sort  d'une  terre  desséchée  ; 

11  n'avait  ni  beauté,  ni  éclat  pour  attirer  nos  regards, 
Et  son  aspect  n'avait  rien  pour  nous  plaire. 

3  Méprisé  et  abandonné  des  hommes, 
Homme  de  douleur  et  habitué  à  la  souffi^nce, 
Semblable  à  celui  dont  on  détourne  le  visage, 

Nous  l'avons  dédaigné,  nous  n'avons  fait  de  lui  aucun  cas. 
*  Cependant,  il  a  porté  nos  souffrances. 

Il  s'est  chargé  de  nos  douleurs  ; 

Et  nous  l'avons  considéré  comme  puni. 

Frappé  de  Dieu^  et  humilié. 
^  Mais  il  était  blessé  pour  nos  péchés, 

Brisé  pour  nos  iniquités  ; 

Le  châtiment  qui  nous  donne  la  paix  est  tombé  sur  lui, 

Et  c'est  par  ses  meurtrissures  que  nous  sommes  guéris. 
^  Nous  étions  tous  errants  comme  des  brebis^ 

Chacun  suivait  sa  propre  voie; 

Et  l'Éternel  l'a  frappé  pour  l'iniquité  de  nous  tous. 
7  II  a  été  maltraité  et  opprimé, 

Et  il  n'a  point  ouvert  la  bouche. 

Semblable  à  un  agneau  ^  qu'on  mène  à  la  boucherie, 

et  à  abréger  les  châtiments  mérités  par  les  Israélites  impies  et  désobéis- 
sants. Dans  l'esprit  du  «  voyant  »,  ces  idées  prennent  une  forme  concrète  : 
c'est  le  «  Serviteur  de  Dieu  »  qui  supporte  avec  résignation  les  douleurs 
et  les  misères  dont  d'autres  ont  été  la  cause.  Ce  Serviteur  de  Dieu  est  un 
être  collectif,  c'est  précisément  la  portion  du  peuple,  restée  juste.  Il  ne  fau- 
drait donc  pas  y  voir  un  individu,  et  encore  moins  le  Messie  à  venir.  L'au- 
teur ne  sait  rien  encore  d'un  tel  personnage.  Le  t  Messie  »  qu'il  mentionne, 
vit  à  son  époque;  c'est,  nous  l'avons  vu,  le  roi  Cyrus.  Le  «Serviteur  de 
Dieu  »  est  également  contemporain  du  prophète  ;  il  a  même  un  passé  dans 
l'histoire  d'Israël,  n'étant  autre,  nous  le  répétons,  que  la  personnification 
de  la  meilleure  partie  du  peuple.  (Gomp.  Edouard  Reuss,  Les  Prophètes, 
II,  p.  215  et  suiv.) 

*  L'image  de  l'agneau  {Ésaie  53,  7)  a  passé  dans  Jean  1,  29.  36.  «  Le 
lendemain,  Jean  vît  Jésus  qui  venait  vers  lui,  et  il  dit  :  Voici  l'agneau  de 
Dieu  qui  ôte  le  péché  du  monde  d.  —  s  Et  ayant  considéré  Jésus  qui  passait, 
il  dit  :  Voilà  l'agneau  de  Dieu.  »  —  Jean  ne  se  contente  pas  de  comparer 
Jésus  à  l'agneau  d'Ësaïe.  Une  fois  cette  image  adoptée ,  il  la  complète  par 
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A  une  brebis  muette  devant  ceux  qui  la  tondent; 

Il  n'a  point  ouvert  la  bouche. 
^  Il  a  été  enlevé  par  l'angoisse  et  le  châtiment; 

Et  parmi  ceux  de  sa  génération,  qui  a  cru 

Qu'il  était  retranché  de  la  terre  des  vivants, 

Et  frappé  pour  les  péchés  de  mon  peuple  ? 
®  On  a  mis  son  sépulcre  parmi  les  méchants, 

Son  tombeau  parmi  les  riches, 

Quoiqu'il  n'eût  point  commis  de  crime 

Et  qu'il  n'y  eût  point  eu  de  mensonge  dans  sa  bouche. 
^^  Il  a  plu  à  l'Éternel  de  le  briser  par  la  maladie  .  .  . 

Après  avoir  livré  sa  vie  en  sacrifice  pour  le  péché, 

Il  verra  une  postérité  et  prolongera  ses  jours. 

Et  l'œuvre  de  l'Éternel  prospérera  entre  ses  mains. 
^^  Délivré  des  tourments  de  son  âme,  il  rassasiera  ses  regards  ; 

Par  sa  sagesse  mon  serviteur  juste  justifiera  beaucoup  d'hommes, 

Et  il  se  chargera  de  leurs  iniquités. 
^2  C'est  pourquoi  je  lui  donnerai  sa  part  avec  les  grands  ; 

Il  partagera  le  butin  avec  les  puissants, 

Parce  qu'il  s'est  livré  lui-même  à  la  mort , 

Et  qu'il  a  été  mis  au  nombre  des  malfaiteurs, 

Parce  qu'il  a  porté  les  péchés  de  beaucoup  d'hommes, 

Et  qu'il  a  intercédé  pour  les  coupables. 

Les  disciples   inférèrent  de  ces  passages^   que  Jésus  avait  dû 
mourir  pour  les  péchés  des  hommes,  et  cette  conviction  avait  déjà 


d'autres  analogies,  La  plus  importante  est  celle  que  lui  offrait  l'agneau 
pascal,  dont  aucun  os  ne  devait  être  rompu  {Exode  12, 46)  et  que  les  Israélites 
devaient  manger  à  leur  Pâque.  Pour  identifier  Jésus  avec  cet  agneau,  Jean 
va  jusqu'à  avancer  le  jour  de  sa  mort.  Contrairement  à  la  tradition,  con- 
servée par  les  trois  premiers  Évangélistes,  suivant  laquelle  Jésus ,  après 
avoir  mangé  Tagneau  pascal  avec  ses  disciples,  fut  pris  dans  la  nuit  et 
crucifié  le  lendemain,  —  Jean  fait  crucifier  Jésus  le  jour  même  de  l'immo- 
lation de  l'agneau.  Grâce  à  cet  anachronisme,  il  peut  aussi  appliquer  à  Jésus 
la  défense  citée  plus  haut  de  rompre  les  os  de  l'agneau,  tandis  que  les 
jambes  des  deux  larrons  furent,  dit-il,  rompues  (19,  31-36),  circonstance 
naturellement  inconnue  aux  trois  autres  Évangélistes. 

*  De  même  que  les  Psaumes  22  et  69,  ces  deux  chapitres  servirent  à 
compléter  la  légende  du  Christ.  Les  Évangélistes  y  découvrirent  que  Jésus 
avait  gardé  le  silence  devant  ceux  qui  l'avaient  interrogé  (Ésaïe  53,  7.  Comp. 
Marc  14,  61;  Jean  19,  9  et  passim);  qu'il  avait  été  crucifié  entre  des  mal- 
faiteurs {Ésdie  53,  12.  Comp.  Marc  15,  28;  Luc  22,  37)  et  enterré  dans  le 
tombeau  d'un  homme  riche  {Èsdie  53,  9.  Comp.  Marc  15,  43-46;  Matthieu 
27,  57-60;  etc.). 

Les  Pères  y  firent  d'autres  découvertes  encore,  celle  entre  autres  que 
Jésus  était  laid  {Èsaxe  52, 14  et  53,  2). 
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prévalu  vingt  ans  après  la  mort  tragique  du  Maître.  Nous  la  trouvons 
pour  la  première  fois  clairement  exprimée  dans  la  Première  Ëpître 
de  Paul  aux  Corinthiens ,  ch.  15,  v.  3  :  „Je  vous  ai  annoncé  avant 
„tout  ce  que  j'avais  appris  moi-même ,  que  Christ  est  mort  pour  nos 
^péchés ,  conformément  aux  Écritures.^ 

La  mort  de  Jésus  assimilée  à  un  sacrifice,  —  Nous  ne  saurions  assez 
insister  sur  cette  influence  que  les  ^Ecritures^,  c'est-à-dire  les  livres 
de  l'Ancien  Testament,  ont  exercée  dès  le  début  sur  la  conception  de 
la  mort  de  Jésus.  C'est  l'interprétation  erronée  des  Écritures  qui  a 
fourvoyé  la  pensée  chrétienne  jusqu'à  ce  jour.  C'est  elle  qui,  en 
imprimant  à  la  mort  de  Jésus  le  caractère  d'un  sacrifice  (d'après 
Ésaie  53,  10),  a  violemment  arraché  ce  tragique  événement  de  son 
cadre  historique,  pour  le  jeter  dans  les  sphères  d'une  métaphysique 
surannée.  „0n  ne  met  pas  le  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres", 
avait  dit  Jésus.  En  mettant  le  fait  de  sa  mort,  si  simple  et  même,  vu 
les  conditions  du  temps,  si  naturel,  dans  la  vieille  outre  des  idées 
juives,  on  préparait  à  la  réflexion  chrétienne  dix-huit  siècles  d'écarts, 
de  déboires  et  de  tortures. 

Paul  ne  parle  encore  qu'en  termes  vagues  d'une  substitution  de 
Jésus  aux  vrais  coupables,  analogue  à  celle  des  victimes  offertes  au 
sanctuaire  de  Jérusalem  pour  les  pécheurs.  Il  dit  littéralement: 

^Celui  qui  n'a  point  connu  le  péché,  il  (Dieu)  l'a  fait  péché  pour 
nous,  afin  que  nous  devenions  en  lui  justice  de  Dieu"  (II  Corinthiens 
5,  21). 

Ailleurs,  il  compare  la  mort  de  Jésus  à  celle  des  hommes  innocents 
et  généreux  qui ,  suivant  la  croyance  commune  à  toute  l'antiquité, 
sauvaient  les  autres  en  s'immolant  eux-mêmes. 

^Lorsque  nous  étions  encore  faibles.  Christ  est  mort  à  temps  pour 
les  impies  :  or  c'est  à  peine  pour  un  juste  qu'on  mourra  (car  il  se  peut 
que  quelqu'un  ait  le  courage  de  mourir  pour  un  homme  de  bien); 
mais  Dieu  a  prouvé  son  amour  pour  nous,  en  ce  que  Christ  est  mort 
pour  nous  lorsque  nous  étions  encore  pécheurs"  {Romains  5,  6-8)'. 

*  Au  troisième  siècle  encore,  Origène  s'appuie  sur  cette  croyance.  «Jésus, 
dit-il,  est  comparable  à  ceux  qui  sont  morts  pour  leur  patrie,  pour  la  déli- 
vrer du  fléau  de  la  peste ,  ou  d'un  temps  de  stérilité,  ou  des  tempêtes  qui 
menacent  la  navigation  et  nuisent  au  commerce ,  ou  d'autres  maux  ana- 
logues. Car  il  parait  conforme  à  certaines  lois  cachées  que  tout  le  monde 
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Ecrits  du  second  siècle.  —  Dans  les  écrits  du  second  siècle,  nous 
trouvons  la  mort  de  Jésus  présentée,  par  les  uns,  comme  une  rançon 
payée  ^,  par  les  autres  comme  une  victoire  sur  le  diable,  alors  consi- 
déré comme  le  maître  de  ce  monde  et  comme  tenant,  depuis  le 
péché  d'Adam,  le  genre  humain  en  sa  possession  : 

„Nous  voyons  Jésus  couronné  de  gloire  et  d'honneur,  à  cause  de 
la  mort  qu'il  a  soufferte  afin  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  goûtât  la 
mort  pour  tout  homme.  Puisque  Celui  pour  qui  et  par  qui  sont  toutes 
choses,  voulait  conduire  un  grand  nombre  de  fils  à  la  gloire,  il  était 
convenable  qu'il  élevât  par  des  soufi&ances  au  plus  haut  degré  de 
perfection  et  de  gloire  l'auteur  de  leur  salut;  car  celui  qui  sanctifie, 
aussi  bien  que  ceux  qui  sont  sanctifiés,  sont  tous  issus  d'un  même 
Père.  C'est  pour  ce  motif  que  Jésus  n'a  point  honte  de  les  appeler 
„frères"  quand  il  dit:  „  J'annoncerai  ton  nom  à  mes  frères,  je  te  celé* 
brerai  en  pleine  assemblée^  ;  et  encore  :  „Pour  moi,  je  mettrai  ma 
confiance  en  Lui^;  et  encore:  „Me  voici,  moi  et  les  enfants  que  tu 
m'as  donnés^.  Puis  donc  que  ces  ^enfants^  ont  tous  en  partage  le 
sang  et  la  chair,  lui  aussi  y  a  participé  également,  afin  d'anéantir 
par  la  mort  même,  la  puissance  de  celui  qui  a  l'empire  de  la  mort, 
c'est-à-dire,  du  diable"  {Hébreux  2,  9-14). 

Le  problème  du  mal  et  sa  double  soltUion.  —  Â  cette  époque  deux 
doctrines  différentes  expliquaient  la  présence  du  mal  dans  le  monde. 
Les  Gnostiques  l'attribuaient  au  dieu  des  Juifs  qu'ils  appelaient  le 

ne  comprend  pas,  que  la  mort  volontaire  d'un  homme  juste  soufferte  pour 
le  bien  public,  brise  la  puissance  des  démons  qui  déversent  sur  les  hommes 
des  maladies  contagieuses,  des  années  stériles,  des  tempêtes  et  d'autres 
choses  semblables.  Que  ceux  donc  qui  se  refusent  à  croire  que  Jésus  soit 
mort  sur  la  croix  pour  le  salut  des  hommes  et  par  amour  pour  eux,  disent 
et  déclarent  s'ils  ne  veulent  pas  non  plus  admettre  les  nombreux  récits  des 
Grecs  et  des  Barbares,  qui  nous  apprennent  que  quelques-uns  sont  morts 
pour  tous  afin  de  délivrer  leurs  villes  et  leurs  tribus  des  fléaux  qui  les 
opprimaient.  »  {Contre  Cehe^  L.  I,  ch.  31.) 

'  Le  prophète  Esaïe  avait  fait  dire  au  Dieu  de  son  peuple  :  <k  Je  suis 
l'Éternel,  ton  Dieu,  le  Saint  d'Israël,  ton  Sauveur;  je  donne  l'Egypte  pour 
ta  rançon-y  TÉthiopie  et  Séba à  ta  place  (43,  3))).  Marc  et  à  sa  suite  MatÛiieu 
mirent  dans  la  bouche  de  Jésus  cette  déclaration  :  «  Le  Fils  de  l'homme  est 
venu. . .  pour  donner  sa  vie  pour  la  rançon  de  plusieurs  :p  {Me,  10, 45  ;  Matth. 
20,  28).  —  On  remarquera  qu'il  n'est  point  dit  à  qui  la  rançon  fut  payée. 
Nous  allons  l'apprendre  tout  à  l'heure. 
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^démiurge^  '  ;  les  docteurs  quise  piquaient  de  professer  la „ vraie  foi^ 
Tattribuaient  au  ^ diable^.  Les  premiers  enseignaient  que  le  Dieu 
suprême  ayant  envoyé  le  Christ  sur  la  terre  pour  soustraire  les 
hommes  à  la  domination  du  démiurge,  ce  dernier  réunit  toutes  ses 
puissances  pour  mettre  à  mort  le  „Sauveur^.  Le  succès,  semble-t-il, 
fut  complet.  Mais  toute  victoire  du  démiurge  dans  sa  lutte  contre  le 
vrai  Dieu,  ne  saurait  être  qu'apparente,  car,  sans  qu'il  le  sache  et 
sans  qu'il  le  veuille,  tout  ce  qu'il  entreprend  tourne  au  profit  des 
plans  divins.  La  mort  du  Christ  eut  pour  conséquence  l'effet  con- 
traire de  ce  qu'il  attendait.  Le  démiurge  s'était  donc  trompé. 
(F.  Chr.  Baur,  Die  chr.  Lehre  von  der  Versôhnung^  p.  27-28.) 

Influence  de  Marcion.  —  Marcion  (milieu  du  second  siècle),  déjà 
cité  (p.  90,  note  10),  sur  lequel  nous  aurons  l'occasion  de  revenir, 
et  qui,  bien  que  combattu  comme  „ hérétique'',  exerça  une  grande 
influence  sur  les  idées  de  l'Eglise  orthodoxe,  a  donné  le  premier 
une  base  juridique  à  cette  conception  de  la  mort  de  Jésus.  Suivant 
lui,  le  démiurge  se  distinguait  comme  Dieu  de  la  justice,  du  Dieu 
suprême  qui  était  le  Dieu  de  la  bonté  et  de  l'amour.  Ce  même 
démiurge  s'étant  attaqué  à  Jésus,  se  trouvait  frappé  par  sa  propre 
loi  de  Justice.  Ayant  mis  à  mort  le  Juste,  il  devait,  conformément  à 
cette  loi,  être  à  son  tour  atteint  et  privé  de  son  empire.  C'est  ainsi 
que,  par  la  mort  de  Jésus,  la  loi  de  Justice,  représentée  par  le 
démiurge,  est  satisfaite,  ce  dernier  n'a  plus  ni  droit  ni  pouvoir  sur 
les  hommes,  et  rien  ne  s'oppose  désormais  à  ce  que  ceux  qui  croient 
en  Jésus  obtiennent  le  salut  ^. 

^  Littéralement  :  m  Celui  qui  travaille  pour  le  public  j>y  puis  <  celui  qui 
fabrique  »,  a  qui  crée  )),  et  spécialement  le  oc  créateur  du  monde  j>. 

*  Les  auteurs  occidentaux  ne  nous  fournissent  que  peu  de  renseignements 
sur  Marcion.  La  littérature  orientale  permet,  dans  une  certaine  mesure,  de 
combler  cette  lacune.  A  l'exemple  d'Irénée  et  d'Épiphane,  un  savant  évoque 
arménien  du  cinquième  siècle,  Esnig,  qui*  possédait  les  langues  grecque, 
syriaque  et  perse,  avait  combattu  les  c  hérétiques  d  et  leurs  doctrines  dans 
un  ouvrage  publié  pour  la  première  fois  en  1816.  On  y  trouve  un  exposé 
très  étendu  du  système  de  Marcion  sur  la  mort  de  Jésus.  Nous  le  reprodui- 
sons d'après  la  traduction  qu'en  a  faite  le  docteur  Ch.  Fréd.  Neumann  dans 
le  c  Journal  pour  la  Théologie  historique»  deChrét.  Fréd.  Illgen  (Zet<sc^ri/1( 
fur  die  historische  Théologie). 

cLe  Dieu  de  bonté,  Dieu  suprême  cpii  habite  le  troisième  ciel,  ému  de 
compassion  envers  les  peuples  qu'il  voyait  perdus  et  ruinés  par  la  méchan- 
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Irénée.  —  Cette  doctrine,  élaborée  par  un  ^hérétique",  fut  trans- 
plantée par  un  „Père  de  TEglise",  Irénée,  sur  le  terrain  de  Tortho- 
doxiO;  avec  cette  différence  que  le  démiurge  y  fut  remplacé  par  le 
diable.  La  notion  de  la  justice  resta  le  principe  fondamental  de  la 

celé  du  Seigneur  des  créatures  et  de  la  matière,  envoya  son  fils  pour  les 
délivrer.  Il  lui  ordonna  de  prendre  la  forme  d'un  serviteur  et  d'apparaître 
sous  la  forme  d'un  homme  parmi  les  (ils  du  dieu  de  la  Loi.  <ic  Guéris,  lui 
dit-il,  leurs  blessures,  ramène  à  la  vie  leurs  morts,  rends  la  vue  à  leurs 
aveugles  ;  opère  parmi  eux,  sans  espoir  de  récompense,  les  plus  grandes 
guérisons,  jusqu'à  ce  que  le  dieu  des  créatures  te  voyant,  devienne  jaloux 
et  te  fasse  clouer  à  la  croix.  Après  ta  mort,  tu  descendras  en  enfer  pour  en 
emmener  les  morts.  Car  désormais  il  n'y  aura  plus  d'enfer  parmi  les 
vivants.  Et  il  faut  que  tu  sois  cloué  à  la  croix  afin  de  ressembler  à  un  mort 
et  pour  que  l'enfer  ouvre  son  gouffre  et  te  reçoive.  Alors  tu  y  entreras  pour 
le  vider.  »  Après  donc  que  le  fils  de  Dieu  eût  été  cloué  à  la  croix ,  il  se 
rendit  dans  l'enfer  et  le  vida  :  il  prit  avec  lui  les  esprits  qui  s'y  trouvaient, 
et  les  conduisit  au  troisième  ciel  auprès  de  son  Père.  Alors  le  Seigneur  de 
la  loi  entra  dans  une  grande  colère.  Dans  sa  fureur,  il  déchira  son  vêtement 
et  les  voiles  de  son  palais  ;  il  obscurcit  son  soleil  et  couvrit  son  monde  de 
ténèbres  —  et  dans  son  dépit,  il  garda  longtemps  le  deuil. 

c  Jésus  alors  descendit  une  seconde  fois.  Il  apparut  sous  la  forme  de  sa 
divinité  devant  le  dieu  de  la  loi  pour  discuter  avec  lui  au  sujet  de  sa  mort. 
Le  Seigneur  du  monde,  voyant  la  divinité  de  Jésus^  reconnut  qu'en  dehors 
de  lui,  il  y  avait  encore  un  autre  Dieu.  Jésus  lui  dit  :  ^  Que  dans  notre 
débat  personne  ne  soit  juge  entre  nous  que  tes  propres  lois,  que  toi-même 
tu  as  écrites.  :»  Lors  donc  que  les  lois  eurent  été  apportées,  Jésus  dit  au 
Seigneur  des  créatures  :  «  N'as-tu  point  écrit  dans  tes  lois  :  Celui  qui  tuera 
quelqu'un  doit  être  mis  à  mort^  et  l'on  répandra  le  sang  de  celui  qui  aura 
répandu  le  sang  du  juste?»  —  Il  répondit:  «Oui,  c'est  ce  que  j'ai  écrit.» 
—  Alors  Jésus  lui  dit:  <ic  Remets-toi  donc  en  mon  pouvoir,  afin  que  je  te 
mette  à  mort  et  répande  ton  sang,  comme  tu  m'as  mis  à  mort  et  répandu 
mon  sang.  En  vérité,  je  suis  plus  juste  que  toi,  et  j'ai  préparé  les  plus 
gi*ands  bienfaits  à  tes  créatures.  »  Là-dessus  Jésus  se  mit  à  énumérer  tous 
les  bienfaits  dont  il  avait  comblé  les  créatures. 

«  Le  Seigneur  des  créatures  voyant  qu'il  était  vaincu,  ne  sut  que  dire, 
car  il  était  condamné  par  ses  propres  lois.  Il  ne  sut  que  répondre,  car  il 
méritait  la  mort,  à  cause  de  la  mort  de  Jésus.  Le  Seigneur  des  créatures  se 
retira  donc  en  enfer,  et  dit  en  suppliant  à  Jésus  :  «Puisque  j'ai  péché  et  t'ai 
tué  par  ignorance,  ne  sachant  pas  que  tu  fusses  un  dieu  et  te  prenant  pour 
un  homme  —  je  renonce  à  toute  vengeance  que  je  voulais  exercer  sur  toi, 
en  quelque  lieu  que  tu  fusses.  »  Là-dessus  Jésus  le  quitta  pour  se  rendre 
auprès  de  Paul,  auquel  il  révéla  les  doctrines  de  la  foi,  et  qu'il  envoya  pour 
nous  faire  connaître  la  voie  que  nous  devons  suivre.  Tous  ceux  qui  croient 
en  Christ  sont  remis  à  cet  être  juste  et  bon»  (T.  IV,  p.  74-76.) 
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théorie  du  salut.  Le  rapport  entre  Dieu  et  le  Sauveur  d'un  côté, 
entre  Dieu  et  le  diable  de  Tautre,  fut  considéré  comme  un  rapport 
juridique.  De  même  que  le  démiurge,  suivant  Marcion,  avait  un  droit 
sur  les  hommes  parce  qu'il  les  avait  créés,  le  diable,  suivant  Tortho- 
doxie,  en  avait  un  parce  qu'ils  étaient  tombés  en  son  pouvoir  par  le 
péché.  Ce  droit,  il  est  vrai,  était  injuste  par  son  origine,  mais  il 
existait  de  fait  et  ne  pouvait  être  nié.  „L'ange  apostat  (le  diable), 
dit  Irénée,  ayant  au  commencement  induit  l'homme  à  violer  la  loi 
de  Dieu,  il  le  tenait  pour  ce  motif  même  en  son  pouvoir^  {Contre  les 
Hérésies j  V,  21,  3).  Dieu  eût  pu,  répondant  par  la  violence  à  la 
séduction  opérée  par  le  diable,  lui  arracher  de  force  sa  proie,  mais  il 
convenait  que  lui,  l'Etre  juste,  procédât  par  voie  de  justice  même 
envers  l'Etre  injuste.  „Le  Verbe  puissant,  devenu  homme,  dit 
encore  Irénée,  nous  sauvant  rationnellement  par  son  sang,  s'est 
donné  en  rançon  pour  ceux  qui  étaient  dans  la  captivité  (du  diable). 
Et  bien  que  le  péché  (le  diable)  dominât  sur  nous  injustement,  et 
nous  eût,  nous  qui  par  nature  appartenions  à  Dieu,  détournés  de  lui 
contre  nature,  pour  faire  de  nous  ses  disciples  (du  diable),  le  Verbe 
de  Dieu,  puissant  en  toutes  choses  et  parfait  dans  sa  justice,  a  agi 
avec  équité,  même  à  l'égard  du  péché  (du  diable),  rachetant  de  lui 
sa  propriété,  n'usant  point  de  violence  comme  celui  qui  au  commen- 
cement s'était  emparé  de  nous,  s'appropriant  avec  avidité  ce  qui  ne 
lui  appartenait  point  ;  mais  usant  de  persuasion,  car  il  était  conve- 
nable que  Dieu  acquît  par  la  persuasion  et  non  par  la  violence  ce 
qu'il  voulait,  afin  que  ni  le  droit  ne  fdt  lésé,  ni  l'humanité  perdue" 
{Ibidem,  Y,  1,  1)*. 

'  Irénée,  le  premier,  met  en  reliefla  nécessité  pour  le  Sauveur  de  réunir 
en  lui  la  nature  humaine  et  la  nature  divine. 

«Le  Verbe  de  Dieu  le  Père,  dit-il,  devenu  fils  de  Thomme,  a  lutté  et 
vaincu.  Car  il  était  un  homme  qui  a  combattu  pour  ses  pères  et  qui,  par  son 
obéissance,  a  fait  cesser  la  désobéissance.  11  a  lié  le  fort  (le  diable)  et  délivré 
les  faibles,  et  a  donné  le  salut  à  ceux  qu'il  avait  formés  en  détruisant  le 
péché....  Il  a  rattaché  l'homme  à  Dieu  et  l'a  fait  un  avec  lui.  Car  si  l'homme 
n'avait  vaincu  l'ennemi  des  hommes,  l'ennemi  n'eût  point  été  vaincu  légale- 
ment. Et  si  Dieu  n'avait  accordé  le  salut,  nous  ne  l'aurions  pas  avec  certitude. 
Si  l'homme  n'avait  point  été  uni  à  Dieu,  il  n'eût  point  reçu  l'immortalité 
en  partage.  Car  il  fallait  que  le  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  par  sa  propre 
parenté  avec  l'un  et  l'autre,  les  réunît  et  fit  en  sorte  que  Dieu  adoptât  l'homme 
et  que  l'homme  s'abandonnât  à  Dieu.  ^  {Contre  les  Hérésies,  III,  18,  6-7.) 
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Voilà  qui  est  assurément  beau,  noble  et  grand^  mais  —  peu  logique. 
Irénée  ne  tient  pas  compte  d'une  autre  doctrine,  tirée  elle  aussi  de 
rÉcriturC;  la  résurrection  du  Christ  le  troisième  jour  (1  Corinihiens 
15,  4  :  „I1  est  ressuscité  le  troisième  jour,  conformément  aux  Écri- 
tures") ^ 

Si  Dieu,  comme  il  l'assure,  voulait  agir  avec  justice  envers  l'injuste 
même  ;  si  le  Verbe  de  Dieu  s'est  donné  en  rançon  pour  ceux  que  le 
diable  tenait  captifs,  il  est  évident  que  le  diable  était  en  droit  de 
garder  cette  rançon,  en  d'autres  termes,  de  maintenir  le  „fils  de 
Dieu"  en  son  pouvoir.  Comment  se  fait-il  que,  par  la  résurrection, 
le  Christ  lui  ait  échappé  ? 

Origène.  —  Origène  s'est  aperçu  de  cette  lacune  dans  le  système 
d'Irénée,  et  il  l'a  comblée,  au  détriment  de  cette  même  justice  divine, 
généreuse,  que  son  prédécesseur  avait  mise  en  si  belle  lumière.  Lui 
aussi  admet  le  contrat  entre  Dieu  et  le  diable,  et,  distinguant  entre 
l'esprit  et  l'âme  de  Jésus  :  Le  premier,  dit-il,  fut  donné  à  Dieu, 
lorsque  Jésus  dit:  ^^Père,  je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains." 
L'âme,  au  contraire,  fut  donnée  en  rançon  au  diable.  Mais  cette  âme 
pure,  lorsque  le  diable  veut  la  retenir  (dans  l'enfer),  lui  occasionne 
de  si  cuisantes  douleurs  qu'il  ne  peut  les  supporter  (et  Jésus  lui 
échappe  en  ressuscitant).  Et  voilà  pourquoi  il  est  dit.  Psaume  16  : 
„Tu  ne  laisses  point  mon  âme  dans  le  hadès"  ^. 

Ainsi  le  diable  était  trompé.  Origène  ne  craint  pas  d'attribuer  à 
Dieu  même  l'intention  de  le  tromper.  En  lui  livrant  son  fils,  dit-il. 
Dieu  se  servit  du  diable  comme  d'un  instrument  inconscient  pour 
mettre  fin  à  son  propre  pouvoir.  La  mort  du  Sauveur  qu'il  avait 
obtenue,  était  si  peu  une  victoire  pour  lui,  qu'elle  devint  plutôt  le 
moyen  de  détruire  la  puissance  de  la  mort  ^. 

^  Les  principaux  passages  des  a  Écritures»  sur  lesquels  a  été  fondée  la 
doctrine  de  la  résurrection,  sont  : 

Psaume  16,  10  :  «  Car  tu  ne  livreras  pas  mon  âme  au  séjour  des  morts , 
lu  ne  permettras  pas  que  celui  qui  t'aime  voie  la  fosse.  »  —  Ésaïe  53,  10  : 
«  Après  avoir  livré  sa  vie  en  sacrifice  pour  le  péché,  il  verra  une  postérité  et 
prolongera  ses  jours  ;  et  l'œuvre  de  l'Étemel  prospérera  entre  ses  mains.  » 
—  Le  «troisième  jour»  est  tiré  de  Osée  6, 2:  «Il  nous  rendra  la  vie  dans 
deux  jours;  le  troisième  jour  il  nous  relèvera,  et  nous  vivrons  devant  lui.  i^ 

•  Baur,  Ouvr.  cité^  p.  50. 

*  Baur,  Ibidem,  p.  51-54. 
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La  joie  que  ce  leurre  lui  cause,  empêche  Origène  de  voir  Ten- 
torse  qu'il  donne  à  la  justice  et  à  la  loyauté  de  son  Dieu. 

Dans  une  Société  où  règne  la  foi  d'autorité,  où.  la  tradition  a  plus 
de  droits  que  la  raison,  il  suffit  qu'une  idée  ait  été  émise  par  un 
docteur  éminent,  pour  que  —  si  absurde  qu'elle  soit,  si  choquante 
même  qu'elle  puisse  être  pour  le  sens  moral,  —  elle  trouve  des 
esprits  qui  l'acceptent,  qui  la  défendent,  et  même  qui  la  développent. 
Ainsi  la  graine  d'ivraie  tombée  dans  un  champ,  j  prend  racine  et  y 
produit  ses  fruits  avec  plus  de  vigueur  que  ne  ferait  le  bon  grain. 

Grégoire  de  Nysse.  —  Irénée  avait  imaginé  le  contrat  entre  Dieu 
et  le  diable,  en  supposant  Dieu  loyal  dans  le  marché  conclu.  Origène 
nous  montre  le  diable  trompé.  Vient  maintenant  Grégoire  de  Nysse 
qui,  ne  doutant  pas  que  les  choses  ne  se  soient  passées  ainsi,  demande 
sérieusement  comment  le  diable  (qu'il  suppose  intelligent  et  rusé)  a 
pu  se  laisser  tromper  d'une  façon  si  grossière.  Répondant  lui-même, 
il  nous  apprend  que  c'est  grâce  à  la  forme  humaine  qu'avait  revêtue 
le  fils  de  Dieu.  II  l'avait  prise  précisément  dans  le  but  de  cacher  sa 
divinité,  afin  que  le  diable,  ne  voyant  que  l'humanité  facile  à  vaincre, 
oubliât  la  divinité  toute-puissante  que  celle-là  lui  dérobait,  et 
conclût  le  marché  avec  moins  de  défiance.  A  l'exemple  du  pêcheur. 
Dieu  avait  caché  la  nature  divine  du  Christ  comme  un  hameçon  sous 
l'appât  de  la  chair,  et  le  diable,  semblable  au  poisson  avide,  avait 
avalé  la  première  avec  la  seconde  ^  ! 

Soit  que  cette  image  frappât  les  esprits,  soit  que  l'idée  d'un  contrat 
loyal  entre  Dieu  et  le  diable  et  de  la  rançon  promise  s'effaçât  de  plus 
en  plus  devant  celle  d'un  piège  tendu,  tranchons  le  mot,  d'un  tour 
joué  par  le  Seigneur  du  ciel  au  Seigneur  de  l'enfer,  les  papes  Léon  le 
Grand  et  Ghrégoire  le  Grand  laissèrent  tomber  l'idée  d'une  rançon 
payée,  pour  insister  exclusivement  sur  celle  de  la  supercherie  dont  le 
diable  fut  victime,  grâce  à  la  nature  humaine  du  Sauveur.  Il  fallait, 
suivant  Léon,  que  le  Sauveur  naquît  sous  la  forme  humaine  et  par- 
courût tous  les  degrés  de  la  vie  terrestre  depuis  l'enfance  jusqu'à  la 
mort  sur  la  croix,  afin  de  cacher  sa  déité  sous  le  voile  de  notre  infir- 
mité, et  de  faire  ainsi  prendre  le  change  à  l'adversaire.  Grégoire  le 
Grand  trouve  même  l'image  de  son  homonyme  de  Nysse  fondée  dans 
l'Ecriture,  avec  la  différence  qu'au  lieu  d'un  poisson,  c'est  le  croco- 

*  Voyez  F.  Chr.  Baur,  Ouvr.  cité,  p.  75. 
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dild  (lévicUhan)  qui  figure  le  diable.  Dieu,  en  effet,  n'avait-il  pas 
dit  à  Job  (40,  19-21)  : 

Est-ce  à  force  ouverte  qu'on  pourra  le  saisir? 
Est-ce  au  moyen  de  filets  qu'on  lui  percera  le  nez? 
Prendras- tu  le  crocodile  à  Thameçon  ? 
Saisiras- tu  sa  langue  avec  une  corde  ? 
Mettras-tu  un  jonc  dans  ses  narines? 
Lui  perceras-tu  la  mâchoire  avec  un  crochet  ? 

Jean  Damascène,  —  Jean  Damascène,  complétant  Timage  par  une 
comparaison  tirée  de  la  mythologie  grecque,  nous  apprend  qu'à 
peine  le  diable,  trompé  par  l'appât  du  corps  de  Christ,  eût  mordu 
dans  rhameçon  de  la  divinité,  que,  percé  par  cet  aiguillon  caché,  il 
perdit  les  hommes  qu'il  tenait  en  son  pouvoir,  comme  Saturne, 
obligé  de  rendre  tous  ceux  qu'il  avait  dévorés  * . 

Isidore  de  SéviUe.  —  Réduisant  les  proportions  du  crocodile  de 
Grégoire,  Isidore  de  SéviUe  compare  le  diable  à  un  oiseau  pris  dans 
le  filet,  et  Pierre  Lombard  n'y  voit  plus  qu'une  souris.  „Qu'a  fait, 
demande-t-il,  le  rédempteur  à  celui  qui  nous  tenait  captifs?  Il  lui  a 
tendu  sa  croix  (en  guise  de)  souricière  ;  pour  amorce,  il  y  a  mis  son 
sang"  *. 

On  le  voit,  nous  sommes  loin  du  sérieux  d'Irénée.  La  ^rédemption" 
prend  de  plus  en  plus  les  proportions  d'une  bouffonnerie,  et  pour 
que  rien  ne  manquât  à  cet  avilissement  de  l'œuvre  du  Sauveur,  les 
rapports  entre  „Bélial"  et  le  Christ  deviennent  finalement  le  sujet 
d'une  £a,rce  de  carnaval,  dédiée  au  pape  Urbain  VI^. 

La  Doctrine  de  la  rançon  combattue.  —  Il  est  important  de  noter 
qu'à  l'époque  même  où  la  théorie  de  la  rançon  payée  au  diable 
régnait  sur  les  esprits  les  plus  éminents  —  et  ce  règne  dura  onze 
siècles  !  —  il  se  trouva  parmi  les  „ saints"  des  penseurs  pour  la  mettre 
en  doute  ou  même  pour  la  remplacer. 

'  Baur,  Ouvr.  cité,  p.  79. 

*  Tbidemy  même  page. 

'  Nous  avons  eu  entre  les  mains  cette  composition  du  Rév.  Père  Jacques 
de  Theramo,  imprimée  en  1484.  —  A  l'époque  de  la  Réforme  encore, 
ridée  (pie  Jésus  voulait  tromper  le  diable  n'avait  point  disparu,  témoin  ce 
passage  d'un  cantique  de  Luther  : 

Il  tint  secrëte  sa  puissance 
Vint  sous  une  panvre  apparence 
Pour  attraper  le  diable. 


422  LIVRE   PREMIER.    —   DEUXIÈME  PARTIE. 


Grégoire  de  Nasianae.  —  Grégoire  de  Nazianze  la  met  en  doute. 
„Pour  qui;  demande-t-il;  et  par  la  volonté  de  qui  fut  répandu  le  sang 
illustre  du  Dieu  qui  fut  tout  ensemble  souverain  sacrificateur  et 
victime?  Car  nous  étions  au  pouvoir  du  méchant.  Que  si  la  rançon 
ne  saurait  appartenir  qu'à  celui  qui  nous  avait  en  son  pouvoir,  je  le 
demande,  à  qui  fut-elle  payée,  et  pour  quel  motif?  Si  ce  fut  au 
méchant,  quelle  pensée  téméraire  ce  serait  d'admettre  que  le  ravis- 
seur eût  obtenu,  non-seulement  une  rançon  de  Dieu,  mais  Dieu 
même  pour  rançon!..  Que  si  elle  fut  payée  au  Père,  je  demande 
d'abord  comment  elle  le  fut?  Car  ce  n'est  pas  le  Père  qui  nous  tenait 
en  son  pouvoir.  Puis,  comment  croire  que  le  Père  prît  plaisir  au 
sang  du  Fils  unique,  lui  qui  n'a  pas  même  accepté  Isaac  que  son 
père  lui  offiit,  mais  qui  échangea  la  victime,  en  donnant  un  bélier  à 
la  place  d'un  être  raisonnable?  Ou  n'est-il  pas  clair  (?)  que  le  Père  l'a 
acceptée  (la  rançon)  sans  la  demander  et  sans  en  avoir  besoin, 
uniquement  en  vue  de  la  divine  économie  du  scdut^  et  parce  qu'il 
fallait  que,  par  l'humanité  du  Dieu,  l'homme  fût  sanctifié,  afin  de 
nous  délivrer  lui-même,  en  triomphant  du  tyran  par  la  force,  et  de 
nous  ramener  à  lui  par  l'intermédiaire  du  Fils  ^  ^  ? 

Pseudo-Athancise.  —  L'auteur  inconnu  d'un  ouvrage  „Sur  l'incar- 
nation du  Verbe  de  Dieu'',  placé  parmi  les  œuvres  d'Athanase, 
s'efforce  de  supprimer  le  rôle  du  diable,  et  de  remplacer  cet 
incommode  personnage  par  l'idée  abstraite  de  la  mort.  Comme  les 
Pères  antérieurs  s'étaient  laissé  influencer  par  le  passage  de  Matthieu 
(20,28)  sur  la  rançon  payée,  notre  anonyme  avait  été  firappé  par  la 
menace  de  Dieu  adressée  au  premier  homme:  „Le  jour  où  tu  man- 
geras le  fruit  défendu,  tu  mourras"  {Genèse  2,17).  Si  l'homme,  dit- il, 
n'était  point  mort  après  sa  désobéissance,  Dieu  n'eût  point  été  véri- 
dique.  D'un  autre  côté,  il  n'était  point  admissible  non  plus  que  les 
êtres  raisonnables  périssent  tous  et  rentrassent  dans  le  néant.  Mais 
l'homme  ne  pouvait  revenir  lui-même  à  Dieu  par  le  repentir.  Pour 
le  ramener,  il  a  fallu  le  Verbe  qui  au  commencement  avait  créé 
toutes  choses.  Lui  seul  pouvait,  prenant  sur  lui  notre  culpabilité, 
mettre  fin  à  la  malédiction  de  la  loi  et  nous  rendre  le  Père  favorable. 
Mais  comme  il  était  nécessaire,  pour  que  la  mort  de  l'homme  fût 
anéantie,  que  lui-même  mourût,  ce  qui  était  impossible  au  Verbe 

• 
*  F.  Chr.  Baur,  Ouvrage  cité,  p.  88-89.  ^ 
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immortel,  il  lui  a  &lla  revêtir  un  corps  capable  de  mourir,  afin  que 
ce  corps  satisfît  pour  tous  à  la  mort,  et  que  pourtant  il  restât 
immortel  à  cause  du  Verbe  demeurant  en  lui  ^ 

Qui  ne  voit  que  cette  théorie  nouvelle  aboutit,  en  définitive,  au 
même  résultat  que  la  précédente.  La  mort  ne  pouvant  garder  sa 
proie,  est  trompée,  comme  le  diable  l'avait  été.  Néanmoins  une 
porte  était  ouverte  à  la  pensée,  pour  sortir  de  l'inextricable  laby- 
rinthe où  l'avait  jetée  l'hypothèse  de  la  domination  du  diable. 

2.  La  théorie  du  Sacrifice  expiatoire  d^Anselme  de  Cantorbéry. 

Le  premier  qui  sortit  de  ce  labyrinthe  fut  Anselme  (nommé 
archevêque  de  Cantorbéry  vers  1100).  Son  livre  ^Pourquoi  un  Dieu- 
homme?"  (Cur  Deus  homo?)  est  une  œuvre  des  plus  remarquables*. 

*F.  Chr.  Baur,  Ouvr,  cité,  p.  94-95. 

■  Ce  petit  livre,  en  forme  de  dialogue  entre  Boson,  le  disciple  favori 
d'Anselme,  qui  interroge  son  maître,  et  Anselme  lui-même,  nous  apprend 
dès  le  début  que  la  société  chrétienne,  au  XI^  siècle,  n'était  pas  sous  l'em- 
pire d'une  foi  aussi  aveugle  qu'on  le  croit  vulgairement  : 

f  Les  incrédules,  dit  entre  autres  Boson,  nous  reprochent  ironiquement 
notre  simplicité  ;  ils  prétendent  que  nous  insultons  et  que  nous  déshonorons 
Dieu,  en  affirmant  qu'il  est  descendu  dans  le  sein  d'une  vierge,  qu'il  est  né 
d'une  femme,  qu'il  a  été  nourri  de  lait  tiré  d'un  sein  humain,  et  d'aliments 
humains;  qu'il  a  grandi  et  que,  pour  taire  bien  d'autres  détails  qui 
paraissent  indignes  de  Dieu,  il  a  souffert  la  fatigue,  la  faim,  la  soif,  des 
coups,  et  subi  la  mort  sur  la  croix  au  milieu  des  malfaiteurs  s>  (I,  3).  — 
«Ils  prétendent,  dit-il  ailleurs,  que  nous  faisons  des  peintures  sur  des 
nuages,  parce  qu'ils  considèrent  ce  que  nous  croyons,  non  comme  des  faits, 
mais  comme  des  fictions»  (I,  4).  —  «Ils  s'étonnent  beaucoup,  dit-il 
encore,  que  nous  appelions  salut  cet  affranchissement  (de  la  mort.)  Dans 
quelle  captivité,  demandent-ils,  ou  dans  quelle  prison,  ou  au  pouvoir  de  qui 
étiez-vous  donc  retenus,  d'où  Dieu  n'aurait  pu  vous  affranchir  sans  vous 
délivrer  par  tant  de  souffrances  et  finalement  par  son  sang?  Et  si  nous 
disons  qu'il  nous  a  délivrés  des  péchés,  de  sa  colère,  de  l'enfer  et  de  la 
puissance  du  diable....  ils  répondent:  Si  vous  avancez  que  Dieu  n'aurait  pu 
faire  toutes  ces  choses  par  son  seul  commandement  —  puisque,  comme 
vous  le  croyez,  il  a  tout  créé  par  son  commandement  —  c'est  que  vous 
vous  contredites  vous-mêmes,  car  vous  faites  Dieu  impuissant.  Que  si  vous 
avouez  qu'il  eût  pu  le  faire,  mais  qu'il  ne  voulait  point  le  faire  autrement, 
comment  pouvez-vous  nommer  sage  celui  qui,  sans  motif  sensé,  a  voulu 
souffrir  des  choses  si  peu  convenables?  Car  tout  ce  que  vous  prétextez  dé- 
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Il  commence  par  constater  —  neuf  siècles  après  qu'Irénée  eût,  à  son 
point  de  vue,  établi  la  nécessité  de  l'union  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine  en  vue  du  salut  de  Thumanité  —  que  les  croyants 
et  les  incrédules,  les  savants  et  les  ignorants  ne  sont  pas  au  clair  sur 
„le  motif  ou  la  nécessité  qui  a  porté  Dieu  à  se  faire  homme  et  à 
donner  la  vie  au  monde  par  sa  mort"  (L.  I,  ch.  1). 

Premiers  principes  d'Ansdme.  —  Voyons  comment  Anselme  va 
s'y  prendre  pour  dissiper  toute  obscurité.  Le  principe  qui  domine 
ses  raisonnements  (I;  3),  c'est  qu'il  faut  commencer  par  croire  les 
doctrines  chrétiennes  avant  de  chercher  à  les  comprendre  (Comp. 
le  principe  d'Augustin,  p.  164,  Supplément  X.), 

Vous  ne  comprenez  pas  l'incarnation  du  fils  de  Dieu.  Commencez 
par  l'admettre,  et  nous  vous  en  démontrerons  la  raison. 

Un  tel  point  de  départ  rend  commode  le  reste  du  voyage.  On  se 
débarrasse  dès  le  début  des  douteurs,  des  contradicteurs,  c'est-à-dire 
précisément  de  ceux  qu'on  assurait  vouloir  éclairer,  et  l'on  n'avance 
qu'avec  les  dociles  et  les  convertis. 

Il  est  juste  de  dire  que  l'explication  proposée  par  Anselme  n'a  pas 
la  prétention  de  s'imposer.  „  J'essaierai  selon  mon  pouvoir,  dit-il  à 
Boson,  pour  répondre  à  la  prière  qui  m'est  adressée  (d'expliquer 

pend  de  sa  volonté,  et  la  colère  de  Dieu  n'est  autre  chose  que  la  volonté  de 
punir.  Il  suffit  donc  qu'il  ne  veuille  point  punir  les  péchés  des  hommes, 
pour  que  les  hommes  soient  affranchis  des  péchés,  de  la  colère  de  Dieu,  de 
Tenfer  et  de  la  domination  du  diable,  toutes  choses  qu^ils  souffrent  à  cause  du 
péché,  et  pour  qu'ils  retrouvent  ainsi  ce  qui  leur  a  été  ôté  à  cause  du  péché; 
Car  au  pouvoir  de  qui  est  l'enfer  ou  le  diable?  Ou  à  qui  appartient  le 
royaume  des  cieux,  si  ce  n'est  à  celui  qui  a  fait  toutes  choses?  Voilà  pour- 
quoi tout  ce  que  vous  craignez  ou  que  vous  souhaitez  dépend  de  la  volonté 
de  celui  auquel  rien  ne  saurait  résister...  Voyez  comme  vous  barrez  le 
chemin  à  sa  sagesse.  Car  certes  personne  ne  tiendrait  pour  sage  un  homme 
qui,  pouvant  faire  une  chose  facilement,  la  ferait  sans  aucun  motif  difficile- 
ment. Votre  croyance  que,  par  là,  Dieu  aurait  révélé  la  grandeur  de  son 
amour  pour  vous,  ne  saurait  se  défendre  par  aucun  argument,  à  moins  que 
vous  ne  démontriez  qu'il  n'eût  pu  sauver  les  hommes  autrement...  Mais 
pouvant  les  sauver  autrement,  quelle  raison  y  avait -il  pour  révéler  son 
amour,  de  faire  et  de  souffrir  ce  que  vous  dites?...  Quant  à  votre  déclara- 
tion que  Dieu  est  venu  afin  de  vaincre  le  diable  pour  vous,  dans  quel  sens 
osez-vous  la  produire?  Le  Dieu  tout-puissant  ne  règne-t-il  point  partout? 
Comment  donc  avait-il  besoin,  pour  vaincre  le  diable,  de  descendre  du 
ciel?»  (1,6.) 
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l'incarnation)^  non  pas  de  te  inonti*er  ce  que  tu  désires,  mais  plutôt 
de  le  chercher  avec  toi,  sous  la  condition  toutefois  que  tout  ce  que 
je  dirai  soit  accepté  comme  je  désire  qu'il  le  soit.  En  d'autres  termes, 
si  ce  que  je  dis  n'est  point  confirmé  par  une  autorité  supérieure,  bien 
que  je  paraisse  le  démontrer  par  la  raison,  il  ne  faut  l'accepter  avec 
aucune  autre  certitude,  si  ce  n'est  celle  que  ce  que  j'avance  me 
paraît  être  tel,  jusqu'à  ce  que,  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Dieu  me 
révèle  quelque  chose  de  meilleur.  Quelle  que  soit  donc  la  satisfaction 
que  je  puisse  offi:ir  à  ton  ardeur  de  savoir,  il  faut  que  tu  restes  con- 
vaincu qu'un  plus  sage  que  moi  pourrait  te  satisfaire  d'une  manière 
plus  parfaite.  Bien  plus,  il  ne  faut  jamais  oublier  que,  quoi  qu'un 
homme  puisse  dire  ou  savoir  sur  cet  important  sujet,  les  raisons  pro- 
fondes en  sont  toujours  encore  cachées^  (I,  2). 

C'est  donc,  en  définitive,  un  essai  d'explication,  pour  ne  pas  dire 
un  jeu  d'esprit,  que  nous  offre  Anselme.  Nous  allons  voir  quelle 
indépendance  et  quelle  hardiesse  il  met  au  service  de  son  entreprise. 

Système  cP Anselme.  —  Avec  une  dialectique  subtile  —  qui  d'ail- 
leurs caractérise  tout  l'ouvrage  —  il  commence  par  démontrer  l'er* 
reur  de  la  thèse  d'Irénée,  savoir  que  Dieu  devait  recourir  à  la  jus- 
tice plutôt  qu'à  la  force  pour  délivrer  les  hommes.  Cette  thèse, 
suivant  lui,  serait  juste,  si  le  diable  ou  l'homme  s'appartenait  à  lui- 
même,  ou  appartenait  à  un  autre  qu'à  Dieu.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  subsistant  en  dehors  de  la  puissance  divine.  Dieu  ne  pouvait  que 
châtier  son  serviteur  (le  diable)  d'avoir  détourné  son  co -serviteur 
(l'homme)  du  Maître  commun,  pour  se  l'attacher,  et  pour  accueillir 
ainsi,  traître  lui-même  un  déserteur,  voleur  lui-même  un  voleur 
qui  s'était  enfiii  avec  le  bien  du  Maître.  Car  tous  deux  étaient  des 
voleurs,  l'un  se  volant  soi-même  à  son  Maître  sur  l'incitation  de 
l'autre. 

Quelle  injustice  j  eût- il  eu  de  la  part  de  Dieu  d'arracher  l'homme 
à  un  aussi  injuste  possesseur?  Si  l'homme  souffrait  justement  par  le 
diable,  celui-ci  le  faisait  souffrir  injustement.  Car  l'homme  avait 
mérité  le  châtiment,  et  ne  pouvait  être  mieux  châtié  que  par  celui 
auquel  il  avait,  en  péchant,  donné  son  approbation.  Mais  le  diable 
n'avait  pas  le  droit  de  le  châtier.  Et  s'il  Ta  fait,  c'était,  non  par  ordre 
de  Dieu,  mais  avec  l'assentiment  de  sa  sagesse  impénétrable  qui 
sait  faire  tourner  le  mal  même  en  bien.  Si  donc  l'homme  a  souffert. 
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ce  n'était  point  par  un  effet  de  la  justice  du  diable,  mais  par  un 

effet  du  juste  jugement  de  Dieu. 

Puis  réfutant  Topinion  de  ceux  qui  —  s'appuyant  sur  Colossiens 

2,  14: 

^Détruisant  Técrit  qui  était  contre  nous,  du  décret  qui  nous 
y, était  contraire,  il  Ta  entièrement  annulé,  en  l'attachant  à  la 


„croix"  — 


admettaient  un  contrat  constatant  les  droits  du  diable,  „cet  écrit, 
dit-il,  qui  est  appelé  Vécrit  du  décret,  a  pour  auteur,  non  le  diable,  mais 
Dieu.  C'est  le  juste  jugement  de  Dieu  qui  a  établi  que  l'homme  qui 
avait  péché  volontairement  ne  pouvait  éviter  ni  le  péché,  ni  le  châ- 
timent du  péché.  Cet  écrit  ne  saurait  donc  accorder  au  diable  aucun 
droit  à  faire  souffrir  les  hommes.  Enfin,  de  même  que  dans  un  bon 
ange  il  n'y  a  point  d'injustice,  dans  un  mauvais  il  n'y  a  absolument 
aucune  justice.  Le  diable  n'avait  donc  rien  en  lui  qui  pût  empê- 
cher Dieu  de  faire  usage  contre  lui  de  la  force  pour  délivrer  les 
hommes. 

Passant  à  l'incarnation,  Anselme  établit  avec  la  même  dialectique 
et  les  mêmes  distinctions  subtiles,  qu'il  n'y  a  rien  de  déraisonnable 
à  admettre  les  souffi^nces  du  Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme.  Les  raisonnements  sont  si  serrés,  qu'il  serait  difficile 
de  donner  une  juste  idée  de  l'argumentation  de  l'auteur,  sans  citer 
presque  tout  le  livre.  Il  n'y  manque  ni  les  hypothèses  gratuites,  ni 
même  les  pétitions  de  principes.  Anselme  est  habile  surtout  à  manier 
les  Ecritures.  Elles  n'ont  sous  sa  main  qu'une  autorité  apparente, 
et  loin  de  le  dominer,  elles  le  servent.  Le  résultat  auquel  il  veut 
arriver  est  fixé  d'avance.  Pour  l'atteindre,  il  commence  par  recourir 
au  raisonnement.  Puis  il  cherche  dans  l'Ecriture  des  citations 
propres  à  l'appuyer.  S'il  en  est  de  contraires,  ou  il  les  passe  sous 
silence,  ou  il  les  ea^lique,  c'est-à-dire  les  dénature.  Nul  n'a  poussé 
plus  loin  l'art  de  „ solliciter  doucement  les  textes^,  et  quand  la  dou- 
ceur est  insuffisante,  il  ne  recule  ni  devant  la  contrainte  ni  devant 
la  violence,  pour  les  forcer  à  se  plier  à  son  système.  Il  les  pétrît, 
comme  une  argile  molle  dont  on  fait  à  volonté  une  boule  ou  un  cube, 
un  vase  ou  un  plat.  On  dirait  qu'Anselme  a  été  à  l'école  des  sophistes 
grecs.  Mais  à  côté  de  ces  défauts,  communs  à  tous  les  scolastiques, 
quelle  profondeur  de  sens  moral,  quelle  haute  idée  de  TÈtre  absolu  ! 
Comme  Aristote,  Anselme  a  le  sentiment  de  l'immuable,  de  la  Loi 
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qui  ne  varie  point.  Et  ce  sentiment  l'élève  au-dessus  des  idées  de 
caprice  ou  d'arbitraire,  qui  dans  les  Écritures  déparent  si  souvent 
la  notion  de  la  Divinité. 

La  sienne  semble  empruntée  à  l'image  des  grands  potentats  de 
son  temps.  Elle  porte  le  cachet  des  principes  d'honneur^  exposés 
dans  les  livres  de  chevalerie.  La  définition  du  péché  déjà  se  ressent 
de  ces  principes.  Pécher,  dit-il,  n'est  autre  chose  que  de  ne  point 
donner  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû  (I,  11).  Or  toute  créature  raison- 
nable lui  doit  de  soumettre  sa  propre  volonté  à  la  sienne  :  c'est  là 
Vhanneur  que  Dieu  réclame  de  nous.  Quiconque  le  lui  refuse,  en 
d'autres  termes,  lui  ôte  ce  qui  est  à  lui,  le  déshonore,  et  c'est  en  cela 
précisément  que  consiste  le  péché  {Ibidem).  C'est  cela  aussi  qui  en 
montre  la  gravité  infinie,  car  le  moindre  péché  a  plus  de  gravité  que 
l'univers  entier  n'a  de  valeur  *.  Or  il  n'est  pas  tolérable  que  la  créa- 
ture ravisse  l'honneur  à  son  Créateur,  sans  le  lui  restituer,  et  même 
en  plus  grande  mesure.  Tolérer  ce  qui  est  intolérable,  serait  l'injus- 
tice suprême.  La  justice  exige  que  Dieu  sauvegarde  sa  dignité.  Il 
faut  donc,  ou  que  l'homme  pécheur  restitue  volontairement  ce  qu'il 
a  pris  à  Dieu,  ou  que  Dieu  châtie  l'homme  (Ibid,  13-14).  Dieu  châtie 
l'homme,  en  le  privant  du  salut  et  de  tous  les  biens  auxquels,  sans  le 
péché,  il  eût  participé.  L'homme  de  son  côté,  une  fois  tombé  dans  le 
péché,  ne  saurait  plus  offirir  à  Dieu  de  satisfitction  pour  l'honneur 
ravi,  car  tout  ce  qu'il  pourrait  donner  à  Dieu  en  fait  d'oeuvres  morales 
et  religieuses,  lui  est  dû  au  moment  même  où.  ces  œuvres  sont  accom- 
plies, et  ne  saurait,  par  conséquent,  efiPacer  les  péchés  passés  (ch.  20). 

Donc  toute  voie  de  salut  semble  fermée.  Que  l'homme  toutefois 
ne  désespère  point.  Ce  qui  est  au-dessus  de  ses  forces,  n'est  pas 
impossible  à  Dieu. 

L'amour  de  Dieu  ne  peut  consentir  à  laisser  périr  la  créature 

*  Anselme  s'efforce  de  démontrer  (chap.  21)  qu'un  péché,  si  petit  qu'il 
paraisse,  par  exemple  un  seul  coup-d'œil  contraire  à  la  volonté  de  Dieu, 
ne  devrait  point  être  accompli,  lors  même  que  par  là  l'homme  pourrait 
empêcher  que  le  monde  entier  avec  tous  les  êtres  qu'il  renferme,  fût  détruit  ; 
bien  plus,  s'il  pouvait  par  ce  seul  coup-d'œil  défendu  conserver  une  infi- 
nité de  mondes,  remplis  de  créatures.  «Il  suit  de  là,  ajoute-t-il,  que 
quelque  petite  que  soit  notre  désobéissance  à  la  volonté  divine,  nous  com- 
mettons un  grand  péché,  car  nous  sommes  toujours  en  sa  présence,  et  il 
ne  cesse  de  nous  dire  :  Ne  péchez  point!  »  (Comp.  L.  II,  14). 
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raisonnable,  la  plus  précieuse  de  ses  œuvres.  Mais  si  l'amour  divin 
voulait  remettre  l'offense  de  l'homme  gratuitement,  la  justice  divine 
s'y  opposerait.  Elle  exige  la  satisfaction  nécessaire  pour  réparer 
l'outrage  fait  à  l'honneur  de  Dieu.  Il  faut  donc  qu'il  se  trouve  un  être 
capable  d'offirir  cette  satisfaction,  capable  de  donner  pour  le  péché 
de  l'homme  un  dédommagement  supérieur  à  tout  ce  qui  existe  en 
dehors  de  Dieu.  Un  tel  dédommagement  ne  saurait  être  offert  que 
par  un  être,  supérieur  lui-même  à  tout  ce  qui  existe  en  dehors  de 
Dieu,  ce  qui  revient  à  dire  que  Dieu  seul  peut  le  donner.  Oui  Dieu 
seul  peut  offrir  la  satisfaction  exigée. 

D'un  autre  côté,  il  faut  que  cette  satisfaction  soit  offerte  par  un 
homme,  puisque  c'est  pour  des  hommes  qu'elle  doit  être  donnée.  Si 
donc  un  homme  seulement  doit  la  donner  et  si  Dieu  seulement  peut 
la  donner,  il  s'ensuit  que  c'est  comme  homme  que  Dieu  la  donnera, 
en  un  mot,  il  nous  faut  un  Dieurhomme  (L.  II,  6). 

Comment  ce  Dieu-homme  offrira-t-il  la  satisfaction  due?  Sera-ce 
par  l'obéissance  à  Dieu?  Non,  car  cette  obéissance  est  due  par  toute 
créature  raisonnable,  et  par  conséquent  aussi  par  le  Dieu-homme. 
Ce  sera  uniquement  par  la  mort  volontaire,  à  laquelle,  étant  tout 
puissant,  il  n'est  pas  soumis  ;  à  laquelle,  en  outre,  étant  sans  péché, 
il  ne  saurait  être  condamné.  Priver  le  Dieu-homme  de  la  vie,  c'était 
commettre  un  péché  plus  grand  que  tous  les  péchés.  Une  telle  vie  est 
ua  bien  qui  égale  en  grandeur  le  mal  commis  par  sa  destruction.  En 
conséquence,  le  sacrifice  de  cette  vie  est  une  satisfaction  qui  prévaut 
infiniment  sur  tous  les  péchés  des  hommes. 

Critique  de  la  théorie  d^ Anselme.  —  Telle  est,  en  résumé,  la  nou- 
velle et  hardie  conception  de  la  mort  de  Jésus.  Parmi  les  éléments 
que  la  tradition  fournissait  à  Anselme,  les  uns  (trinité,  consubstan- 
tialité  du  Fils  et  du  Père,  etc.)  sont  admis  sans  conteste,  les  autres 
(droits  du  diable,  rançon  payée,  etc.)  sont  rejetés.  Mais  ceux  mêmes 
qu'il  admet,  subissent  les  modifications  nécessaires  pour  jouer  leur 
rôle  dans  le  grand  drame  qui  a  pour  théâtre  le  ciel  et  la  terre.  Nous 
ne  chicanerons  pas  l'illustre  penseur  sur  quelques  erreurs  de  détail. 
Son  système  tout  entier  ne  repose  que  sur  des  étais  fictifs.  Si,  pour 
légitimer  la  nécessité  d'une  satisfaction  infinie,  Anselme  donne  à 
chaque  petit  péché,  c'est-à-dire  suivant  lui,  à  chaque  déshonneur  fait 
au  Dieu  infini,  une  gravité  infinie,  il  oublie  que,  de  même  que  la 
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tache  dont  nn  être  fini  macule  un  corps  infini;  loin  d'être  infinie 
comme  le  corps  lui-même,  paraîtrait,  au  contraire,  infiniment  petite, 
de  même  l'homme  fini  ne  saurait  faire  à  l'Etre  infini  qu'un  déshon- 
neur infiniment  petit.  Dès  lors  la  satisfaction  infinie  devient  inutile. 
Dans  sa  conclusion  enfin,  Anselme  oublie  que,  pour  faire  prévaloir 
le  sacrifice  du  Dieu-homme  sur  tous  les  péchés  des  hommes,  il  a 
déclaré  d'une  part  que  l'acte  meurtrier  qui  accomplit  ce  sacrifice  est 
supérieur  à  tous  ces  péchés,  et  de  l'autre  que  le  bien  détruit,  c'est-à- 
dire  la  vie  du  Dieu-homme  anéantie,  a  une  valeur  positive  égale  à  la 
valeur  négative  de  cet  anéantissement.  Il  suit  de  là  que  le  sacrifice 
du  Sauveur  égalant  +  S,  le  péché  qui  l'opère  et  qui  est  plus  grand 
que  tous  les  péchés,  égale  —  S.  Résultat  zéro.  En  d'autres  termes, 
il  ne  reste  plus  d'excédant  de  satisfaction  pour  n'importe  quel  péché. 

Encore,  en  raisonnant  ainsi,  nous  plaçons-nous  sur  le  même  ter- 
rain qu'Anselme,  et  admettons-nous,  comme  lui,  que  c'est  par  la 
désobéissance  d'Adam  que  le  péché,  la  douleur  et  la  mort  sont  entrés 
dans  le  monde.  Que  serait-ce  s'il  était  prouvé  que  la  douleur  et  la 
mort  ont  existé  avant  „Adam^,  et  partant,  ne  sont  point  les  consé- 
quences du  ^péché  d'Adam^?  Cette  preuve  aujourd'hui  est  donnée 
par  la  paléontologie,  inconnue  à  Anselme  comme  à  tous  les  Pères  et  à 
tous  les  Docteurs  de  l'Église.  Mais  n'anticipons  pas. 

La  théorie  d^ Anselme  dans  VÊglise.  —  Au  treizième  siècle,  on  avait 
encore  si  bien  conscience  du  caractère  tout  personnel  de  la  théorie 
d'Anselme,  qu'on  la  discutait  librement.  Ceux  mêmes  qui  l'ont 
admise,  comme  Thomas  d'Aquin,  l'ont  modifiée  en  plusieurs  points, 
notamment  en  vue  d'en  tirer  l'excédant  de  satisfaction  ou,  comme  on 
disait,  la  satisfaction  surabondante,  que  logiquement  elle  ne  renfer- 
mait pas.  C'est  sous  la  forme  que  Thomas  d'Aquin  lui  a  donnée,  que 
la  doctrine  du  sacrifice  expiatoire  est  devenue  dogme  de  l'Eglise. 

L'édifice  que  Thomas  s'est  efforcé  de  consolider,  Duns  Scot  le 
sape  de  fond  en  comble.  Son  principe  suprême  —  essentiellement 
biblique  —  c'est  que  Dieu  est  absolument  libre,  et  que  rien  ne 
limite  sa  liberté,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  sa  volonté  arbi- 
traire. Il  dépendait  de  Dieu  de  s'incarner  ou  de  ne  pas  s'incarner. 
Du  moment  qu'il  l'a  voulu,  il  l'eût  fait  indépendamment  du  péché 
d'Adam.  Appliquant  ce  principe  à  la  théorie  d'Anselme,  Duns  Scot 
la  démolit  point  par  point.  Il  montre  que  Dieu  eût  parfaitement  pu 
ne  pas  destiner  l'homme  au  salut  ;  que  le  voulant,  il  eût  pu  atteindre 
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son  but  par  une  autre  voie  que  celle  de  la  satisfaction  opérée  par  la 
mort  de  Jésus.  En  supposant  même  qu'une  satisfEiction  fût  exigée, 
il  n'était  pas  nécessaire  que  celui  qui  devait  VoStît  fdt  ensemble 
Dieu  et  homme.  Enfin,  le  sacrifice  du  Dieu-homme  admis,  c'était 
exagérer  que  de  lui  attribuer  une  satisfaction  surabondante^  car  la 
nature  humaine  en  Christ,  qui  seule  pouvait  soufirir,  étant  limitée, 
le  mérite  de  sa  passion  était  nécessairement  limité  aussi  :  sa  mort 
n'était  donc  pas  un  équivalent  suffisant  des  offenses  des  hommes, 
et  si  Dieu  s'en  est  contenté,  c'est  par  pure  grâce  ^ 

Notons  que  Duns  Scot  déjà  rejette  Tidée  d'Anselme  de  la  gravité 
infinie  du  péché.  Un  mal  infini  en  soi  ne  serait  autre,  suivant  lui, 
que  le  mauvais  principe  des  Manichéens  ^. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  sujet. 

Il  suffit  d'ailleurs,  pour  apprécier  la  valeur  des  effets  salutaires, 
attribués  par  le  dogme  à  la  mort  de  Jésus,  de  les  comparer  à  ce  que 
nous  montre  l'expérience,  en  d'autres  termes,  à  ce  que  nous  apprend 
l'histoire  de  l'Église  et  celle  de  l'humanité. 

Toutes  les  théories  de  la  rédemption  se  résument  en  ceci  :  Jésus 
par  sa  mort  a  racheté  de  sa  chute  le  genre  humain  perdu  par  le  pre- 
mier homme.  Nouvel  Adam,  il  a  réparé  la  faute  du  premier  Adam. 

Les  effets  de  la  chute,  d'après  l'orthodoxie  de  tous  les  temps,  ont 
été  la  concupiscence,  les  péchés,  les  crimes,  les  douleurs,  les  mala- 
dies et  la  mort.  Si  la  faute  qui  a  produit  la  chute  est  réparée,  ses  effets 
doivent  être  évidemment  anéantis,  autrement  à  quoi  servirait  la 
„rédemption^  ?  Ils  doivent  l'être  non-seulement  dans  l'Église 
chrétienne,  mais  dans  l'humanité  tout  entière.  Or,  nous  le  deman- 
dons, où  y  a-t-il  dans  ce  monde,  depuis  la  mort  de  Jésus,  une 
société  exempte  de  concupiscence,  depéchés;  de  crimes,  de  douleurs, 
de  maladies  et  de  mort  ^? 

*  D.  F.  Strauss,  Die  christl.  Glaubenslehref  II,  p.  275  etc.  —  Eug.  Haag, 
Hist,  des  Dogmes  chrétiensy  II,  p.  165. 

•  Strauss,  Ihiderriy  p.  280. 

'  Comparez  Première  Partie  y  Supplément  III,  p.  133  et  suiv.  — 
L'image  mythologique  dont  se  sert  l'enseignement  officiel  pour  exprimer 
l'effet  principal  de  la  mort  de  Jésus,  c'est  la  victoire  remportée  sur  le  diable. 
Le  fait  est  poétiquement  décrit  dans  l'Évangile  de  Nicodème,  ch.  22  et  sui- 
vants (voir:  Les  Évangiles  apocryphes^  traduits  par  G.  Brunet,  2»  éd., 
p.  260  etc.).  Or,  durant  tout  le  moyen  âge,  quel  est,  aux  yeux  des  membres 
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Et  si  nous  nous  restreignons  à  l'Église^  en  quoi;  depuis  dix-huit 
siècIes;  se  distingue -t-elle  des  autres  associations  humaines?  Ses  papes, 
ses  prêtres  y  ses  empereurs  et  ses  rois  —  pour  ne  point  parler  des 
fidèles  vulgaires^,  —  sont-ils  des  modèles  de  justice  et  de  moralité? 
Réalisent-ils  le  type  de  sainte  innocence  qui  doit  caractériser  les 
habitants  du  paradis? 

Cette  réflexion  ne  semble  pas  avoir  été  faite  par  le  pape  Clément  VI, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  se  prononcer  sur  la  controverse  entre  les  Demi- 
nicains,  partisans  de  Thomas  d' Aquin,  qui  admettaient  la  satisfaction 
surabondante,  et  les  Franciscains;  partisans  de  Duns  Scot,  qui 
enseignaient  V acceptation  gratuite.  Le  fait  est  qu'en  vrai  représentant 
des  errements  de  son  Eglise,  il  approuva  les  ThomisteS;  sans  con- 
damner les  Scotistes  (1343).  Quelques  années  plus  tard,  il  érigea  en 
article  de  foi  une  doctrine  imaginée  un  siècle  auparavant  et  basée  sur 
la  croyance  aux  mérites  infinis  du  Christ  et  des  saints  :  celle  du 

•  de  l'Église,  le  pouvoir  le  plus  puissant,  le  plus  universellement  établi  sur 
la  terre  à  côté  de  celui  du  Christ?  C'est  précisément  celui  du  diable  et  de 
ses  compagnons.  On  trouvera  les  preuves  à  Tappui  dans  le  Tome  VIII  des 
Études  sur  V Histoire  de  V Humanité,  par  M.  F.  Laurent,  p.  46  et  suiv.  Le 
savant  auteur  cite  entre  autres  cette  c  révélation  »  du  bienheureux  Richalme, 
abbé  de  Schœnthal  en  Franconie  (13«  siècle)  : 

«  Imaginez-vous  que  vous  êtes  plongé  dans  les  eaux  jusque  par-dessus  la 
tête;  vous  avez  l'eau  sur  vous,  en  dessous  de  vous,  à  droite,  à  gauche:  voilà 
l'image  des  esprits  malfaisants  qui  nous  entourent  de  tous  côtés  et  nous 
obsèdent.  Ils  sont  innombrables  comme  les  atomes  qui  se  jouent  au  soleil,  et 
plus  innombrables  encore  ;  l'air  n'est  autre  chose  qu'une  nuée  de  démons. .. . 
L'homme  ne  pense,  ne  parle,  ne  fait  rien,  sans  que  les  démons  le  tentent.  Ils 
nous  sont  attachés  au  point  qu'ils  s'identifient  presque  avec  nous  ;  leur  corps 
s'étend  sur  le  nôtre,  il  s'infiltre  dans  le  nôtre,  il  ne  fait  plus  qu'un  avec 
lui;  voilà  pourquoi  ils  parlent  par  notre  bouche  et  ils  agissent  par  nos 
membres.  La  toux  n'est  autre  chose  que  la  voix  d'un  diable  qui  en  appelle 
un  autre.  Les  morsures  des  puces  et  des  poux  viennent  des  démons.  Si 
quelqu'un  m'avait  dit  cela,  ajoute  l'abbé  de  Schœnthal,  je  l'aurais  traité  de 
fou  ;  mais  je  le  sais  de  science  certaine,  pour  en  avoir  eu  une  longue  expé- 
rience. » 

Parmi  les  conséquences  les  plus  atroces  de  la  croyance  au  diable  et  à  son 
action  sur  l'humanité,  il  faut  signaler  les  procès  des  sorcièreSy  et  les  innom- 
brables sacrifices  humains  auxquels  ces  procès  donnèrent  lieu.  (Voir  les 
excellentes  Études  de  M.  Laurent,  même  vol.,  p.  57-64). 

*  Voyez  p.  133  et  suiv.  {Supplément  III.) 
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trésor  des  œuvres  surêrogcUoires  \  trésor  intarissable,  où  TÉglise  peut 
puiser  à  pleines  mains  pour  laver  de  leurs  péchés  les  vivants  et  les 
morts.  Cette  doctrine,  jointe  à  celle  du  purgatoire,  fut  aussi  favo- 
rable à  la  prospérité  matérielle  du  clergé,  que  funeste  au  dévelop- 
pement moral  des  laïques. 

Ainsi,  par  une  nouvelle  chute,  le  dogme  qui  voulait  expliquer  la 
sanglante  tragédie  du  Calvaire,  aboutit  à  démoraliser  l'Église,  tout 
en  enrichissant  ses  conducteurs  spirituels.  L'acte  de  dévouement  qui, 
histariqt4ement  interprété,  eût  pu  devenir  une  source  d'abnégation  et 
de  grandeur,  en  stimulant  Thomme  dans  la  lutte  contre  l'erreur  et  le 
péché  —  est  devenu,  par  l'influence  de  l'Ancien  Testament,  l'occasion 
regrettable  d'erreurs  et  de  péchés  sans  nombre. 

«  Voyez  p.  37  et  40. 


LISTE  DE5  SX)USc:RH?TELnS  (SUITK). 


MM. 

André  Micliel,  directeur  de  la  Société  Frank- 

Wti  à  Paris. 
L'abbé  P..  curé  à "N. 
Schâtsenberger,  professeur  au  collège  de 

Fiance  à  Paris, 
Mœwes,  propnétaire  à  Paris. 
M'"-  veuve  J.  àiUand-GuUlard  et  C»«  à  Paris: 
£ti6Dae  Coquorel.  pasteur  à  Parts. 
P.  de  Vaston,  président  du  tribunal  civil  à 

Issoudun  (Indre). 
Wachter,  homme  de  lettres  à  Paris. 
Paul  Guieysae,  professeur  à  Paris. 
Un  ami  de  la  lumière,  Paris  (iOO  ex,). 
Mme  Veuve  général  Abal  Doaay  à  Besançon 

(Doubs). 
Paul  Cappaun  à  Paris. 
M"«  dé  la  Nux  a  Paris. 
Loaia  Olivier  à  Paris. 

M"*'  Lottisa  Bavnl  au  Vé6inet(8eb)e-et-0ise). 
Léopold  Amail  à  Paris. 
M«»  Qaéroiy,  Parc  Saint-Maur  (Seine). 
-^imé  Doltfus  à  Paris. 
Ernest  Leblâs,  employé  à  Paris.       ^ 
Letocart  à  Paris. 
Jefirotia,  secrétaire  de  la  mairie  à  Elbeuf 

(Seine-Inférieure). 
Edmond  Ebrniann  (M<n«  £d.  Ehrmann),  60, 

rue  de  Londres  à  Paris.  ; 
Jnles  Beîd  à  Pau  (Basses-Pyrénées). 
Th.  Brann  à  Nancy. 
ikiyot,  fabricant  à  Paris. 
L.  Ang.  Oucroà,  rentier  à  ^îmes. 
Louis  Blonde!,  malt^ur  à  Arras  (Pas-de- 
Calais).       -  ■     , 


STRASBOURG,  ALSKE  ET  AUTRES  PAYS 

M.  Ostermann,  propriétaire  à  Strasbourg. 

3|ai«  veuve  Charles  Hatt  à  Strasbourg. 

Lotda  Hal^  à  Strasbourg  (rue  des  Glacières). 

Frédéric  BœswiUwàld,  négociant  â  Stras- 
bourg. 

MU«  Elise  Tnunp!  a  Strasbourg. 

Frédéric  Imlin,  vétérinaire  à  Strasbourg. 

Charles  MiîUer ,  ]>harmacien-droguiste  à 
Strasbourg. 

Théodore  Hoffmann-Mérian,  négociant  à 
Baie. 

Emile  Plarr,  capitaine  d^artillerie  en  retraite 
à  Saint- Pierre  près  Barr  (Alsace). 

J.  Nâ&drés,  pasteur  â  Brumath  (Alsace). 

Charles  Capi^Baud  au  Solliat  (vallée  de 
Joui]  canton  de  Vaud  (Suisse). 

Charles  Lehloia  à  Mulbouse  (Alsace). 

M««  veuve  Jung  à  Dresde  (Saxe). 

Le  chevalier  Jean  Scalionnis  à  Trieste  (Au- 
triche). 

Ahné  Hombert  à  Neuchâtel  (Suisse). 


MM. 

Tonchemolin,  artiste-pelntre  à  Strasbourg. 

J.  Sandos,  libraire  à  Neuchâtel  (Suisse) 
(4  ex.). 

Edouard  FeltlBer  à  Verviers  (Belgique) 
(2-ex.). 

Kntt,  libraire  à  Londres. 

Heioi  Paire,  pasteur  à  3Iilan  (Italie). 

Alberigo  Bossi^  pasteur  à  Intra,  Lago  Mag- 
giore  (Italie). 

Clemm  à  Gand  (Belgique). 

Federico  Gillman,  ingénieur,  Galle  Oi'el- 
lana,  9,  Madrid  (Espagne)  (2  ex.). 

llajo|es>  libraire  à  Bruxelles  (3  ex.). 

Jalien  Chevalier,  employé  au  chemin  de  fer 
de  l'État  à  B^elegen  par  Sottegen  (Bel- 
gique). 

Polydore  Fréson,  chef  de  station  à  Baelegen 
(Belgique). 

Edgar  Piermann,  candidat  notaiie  à  Lens 
près  Mons  (Ifainaûi  en  Belgique). 

Rouge  et  Dubois ,  libraires  à  Lausanne 
(Suisse). 

Jean  louyovitch  à  Belgrade  (Serbie). 

L.  Champseix,  ingénieur  à  Gœschenen ,  Uri 
(Suisse).''  .    - 

Hachette  et  C'",  libraires  à  Londres. 

Dr  Ernest  Schutaenberger  à  Wissembourg 
(Alsace). 

A.  Çherholieset  C'<^,  libraires  à  Genève  (4  ex.). 

Meyer  et  Zeller,  libraires  à  Zurich  (Suisse). 

Fr.  Zimmermann ,  professeur  à  Mulhousç 
(Alsace). 

Manuel  de  Mello  BaraU  à  Paré  (Brésil). 

Auguste  Sehott  brasseur  à  Sti'asbouk^. 

J.  Roth,  propriétaire  à  Strasbourg. 

Louis  Hatt-Boyé  à  Schiltigbeim  près  Stras- 
bourg (3  ex.). 

Ôthmar  Meyer,  profeisseur  ^  Olten  (Suisse). 

Th.  Lorenta  à  Strasbourg  (3  ex.). 

Georges  Ch.  Mtdesco  à  Calinesti  pai^  Boto- 
siani  (Roumanie)  (2  ex.). 

Auguste  Iforth,  comj>table  à  Strasbourg. 

J.  FûUhart,  propriétaire  à  Strasbourg. 

Mnlherger  à  Strasbourg. 

Schùltheis  à  Strasbourg. 

MM*  Scholl  à  Strasbourg. 

Picard,  pasteur  a  Dordrecht  (Hollande). 

3pfn)«  veuve  Edel-Bûchel  à  Strasbourg. 

M'n«*Artmer-SchlagdenhauffenàStrasbourg. 

Librairie  Treuttel  et  Wâttc  à  Strasbourg. 

Valentin  Weber^  ancien  négociant  à  Stras- 
bourg. 

5f m«  Juiea  Rœderer  à  Strasbourg. 

Diehl,  rentier  à  Strasbout^. 

M"*«  TrawitB'Bhrmann  à  Strasbourg. 

Gollegium  Wilbelmitanum  à  Strasbourg. 

M"»*-  Krœber  â  Sainte -Marie  «aux -Mines 
(Alsace). 

^im  veuve  Iseuheim  à  Strasbourg. 

Jline  veuve  Wieger  â  Strasbourg. 


I.ISTK   DKS  SOUSCRlPTEUnS   (sCITK). 


MM. 

Flroydinsfer,  panteur  à  Strasbour^^. 

LoMiain,    aichitecte  à  Schilli^lieim    près 
Strasbourg. 

làùpoUé  MeDdel,  secrétaire  du  conseil  des 
Prud'hommes  à  Strasbour^^. 

J.  Ch.  Ennèi  à  Strasbourg. 

M««  veuve  Rey8S(Mii«  Maria  Ra^^n)  à  Stras- 
bourg. 

M">«  Michant  da  Saint— Piarra  da  Mont- 
laigla  à  Strasbourg/ 

M»*  veuve  Craiatodt  à  Stiusbourg. 

£.  Bornamann,  nég^ociant  à  Strasbourg. 

Moatlar,  notaire  à  Strasbourjr. 

StaagmûUar,  fabricaDt  de  pianos  à  Stnts- 
bourif.  •      . 

I.  Bayaar  à  Strasbourg. 

Faniand  Wabar,  négociant  à  Sti;asbourg. 

A.  Mathay,  ancien  négociant  à  Strasbourg. 

Gh.  Stabliiig  jpère,  à  Strasbourg  (3  ex.). 

Pr^TÔt-Haoïn,  négociant  à.  Strasbourg. 

Ang.  Ebrhardt,  brasseur  à  Strasbourg 

L.  Hackanluiaar,  tapissier  à  Strasbourg. 

Ed.  Flatta,  négociant  a  Strasbourg. 

S«  Gérard,  négociant  à  Strasbourg.    -  > 

P.  WenBagal  à  Mulhouse  (Alsace). 

Gh.  Both  à  Strasbourg. 

Sehilttf^Vagnos,  négociant  à  Strasbourg. 

Flaeb,  ancien  notaire  à  Strasbourg. 

P,  BasaOB^  jpi'ofesseur  à  Strasbourg. 

M"^  veuve  âetalagdanhaiiffaii  à  Strasbourg. 

€hp  Bœclial,  négociant  à  Strasbourg. 

Bargmann,  professeur  à  ^trasbo^irg. 

F.  Ëigal)  ancien  négociant  à  Straisbourg. 

BÎtrktfd,  négociant  à  Strasbourg. 

Ch.  9ias[friad^  néiçociânt  à  Strasbourg. 

Kcsrttga,  ancien  notaire  à  Strasbourg. 

Lis,  directeur  du  tramvray  à  Sti^sbourg. 

6.  BcBawillwald,  brasseur  à  Strasbourg. 

Moie  veuve  J.  Arnold  â  Strasbourg, 

Bîrfcié,  reutiei*  à  Strasbourg. 

¥.  He&Uback,  fabricant  à  Strasbourg. 

FôpOQZ  à  Strasbourg. 

l|iM' Ionise  Spanglar  à  Strasbourg. 

Anbanas,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine à  Strasbourg. 

WâiMandt,  professeur  à  Strasbourg. 

Th.  Baunann,  négo<5iant  :à  Strasbourg. 

J.  Mttllar,  clerc  de  notaire  à  Strasbourg. 

Veuve  Siagtriad,  négociant  (Martin  Schaar- 
Siagfriad,  propiîétaire^  à  Strasbourg. 

laan  Waiss  à  Strasbourc:  (Û  ex.). 

M*«  veuve  J.  Trayans  a  Schiltigli 
Strasbourg. 

BanriLndwig,  négociant  à  Schiltigheim. 

Engalmann,  pasteur  à  Strasbourg. 

DtâlaM-Flach,  fabricant  à  Mulhouse  (Als.). 

LcBW,  notaire  à  8trasboui*g. 


Iieinï  près 


MM. 

Ad.  llayar  à  Strasbourg^ 

F.  Schnéagani,  avocat-avoné  k  Stras^bourg 

(2  ex.). 
M<"»  Romann  à  Strasbourg. 
M""  Warnod  à  Strasbourg. 
,H.  Grombaeh  à  Strasbourg, 
Gh.  Schûtsenhargj^,  brasseur  à  Schiltigheim . 
Ed.  Farry-Schntiaiibergar'â  Strasbourg. 
D' Charlaa  Sehûtianhargar  à  Strasbourg. 
Gh.  Mnller,  pasteur  à  Munster  (Alsace). 
£.  Lanfh,  propriétaire  à  Strasbi^ur^'^. 

E.  A.  Hodlnâok',  rentiervâ  VernesHMontreux, 

canton  de  Vaud  (Suisse). 
X.  Rnataah  à  Strasbourg. 
M"«  Ab  Roaa  à  Grimma  (Saxe). 
Dnadiy  lithographe  à  Strasbourg. 
Bmnachwig,  négociant  â  Strasbourg. 
Leooaltra  constant  à  Strasbourg. 
Wollf,  rentier  à  Strasbourg. 
Alazandra  LéVy,  négociant  i  Strasbourg. 
W.  Ammon,  fabricant  à  Au gsboUrg  (Bavière). 
Gh.  Stainar,  fabricant  à  RibeauvijU (Alsace). 
H.  BrûaUaiÂ.  propriétaire  à  Mullîouse  (Als.). 
J.  Dagarmann  à  Sainte -Marie -aux- Mines 

(Alsace). 
Th.  Back.  négociant  à  Sti-a^bourg. 
J.  Gnhl,  instituteur  A  Wolllsheim  (Alaace). 
Lanhoier-LsBdarich,  fiibricant  à  Mulhouse. 
M»*  Schwara-Schlnmhargar   à  Mulhouse 

(Alsace) 
Aimé  Itn  Boit  â  Wesserling  (Alsace). 
A.  Bârr,  syndic  à  Strasbourg. 
Zwiiling,  pasteur  à  Sehlestadt. 
Jacguaa  Hatt,  brasseur  à  Bâie  (Suîssa). 
Paul  Schmidv négociant  à  Strasbourg. 
Lalningar,  négociant  à  Strasbourg. 
^me  veuve  Baltzar,  Strasbourg.    . 
J.  Banmann,  père/  ancien  négociant,  Stras- 

'  bourg. 
M.  et  M*""  Fahian,  Strasbourg. 
M"*«  veuve  docteur  Hald,  Strasbourar. 
Ed.  Schnitalar,  directeur  de  TAlsatia. 
6.  A.  Siagiriad,  négociant,  Strasbourg. 
Tnhach,  pasteur  à  Strasbourg. 
J.  Al.  Dncroa,  pasteur  en  retraite,  Strasbomv- 
M"*«  veuve  Valantin,  Strasbourg. 
Dr  Edouard  Bœckal,  Strasbourg. 
J.  J.  Altorifer,  propriétaire,  Strasbourg. 
Baron  Garât,  ancien  directeur  de  la  Baînque 

de  France  à  Strasbourg,  VVangen. 

F.  G.  Hatt,  propriétaire  à  Schiltigheim. 
£.  Hatt,  propriétaire  à  Strasbourg. 

E.  Hngnanin-XcochlîB  à  Bâle  (Suisse). 
Oacar   Schwarts,   10,  Wallsti^asse,   Bàlc 

(Suisse).    ; 
Àlaxandra  Schwank,  négociant  à  Mulhoase. 
Gonrad,  chef  de  traction,  Strasbourg. 
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365  M^i*  Caroline  Barry  au  Montagnet,  par 

Sorèze*  (Tarn). 
366*375  M"*'  venve  Léonie  Kastner-Bovur- 

satat  (10  ex.) 

376  Bogelot,  avocat,  rue  Perrault,  4,  àParis. 

377  Âlqaier-Bouflard,  receveur  général,  à 

Aurillac  (GantaH. 
373  Th.  Foucault,  ingénieur,  22,  rue  de 
rOdéon,  â  Paris. 

379  Parvy,  professeur,  80,  rue  Bonaparte, 

à  Paris. 

380  M"»®  Bourguet,  directrice  de  FËcole 

normale  Garpantie^*,  à  Sceaux. 

381  M»«  MathUde  Bastian,  institutrice  à 

Strasbourg. 

382  Gcats,  raalteur  à  Schiltigheim  près  Stras- 

bourg. 

383  Pétri»  avocat  à  Strasboui-g. 

384  M°B«  veuve  Ânsen  à  Strasbourg. 

385  Eugène  Hatt,  brasseur  à  Slrai>bourg. 
38G  M>i«  Julia  Weber  à  Strasbourg. 

387  Jules  Sengenwald  à  Strasbourg. 

388  Bibliothèque  municipale  de  Sti-asbourg. 

389  Mathieu  Dreyfoua  à  Mulhouse  (Alsace). 

390  Kablé,  député  au  Reicbstag. 

3^  Théodore  Schlumberger,  ingénieur  à 
Mulhouse  (Alsace). 

392  Ivan  Rack  à:  Mulhouse. 

393  Hoffmann,  pasteur  à  Eckwersheim  (Al- 

sace). 

394  D^  Ra3nnond  Combret  à  Pans. 

395  M"»  F.  G.  Dietz  à  BatT  (Alsace). 

396  Dr  Wœhrlin^  médecin,  à  la  Robertsau 

près  Strasbourg, 

397  G.  Jacohsen  junior,  à  Copenhague. 

398  Jean  Burger,  brasseur  à  Strasbourg. 

399  Louis  Berger,  négociant  à  Strasbourg. 

400  Ernest  Aufscnlager,  courtier  de  com- 

merce à  Strasbourg. 

401  Ferdinand  Steiner,  propriétaire  à  Stras- 

bourg. 

402  Ostermann-Flach,   à  la  WaDgenmûhl 

(Alsace). 


MM. 

403  Ch.  Risler,  maire  du  7«  arrondissement 

à  Paris. 

404  Weber  Jacqnel,  à  Thann  (Alsace). 

405  Femand  Gros,  à  Wesserling  (Alsace). 

406  Noiriel,  libraire  à  Strasbourg. 

407  Emilie  Castelar  à  Madrid. 

408  Edouard  Ehnnann,  banquier  à  Stras- 

bourg. 

409  Jules  âirmann,  banquier  é  Strasbourg. 

410  Ch.  Eisaen  fiis,  négociant  à  Strasbourg. 

411  Gunserty  président  de  chambre  à  Stras- 

bourg. 

412  M»*'  veuve  Beim  (au  Griffon)  à  Stras - 

boui^. 

413  Jules  Klein,  pharmacien  à  Sti^asbour^. 

414  D'  Retterer  â  Paris. 

415  Windiseh,  agent  général  à  Strasbourg. 

416  Lauterhach,  notaire  à  Strasbourg. 

417  Lange,  pasteur  à  LuhéviUe. 

418  Jung,  malteur  à  Schiltigheim  près  Stras- 

bourg. 

419  Schneider,  brasseur  à  Kocnigsho(fen  près 

Strasbourg. 

420  Ch.  Ber^mann,  négociant  à  Strasbourg. 

421  Aug.  Bœswillwald,  propriétaire  à  Stras- 

boui^. 

422  Guillaume  Frick,   ancien   brasseur   à 

Strasbourg. 

423  Sommer,  rentier  à  Strasbourg. 

424  Nenninger,  propriétaire  à  Strasbourg. 

425  Laroae,  libraire  à  Paris. 

426  Lemoigne*,  libraire  à  Paris. 

/r27-428  G.  Gerold  et  fils,  libraires  à  Vienne 

(Aulriche^  (2  ex.). 
429-430  Borrani,  libraire  à  Paris  (2  ex.). 
431  Derirauz,  libraire  à  Strasbourg. 
432-433  Bocca,  libraire  à  Rome  (2  ex.). 
434-436  Fernando  Fé^    libraire   à  Madrid 

(8  ex.). 

437  Schults  et  C>S  libraires  à  Strasbourg. 

438  HœpÛ,  libraire  à  Naples. 

439  Bartb,  libraire  à  Golmar. 
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LIVRE  PREMIER 


L'ÉGLISE  CHRÉTIENNE 


TROISIEME  PARTIE 

LE  CONFLIT  ENTRE  LA  TRADITION  DE  L'ÉGLISE  ET  LA  SCIENCE  EXPÉNIMENTALE 

DEPUIS  CHRISTOPHE  COLOMB  ET  COPERNIC 

Soit  iM  choses  présentes,  soit  les  ehoses 
à  Tenir  :  toat  est  à  toos. 

1  ObrnUkieHÊ  9,  M. 

Nous  attendons  de  nonTeaox  deux  et  une 
nouvelle  terre  où  U  Jostloe  habite. 

S  Fûrre  3,  19. 
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TROISIÈME  PARTIE 

LE  CONFLIT  ENTRE  LA  TRADITION  DE  LtGLISE  ET  U  SCIENCE  EXPÉRIMENTALE 

DEPUIS  CHRISTOPHE  COLOMB  ET  COPERNIC 


I. 

La  nouvelle  Terre. — Cliristoplie  Golomb  et  la  Dâcouverte  de  l'Amârlque. 

PRÉLIMINAIRES 

Les  Prophéties  et  VEglise. 

La  chrétienté,  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  nous  offre  un 
spectacle  inattendu,  et  qui  surprend  d'autant  plus  qu'il  est  en  con- 
tradiction avec  une  des  méthodes  les  plus  chères  à  l'Église. 

L'Église  appuie  volontiers  sur  les  prophéties  de  l'Écriture  les 
faits  extraordinaires  de  l'histoire  du  Christianisme.  Cette  méthode, 
dès  le  premier  siècle,  avait  même  servi  à  combler^  à  l'aide  de 
l'Ancien  Testament,  les  lacunes  de  l'histoire  évangélique^. 

Et  voici  qu'en  face  de  passages  du  Nouveau  Testament,  qui 
expriment  dans  les  termes  les  plus  précis  une  espérance  prophéti- 
que, l'Église  résiste  à  ceux  de  ses  membres  qui  répondent  à  cette 
espérance;  elle  refuse  de  voir  dans  leur  œuvre  l'accomplissement 
de  la  prophétie. 

En  68  déjà,  l'auteur  de  V Apocalypse  avait  vu  en  esprit  «  un  ciel 
nouveau  et  une  terre  nouvelle  ;  car  le  premier  ciel  et  la  première 
terre  étaient  passés» 2.  Plus  d'un  siècle  après,  l'auteur  du  dernier 
livre  du  Nouveau  Testament  ^  écrivait  :  a  Nous  attendons  de  nou- 
veaux cieux  et  une  nouvelle  terre  où  la  Justice  habite».  Quel  que 
soit  le  sens  que  ces  écrivains  eux-mêmes  aient  donné  à  cette 
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vision  et  à  cette  attente,  il  est  certain  qu'en  prenant  au  pied  de  la 
lettre  les  termes  qui  Texpriment,  elles  ont,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  commencé  à  se  réaliser.  L'audacieuse  ténacité  de 
Colomb  va  nous  donner  la  nouvelle  terre,  nouvellej  comparée  à 
celle  de  TÉcriture.  Le  génie  laborieux  de  Copernic  nous  révélera 
le  ciel  nouveau,  nouveau,  comparé  à  celui  de  la  Bible. 

Où  en  serions-nous  si,  depuis  trois  siècles,  l'Église,  applaudis- 
sant a  cette  réalisation  partielle  des  prophéties  de  l'Écriture,  avait 
compris  la  nécessité  de  les  accomplir,  en  concentrant  tous  ses 
efforts  sur  l'avènement  du  règne  de  la  Justice  ? 

Au  lieu  de  cela,  que  fait-elle? 

Rompant  avec  sa  propre  tradition  qui,  durant  quinze  siècles, 
avait  admis  l'union  de  la  Science  et  de  la  Religion,  elle  jette,  au 
nom  de  la  Religion,  l'anathème  à  la  Science. 

Le  nouveau  système  du  monde,  révélé  par  la  Science,  était 
opposé,  il  est  vrai,  à  certaines  doctrines  de  l'Église.  Mais  l'Église 
n'avait^Ue  pas  une  première  fois  déjà  rencontré  un  système  du 
monde,  opposé  à  sa  doctrine,  et,  tout  imparfait  qu'il  était,  ne  l'avait- 
elle  pas  admis  comme  vrai  dans  son  enseignement?  (voy.  p.  258). 

Après  avoir  accepté  ce  système  imparfait,  élaboré  par  des 
a  païens  »,  pourquoi  rejeter  un  système  plus  juste  établi  et  démontré 
par  des  chrétiens  ? 

Ou  l'alliance  de  la  raison  et  du  sentiment  religieux,  de  la 
Science  et  de  la  Foi  est  un  principe  faux  et  condamnable  :  alors 
l'Église  a  erré  durant  les  quinze  siècles  où  elle  a  autorisé  et  pra- 
tiqué cette  alliance. 

Ou  c'est  un  principe  légitime  et  fondé:  alors  l'Église,  depuis 
près  de  quatre  cents  ans,  est  entrée  dans  une  mauvaise  voie. 

Erreur  avant  Colomb  et  Copernic,  ou  erreur  après  :  il  n'y  a  pas 
à  sortir  de  là. 

L'Église  ne  s'est  jamais  préparé  plus  de  maux  qu'en  abandon- 
nant la  voie  catholique^  pour  la  voie  sectaire  ;  en  d'autres  termes, 
en  devenant  étroite  et  exclusive,  après  avoir  été  large  et  tolérante. 
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Dans  une  parabole  trop  négligée,  Jésus  déclare  que  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  l'ivraie  se  mêlera  au  bon  grain  ^.  Ce 
qui  veut  dire  apparemment  qu'en  ce  monde,  il  y  aura  toujours  un 
mélange  d'erreurs  et  de  vérités. 

La  tradition  de  l'Église  n'a  pas  échappé  à  cette  loi.  Mais,  pour 
son  malheur,  l'Église  a  souvent  négligé  le  bon  grain  que  lui 
offrait  cette  tradition,  pour  s'en  tenir  à  l'ivraie. 

Quel  parti  elle  eût  pu  tirer,  au  seizième  siècle,  des  Homélies 
clémentines f  ce  monument  instructif  de  la  primitive  orthodoxie! 
C'est  là  que  le  mélange  de  vérité  et  d'erreur  dans  l'Écriture  même 
était  déjà  franchement  avoué,  et  que  le  critérium  était  donné  pour 
distinguer  les  passages  vrais  des  passages  erronés.  Ce  critérium, 
nous  l'avons  vu,  c'est  précisément  l'accord  avec  la  oc  création  de 
DieuD,  avec  l'univers  (voy.  p.  147). 

Si,  dès  le  second  siècle,  un  disciple  de  Jésus  rejette  et  condamne 
les  passages  de  l'Ancien  Testament,  qui  sont  en  désaccord  avec 
l'univers,  pourquoi,  depuis  le  seizième,  l'Église,  au  nom  de  ces 
passages  même,  condamne-t-elle  ses  propres  enfants  qui  font  con- 
naître l'univers? 


CHAPITRE  PREMIER 


Les  Dëbuts  de  Christophe  Colomb. 


Sorti,  vers  1455^,  des  rangs  inférieurs  de  la  population  mer- 
cantile de  Gênes  ^,  Christoforo  Colombo  ^^  auquel  les  modestes 
ressources  de  sa  famille  n'avaient  point  permis  de  faire  de  longues 
études,  se  rend,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  sur  mer,  pour  ne  plus 
quitter  le  métier  nautique.  Après  avoir  visité  le  Levant,  l'île  de 
Chios,  etc.,  il  entre  quelque  temps  au  service  de  René  d'Anjou, 
qui  le  charge  d'enlever  une  galéasse  tunisienne.  Plus  tard,  il 
s'embarque  à  Bristol  avec  un  marchand  de  morues,  aborde 
l'Islande  (qu'il  nomme  Thulé),  et  dépasse  cette  île  de  plus  de  cent 
milles  marins  espagnols  {i  477)  ^. 
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On  sait  que  l'Islande,  colonisée  dès  le  huitième  siècle  de  notre 
ère  par  des  moines  bretons,  fut  occupée,  en  875,  par  des  pirates 
nôrmans.  Ces  hardis  marins  n'avaient  pas  tardé  à  découvrir  les 
côtes  de  la  vaste  région  qu'ils  nommèrent  c  Groenland  jd  {Pays  verd). 
Du  neuvième  au  quatorzième  siècle,  ils  étaient  descendus  jusqu'aux 
rives  des  contrées  aujourd'hui  connues  sous  les  noms  de  Labrador 
et  de  Canada  ;  et  même,  croit-on,  jusqu'à  la  Floride.  Ces  excur- 
sions, dont  il  n'est  plus  question  depuis  1347,  furent  plus  tard 
oubliées,  et  Colomb,  durant  son  séjour  en  Islande,  n'en  entendit 
poiût  parler. 

De  retour  de  ses  voyages  dans  les  mers  polaires,  il  s'établit  à  Lis- 
bonne et  y  épouse  donna  Felipa  ^,  fille  de  Perestrello  dont  la  veuve 
mit  à  sa  disposition  les  cartes  et  les  notes  de  voyage  de  son  défunt 
mari. 

Durant  les  années  1482  et  148/t,  Colomb  prend  part  aux  expédi- 
tions des  Portugais  sur  les  côtes  de  la  Guinée.  Âvait-il  déjà  con- 
naissance, à  cette  époque,  de  la  relation  de  voyage  de  Marco 
Polo  ^,  et  des  descriptions  enthousiastes  que  le  voyageur  vénitien 
fait  des  richesses  et  de  la  civilisation  du  Cathay  (Chine  septentrio- 
nale) et  de  l'île  Zipangou  (Japon)  ^?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
désir  de  se  mettre  en  rapport  avec  ces  pays  favorisés  avait  surgi 
dans  plus  d'un  cerveau  ;  et  à  l'époque  où  Colomb  entrait  à  peine 
dans  l'adolescence,  un  chanoine  de  Lisbonne,  Hernan  Martinez, 
correspondait,  au  nom  du  roi  de  Portugal,  avec  le  médecin  floren- 
tin Paul  Toscanelli  —  alors  connu  sous  le  nom  de  Paolo  fisicoj 
a  Paul  le  physicien  »  ®  —  sur  la  possibilité  de  s'y  rendre  par  mer 
en  se  dirigeant  vers  l'Ouest®. 

Cependant  Colomb,  âgé  de  moins  de  trente  ans,  avait  parcouru 
la  Terre  l'espace  d'environ  65  degrés  de  l'Orient  à  l'Occident  *®, 
et  de  75  degrés  du  Sud  au  Nord^^.  Il  avait  pu  fréquemment  se 
convaincre  de  la  convexité  de  la  surface  des  mers,  en  voyant  ré- 
gulièrement descendre  sous  l'horizon  les  clochers  des  ports  dont  il 
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s'éloignait  et  les  navires  qui  passaient  au  large  ^^.  Il  avait  pu 
remarquer  que  les  conditions  de  la  navigation  étaient  partout  les 
mêmes;  que  les  flots,  les  vents,  les  tempêtes  produisaient  dans  les 
régions  les  plus  éloignées  des  effets  analogues;  que  nulle  part 
Tordre  général  ne  présentait  Tapparence  d'une  rupture  subite;  et 
que  notamment  un  vaisseau  qui  était  descendu  d'un  point  de  la 
surface  de  l'Océan  à  un  autre  inférieur,  n'éprouvait  aucune  diffi- 
culté à  remonter  au  point  de  départ.  Même  l'ancienne  erreur  en- 
core professée  par  Cicéron,  Pline  et  Strabon,  qui  croyaient  la  zone 
torride  inhabitable  ^*,  se  trouvait  dissipée  par  les  voyages  des  Por- 
tugais. cJ  ai  séjourné,  dit  Colomb,  dans  la  forteresse  de  Saint- 
George-des-Mines  du  roi  de  Portugal,  qui  est  située  sous  la  ligne 
équatoriale,  et  je  puis  attester  que  ces  régions  ne  sont  nullement 
inhabitables,  comme  plusieurs  ont  voulu  le  prétendre  »^^. 

Le  seul  point  obscur  —  et,  par  bonheur,  il  ne  paraissait  point 
tel  à  Colomb  —  c'était  la  distance  approximative  entre  les  extré- 
mités occidentales  de  l'Europe  et  les  plages  orientales  de  l'Asie. 
Par  un  singulier  contraste,  tandis  que  la  longueur  de  l'unique  mer 
alors  connue,  la  Méditerranée,  était,  depuis  les  savants  d'Alexan- 
drie,' estimée  à  vingt  degrés  de  plus  qu'elle  n'en  mesure  réellement 
(soixante  au  lieu  de  quarante),  on  croyait  que  l'Océan,  presque 
complètement  inconnu,  que  l'on  se  figurait  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
n'avait  qu'une  étendue  restreinte  (voir  p.  391).  Cette  opinion 
s'était  répandue  parmi  les  savants,  surtout  depuis  la  publication, 
en  1480,  de  V Image  du  monde  de  Pierre  d'Ailly.  L'auteur,  au 
chapitre  VU,  avait  copié  littéralement  le  passage  suivant  du  Grand 
Œuvre  de  Roger  Bacon:  cAristote  dit  qu'entre  les  limites  occi- 
dentales de  l'Espagne  et  le  commencement  de  l'Inde  du  côté  de 
l'orient,  la  mer  est  petite  »**. 

Colomb  avait  été  frappé  de  ce  passage,  ainsi  que  d'un  autre  du 
même  livre,  d'après  lequel,  par  un  vent  favorable,  on  pouvait  en 
peu  de  jours  franchir  l'intervalle  entre  l'Espagne  et  l'Asie  orien- 
tale. Il  lut  aussi  la  citation  de  lY  Esdras  6,  42,  également  copiée 
par  P.  d'Ailly  du  livre  de  R.  Bacon,  et  qui  prête  aux  continents 
une  étendue  six  fois  plus  considérable  qu'aux  mers  ^^. 
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Sur  la  foi  de  Marco  Polo,  les  géographes  du  quinzième  siècle  ad- 
mettaient que  la  distance  entre  Tîle  c  Zipangou  :>  et  le  continent 
asiatique  était  de  quinze  cents  «  milles  »  (v.  ci-dessus,  p.  438,  n.  7). 
Mais,  au  lieu  de  voir  dans  ces  «milles»  des  li  chinois,  de  dix  à  la 
lieue,  ils  y  voyaient  des  miglia  italiens,  de  quatre  à  la  lieue.  Cette 
erreur,  partagée  par  Colomb,  en  portant  la  distance  entre  la  Chine 
et  le  Japon  à  375  lieues,  au  lieu  de  135,  rapprochait  ce  dernier 
empire  de  l'Europe  et  donnait  l'illusion  d'une  plus  prompte  arrivée 
à  cette  riche  station  intermédiaire  entre  la  Péninsule  ibérique  et 
l'Asie. 

Ajoutons  que,  depuis  ili^k,  les  cartes  indiquaient,  à  mi-chemin 
entre  le  Portugal  et  «Zipangou»,  une  grande  île  nommée  Antiglia^ 
dont  le  nom,  suivant  A.  de  Humboldt,  serait  dérivé  de  l'arabe 
Al  Tinnin  (Ile  du  Serpent  ou  du  Dragon),  et  qui  paraît  avoir 
quelque  rapport  avec  l'Atlantide  de  Platon  ^7. 

Convaincu  par  ces  passages  et  enhardi  par  ces  données  illusoires, 
Colomb  conçut  l'idée  de  se  rendre  aux  Indes  par  la  voie  de  l'Occident. 
Instruit  de  la  correspondance  de  Martinez  avec  «  Paul  le  physicien  » 
(voy.  ci-dessus,  p.  /i38),  il  avait  écrit  à  ce  dernier  pour  lui  com- 
muniquer son  dessein  (i/i7/i).  Il  en  reçut  la  copie  de  la  lettre  pré- 
cédemment adressée  à  Martinez,  ainsi  que  la  carte  marine  dressée 
par  Toscanelli.  Voici  les  principaux  passages  de  cette  lettre  ^^  : 

ft  De  la  ville  de  Lisbonne,  droit  vers  l'ouest,  vous  pouvez  compter 
vingt-six  espaces  (ou  divisions),  chacun  de  deux  cent  cinquante 
milles  ^^  (total  six  mille  cinq  cents  milles)  ^^  jusqu'à  la  noble  et 
grande  ville  de  Quinsay  2^,  dont  la  circonférence  est  de  cent  milles 
ou  vingt-cinq  lieues,  et  dont  le  nom  signifie  ville  céleste  ^^.  Cette 
distance  est  environ  le  tiers  de  la  circonférence  de  la  terre.  De  l'fle 
Antiglia...  jusqu'à  la  noble  île  Zipangou,  vous  trouvez  dix  espaces 
qui  font  2,500  milles,  ou  625  lieues  ]>. 

En  comptant  les  1,500  milles  (375  lieues  ou  6  espaces)  qui, 
dans  la  croyance  du  temps,  séparaient  l'île  Zipangou  de  la  Chine, 
on  voit  qu'il  restait  environ  iO  espaces  (625  lieues)  entre  Lisbonne 
et  Antiglia.  En  d'autres  termes,  cette  île  fictive  devait  se  rencontrer 
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à  iDi-chemin  entre  Lisbonne  et  le  Japon  ^^.  C'est  la  carte  de  Tos- 
canelli  qui  servit  plus  tard  à  Colomb^  lors  de  son  premier  voyage. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  à  cette  entreprise  fameuse. 
Bien  des  tribulations  attendent  jusque-là  le  hardi  navigateur. 

Une  démarche  faite  auprès  du  roi  de  Portugal,  Don  Juan  II, 
pour  l'engager  à  envoyer  une  flottille  en  Occident,  est  rendue  vaine 
par  la  décision  d'un  conseil  nautique,  dont  trois  membres,  l'évêque 
de  Geuta  et  deux  médecins  juifs,  s'étaient  déclarés  contre  le  projet. 
Colomb  alors  quitte  le  Portugal  {ili^li)  avec  Diego,  son  enfant.  Il 
se  proposait  de  se  rendre  à  la  cour  de  France  ^^.  En  traversant 
l'Andalousie,  il  fait  part  de  ses  projets  à  don  Louis  de  la  Cerda,  qui 
le  retient  pendant  deux  ans,  puis  l'adresse  à  la  reine  Isabelle.  En 
janvier  l&SO,  Colomb  entre  en  rapport  avec  le  gouvernement  de 
Castille,  qui,  absorbé  par  la  guerre  contre  les  Maures,  charge  les 
docteurs  de  l'université  de  Salamanque  d'examiner  les  projets  du 
marin  génois. 


CHAPITRE  IL 


Colomb  deyant  la  Junte  de  Salamanque. 


L'université  de  Salamanque,  fondée  au  commencement  du 
treizième  siècle  par  Alphonse  IX  de  Léon,  avait,  à  l'époque  de 
Colomb,  la  renommée  d'être  une  des  écoles  les  plus  célèbres  de  la 
chrétienté.  La  science,  si  l'on  peut  donner  le  nom  de  science  à  cet 
immense  fatras,  transmis  par  la  tradition  et  fidèlement  retenu  par 
la  mémoire,  était  alors  exclusivement  aux  mains  du  clergé.  C'étaient 
des  moines  ou  des  dignitaires  de  l'Église  qui  professaient  l'astro- 
nomie, la  géographie,  les  mathématiques,  etc.  Nul  laïque  ne  por- 
tait le  bonnet  de  docteur.  La  junte  qui  devait  juger  les  idées  de 
Colomb,  tint  ses  séances  au  couvent  des  Dominicains  de  Saint- 
Étienne,  oii  le  navigateur  étranger  reçut  la  plus  généreuse  hospi- 
talité. 
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Parlant  des  corps  savants  et  autres,  où  prédominent  les  idées 
courantes^  Gœthe  prononce  un  mot  très  dur  :  c  Pris  à  part,  dit-il, 
chaque  membre  se  montre  assez  sensé.  Mais  à  peine  sont-ils  réunis 
in  corpore  qu'il  en  résulte  un  soti».  Devant  la  junte  de  Salamanque 
examinant  Colomb,  on  est  presque  tenté  de  souscrire  à  ce  jugement 
sévère.  Chacun  des  docteurs  semble  subir  l'influence  des  idées  bor- 
nées et  des  préjugés  tenaces  de  la  majorité.  La  fatuité,  l'inintel- 
ligence du  plus  grand  nombre  courbent  sous  un  même  niveau  de 
médiocrité  les  rares  esprits  qui  dépassent  leurs  collègues.  Comment 
admettre,  d'ailleurs,  qu'un  inconnu  ait  trouvé  une  idée  juste  que 
tant  de  savants  n'auraient  pas  découverte  avant  lui?  a.  Alors,  disaient 
quelques-uns,  que  tant  de  milliers  d'années  s'étaient  écoulées 
depuis  la  création  de  l'univers,  il  serait  bien  étonnant  qu'on  fût 
venu  jusque-là  sans  que,  parmi  tant  de  savants  et  de  marins  très 
instruits,  très  habiles,  nul  n'eût  songé  à  découvrir  les  terres  indi- 
quées par  Colomb,  et  il  n'y  avait  aucune  vraisemblance  que  celui-ci 
fût  plus  instruit  que  tous  les  marins  passés  et  présents  j>  ^. 

On  assure  que  les  simples  moines  qui  voyaient  familièrement 
Colomb  au  réfectoire,  se  laissaient  plus  facilement  gagner  à  ses 
idées  que  les  professeurs  patentés,  chargés  d'examiner  celles-ci.  Les 
premiers  écoutaient  le  bon  sens,  les  autres  suivaient  la  tradition  et 
sa  fâcheuse  méthode  séculaire.  L'empii'e  de  la  raison,  de  l'inves- 
tigation libre,  n'était  pas  encore  venu.  On  considérait  la  Bible 
comme  l'enseignement  révélé  de  Dieu  sur  les  questions  de  science 
comme  sur  celles  de  dogme  et  de  morale  ^  ;  et  les  Pères  passaient 
pour  les  interprètes  infaillibles  de  cet  enseignement  divin.  Les 
représentants  de  l'Église  ne  se  croyaient  ni  le  droit  ni  le  pouvoir 
de  chercher  la  vérité  en  dehors  de  ces  autorités  incontestées.  Scrip- 
tumest,  ce  II  est  écrite;  SanctusN...  diœit^  a  Saint  N...  a  dit»,  tels 
étaient  alors  les  premiers  et  les  derniers  fondements  de  la  certi- 
tude. On  se  garda  donc  de  rechercher  dans  les  arguments  de 
Colomb  leur  valeur  intrinsèque^.  On  les  compara  aux  enseigne- 
ments de  la  Bible  et  des  Pères.  On  les  mit  en  balance  avec  les  pas- 
sages tirés  de  la  Geuèse,  des  Psaumes  et  des  Prophètes,  des  Évan- 
giles et  des  Épîtres  ;  de  Chrysostome  et  de  Basile,  de  Jérôme  et 
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d'Augustin,  de  Grégoire  et  de  Lactance.  Et  dans  ce  vaste  arsenal, 
que  d'armes  contre  les  idées  et  les  projets  du  Génois  ! 

Âh!  si  Christophe  Colomb  avait  connu  l'ancienne  littérature  de 
l'Église!  S'il  avait  pu  citer  à  ses  contradicteurs  les  passages  des 
Homélies  clémentines,  relatifs  aux  erreurs  de  l'Ancien  Testament 
(voir  p.  1/16)  !  Ou  si  quelque  professeur  de  Salamanque  avait  pu 
les  rappeler  à  ses  collègues  ! 

Que  l'on  se  figure  les  agitations  intérieures  de  Colomb,  —  qui 
n'était  rien  moins  qu'un  libre  penseur,  —  lorsque  le  soir,  retiré 
dans  sa  cellule,  tout  en  récitant  ses  prières,  il  se  demandait  com- 
ment concilier  les  résultats  de  ses  études  et  de  ses  expériences  de 
marin  avec  son  respect  pour  la  Bible  et  pour  l'autorité  des  saints 
Docteurs.  Le  biais  qu'il  trouva  fut,  à  coup  sûr,  un  grand  soulage- 
ment pour  sa  foi,  comme  il  est  devenu  l'ancre  de  salut  où  se  cram- 
ponnent, depuis  bientôt  quatre  siècles,  ceux  qui,  toujours  encore 
soumis  à  l'autorité  de  l'Écriture,  ont  été  saisis  néanmoins  par 
l'irrésistible  courant  de  la  science  moderne.  Les  écrivains  inspirés, 
assurait-il,  s'étaient  exprimés,  non  dans  un  langage  technique, 
comme  font  les  géographes,  mais  dans  un  langage  figuré,  à  la 
portée  du  peuple.  Les  Pères  qui  ont  commenté  leurs  paroles  ont 
voulu  faire  des  paraphrases  édifiantes,  et  non  formuler  des  thèses 
scientifiques,  qu'il  faudrait  nécessairement  ou  admettre  ou  rejeter. 

Cette  explication  qui,  en  définitive,  ruinait  l'autorité  de  la  Bible 
et  celle  des  Pères,  en  matière  de  science,  ne  paraît  point  avoir  fait, 
au  sein  de  la  junte  de  Salamanque,  la  fortune  qui  lui  était  réservée 
plus  tard.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  même  les  membres  éclairés 
du  savant  tribunal,  qui  admettaient  la  sphéricité  de  la  terre,  objec- 
taient, soit  la  chaleur  insupportable  de  la  zone  torride,  qu'Aristote 
avait  déclarée  inhabitable,  soit  la  longueur  du  voyage,  pour  lequel 
il  serait  impossible  de  se  pourvoir  de  vivres  suffisants.  On  ne  crai- 
gnit pas  d'opposer  à  Colomb  l'autorité  d'Épicure,  qui  déclarait 
l'hémisphère  septentrional  de  la  terre  seul  recouvert  du  ciel,  tandis 
que  du  côté  opposé  il  n'y  avait  qu'un  chaos,  un  abîme  ou  un 
immense  désert  d'eau.  Il  y  en  eut  enfin  qui  firent  la  remarque 
enfantine  que,  si  même  on  parvenait  à  dépasser  l'hémisphère  connu 
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de  Ptolémée,  od  se  trouverait  descendu  si  bas  que,  pour  revenir, 
les  vaisseaux  auraient  en  quelque  sorte  à  gravir  une  véritable  mon- 
tagne liquide,  ce  qui  serait  impossible,  même  avec  Taide  des  vents 
les  plus  forts  et  les  plus  favorables,  si  tant  est  qu*il  s'en  trouvât 
dans  ces  régions  inconnues  ^. 

L'bistoire  ne  nous  a-t-elle  conservé  que  les  puérilités  opposées 
à  Colomb,  et  s*es^-elle  tue  sur  les  objections  plus  sensées  qu'on  lui 
fit?  On  aime  à  le  croire,  et  la  preuve  que  le  grand  homme  n'avait 
pas  seulement  affaire  à  une  assemblée  de  pédants,  c'est  la  sympathie 
que  lui  témoigna  Diego  de  Deza,  alors  simple  professeur  au  cou- 
vent de  Saint-Etienne,  et  qui,  plus  tard,  devint  archevêque  de 
Séville.  Ce  savant  dominicain  parvint,  dit-on,  à  gagner  un  certain 
nombre  de  ses  collègues  en  faveur  de  Colomb.  Mais  en  somme,  les 
conférences  de  Saint-Étienne  restèrent  d'abord  sans  résultat.  Elles 
furent  interrompues  au  printemps  de  l/i87,  et  la  junte  ne  se  pro- 
nonça définitivement  que  quatre  ans  plus  tard  ^.  Elle  déclara  que 
le  plan  de  Colomb  n'était  ni  fondé  ni  exécutable,  et  qu'il  serait  peu 
digne  de  grands  monarques  comme  Ferdinand  et  Isabelle  de  s'oc- 
cuper d'une  entreprise  appuyée  sur  d'aussi  faibles  motifs  que  ceux 
qu'alléguait  Colomb  ^. 

Traité  dès  lors  de  fou  par  la  plupart  de  ses  contemporains, 
il  voyait  quelquefois,  dit-on,  jusqu'aux  enfants  de  la  rue  porter  le 
doigt  à  leur  front,  pour  imiter  le  geste  de  leurs  parents  qui  le  décla- 
raient privé  de  sens. 

Nous  passons  sous  silence  les  déceptions  et  les  amertumes  qui 
abreuvèrent  le  vaillant  rêveur.  Grâce  à  l'entremise  de  Juan  Ferez, 
prieur  du  monastère  de  la  Rabida  et  confesseur  de  la  reine,  sa  per- 
sévérance finit  par  être  couronnée  de  succès  ^.  Ce  fut  au  moment 
même  où,  renonçant  à  Tespoir  fondé  sur  les  monarques  espagnols, 
il  se  remettait  en  route  pour  la  France,  certain  d'y  trouver  plus 
de  lumières  et  de  sympathies.  Des  lettres  royales  lui  accordèrent  le 
titre  d'amiral  des  mers  océanes,  avec  tous  les  droits,  honneurs  et 
privilèges  dont  jouissaient  les  amiraux  de  Castille  et  de  Léon  ;  celui 
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de  vice-roi  et  gouverneur  des  îles  et  terres  fermes  qu'il  pourrait 
déœuvrir,  etc.  ^.  Ëafin,  on  mit  à  sa  disposition  trois  caravelles^  et 
quatre-vingt-dix  hommes. 


CHAPITRE  III. 

La  Dëooayerte  de  rAmëriqne. 

Le  vendredi  â  août  1492,  Colomb  lève  l'ancre  et  quitte  le  port 
de  Palos.  Le  navire  qu'il  montait,  la  <r  caravelle  capitane  y>  ou 
«vaisseau  amiral»,  portait  le  nom  de  Sainte-Marie.  Les  deux 
autres  étaient  commandés,  la  Pinta  (ce  Pinte  :!>)  par  Martin  Alonzo 
Pinzon,  et  la  Nina  (c  Petite»  ou  c  Mignonne»)  par  son  frère  Vin- 
cent Yanez  Pinzon^.  Après  avoir  perdu  quatre  semaines  aux  îles 
Canaries  pour  réparer  le  gouvernail  de  la  Pinta,  ^  on  repartit  le 
jeudi  6  septembre,  mais  on  ne  perdit  de  vue  la  côte  que  le  dimanche 
9,  pour  ne  plus  voir,  pendant  trente-quatre  jours,  que  la  mer  et 
le  ciel.  Tout  le  monde  connaît  les  péripéties  de  ce  voyage  célèbre, 
rendues  plus  dramatiques  encore  par  la  légende. 

Dans  la  nuit  du  jeudi  il  au  vendredi  12  octobre,  deux  heures 
avant  minuit^  Colomb  vit  comme  une  lumière  qui  montait  et  bais- 
sait. II  avertit  les  marins  de  faire  bonne  garde.  Quatre  heures  plus 
tard,  un  matelot  de  la  Pinta,  Rodrigo  de  Triana,  vit  la  terre.  On 
attendit  le  jour  pour  aborder,  et  l'on  se  trouva  en  face  d'une  île  * 
«  fort  grande,  dit  Colomb,  et  très  unie,  plantée  d'arbres  très  verts  ; 
on  y  trouve  beaucoup  d'eau,  un  très  grand  lac  au  milieu,  et  pas 
une  montagne;  elle  est  toute  si  verte,  que  c'est  plaisir  de  la 
regarder»*. 

Elle  était  peuplée  de  €  gens  bien  pauvres  sous  tous  les  rapports. 
Hommes  et  femmes  vont  tout  nus,  comme  lorsqu'ils  sortent  du  sein 
de  leur  mère...  Ils  étaient  très  bien  faits,  avaient  de  beaux  corps 
et  de  jolies  figures,  leurs  cheveux  étaient  presque  aussi  gros  que 
les  crins  de  la  queue  des  chevaux,  courts  et  tombant  jusque  sur 
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les  sourcils...  Quelques-uns  se  peignent  d'une  couleur  noirâtre... 
Il  ne  portent  pas  d'armes  et  ne  les  connaissent  pas,  car  je  leur 
montrai  des  sabres,  et  ils  les  prenaient  par  le  tranchant  et  se  cou- 
paient par  ignorance.  Ils  n'ont  pas  de  fer;  leurs  zagaies  sont  des 
bâtons  sans  fer,  dont  quelques-uns  sont  terminés  par  une  dent  de 
poisson  et  d'autres  par  un  autre  corps  dur  quelconque...  ^  Je  con- 
nus que  c'étaient  des  gens  qui  se  livreraient  plus  à  nous  et  se  con- 
vertiraient à  notre  sainte  foi,  plutôt  parla  douceur  et  la  persuasion 
que  par  la  violence  »  ^. 

a  Ils  nous  appelaient,  dit-il  ailleurs,  et  semblaient  remercier  le 
ciel  de  notre  arrivée. ..  Leurs  figures  nous  montraient  clairement 
qu'ils  croyaient  que  nous  étions  venus  du  ciel...  Quelques  hommes 
appelaient  tous  les  habitants  avec  de  grands  cris,  leur  disant  : 
c Venez  vers  les  hommes  descendus  du  ciel,  et  apportez-leur  à 
boire  et  à  manger  i>  ^. 

L'œuvre  immortelle  de  Colomb  était  proprement  accomplie,  bien 
que  tout  autrement  qu'il  ne  le  supposait.  Il  ignorait  ^u'il  avait 
découvert  un  continent  nouveau  et  une  nouvelle  race  humaine.  Il 
croyait  avoir  atteint  les  extrémités  orientales  de  l'ancien  monde, 
et  il  mourut  dans  cette  erreur.  La  journée  du  vendredi  12  octobre 
1492  doit  être  inscrite  dans  les  annales  de  l'histoire  comme  l'une 
des  dates  les  plus  importantes  dans  la  vie  de  l'humanité.  C'est  le 
point  de  départ  d'une  ère  nouvelle.  Ce  jour,  la  société  chrétienne, 
enfin  sortie  des  langes  de  la  tradition  et  de  la  foi  aveugle,  entre 
dans  la  voie  virile  de  l'émancipation  ^« 

En  présence  de  ce  résultat  capital,  la  suite  des  voyages  et  même 
de  la  vie  de  Colomb  n'offre  plus  qu'un  intérêt  secondaire.  Dans  son 
illusion,  le  grand  navigateur  avait  hâte  d'arriver  à  cCipango» 
(Japon),  ce  Je  veux  ensuite  —  écrit-il  dans  son  Journal  adressé  au 
roi  et  à  la  reine  d'Espagne  —  aller  à  la  terre  ferme,  à  la  ville  de 
Guisay  (Quinsay) ,  et  remettre  au  grand  Khan  les  lettres  de  Vos 
Altesses  »  ®.  Il  ne  s'arrête  donc  que  deux  jours  à  San-Salvador. 
Mais,  en  partant,  il  emmène  sept  naturels  qu'il  a  fait  enlever  ^^ . 
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Premier  exemple,  mais  qui  sera  bien  dépassé,  des  procédés  que, 
plus  tard^  les  Espagnols  mettront  en  usage  à  Tégard  de  ces  pau- 
vres insulaires  qui  les  avaient  accueillis  comme  des  êtres  célestes  !  ^^ 

Dans  ce  premier  voyage,  Colomb  découvre  l'île  de  Cuba  qu'il 
prend  d'abord  pour  «  Cipango  :^  *2^  p^jg  pom»  jg  terre  ferme,  le 
Cathay  ou  la  Chine  ^*  ;  et  celle  d'Haïti,  qu'il  identifie  avec  le  pays 
d'Opbir  où  Salomon  avait  fait  chercher  de  l'or  *^. 

La  caravelle  Sainte-Marie  s'étant  échouée  sur  les  côtes  de  cette 
dernière  île,  par  suite  d'une  désobéissance  du  pilote  aux  ordres  de 
Colomb,  et  les  frères  Pinzon  commençant  à  se  montrer  rebelles  à 
son  autorité,  l'amiral  résolut  de  revenir  en  Espagne.  Il  laisse 
trente-neuf  de  ses  compagnons  dans  un  petit  fort  qu'il  avait  fait 
construire,  et  les  charge  de  rechercher  les  mines  d'or  de  l'île. 

Le  vendredi  k  janvier,  il  se  remet  en  route  sur  la  Nina  pour 
retourner  en  Espagne,  et  rejoint  Pinzon  qui  s'était  éloigné  sur  la 
Pinta.  Le  14  février,  une  eflFroyable  tempête  sépare  les  deux  cara- 
velles. Craignant  de  périr,  Colomb  fait  jeter  à  la  mer  le  récit  de  sa 
découverte,  rapidement  écrit  sur  un  parchemin  et  enfermé  dans 
une  barrique  ^^.  Les  flots  s'étant  calmés,  il  arrive,  dans  la  nuit  du 
dimanche,  17  février,  aux  îles  Açores,  possession  portugaise,  où  il 
faillit  être  fait  prisonnier.  Jeté  par  une  nouvelle  tempête  ^^  sur  les 
plages  de  Lisbonne,  il  court  de  nouveaux  dangers  ^^,  mais  il 
arrive  enfin,  le  vendredi  15  mars  l/i98,  au  port  de  Palos  *®. 

On  connaît  la  réception  faite  à  Colomb.  Son  voyage  à  la  cour 
est  une  longue  ovation,  et  son  entrée  à  Barcelone  un  triomphe. 
Un  capitaine  qui  aurait  remporté  cent  victoires  n'eût  pu  être 
traité  avec  plus  de  prévenances,  ni  entouré  de  plus  d'honneurs  ^^. 
Les  armoiries  qu'on  lui  donne  proclament  qu'il  a  trouvé  un  <r  nou- 
veau monde  ))^^.  Durant  plusieurs  mois,  il  trône  à  l'apogée  de  la 
gloire  et  d'une  gloire  incontestée. 

Ces  beaux  jours  devaient  bientôt  s'éclipser.  Quand  la  lune  est 
pleine,  disait  un  ancien  sage,  elle  décroit.  Il  en  est  de  même  des 
succès  et  de  la  fortune  des  hommes* 
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Dans  un  second  voyage  ^^  de  près  de  deux  ans  et  neuf  mois  (25 
septembre  l&Oâ  à  11  juin  l/i96),  Colomb  ayant  incliné  plus  au 
sud,  découvre  la  Guadeloupe,  les  Petites-Antilles,  Porto-Rico,  et 
revient  à  Haïti  où  il  trouve  le  fort  qu'il  avait  construit,  dévasté  et 
sans  défenseurs  22.  Puis  il  découvre  la  Jamaïque  et  revoit  Cuba 
dont  il  explore  les  côtes  méridionales. 

L'erreur  a  les  mêmes  conséquences  que  le  mal  commis  volon- 
tairement. Colomb  avait  conservé  et  propagé  l'illusion  qu'il  tou- 
chait aux  terres  du  grand  Khan.  Parmi  les  quinze  cents  hommes 
qui  l'avaient  accompagné,  se  trouvaient  plus  d'aventuriers  que  de 
cultivateur^.  Au  lieu  de  songer  à  ensemencer  un  sol  vierge,  on 
rêvait  la  conquête  et  le  pillage  de  riches  cités,  ce  Ceux  qui  avaient 
suivi  l'amiral  en  cette  navigation,  pour  la  plupart  étaient  gens  re- 
belles et  vagabonds,  nonchalants  de  rien,  et  ne  se  pouvaient 
abstenir  d'injures,  ravissant  les  femmes  des  habitants  insulaires 
devant  les  yeux  de  leurs  parents,  frères  et  maris;  et  ainsi  adonnés 
à  méchancetés,  rapines  et  larcins ,  perturbaient  les  cœurs  des 
habitants.  Pour  laquelle  chose,  en  plusieurs  lieux,  lesdits  habi- 
tants, autant  qu'ils  en  trouvaient  à  dépourvu,  les  mettaient  à  mort, 
comme  faisant  à  Dieu  sacrifice  j>^^.  La  faim  et  les  maladies  ne  tar- 
dèrent pas  à  décimer  cette  troupe  avide  et  déréglée.  Déçus  dans 
leurs  espérances,  ils  maudissent  l'amiral.  Gonflés  de  leur  orgueil 
castillan,  ils  traitent  Colomb  de  parvenu,  et  ne  voient  plus  dans 
ses  frères  et  lui  qu'une  clique  italienne.  Il  revient  abattu,  suivi  d'un 
équipage  hâye,  amaigri,  désenchanté. 

Afin  de  trouver  des  équipages  pour  une  nouvelle  expédition, 
Colomb  a  la  malheureuse  idée  de  faire  ouvrir  les  prisons  à  des  cri- 
minels, et  de  prendre  pour  compagnons  des  scélérats  qui  ne  tarde- 
ront pas  à  le  payer  d'ingratitude.  Dans  ce  troisième  voyage  ^^  (30 
mai  l/i98  à  décembre  1500),  il  découvre  les  côtes  de  l'Amérique 
méridionale,  et  passe  devant  l'embouchure  de  l'Orénoque,  qu'il 
prend  pour  un  des  fleuves  du  paradis.  Un  courant  rapide  qui  l'en- 
traîne loin  des  côtes  vers  le  nord  et  qui  lui  fait  croire  qu'il  est 
descendu^^,  modifie  ses  idées  sur  la  forme  de  la   terre.   Il  la 
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suppose,  non  plus  sphérique,  mais  semblable  à  une  poire  2^.  La 
partie  large,  croyait-il,  se  composait  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  occidentale;  la  portion  allongée  commençait  aux  côtes 
qu'il  avait  vues,  et  portait  à  son  sommet  le  paradis.  Il  n'eut  pas  le 
temps  de  confirmer  sa  prétendue  découverte,  ni  de  poursuivre  de 
ce  côté  son  exploration.  Ses  rêves  détruits  l'eussent  affligé  d'une 
déception  trop  grande.  On  lui  en  réservait  une  assez  amère  à  son 
retour  à  Haïti.  C'est  là  que,  sur  l'accusation  de  ses  indignes  com- 
pagnons, il  est  jeté  en  prison  par  le  gouverneur  Bobadilla  2^.  Il 
raconte  lui-même,  dans  une  lettre  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne, 
qu'au  moment  où  il  attendait  des  navires  pour  se  rendre  plein  de 
sécurité  et  de  joie  en  leur  présence,  afin  de  leur  annoncer  des 
victoires  et  de  leur  apporter  des  renseignements  sur  l'or  qu'on  avait 
trouvé,  il  fut  arrêté  et  jeté  dans  un  navire,  avec  ses  deux  frères, 
chargés  de  fers,  dépouillés,  accablés  de  mauvais  traitements,  sans 
avoir  été  convaincu  ni  même  appelé  en  justice  2^.  ce  On  m'a  pris 
tout,  ajoute-t-il,  jusqu'à  la  casaque  :^  ^^. 

C'est  chargé  de  fers  qu'il  est  ramené  en  Europe'^. 

Les  grands  caractères  se  révèlent  surtout  dans  le  malheur. 
Colomb  supporta  le  sien  avec  dignité.  Voici  quelques  extraits  de 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Donna  Juana.  Ils  pourront  servir  à  modifier 
les  idées  de  ceux  qui,  animés  du  désir  de  faire  de  grandes  choses, 
et  se  voyant  méconnus  et  calomniés,  croiraient  être  une  exception 
dans  l'histoire  : 

<  Si  c'est  une  nouveauté  que  de  me  plaindre  du  monde,  son  ha- 
bitude de  maltraiter  est  fort  ancienne;  il  m'a  livré  mille  combats, 
et  j'ai  résisté  à  tous  jusqu'à  ce  moment  où  n'ont  pu  me  servir  ni 
armes  ni  conseils.  L'espérance  dans  Celui  qui  nous  a  tous  créés  me 
soutient...  Dieu  me  fit  le  messager  du  nouveau  ciel  et  de  la  nou- 
velle terre  dont  il  parlait  dans  l'Apocalypse  par  la  bouche  de  saint 
Jean  (comp.  p.  435),  après  en  avoir  parlé  par  celle  d'Isaïe  (65, 17  ; 
66,  22),  et  il  me  montra  le  lieu  où  on  devait  les  trouver.  Tous 
se  montrèrent  incrédules;  mais  le  Seigneur  donna  à  la  Reine,  ma 
maîtresse,  l'esprit  d'intelligence,  et  la  rendit  héritière  de  ce  Nou- 
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veau  Monde  comme  sa  fille  bien  aimée...  Et  je  suis  parvenu  au 
point  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  vils  qui  ne  cherchent  à  m'ou- 
trager.  Si  j'avais  volé  les  Indes  et  que  je  les  eusse  données  aux 
Maures,  on  ne  pourrait  pas  me  montrer  en  Espagne  une  plus 
grande  inimitié.  On  m'a  fait  une  si  singulière  réputation  que  si  je 
fais  bâtir  des  églises  ou  des  couvents,  on  dira  que  ce  sont  des  ca- 
vernes pour  les  voleurs.  S'il  plaisait  à  Leurs  Altesses  de  faire  éva- 
nouir les  bruits  populaires  qui  ont  pris  croyance  parmi  ceux  qui 
savent  quelles  fatigues  j'ai  eu  à  supporter,  -  car  les  calomnies 
de  certaines  gens  m'ont  fait  plus  de  mal  que  les  services  que  j'ai 
rendus  à  Leurs  Altesses,  et  le  soin  que  j'ai  pris  de  conserver  leurs 
propriétés  et  leur  souveraineté  ne  m'ont  donné  de  profit,  —  ce 
serait  une  véritable  aumône  ;  je  serais  rétabli  dans  ma  réputation, 
et  on  en  parlerait  dans  tout  l'univers,  parce  que  les  affaires  que 
j'ai  dirigées  sont  de  celles  qui  ne  peuvent  qu'acquérir  chaque  jour 
de  plus  en  plus  dans  l'estime  des  hommes...  Je  sais  parfaitement 
que  les  erreurs  que  j'ai  pu  commettre  ne  l'ont  pas  été  avec  l'inten- 
tion de  faire  mal,  et  je  pense  que  leurs  Altesses  le  croiront  comme 
je  le  dis;  mais  je  sais  et  je  vois  qu'elles  usent  de  miséricorde  envers 
ceux  qui  les  desservent  malicieusement  :  Je  crois  et  je  tiens  pour 
très  certain  qu'elles  me  traiteront  bien  mieux,  moi  qui  ai  pu  errer^ 
mais  innocemment  et  par  la  force  des  choses,  comme  elles  l'appren- 
dront bientôt  entièrement;  moi  qui  suis  leur  créature,  et  dont  elles 
reconnaîtront  mieux  chaque  jour  les  services  et  les  avantages 
qu'elles  en  ont  retirés.  Elles  mettront  tout  dans  une  balance,  de 
même  que,  suivant  la  Sainte  Écriture,  sera  le  bien  et  le  mal  au 
jour  du  jugement...  Dieu,  notre  Seigneur,  reste  avec  sa  puissance 
et  sa  science  comme  auparavant,  et  il  châtie  surtout  l'ingrati- 
tude» ^*. 

L'indigne  traitement  qu'on  lui  avait  fait  subir  rendit  les  sympa- 
thies de  l'Espagne  à  Colomb,  qui,  à  son  arrivée  à  Cadix,  fut  mis 
immédiatement  en  liberté. 

Deux  ans  et  demi  après,  il  entreprend  son  quatrième  et  dernier 
voyage  (9  mai  1502  à  7  novembre  1503)  *2,  en  vue  de  découvrir 
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un  passage  qui  conduirait  à  la  mer  des  Indes.  Longeant  les  côtes  de 
la  terre  ferme,  depuis  le  golfe  de  Honduras  jusqu'à  celui  de  Darien, 
il  est  battu  par  les  tempêtes,  harcelé  par  les  habitants,  tourmenté 
par  la  fièvre,  mais  —  il  ne  trouve  point  le  passage  cherché.  Les 
privations  sans  nombre,  les  intempéries  incessantes,  le  mauvais 
état  de  ses  caravelles,  les  contrariétés  et  les  dégoûts  dont  l'abreu- 
vent ses  compagnons,  enfin  ses  propres  infirmités  l'obligent  à 
revenir  en  Europe  **. 

Pour  comble  de  malheur,  le  membre  le  plus  intelligent  et  le  plus 
distingué  du  couple  royal,  nous  voulons  dire  Isabelle,  mourut  peu 
après  son  retour,  le  26  novembre  iSOA.,  et  l'ingrat  Ferdinand  laissa 
l'illustre  vieillard  s'éteindre  dans  l'abandon,  à  Yalladolid,  le  20 
mai  1506. 

Nous  ne  pourrions  mieux  finir  cette  émouvante  histoire,  où  la 
suprême  élévation  est  suivie  du  plus  profond  abaissement,  qu'en 
citant  les  paroles  entendues  en  rêve  par  Colomb,  et  qui  sont  comme 
le  résumé,  au  point  de  vue  biblique,  de  son  existence  si  glorieuse 
et  si  traversée,  toujours  soutenue  dans  les  revers  par  l'espérance 
et  par  la  foi.  Ce  fut  pendant  son  dernier  voyage,  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  centrale,  dans  un  de  ces  moments  cruels  où  €tout 
espoir  de  salut  était  évanoui  i>. 

«Accablé  de  fatigue,  dit-il,  je  m'endormis  en  poussant  des 
gémissements,  et  j'entendis  une  voix  compatissante  qui  disait:  0 
insensé!  lent  à  croire  et  à  servir  ton  Dieu,  le  Dieu  de  tous  les 
hommes  ;  que  fit-il  de  plus  pour  Moïse  et  pour  David  son  servi- 
teur? Depuis  ta  naissance  il  a  toujours  eu  le  plus  grand  soin  de 
toi  ;  lorsqu'il  te  vit  parvenu  à  l'âge  qu'il  avait  arrêté  dans  ses  des- 
seins, il  fit  retentir  ton  nom  dans  toute  la  terre.  Il  te  donna  les 
Indes,  qui  sont  une  si  riche  partie  du  monde;  tu  les  distribuas  à 
qui  il  te  plut,  et  il  te  donna  pouvoir  pour  cela  ;  tu  reçus  de  lui  les 
clefs  des  barrières  de  TOcéan,  fermées  jusque-là  de  chaînes  si 
fortes;  on  obéit  à  tes  ordres  dans  d'immenses  contrées,  et  tu 
acquis  une  gloire  immortelle  parmi  les  chrétiens.  Que  fit-il  de 
plus  pour  le  peuple  d'Israël,  lorsqu'il  le  tira  d'Egypte?  et  pour 
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David  même,  qu'il  éleva  du  rang  de  simple  pasteur  au  trône  de 
Judée?  Reviens  à  ton  Dieu:  reconnais  enfin  ton  erreur;  sa  misé- 
ricorde est  infinie;  ta  vieillesse  ne  t*empéchera  pas  de  faire  de 
grandes  choses;  il  tient  dans  ses  mains  les  plus  brillants  héritages. 
Abraham  n'avait-il  pas  plus  de  cent  ans  lorsqu'il  engendra 
Isaac,  et  Sara  elle-même  était-elle  jeune?  Tu  réclames  un  secours 
incertain  :  réponds,  qui  t'a  tant  et  si  souvent  afiligé?  est-ce  Dieu 
ou  le  monde?  Dieu  maintient  toujours  les  privil^es  qu'il  a  accor- 
dés, et  ne  viole  jamais  les  promesses  qu'il  a  faites  ;  le  service  une 
fois  rendu,  il  ne  dit  point  que  l'on  n'a  pas  suivi  son  intention,  et 
qu'il  l'entendait  d'une  autre  manière  ;  il  ne  fait  pas  souffrir  le  mar- 
tyre pour  colorer  la  force  ;  il  agit  strictement  comme  il  parle  ;  tout 
ce  qu'il  promet  il  le  tient,  et  même  au  delà  :  tel  est  son  usage. 
Voilà  ce  que  ton  Créateur  a  fait  pour  toi,  et  ce  qu'il  fait  pour  tous. 
Montre  maintenant  la  récompense  des  fatigues  et  des  périls  que  tu 
as  essuyés  en  servant  les  autres  d. 

oc  J'étais  comme  à  demi-mort  en  entendant  tout  cela  ;  mais  je  ne 
pus  trouver  aucune  réponse  à  des  paroles  si  vraies  ;  je  ne  pus  que 
pleurer  mes  erreurs.  Celui  qui  me  parlait,  quel  qu'il  fût,  termina 
en  disant:  «Ne  crains  pas,  prends  confiance;  toutes  ces  tribula- 
tions sont  écrites  sur  le  marbre,  et  ce  n'est  pas  sans  raisons»  ^^. 


CHAPITRE  IV. 

Les  Consëqnences  de  la  Déconverte  de  rAmérique  ^. 

L'histoire  de  la  civilisation  procède  par  étapes.  De  temps  à 
autre,  à  de  grands  intervalles,  il  se  passe  un  événement  qui,  à 
première  vue,  ne  se  distingue  en  rien  d'une  foule  d'autres  du  même 
genre.  Mais  il  a  sur  eux  l'avantage  inattendu  de  donner  aux  idées 
et  aux  entreprises  humaines  une  direction  nouvelle. 

Alexandre  veut  prendre  la  revanche  des  invasions  perses  en 
Grèce.  Il  passe  en  Asie  avec  une  poignée  d'hommes.  En  d'autres 
temps  et  dans  d'autres  conditions  —  si  quelque  Cyrus,  par  exemple, 
eût  régné  en  Orient  —  c'eût  été  la  folle  entreprise  d'un  jeune  écer- 
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velé.  Grâce  à  l'état  de  décadence  de  la  monarchie  des  Achéménides 
et  à  la  maturité  de  la  Grèce^  cette  expédition  téméraire  n'est  qu'une 
suite  de  triomphes.  Elle  change  la  face  de  l'Asie,  et  devient  le  point 
de  départ  d'un  prodigieux  mouvement  littéraire  et  scientifique.  Le 
Musée  d'Alexandrie  est  fondé.  Des  peuples  jusqu'alors  à  peine 
connus  de  nom^  et  séparés  les  uns  des  autres  par  les  barrières 
qu'élevait  entre  eux  la  diversité  des  idiomes,  font  leur  entrée  dans 
l'histoire,  en  traduisant  leurs  annales  dans  la  langue  de  Platon, 
devenue  la  langue  du  monde  alors  civilisé.  Bérose  et  Manéthon 
révèlent  les  chroniques  de  Babylojie  et  d'Egypte.  Sanchoniathon  met 
au  jour  le  passé  de  la  Phénicie.  Les  Juifs  même  publient  en  grec 
leurs  livres  saints,  et  Josèphe  fait  connaître  leur  histoire.  Maté- 
riellement, intellectuellement  et  moralement,  les  voies  sont  pré- 
parées au  Christianisme. 

Treize  siècles  plus  tard,  le  pape  Urbain  II  veut  arracher  aux 
Musulmans  le  tombeau  du  Christ.  Il  enflamme  d'une  ardeur  pieuse 
et  guerrière  quelques  chevaliers  d'Occident.  Peu  à  peu  la  conta- 
gion de  l'enthousiasme  se  répand.  Des  armées  entières  se  ruent  sur 
la  Palestine,  et  y  trouvent  presque  toutes  leur  tombeau.  Mais  les 
croisés  revenus  en  Europe  y  rapportent  un  nouvel  esprit.  Les  com- 
munes se  fondent  et  préparent  l'avènement  du  Tiers-État;  les 
langues  nationales  se  développent  et  commencent  à  devenir  litté- 
raires. L'esprit  de  réflexion  et  d'examen  naît  dans  l'Église,  et  fait 
surgir  l'une  après  l'autre  les  hérésies,  qui  ébranlent  la  papauté, 
pendant  que  le  Tiers-État  mine  la  puissance  royale.  On  voit  ainsi, 
dès  le  douzième  siècle,  poindre  l'aurore  de  la  Réforme  et  de  la 
Révolution  française. 

Le  voyage  de  Colomb  n'avait  ni  le  caractère  dramatique  de  l'ex- 
pédition d'Alexandre,  ni  l'imposante  et  tragique  solennité  des  croi- 
sades. Trois  vaisseaux,  guidés  par  un  homme  à  volonté  ferme, 
s'aventurent  sur  une  mer  inconnue.  Que  de  fois,  depuis  les  Phé- 
niciens, un  tel  fait  s'était-il  répété!  Mais  où  trouver  dans  les  siècles 
antérieurs  un  voyage  comparable  par  ses  résultats  à  celui  du  marin 
génois  ! 
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Avant  Colomb,  les  savants  d^Europe  connaissaient  à  peine  la 
sixième  partie  de  la  terre.  Plusieurs  doutaient  encore  de  sa  sphé- 
ricité. Nous  avons  vu  que  Colomb  lui--même,  après  avoir  admis 
cette  forme,  se  met  à  en  douter,  et  y  substitue  celle  d'une  poire. 
Il  croyait  aussi  avoir  atteint  la  côte  orientale  de  l'Asie.  Sept  ans 
après  sa  mort,  Balboa  découvre  le  Grand  Océan  (25  septembre  1515)^, 
et  moins  de  neuf  ans  plus  tard  (le  6  septembre  1522),  le  vaisseau 
de  Magellan,  la  Victoire,  sous  le  commandement  de  Sébastien  del 
Cano,  revient  avec  quinze  hommes  d'équipage  à  San  Lucar  de 
Barrameda  ',  après  avoir  fait  le  tour  du  globe,  et  mis  à  jamais  en 
évidence  sa  forme  sphérique,  premier  et  terrible  coup  porté  à  l'au- 
torité des  Écritures  chrétiennes,  ou  du  moins  à  l'interprétation 
qu'en  donnait  l'Église  «  infaillible  ». 

Jusqu'au  12  octobre  1&92,  on  ne  connaissait  d'autres  hommes 
que  les  ce  descendants  de  Sem,  de  Cham  et  de  Japhet  j>  ;  ni  d'autres 
espèces  d'animaux  que  celles  qui  avaient  été  recueillies  dans 
«  l'arche  de  Noé  ».  Voici  qu'apparaissent  aux  yeux  de  Colomb  et  de 
ses  compagnons  une  humanité  et  une  faune  nouvelles,  inconnues 
à  la  Bible  et  à  l'Église.  D'où  venaient-elles?  Comment  étaient-elles 
échappées  au  déluge  et  qui  avait  détruit  toute  chair  vivante»?  On 
n'a  pu  poser  ces  questions,  qu'après  avoir  reconnu  que  les  terres 
d'Amérique  formaient,  non  l'extrémité  de  l'Asie,  mais  un  conti- 
nent nouveau. 

Durant  tout  le  moyen  âge  on  avait  raconté  sérieusement,  et  l'on 
croyait  encore  au  seizième  siècle,  que  les  îles  vers  le  midi  et  les 
contrées  orientales  lointaines  étaient  peuplées  de  races  monstrueu- 
ses ^.  Cette  croyance,  popularisée  par  les  a  Images  du  monde  i>  et 
même  par  les  relations  de  certains  voyageurs  —  p.  ex.  Oderic 
de  Pardenone  (mort  1331),  le  chevalier  deMandeville  (mort  1372) 
—  avait  pris  corps  dans  les  illustrations  qui  accompagnent  ces 
ouvrages,  et  qui  passèrent  jusque  dans  les  livres  plus  scientifiques 
du  seizième  siècle  ^.  Cependant,  la  découverte  de  l'Amérique,  loin 
de  favoriser  de  telles  erreurs,  les  ébranla  dès  le  début. 

Ce  oui  frappe  surtout  dans  le  Journal  de  Colomb?  c'est  la  des- 
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cription  des  indigènes  qu'il  trouve  dans  les  premières  îles  décou- 
vertes ^.  Ces  insulaires,  —  qui,  au  premier  aspect,  ne  se  distin- 
guaient des  Européens  que  par  Tabsence  de  barbe  ^,  et  dont  la 
pudeur  ne  s'effarouchait  point  de  leur  absolue  nudité,  —  par  leur 
manière  d'être  et  d'agir,  semblaient  réaliser  la  perfection  évangé- 
lique.  Leur  caractère,  leurs  sentiments,  leurs  actes  rappellent  ceux 
que  l'Église  attribuait  aux  habitants  du  paradis. 

Pour  ne  point  paraître  exagérer,  nous  citerons  les  paroles  mêmes 
du  grand  navigateur.  Il  ne  peut  croire,  dit-il,  qu'on  ait  jamais  vu 
d'hommes  qui  eussent  le  cœur  si  bon  et  si  généreux  ^.  «  Ils  sont 
excellents  et  très  doux  >  ®.  «  Je  n'ai  pu  m'apercevoir  qu'il  existât 
parmi  eux  quelque  idée  de  propriété;  tout  ce  qu'ils  possèdent 
paraît  être  en  commun,  surtout  les  vivres  et  les  objets  de  ce 
genre  »  ^^.  €  Ils  ont  le  cœur  si  franc  que  lorsqu'on  leur  demande 
quelque  chose,  ils  le  donnent  de  la  meilleure  volonté  du  monde  ; 
il  paraît  que  c'est  leur  faire  une  faveur  que  de  leur  demander 
quelque  chose  »  ^^.  oc  Ils  sont  si  simples  et  si  généreux  que  per- 
sonne ne  peut  s'en  faire  une  idée  sans  en  avoir  été  témoin» ^2. 
<  Ils  témoignent  tant  d'amitié  qu'ils  donneraient  même  leurs  cœurs 
ou  toute  chose  de  prix  »  ^'.  a  Ils  sont  gouvernés  par  des  seigneurs 
ou  des  juges,  auxquels  ils  obéissent  que  c'est  merveille  ;  et  tous 
ces  seigneurs  parlent  peu,  et  ils  ont  des  mœurs  très  pures  j^  *^. 

<  Ce  sont  des  gens  aimants  et  sans  cupidité,  et  tellement  bons  à 
tout,  que  je  certifie  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
entier  de  meilleures  personnes  ni  un  meilleur  pays.  Ils  aiment  leur 
prochain  comme  eiuv-mémes  ;  ils  ont  une  manière  de  parler  la  plus 
douce  et  la  plus  affable  du  monde,  toujours  avec  un  sourire 
aimable...  Ils  ont  d'excellentes  mœurs  ^^.  Tout  s'y  passe  avec  tant 
de  retenue  et  d  une  manière  si  bien  ordonnée  que  cela  fait  plaisir 
à  voir  ;  ils  ont  beaucoup  de  mémoire  ;  ils  veulent  tout  voir  et  tout 
examiner,  et  ils  demandent  ce  que  c'est  et  quel  en  est  l'usage  t>  ^^. 

Lorsque  Colomb  fit  élever  une  croix  dans  l'île  d'Haïti  ^7,  les 
habitants  aidèrent  les  Espagnols  dans  ce  travail,  et  firent  même 
leur  prière  au  pied  de  la  croix  *®. 
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Au  jugement  de  Colomb,  ajoutons  celui  de  Pierre  Martir  *^  d'An- 
ghiera  dans  sa  relation  du  second  voyage  : 

((  Ces  gens-là  ont  la  terre  entre  eux  commune,  comme  le  soleil, 
l'air  et  l'eau.  Ceci  est  mien  et  cela  est  tien  (qui  sont  la  cause  de 
tout  discord)  ne  se  trouvent  point  entre  eux  ;  et  ils  vivent  contents 
de  si  peu  de  chose,  qu'en  si  grande  amplitude  de  terre,  les  champs 
et  biens  superfluent  plus  qu'aucune  chose  ne  défaille  à  aucun. 

<c  Ils  ont  l'âge  d'or  ;  ils  ne  fossoient  ni  n'enferment  de  haies  leurs 
possessions;  ils  laissent  leurs  jardins  ouverts;  sans  lois,  sans  livres, 
sans  juges,  mais,  de  leur  nature,  suivant  ce  qui  est  juste,  et  répu- 
tant  mauvais  et  injuste  celui  qui  se  délecte  à  faire  injure  à  autrui  :^  ^^. 

Nous  ignorons  les  réflexions  que  les  prêtres  espagnols  auront 
faites  à  la  vue  de  ces  hommes  nouveaux,  dont  les  mœurs  et  les 
habitudes  presque  idéales  offraient  un  contraste  si  frappant  avec 
la  brutalité  des  compagnons  de  Colomb,  nés  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
et  élevés  par  elle. 

Le  principe  qui  dominait  alors  parmi  les  chrétiens,  c'est  que 
l'Église  constitue  dans  le  monde  comme  une  oasis  de  lumière  et  de 
sainteté,  au  milieu  d'un  désert  de  ténèbres  et  de  corruption.  On 
était  convaincu  de  l'efiicacité  magique  ou,  comme  on  disait,  de  la 
(E  grâce  surnaturelle  ^  que  produisaient  le  baptême,  la  récitation  de 
VAve  et  du  Pater,  enfin  la  foi  au  Symbole  dit  des  apôtres,  et  à  ceux 
de  Nicée  et  d'Athanase.  Sous  l'empire  de  ces  préjugés  —  qui  le 
dispensaient  de  tout  effort  pour  devenir  un  être  moral,  un  homme, 
—  le  ce  chrétien  i>  se  croyait  un  élu  de  Dieu  ;  il  possédait  le  droit 
au  ciel. 

A  coup  sûr,  jamais  hérétique  n'a  formulé  contre  ces  croyances, 
contre  le  dogme  du  péché  originel,  contre  la  nécessité  des  sacre- 
ments et  de  la  foi  de  l'Église  pour  produire  la  charité  et  pour  donner 
le  salut  21,  d'argument  plus  éloquent  que  la  vie  des  pauvres  sau- 
vages décrits  par  Colomb  ;  de  ces  êtres  si  simples,  si  innocents  et 
si  bons,  et  qui  jamais  n'avaient  entendu  prononcer  le  nom  de 
Jésus-Christ  ! 


LA  NOUVELLE  TERRE.  —  CHAPITRE  IV.  457 

On  sait  comment  les  fils  de  l'Église  ont  montré  les  fruits  de  leur 
éducation  chrétienne,  dans  leurs  rapports  avec  ces  peuples  qui  les 
avaient  accueillis  comme  des  habitants  du  ciel.  Il  suffit  de  rappeler 
ici  la  parole  sinistrement  spirituelle  d'un  philosophe  allemand  : 
«  Le  premier  Américain  qui  vit  les  navires  de  Christophe  Colomb 
fit  une  mauvaise  découverte  i» .  Depuis  longtemps  les  chrétiens 
étaient  convaincus  —  et  les  papes  entretenaient  cette  illusion  — 
que  les  territoires,  les  corps  et  les  biens  des  nations  et  peu- 
plades non  chrétiennes  appartenaient  de  droit  aux  oc  fidèles  »  (voyez 
p.  167),  et  que  le  vicaire  du  Christ  pouvait  en  disposer  en  maître 
absolu.  Les  habitants  du  Nouveau  Monde  étant  des  ce  païens  d,  il  ne 
pouvait  être  question  de  les  traiter  avec  équité,  bien  moins  encore 
avec  humanité  22.  Malgré  les  efforts  du  charitable  Las  Casas  2»,  on 
les  extermine  comme  des  bêtes  fauves.  Deux  civilisations  nais- 
santes, celle  du  Mexique  et  celle  du  Pérou,  sont  étouffées.  Les 
naturels  périssent  par  centaines  de  mille,  massacrés  par  les  «  hommes 
blancs  »,  déchirés  par  les  chiens  qu'on  avait  dressés  à  cette  hor- 
rible besogne,  ou  consumés  par  les  flammes  des  bûchers,  sans 
compter  les  tribus  entières,  que  le  paroxysme  du  désespoir  pous- 
sait à  chercher  volontairement  la  mort  dans  les  flots. 

En  résumé,  la  découverte  du  Nouveau  Monde  fut  la  première 
grande  occasion  historique,  d'une  part,  de  prouver  par  les  faits 
l'erreur  du  dogme  fondamental  du  Catholicisme;  de  l'autre,  de 
montrer  les  fruits  de  l'éducation  morale,  ou  plutôt  de  l'absence 
d'éducation  morale,  au  sein  de  l'Église. 

L'Amérique,  si  riche  en  or,  en  argent  2^  et  même  en  cuivre  20, 
n'avait  pas  encore  révélé  aux  indigènes  ses  gisements  de  fer.  Ni  les 
habitants  des  Antilles,  ni  les  Mexicains,  ni  les  Péruviens  ne  con- 
naissaient ce  métal.  Les  Européens  leur  en  fournirent  contre  l'or. 
Présent  pour  présent,  lequel  valait  le  mieux  ?  Avec  tous  ses  trésors. 
Te  Indien  2>  succomba  sous  les  coups  de  l'Européen  dont  ils  exci- 
taient la  convoitise  ;  et  ces  mêmes  trésors  ruinèrent  l'Espagne,  qui 
négligea  de  cultiver  ses  terres  et  apprit  à  ses  dépens  que  la  richesse 
ne  saurait  remplacer  le  travail  ni  la  sueur  de  l'homme. 
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SecoDde  grande  expérience  historique.  Avant  de  posséder  l'ar- 
gent du  Mexique  et  l'or  du  Pérou,  l'Espagne  avait  grandi  par  la 
lutte  et  les  efforts.  Elle  était  parvenue  à  secouer  le  joug  des  Maures 
et  à  reconquérir  sa  liberté.  Elle  avait  amassé,  concentré  en  elle 
assez  d'énergie  et  de  vitalité,  pour  devenir,  sous  Philippe  II,  la 
nation  la  plus  puissante  du  inonde  et  pour  faire  trembler  l'Europe. 
A  peine  le  fleuve  d'or,  sorti  de  l'Amérique,  a-t-il  inondé  la  Pénin- 
sule, qu'une  véritable  malaria  commence  à  peser  sur  ce  peuple 
vaillant,  dont  elle  paralyse  peu  à  peu  les  facultés  et  l'action.  La 
liberté  fuit  devant  la  richesse.  Le  despotisme  s'allie  au  fanatisme 
pour  sucer  aux  vainqueurs  de  l'Europe  et  aux  maîtres  du  monde 
la  sève  même  de  la  vie.  Seule,  parmi  toutes  les  nations  de  la  chré- 
tienté, l'Espagne  devient  la  proie  de  l'Inquisition.  Et  ce  tribunal 
terrible,  d'abord  institué  contre  les  Maures,  se  tourne  contre 
les  chrétiens  même,  et  livre  au  bûcher  la  réflexion,  la  pensée, 
l'activité  intellectuelle  et  jusqu'à  l'avenir  d'une  race,  si  richement 
douée. 

En  Amérique,  le  fer  servit  à  transformer  le  sol  presque  partout 
vierge.  On  y  importa  des  plantes  et  des  animaux  de  l'ancien  con- 
tinent, le  froment,  le  riz,  le  pommier,  le  pêcher,  la  canne  à  sucre, 
l'oranger,  le  cotonnier,  le  caféier...,  le  cheval,  le  porc,  le  bœuf, 
le  chien,  etc.  Par  contre,  on  en  tira  la  pomme  de  terre,  le  mais, 
le  tabac,  qui  se  sont  acclimatés  chez  nous,  et  dont  il  suffit  de  pro* 
noncer  les  noms  pour  évoquer  l'image  de  la  révolution  profonde 
causée  surtout  par  la  première  de  ces  plantes  dans  notre  alimen- 
tation, et  par  la  troisième  dans  nos  habitudes,  notre  industrie, 
notre  commerce  et  même  dans  les  finances  publiques. 

Certaines  plantes  de  l'ancien  continent^  le  thé,  les  épices,  etc., 
ne  réussissent  pas  en  Amérique.  De  son  côté,  l'Europe  n'a  pu 
acclimater  chez  elle  l'arbre  à  cacao,  la  vanille  ^e,  et  une  foule  de 
plantes  officinales,  la  salsepareille,  le  quassia,  l'ipécacuanha,  le 
quinquina,  etc.  Pour  tous  ces  produits,  nous  continuons  à  rester 
les  tributaires  du  Nouveau  Monde.  L'Amérique  ne  nous  a  pas  en- 
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core  fourni  de  quadrupède.  Elle  reste  eu  possession  de  son  lama  et 
de  son  bison.  Le  seul  de  ses  animaux  qui  prospère  chez  nous,  c'est 
un  gallinacés  le  dindon. 

Les  sciences  d'observation  sortent  des  langes  où  elles  dormaient 
momifiées  depuis  Aristote,  Pline  et  Ptolémée.  Dès  son  premier 
voyage,  Colomb  avait  fait  des  remarques  du  plus  haut  intérêt  sur 
la  direction  des  vents,  sur  les  courants  marins,  et  notamment  sur 
la  déviation  de  Taiguille  aimantée.  Ce  furent  les  germes  de  scien- 
ces dont  les  noms  même  durent  être  créés  :  la  géodésie^  la  météo^ 
rologie,  V océanographie ^  la  science  du  magnétisme  terrestre^"^,  etc. 

L'idée  des  jardins  zoologiques  et  botaniques  est  une  importation 
américaine.  Dans  une  lettre  de  Cortez  à  Charles-Quint,  on  trouve 
la  description  suivante  de  la  ménagerie  de  Montezuma  :  <k  Dans  une 
très  belle  maison,  il  y  avait  une  grande  cour,  pavée  comme  nos 
églises,  dans  laquelle  il  y  avait  quantité  de  cases  de  neuf  pieds  de 
profondeur  et  de  six  pieds  d'élévation^  destinées  chacune  à  renfer- 
mer des  oiseaux  de  proie  de  chaque  espèce,  qu'on  nourrissait  avec 
des  poules,  et  qui  étaient  logés  de  manière  qu'ils  pouvaient  à 
volonté  aller  au  soleil  et  à  l'air,  ou  se  mettre  à  l'abri  de  la  phiie. 
Cette  espèce  de  ménagerie  était  encore  composée  de  salles  basses 
remplies  de  grandes  cages  en  bois,  destinées  à  renfermer  des  lions 
d'Amérique  {jnima),  des  tigres,  des  léopards,  des  chats,  des 
fouines  de  toute  espèce,  qu'on  faisait  vivre  également  de  poules  à 
discrétion  »  ^.  Le  premier  jardin  des  plantes  est  fondé  à  Padoue  par 
Brassavola  (en  1533)  ^^.  De  cette  époque  aussi  datent  les  collec- 
tions de  curiosités  qui  deviennent  plus  tard  les  musées  d'histoire 
naturelle.  La  variété  des  produits  et  les  différences  de  leurs  formes 
font  naître  le  désir  de  les  comparer  et  de  les  classer.  Les  collec- 
tionneurs de  plantes  et  les  botanistes  sont  les  précurseurs  de 
Linné;  les  chasseurs  et  les  zoologistes  ceux  de  Cuvier. 

V astronomie  avait  été  impossible  comme  science  sérieuse,  tant 
que  l'on  ne  connaissait  qu'une  moitié  de  la  ^  voûte  céleste».  Main- 
tenant la  vision  de  Dante  (voyez  p.  370,  note  9)  est  devenue 
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réalité.  Des  yeux  humains  peuvent  voir  les  étoiles  de  Thémisphère 
méridional.  II  n*est  plus  possible  de  dire,  avec  tel  docteur  de 
Salamanque,  que  le  ciel  ne  couvre  que  l'hémisphère  du  nord. 
Grâce  au  génie  de  Copernic,  la  science  des  astres  prend  un  essor 
sublime,  et  tend  à  se  dégager  des  étreintes  de  Tastrologie,  qui 
jusque-là  avait  fait  corps  avec  elle. 

Une  connaissance  plus  exacte  des  étoiles  permet  de  s'orienter 
plus  facilement  sur  la  terre,  et  favorise  la  géographie,  la  cosmo- 
graphie *^,  la  cartographie.  Le  pape  Alexandre  VI  ayant  d'un  trait 
de  plume  (3-4  mai  1493)  partagé  les  nouvelles  terres  découvertes, 
entre  les  Espagnols  et  les  Portugais,  il  faut  connaître  exactement 
la  position  de  ces  terres,  afin  d'éviter  les  erreurs  et  les  conflits  **. 
De  là  des  efforts  pour  déterminer  les  latitudes  et  les  longitudes. 
Les  premières  méthodes  imaginées  dans  ce  but,  les  premiers  essais 
en  vue  de  perfectionner  la  boussole,  les  quadrants,  les  chronomè- 
tres et  les  autres  instruments  nautiques  et  géométriques  sont  dus  aux 
marins  et  aux  savants  qui  ont  exploré  l'Amérique.  Les  premières 
cartes  des  côtes  et  des  régions  nouvellement  découvertes  sont  plus 
exactes  que  celles  de  plusieurs  parties  de  l'Europe,  des  pays 
Scandinaves,  par  exemple. 

La  nouvelle  branche  de  la  famille  humaine,  qui  apparaissait 
dans  le  continent  nouveau,  offre  une  première  occasion  d'études 
comparatives  sur  l'homme  et  sa  constitution,  sur  les  peuples,  leurs 
mœurs,  leurs  langues.  Depuis  lors,  et  à  mesure  que  la  terre  est 
mieux  explorée,  on  voit  naître  Vanthropobgie,  V ethnographie ,  la 
philologie  comparée^^,  en  attendant  la  science  comparative  des  reli- 
gions. Nous  avons  vu  Colomb  déjà  noter  quelques-unes  des  parti- 
cularités qui  caractérisaient  les  naturels  des  îles  découvertes  par 
lui.  Pigafetta,  Tun  des  seize  survivants  des  compagnons  de 
Magellan  et  auteur  d'une  relation  de  ce  a  premier  voyage  autour 
du  monde  »,  est  aussi  le  premier  savant  connu  qui  ait  dressé  des 
listes  de  mots  tirés  de  quelques-unes  des  langues  qu'il  avait 
entendu  parler  ^*. 
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Uhistairey  dès  rorigine  réduite  à  raconter  les  vicissitudes  des 
nations  isolées  et  à  rester  particulière,  s'efforce,  depuis  le  seizième 
siècle,  d'embrasser  un  plus  vaste  horizon,  d'étudier  les  conditions 
morales  des  peuples,  leur  état  social,  leur  civilisation,  l'influence 
qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres,  en  un  mot,  elle  devient  uni- 
verselle, et  prépare  les  matériaux  à  la  sociologie. 

Dans  ces  domaines  si  divers,  depuis  ceux  de  la  nature  inorga- 
nique, de  la  végétation,  de  l'animalité,  jusqu'à  ceux  de  la  nature 
humaine  et  des  phénomènes  variés  de  l'état  moral,  de  la  culture, 
de  l'organisation  sociale  et  religieuse,  partout,  en  un  mot,  où  l'on 
n'avait  vu  jadis  que  le  hasard  ou  le  privilège,  l'arbitraire  ou  le 
miracle,  c'est-à-dire  l'intervention  capricieuse  de  la  divinité,  on 
commença  à  entrevoir  le  règne  d'une  loi,  impartiale,  universelle, 
absolue,  ne  se  bornant  ni  à  telle  espèce  végétale  ou  animale,  ni  à 
telle  caste  ou  nation  d'hommes  ^^,  et  n'accordant  aucun  pouvoir 
magique  à  n'importe  quel  dogme  ni  à  n'importe  quelle  religion. 

Pour  nous  résumer,  depuis  le  seizième  siècle,  l'esprit  humain  se 
sent  doué  de  forces  dont  la  doctrine  ecclésiastique  du  péché  origi- 
nel ne  lui  eût  point  permis  de  soupçonner  l'existence.  C'est  l'acte 
courageux  de  Christophe  Colomb,  c'est  la  démonstration  vivante, 
éloquente  du  renversement  de  préjugés  séculaires  par  un  homme 
de  cœur,  qui  a  dissipé  le  vieux  rêve  de  l'absolu  réalisé  dans  ces 
préjugés,  de  l'immuable  incarné  dans  les  croyances  officielles.  On 
voit  un  nouveau  monde  spirituel  poindre  au-dessus  du  nouveau 
monde  matériel.  La  pensée  s'éveille,  l'esprit  d'examen  s'enhardit, 
la  curiosité,  la  soif  de  savoir  s'emparent  des  intelligences.  Les 
portes  de  l'avenir  s'ouvrent  toutes  grandes  devant  les  peuples  de 
l'Europe,  et  les  premières  lueurs  d'un  nouvel  ordre  de  choses  in- 
tellectuel, moral,  social  éclairent  les  fronts  des  plus  avancés  ^^. 

Colomb ,  nous  l'avons  vu,  avait  un  pressentiment  confus  de  la 
grandeur  de  son  œuvre.  Il  voyait  dans  son  nom  de  Christophe 
comme  le  présage  de  sa  mission.  Il  en  exprimait  le  sens,  Celui  qui 
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porte  Christ,  dans  sa  signature,  et  il  se  considérait  comme  le  mes- 
sager du  salut  pour  les  habitants  des  îles  et  terres  découvertes. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  il  s'est  trompé,  comme  au  point 
de  vue  de  la  géographie,  il  s'était  trompé,  lorsque  ayant  découvert 
un  nouveau  monde,  il  croyait  n'avoir  touché  que  l'extrémité  du 
monde  ancien. 

Aux  habitants  de  l'Amérique,  en  effet,  il  apporta,  non  l'esprit  de 
vie,  mais  l'extermination  et  la  mort.  Par  contre,  c'est  à  l'Europe 
qu'il  a  apporté  ou  plutôt  rendu  le  véritable  esprit  de  Christ,  l'esprit 
de  lumière  et  de  vérité,  de  liberté  et  de  justice.  La  révolution  qui, 
depuis  ses  voyages,  s'est  opérée  dans  les  idées,  n'a  d'analogue  que 
celle  produite  par  le  Christianisme  en  Palestine,  quinze  siècles  aupa- 
ravant. 

La  Religion  y^était  le  monopole  d'une  caste  sacerdotale,  fermée 
à  tout  homme  qui  n'en  était  pas  membre  par  droit  de  naissance. 
Et  cette  caste  l'avait  matérialisée,  l'avait  rendue  méconnaissable 
sous  un  épais  manteau  de  rites  et  de  cérémonies.  Un  laïque,  fils  de 
laïque,  Jésus  de  Nazareth,  non  seulement  lui  rend  son  vrai  carac- 
tère, l'amour  du  vrai  et  du  bien,  l'aspiration  vers  l'idéal  ;  mais  il 
la  sécularise^  en  chargeant  de  son  ministère  des  hommes  étrangers 
à  la  caste  élue,  des  laïques,  des  pêcheurs,  des  péagers.  «Votre 
champ  d  activité,  leur  avait-il  dit,  c'est  le  monde  ».  Et  certes,  tant 
que  Tesprit  de  Jésus  a  eu  des  interprèles  parmi  ses  disciples,  la 
Religion  n'a  souffert  ni  de  cet  élargissement  de  sa  sphère  d'in- 
fluence, ni  de  cette  substitution  de  ministres  laïques  et  libres  à  un 
clergé  rigoureusement  organisé. 

Dans  le  cours  du  moyen  âge,  la  caste  cléricale  s'était  recon- 
stituée. On  n'y  entrait  plus,  il  est  vrai,  par  droit  de  naissance. 
Elle  recevait  des  membres  de  toutes  les  classes  de  la  société,  mais 
en  les  revêtant,  par  l'ordination,  d'un  caractère  surnaturel  et  indé- 
lébile, impliquant  des  privilèges  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux 
que  la  naissance  accordait  aux  <c  sacrificateurs  :f>  juifs.  Plus  favo- 
risés même  que  ces  derniers,  ils  n'avaient  pas,  à  côté  d'eux,  les 
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doctears  de  la  loi,  qui,  tout  ensemble  laïques  et  instruits,  exer- 
çaient une  grande  influence  sur  le  peuple.  Ils  étaient  eux-mêmes, 
non  seulement  sacrificateurs  dans  le  sanctuaire,  mais  ce  docteurs 
de  la  loi  j>  nouvelle,  et  professeurs  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts  dans  les  écoles.  La  Théologie  était  la  maîtresse  et  Tinspi- 
ratrice  de  la  philosophie,  de  l'astronomie,  de  la  cosmographie,  de 
la  physique  et  des  autres  v  arts  libéraux  ».  Elle  leur  imprimait  son 
cachet,  et  les  maintenait  dans  les  limites  étroites  oii  elle  se  mouvait 
elle-même. 

En  revenant  d'Amérique,  Christophe  Colomb  apporte  à  l'Europe 
l'esprit  de  réflexion,  d'émancipation,  de  liberté;  et  partant,  l'esprit 
de  vérité  et  de  justice,  en  un  mot,  l'esprit  de  Christ.  Et  cet  esprit 
recommence,  sur  une  plus  vaste  échelle,  l'œuvre  si  brutalement 
interrompue  par  le  supplice  de  Golgotha.  Il  appelle  à  lui  sans  dis- 
tinction clercs  et  laïques.  Une  seconde  fois,  il  leur  assigne  pour 
champ  d'activité  le  monde,  mais  le  monde  agrandi,  le  monde  véri- 
table. A  sa  voix,  des  missionnaires  nouveaux  se  lèvent  les  uns  après 
les  autres.  Ils  brisent  les  vieilles  barrières  sacrées  ;  ils  sortent  du 
temple  devenu  trop  étroit,  pour  constituer  l'Église  de  l'avenir,  la 
véritable  Église  universelle.  Copernic  et  Kepler  portent  la  bannière 
de  l'astronomie  ;  Luther  et  Zwingle  celle  de  la  liberté  de  conscience  ; 
Galilée  et  Huyghens  celle  de  la  physique;  Descartes  et  ses  moins 
timides  disciples,  Malebranche  et  Spinosa,  celle  de  la  philosophie; 
Grotius  et  Pufendorf  celle  du  droit  naturel...  Plus  tard  suivront 
d'autres  apôtres,  les  Linné,  les  Cuvier,  les  Lavoisier,  les  Darwin... 
Quelquefois,  comme  jadis  Pierre  et  Paul,  l'un  méconnaît  l'impor- 
tance ou  du  moins  l'utilité  de  la  tâche  de  l'autre.  Chacun  croit 
représenter  seul  la  vérité  tout  entière,  lorsqu'il  ne  représente  qu'un 
rayon  isolé  de  cette  lumière  infinie.  Mais,  en  attendant,  l'amour 
même  de  la  vérité,  ce  feu  jadis  rallumé  par  le  Christ^  et  qui  n'a 
cessé  de  couver  sous  les  cendres  du  moyen  âge,  jette,  depuis  le 
seizième  siècle,  des  flammes  de  plus  en  plus  ardentes.  Les  clameurs 
intéressées  contre  les  progrès  des  sciences  s'apaisent  peu  à  peu,  et 
se  tairont  complètement  le  jour  où  tout  le  monde  aura  compris 
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que  le  règne  de  la  Justice  suivra  les  triomphes  de  la  Vérité,  et  que 
les  sciences  sont  précisément  les  investigatrices  infatigables  de  la 
Vérité.  Le  grand  Newton  déjà  disait  :  ce  Si  nous  parvenons  à  per- 
fectionner les  sciences,  nous  pouvons  espérer  de  perfectionner  aussi 
la  morale,  sans  laquelle  le  savoir  n*est  qu'un  vain  nom  »  ^^. 

On  ne  met  pas,  dit  l'Évangile,  le  vin  nouveau  dans  de  vieilles 
outres.  L'une  des  marques  les  plus  frappantes  de  ce  réveil,  après 
Colomb,  du  nouvel  esprit,  si  divers,  si  multiple  et  si  puissant,  c'est 
l'abandon  de  la  vieille  langue  sacrée  de  l'Europe,  le  htirij  et  le 
développement  des  littératures  nationales  dans  la  Péninsule  ibé- 
rique, en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc.  Camoêns, 
Cervantes,  Rabelais^  Luther,  Shakespeare  donnent  chacun  une  note 
nouvelle  et  différente  dans  le  grand  concert  des  nations  jadis  asser- 
vies à  l'Église.  Les  peuples  de  l'Europe  écoutent  ces  grands  vir- 
tuoses, et  s'émancipent  peu  à  peu  des  influences  et  des  traditions 
romaines. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  nous  sommes  devenus  des 
orientaux  pour  le  nouvel  embranchement,  détaché  du  vieux  tronc 
européen,  et  transplanté  sur  ce  sol  vierge  et  fécond.  Puissions-nous 
ne  pas  imiter  les  orientaux  de  l'Asie,  et  ne  jamais  nous  laisser 
hanter  par  l'illusion  que  nous  avons  atteint  le  plus  haut  degré  de 
la  civilisation  et  de  la  perfection  humaines.  Le  Nouveau  Monde, 
plus  affranchi  que  nous  de  l'esprit  clérical,  ne  tarderait  pas  à  nous 
prouver  que  les  limites  de  la  perfection  sont  aux  confins  de  l'éter- 
nité, et  qu'au-dessus  de  l'idéal  des  nations  assujetties,  réglementées, 
stationnaires,  plane  celui  des  peuples  libres,  se  gouvernant  eux- 
mêmes  et  marchant  de  progrès  en  progrès. 
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IL 


Les  nouveaux  Gieux,  ou  Copernic  et  son  Œuvre  S 


PRÉLIMINAIRES 

En  quoi  consiste  VŒurre  de  Copernic. 

Lorsqu'on  attribue  à  Copernic  la  découverte  du  véritable  système 
de  Tunivers,  on  fait  un  anachronisme,  comme  ferait  Tenfant  qui, 
voyant  en  automne  le  fruit  du  pommier,  s'imaginerait  qu'il  date 
du  printemps,  et  ne  tiendrait  compte  ni  de  la  fleur  qui  l'a  précédé, 
ni  du  bouton  d'où  la  fleur  est  sortie. 

Copernic  a  proclamé  trois  vérités  :  1®  le  mouvement  (de  l'ouest 
à  l'est)  de  la  Terre  autour  d'elle-même,  produisant  les  alternatives 
du  jour  et  de  la  nuit;  2®  le  mouvement  (de  l'ouest  à  l'est)  de  la 
Terre  autour  du  Soleil,  produisant  l'année  et  les  saisons;  enfin 
â"*  le  mouvement  des'  planètes  autour  du  Soleil,  expliquant  les 
apparences  de  progression,  d'arrêt  et  de  rétrogradation,  qui  frap- 
pent dans  l'observation  suivie  de  ces  corps  célestes. 

C^étaient  les  germes  féconds  d'où  devait  sortir  dans  la  suite  la 
connaissance  de  plus  en  plus  précise,  de  plus  en  plus  étendue  de 
la  constitution  de  l'univers.  Mais  Copernic  ignorait  encore  la  plu- 
part des  grands  faits  cosmographiques,  qui  ne  furent  découverts 
qu'aprè'S  lui.  Pour  ne  citer  que  les  points  essentiels,  il  ignorait  que 
le  Soleil  lui-même  est  doué  d'un  double  mouvement  ;  il  le  croyait 
immobile  au  centre  du  monde  ^.  Il  ignorait  suivant  quelle  courbe 
se  meuvent  les  planètes;  ou  plutôt,  il  partageait  la  croyance  géné- 
rale, qui  leur  faisait  décrire  des  cercles  parfaits.  Il  ignorait— tout  en 
la  pressentant  —  la  loi  qui  préside  aux.  mouvements  de  Tunivers  ; 
il  admettait  que  les  «  étoiles  fixes  »  étaient  immobiles,  et  même 
recevaient  leur  lumière  du  SoleiP,  etc.,  etc. 
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Nul  ne  verra  dans  ces  observations  la  moindre  atteinte  à  la 
réputation  de  Copernic.  Il  s*agit  d'une  simple  constatation  histo- 
rique. Il  convient  de  réserver  la  part  de  gloire,  due  au  génie  et 
aux  travaux  des  Galilée,  des  Kepler,  des  Newton.   Le  modeste 


^Nïle  des  Etor/^  ^ 


chanoine  de  Thorn  conservera  sa  renommée,  sans  que  l'œuvre  de 
ses  successeurs  en  soit  amoindrie.  On  ne  cessera  de  dire  avec 
Voltaire  :  «  Le  trait  de  lumière  qui  éclaire  aujourd'hui  le  monde  est 
parti  de  la  petite  ;ville  de  Thorn.  » 

La  figure  ci-dessus  reproduit  le  système  de  Copernic  d'après  le 
dessin  qu'il  en  donne  au  chap.  x  du  Livre  I  de  son  ouvrage.  Voici 
comment  il  l'explique  lui-même  : 
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a  La  première  et  la  plus  élevée  de  toutes  les  sphères  est  celle  des 
étoiles  fixes,  embrassant  toutes  choses  et  par  conséquent  immobile. 
C'est  à  elle  que  se  rapportent  le  mouvement  et  la  position  de  tous 
les  autres  astres . . .  Puis  vient  la  première  planète,  Saturne,  qui  en 
trente  ans  achève  son  circuit.  Après  lui,  Jupiter  avec  une  révolu- 
tion de  douze  ans.  Puis  Mars,  qui  parcourt  son  orbite  en  deux 
ans.  Au  quatrième  rang  se  trouve  le  cercle  annuel,  comprenant  la 
Terre,  avec  l'orbe  lunaire  semblable  à  un  épicycle.  Â  la  cinquième 
place,  circule  Vénus  en  neuf  mois.  Mercure  occupe  le  sixième 
rang,  achevant  son  tour  dans  l'espace  de  quatre-vingts  jours.  Au 
milieu  de  tous  se  trouve  le  Soleil.  Car,  dans  ce  plus  magnifique 
des  temples,  qui  trouverait  pour  ce  flambeau  une  autre  ou 
meilleure  place  d'où  il  pourrait  illuminer  l'ensemble  en  même 
temps?  Si  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  uns  l'appellent  la 
*c'  lumière  du  monde  »,  d'autres,  son  «  âme  )>,  d'autres,  son  «  recteur  ». 
Trismégiste  l'appelle  a  un  dieu  visible  »,  l'Electre  de  Sophocle  oc  celui 
qui  contemple  toutes  choses:».  C'est  ainsi  que  le  Soleil,  siégeant 
sur  le  trône  royal,  gouverne  la  famille  des  astres,  circulant  autour 
de  lui.  En  même  temps  la  Terre  n'est  point  privée  du  service  de 
la  Lune,  mais,  comme  le  dit  Aristote  {De  animalibiui),  la  Lune  a  la 
plus  grande  parenté  avec  la  Terre.  Cependant  la  Terre  conçoit  du 
Soleil  et  produit  chaque  année  son  fruit. 

a  Ainsi  nous  trouvons  dans  cette  disposition  une  admirable  symé- 
trie du  monde  et  un  rapport  certain,  harmonique  entre  le  mouve- 
ment et  la  grandeur  des  orbites,  tel  qu'on  ne  le  trouverait  point 
ailleurs.  Car  c'est  ici  que  l'observateur  attentif  remarquera  pour- 
quoi le  progrès  et  la  rétrogradation  chez  Jupiter  paraissent  plus 
grands  que  chez  Saturne  et  moindres  que  chez  Mars  ;  et  de  même 
plus  grands  chez  Vénus  que  chez  Mercure;  et  pourquoi  la  rétro- 
gradation chez  Saturne  apparaît  plus  fréquente  que  chez  Jupiter  ; 
par  contre,  plus  rare  chez  Mars  et  chez  Vénus  que  chez  Mercure. 
En  outre,  pourquoi  Saturne,  Jupiter  et  Mars,  lorsqu'ils  se  lèvent 
le  soir,  sont  plus  rapprochés  de  la  Terre,  que  lorsqu'ils  disparaissent 
et  redeviennent  visibles.  Mars  surtout,  lorsqu'il  est  visible  au  ciel 
la  nuit,  paraît  égaler  Jupiter  en  grandeur,  et  ne  s'en  distingue  que 
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par  sa  couleur  rougeâtre  ;  bientôt  après,  on  le  trouve  parmi  les 
étoiles  de  seconde  grandeur,  lorsqu'on  le  découvre  par  une  obser- 
vation attentive  à  Taide  du  sextant.  Et  tous  ces  faits  résultent  de 
la  même  cause  qui  détermine  le  mouvement  de  la  Terre. . .  Tant 
est  grande  cette  œuvre  divine  du  Dieu  très  bon  et  très  grand  »  ^. 


CHAPITRE  PREMIER 


Vie  de  Copernic. 


Rien  de  moins  bruyant  que  l'existence  de  Copernic.  Ce  n  est  pas  un 
drame,  c'est  une  pensée.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  mineurs, 
les  Koppernigk*,  originaire,  croit-on,  de  la  Silésie*,  né  à  Thorn*^ 
le  19  février  i&73,  près  de  dix  ans  avant  Luther,  Nicolas  Copernic 
fait,  en  sa  ville  natale,  ses  études  classiques,  et  se  rend  à  dix-huit 
ans  à  l'université  de  Cracovie  pour  y  étudier  la  philosophie  et  la 
médecine.  Il  y  suit  aussi  les  cours  d'astronomie  d'Albert  Brudzersky, 
sans  être  attiré  vers  la  science  que  plus  tard  il  devra  renouveler. 
Les  mathématiques  seules  le  captivent.  A  vingt-quatre  ans,  il 
entreprend  le  voyage,  alors  bien  long  et  bien  pénible,  de  l'Italie, 
dont  la  renommée  scientifique  attirait  les  jeunes  gens  studieux. 
Un  professeur  de  Bologne,  Dominique  Maria,  inspire  le  goût  de 
l'astronomie  à  l'étudiant  polonais,  qu'il  admet  à  travailler  dans 
son  observatoire.  En  i&99,  nous  trouvons  Copernic  professant  les 
mathématiques  à  Rome,  et  lié  d'amitié  avec  l'astronome  allemand 
Jean  Muller  de  Kœnigsberg,  dit  Regiomontanus.  Revenu  en 
Pologne  vers  l'âge  de  trente  ans,  il  entre  dans  les  ordres  (1502) 
pour  jouir  d'un  canonicat  que  son  oncle,  l'évêque  de  Warmie,  lui 
a  obtenu  dans  l'église  de  Frauenbourg.  Rarement  sinécure  fut  plus 
laborieusement  occupée.  Copernic  consacre  à  pratiquer  la  méde- 
cine les  loisirs  que  lui  laissent  ses  recherches  astronomiques. 

Par  quelle  voie  ce  vigoureux  génie  parvint-il  à  concevoir  et  à 
élaborer  son  système?  Dans  sa  dédicace  au  pape  Paul  III  (voyez 
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plus  bas,  p.  &73),  il  nous  met  lui-même  dans  la  confidence  de  la 
marche  quMl  a  suivie.  Comme  Luther  est  détourné  du  Catholicisme 
par  les  erreurs  ^t  les  contradictions  des  papes  et  des  conciles,  et 
par  leur  désaccord  avec  la  a  Parole  de  Dieu  »,  Copernic  se  sent 
choqué  des  contradictions  entre  les  astronomes  (qu'il  appelle  oc  ma- 
thématiciens 2>)  non  moins  que  du  désaccord  entre  la  théorie  de 
Ptolémée  et  les  phénomènes  célestes.  Suivant  l'esprit  de  son  temps, 
il  commence  par  chercher  la  lumière  chez  les  anciens.  Il  apprend 
de  Cicéron  et  de  Plutarque  les  opinions  de  Hicétas  et  des  Pytha- 
goriciens sur  le  mouvement  de  la  Terre  (voyez  ci-dessus,  p.  209- 
210).  Tout  en  citant  à  plusieurs  reprises  le  nom  d'Âristarque  de 
Samos  (voyez  p.  213),  il  semble  ignorer  que  ce  savant  grec  pro- 
fessait déjà  la  doctrine  du  double  mouvement  de  la  Terre.  C'est  ce 
double  mouvement  que  lui-même  paraît  avoir  retrouvé  dès  l'an 
1507,  consacrant  dès  lors  toutes  ses  recherches  et  tous  ses  efforts 
à  le  démontrer.  Il  énumère  une  série  d'observations  qu'il  a  faites, 
depuis  le  2  mars  1&97  (occultation  d'Aldébaran  par  la  Lune), 
jusqu'au  12  mars  1529  (occultation  de  Vénus  par  la  Lune),  et 
dont  les  résultats  appuyaient  le  nouveau  système  ^.  Elles  avaient  eu 
lieu  sans  télescope,  sans  théodoUte,  sans  lunette  méridienne,  sans 
chronomètre  —  tous  ces  instruments  étaient  inconnus  à  cette 
époque.  Copernic  ne  se  servait  que  d'un  instrument  très  simple, 
inventé  par  Regiomontanus,  et  composé  de  deux  morceaux  de 
bois.  On  l'appelait  le  oc  bâton  de  Jacob  »  ^.  Après  plus  de  trëbte  ans 
de  travaux  persévérants  et  consciencieux,  le  savant  chanoine 
hésitait  encore  à  publier  son  livre  ce  Des  Révolutions  des  corps 
célestes  ».  Â  l'exemple  des  Pythagoriciens  qu'il  considérait  comme 
les  premiers  interprètes  de  l'idée  du  mouvement  du  globe,  il  s'était 
contenté  de  communiquer  ses  découvertes  à  des  intimes  et  à  des 
savants,  convaincu  que  la  foule  ne  le  comprendrait  point  ^.  Mais 
poussé  par  ses  amis,  par  l'évêque  Tidemann  Giese,  par  le  cardinal 
Schœnberg,  et  en  particulier  par  son  ardent  disciple,  le  professeur 
Rhéticus  de  Wittemberg,  il  se  décide  enfin  à  laisser  publier  son 
ouvrage.  Il  en  remet  le  manuscrit  à  Tévêque  Giese,  qui  l'envoie  à 
Rhéticus. 
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CHAPITRE  II. 


La  Préface  du  Livre  des  Révolationg. 


Le  travail  devant  se  faire  par  les  presses  de  Jean  Petrejus  à 
Nuremberg,  Rhéticus  charge  deux  savants  de  cette  ville,  Jean 
Schoner  et  André  Osiander,  de  surveiller  l'impression.  Ce  dernier, 
ami  de  Mélanchthon,  qui,  par  des  motifs  fondés  sur  la  Bible,  s*était 
déjà  déclaré  contre  le  système  de  Copernic  —  nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  —  fit  précéder  le  Traité  des  Révolutions  d'une  préface 
longtemps  attribuée  à  l'illustre  auteur  lui-même,  et  qui  évidemment 
n'a  eu  d'autre  but  que  d'atténuer  la  portée  de  son  œuvre  ^. 

La  véritable  préface  de  Copernic,  écartée  au  seizième  siècle,  ne 
s'est  point  perdue.  Non  seulement  la  bibliothèque  de  l'illustre 
savant  a  été  sauvée  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  de  Trente 
ans  ^  ;  mais  son  manuscrit  complet  a  eu  la  rare  fortune  d'échapper 
à  la  destruction^.  Des  admirateurs  du  grand  homme  l'ont  publié  à 
Varsovie  en  i85&,  et  l'on  trouve  pour  la  première  fois  dans  cette 
édition,  p.  10-12,  la  véritable  Préface  du  Livre  des  Révolutions^. 
Rien  ne  caractérise  mieux  le  jugement  droit,  la  profonde  piété, 
l'élévation  d'esprit  de  l'immortel  penseur.  N'ayant  trouvé  nulle 
part  de  traduction  française  de  ce  remarquable  document,  nous 
croyons  ne  pas  déplaire  à  nos  lecteurs  en  la  donnant  ici  dans  son 
intégrité  : 

a  Parmi  les  études  si  nombreuses  et  si  variées  des  sciences  et  des 
arts,  par  lesquelles  se  développent  les  esprits  des  hommes,  j'estime 
qu'il  faut  embrasser  spécialement  et  poursuivre  avec  le  plus  de  soin 
et  d'application  celles  qui  ont  pour  objet  les  choses  les  plus  belles 
et  les  plus  dignes  d'être  connues.  Telles  sont  celles  qui  approfon- 
dissent les  mouvements  divins  du  monde,  le  cours  des  astres,  leur 
grandeur,  leur  distance,  leur  lever  et  leur  coucher,  et  les  causes 
des  autres  apparences  que  présente  le  ciel,  —  qui  expliquent  enfin 
la  construction  de  l'univers.  Et  en  efiet,  quoi  de  plus  beau  que  le 
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ciel,  puisqu'il  contient  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau?  Ses  dénomina- 
tions môme  nous  l'apprennent:  cœlum  et  mundus^  celle-ci  expri- 
mant ce  qui  est  pur  et  orné,  celle-là  ce  qui  est  sublime  et  divin.  A 
cause  de  sa  perfection,  un  grand  nombre  de  philosophes  l'ont  appelé 
le  Dieu  visible.  Aussi,  si  l'on  juge  de  la  dignité  des  sciences  d'après 
la  matière  dont  elles  traitent,  il  faut  de  beaucoup  préférer  celle  que 
les  uns  appellent  Vastronomiej  les  autres  Vastrologie,  et  beaucoup 
d'anciens  le  couronnement  des  mathématiques.  C'est  assurément  le 
premier  des  arts  libéraux,  et  le  plus  digne  d'un  homme  libre  ;  il 
s'appuie  sur  presque  toutes  les  branches  des  mathématiques. 
L'arithmétique,  la  géométrie,  l'optique,  la  géodésie,  la  m^anique 
et  les  autres  sciences  se  rapportent  à  lui.  Et  comme  c'est  le  but  de 
toutes  les  sciences  de  détourner  l'esprit  humain  des  vices  et  de  le 
diriger  vers  les  choses  meilleures,  l'astronomie  l'emportera  de  beau- 
coup, à  cause  des  incroyables  jouissances  intellectuelles  qu'elle  pro- 
cure. Qui,  en  effet,  par  la  contemplation  constante  et  devenue  en 
quelque  sorte  habituelle,  des  choses  constituées  dans  l'ordre  le  plus 
admirable  et  réglées  par  une  direction  divine,  ne  se  sentirait  poussé 
aux  choses  les  plus  élevées,  et  n'admirerait  l'auteur  de  l'univers, 
en  qui  tout  bonheur  et  tout  bien  sont  réunis  ?  Le  divin  Psalmiste 
ne  dirait-il  pas  en  vain  qu'il  était  réjoui  par  les  œuvres  de  Dieu  et 
qu'il  chantait  avec  allégresse  l'ouvrage  de  ses  mains  ^  ?  N'est-ce 
pas  par  cet  intermédiaire  que  nous  nous  élevons  comme  par  un 
char  à  la  contemplation  du  bien  suprême  ? 

ce  Platon  a  parfaitement  montré  combien  cette  science  est  utile  et 
précieuse  pour  la  République,  indépendamment  des  innombrables 
avantages  qu'elle  procure  à  la  vie  privée.  Dans  le  septième  livre 
des  Lois,  il  pense  qu'on  doit  en  faire  un  objet  d'étude,  en  vue  sur- 
tout de  tenir  l'État  dans  une  active  vigilance,  par  la  division  du 
temps  en  années  et  en  mois,  d'après  l'ordre  des  jours,  eu  égard  aux 
solennités  et  aux  sacrifices.  Et,  ajoute-t-il,  celui-là  serait  insensé 
qui  ne  la  jugerait  point  nécessaire  à  un  homme  aspirant  à  la 
science  la  plus  élevée;  nul  n'a  droit  au  titre  d'homme  inspiré  de 
Dieu  s'il  lui  manque  la  connaissance  nécessaire  du  Soleil,  de  la  Lune 
et  des  autres  astres. 
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ce  D*ail]eurs  cette  science  plus  divine  qu'humaine,  qui  sonde 
les  choses  les  plus  sublimes,  n'offre  pas  peu  de  difficultés, 
d'abord  et  surtout  parce  qu'au  sujet  des  principes  et  des  supposi- 
tions (que  les  Grecs  appellent  hypothèses)  qui  s'y  rapportent,  nous 
voyons  plusieurs  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  l'étudier,  être  en 
désaccord  entre  eux,  et,  par  conséquent,  ne  point  s'appuyer  sur 
les  mêmes  arguments;  puis,  en  outre,  parce  que  le  cours  des  astres 
et  le  mouvement  des  étoiles  n'ont  pu  être  fixés  et  amenés  à  une 
connaissance  parfaite,  qu'avec  le  temps  et  appuyés  sur  des  obser- 
vations séculaires  par  lesquelles  ils  ont  été  transmis  en  quelque 
sorte  de  main  en  main  à  la  postérité. 

«  Car  quoique  Claude  Ptolémée  d'Alexandrie,  qui  l'emporte  de 
beaucoup  sur  les  autres  par  son  admirable  habileté  et  son  travail, 
et  qui,  secondé  par  les  observations  de  plus  de  quatre  cents  ans, 
ait  presque  achevé  toute  cette  science  de  telle  sorte  qu'il  ne  sem- 
blait rien  rester  qu'il  n'eût  atteint  —  nous  voyons  cependant  bien 
des  faits  ne  pas  s'accorder  avec  ce  qui  devrait  arriver  d'après  sa 
théorie,  car  on  a  découvert  d'autres  mouvements  qui  lui  étaient 
restés  inconnus. 

a  C'est  aussi  pourquoi  Plutarque,  parlant  de  la  durée  de  l'année 
solaire,  déclare  que  <rjusqu'à  présent  le  mouvement  des  astres 
triomphe  de  l'entendement  des  mathématiciens  d.  Car,  pour  citer 
cet  exemple,  on  sait  que,  sur  la  durée  de  l'année,  on  a  émis  de 
tout  temps  des  opinions  si  divergentes,  que  plusieurs  même  ont 
désespéré  d'en  pouvoir  trouver  la  détermination  certaine.  De  même 
pour  les  autres  étoiles  *,  je  veux,  avec  l'assistance  de  Dieu,  sans 
qui  nous  ne  pouvons  rien,  tenter  d'élucider  amplement  ce  sujet. 
Aussi  bien  nous  avons  d'autant  plus  de  moyens  pour  appuyer  notre 
système,  qu'il  y  a  un  temps  plus  long  que  les  fondateurs  de  cette 
science  nous  ont  précédés.  A  ce  qu'ils  ont  inventé.  Ton  comparera 
ce  que  nous  avons  trouvé  de  nouveau.  J'avoue  qu'en  bien  des 
choses  je  m'écarte  de  ce  que  les  anciens  nous  ont  transmis  :  leurs 
propres  travaux  m'y  autorisent  :  ce  sont  eux  qui  les  premiers  ont 
ouvert  la  voie  de  la  recherche  de  ces  choses.  • 
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CHAPITRE  III. 

Suite  du  Livre  des  BëyolutioiiB.  —  La  Dédicace  an  Pape. 

La  regrettable  Préface  d*Osiander,  que  Rhéticus  appelle  un 
((  acte  impie  n^  est  suivie  d'une  lettre  que,  sous  la  date  du 
!•'  novembre  1536,  le  cardinal  Schœnberg,  évêque  de  Capoue,  avait 
adressée  de  Rome  au  chanoine  de  Thom,  et  dans  laquelle,  après 
avoir  rappelé  qu*il  avait  eu  connaissance  ^  depuis  plusieurs  années  > 
du  nouveau  système  du  monde  de  Copernic,  il  supplie  celui-ci  de 
communiquer  cette  découverte  aux  amis  de  la  science,  et  de  lui 
envoyer  (à  lui  Schœnberg)  ses  recherches  sur  l'univers,  ainsi  que 
les  tables  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  «  J'ai,  ajoute-t-il,  chargé 
Théodoric  de  Reden  de  tout  faire  copier  à  mes  frais,  et  de  me  l'ex- 
pédier. ]» 

La  dédicace  au  pape  Paul  III  qui  suit  la  lettre  du  cardinal 
Schœnberg,  est  plus  longue,  mais  comme  Copernic  y  expose  les 
motifs  qui  l'ont  conduit  à  sa  découverte,  et  le  cas  qu'il  fait  des  juge- 
ments malveillants  et  des  objections  tirées  de  l'Écriture,  nous  en 
citerons  les  passages  principaux  : 

«  Â  Sa  Sainteté  le  Pape  Paul  III. 

«  11  est  évident  pour  moi,  Très  Saint-Père,  que  certaines  per- 
sonnes, aussitôt  qu'elles  apprendront  que,  dans  cet  écrit  sur  les 
Révolutions  des  corps  célestes,  j'attribue  à  la  terre  certains  mou- 
vements, prononceront  d'abord  leur  condamnation  sur  moi  et  sur 
ma  manière  de  voir.  •  •  Bien  que  je  sache  que  les  pensées  des  philo- 
sophes ne  sont  pas  accessibles  au  jugement  de  la  foule,  leur  désir 
étant  de  chercher  la  vérité  en  toutes  choses  dans  la  mesure  oii  Dieu 
le  permet  à  la  raison  humaine,  —  je  crois  néanmoins  devoir  fuir 
les  opinions  décidément  erronées.  C'est  pourquoi,  considérant  en 
moi-même  combien  ceux  qui  professent  la  croyance  confirmée  par 
le  jugement  de  tant  de  siècles  —  savoir  que  la  Terre  est  placée 
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immobile  au  milieu  du  ciel  comme  dans  son  centre  —  doivent 
trouver  absurde  que,  tout  au  contraire,  j'affirme  que  la  Terre  se 
meut  —  je  me  suis  longtemps  demandé  si  je  devais  publier  ma 
démonstration  écrite  de  ce  mouvement  ^,  ou  si  je  ne  devais  pas  pré- 
férer suivre  l'exemple  des  Pythagoriciens  et  de  quelques  autres, 
qui  avaient  coutume  de  communiquer  les  mystères  de  la  philoso- 
phie, non  par  écrit,  mais  oralement,  et  même  seulement  à  leurs 
parents  et  à  leurs  amis;  et  cela,  non  par  malveillance,  mais  afin 
que  les  fruits  magnifiques  des  recherches  des  grands  hommes  ne 
fussent  point  méprisés...  En  réfléchissant  à  ces  choses,  la  crainte 
du  mépris  que  m'attireraient  la  nouveauté  et  l'apparente  absurdité 
de  mon  opinion,  m'inclinait  à  renoncer  à  mon  entreprise.  Après  de 
longues  hésitations  et  de  longues  résistances,  mes  amis  m'ont 
décidé  à  changer  de  résolution.  Et  d'abord  le  cardinal  Schœnberg^ 
évêque  de  Gapoue,  si  célèbre  dans  toutes  les  sciences  ;  puis  mon 
intime  ami,  l'évéque  Tidemann  Giese  de  Kulm,  si  instruit  dans  la 
théologie  et  dans  les  beaux-arts.  Ce  dernier  m'a  souvent  invité  et 
souvent  même  engagé  d'une  manière  pressante  à  mettre  au  jour 
cet  écrit  qui  a  été  conservé  chez  moi,  non  jusqu'à  la  neuvième 
année  ^,  mais  près  de  quatre  fois  neuf  années.  D'autres  savants 
très  éminents  m'adressèrent  la  même  demande.  Il  ne  m'était  point 
permis,  me  disaient-ils,  délaisser  la  crainte m'empêcher  plus  long- 
temps de  faire  profiter  tous  les  mathématiciens  de  mes  travaux; 
plus  ma  doctrine  du  mouvement  de  la  Terre  paraissait  encore 
absurde  à  la  plupart  d  entre  eux,  plus  je  recueillerais  de  recon- 
naissance et  d'admiration  si,  par  la  publication  de  mes  recherches, 
les  ténèbres  de  l'absurdité  étaient  parfaitement  dissipées  par  les 
preuves  les  plus  éclatantes.  Dans  cet  espoir  et  sur  les  instances  de 
ces  hommes,  j'ai  fini  par  charger  mes  amis  de  soigner  la  publica- 
tion si  longtemps  désirée  de  mon  livre.  j> 

Copernic  expose  ensuite  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  songer, 
a  en  opposition  avec  la  croyance  traditionnelle  des  mathématiciens 
et  en  quelque  sorte  avec  le  sens  commun,  à  un  mouvement  de  la 
terre.  » 
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a  Je  ne  cacherai  point  à  Ta  Sainteté,  que  je  n*ai  été  conduit  à 
chercher  un  autre  moyen  pour  calculer  les  mouvements  des  corps 
célestes,  qu'en  remarquant  les  contradictions  des  mathématiciens.  » 

Après  avoir  rappelé  les  inventeurs  des  cercles  homocen triques, 
des  cercles  excentriques  et  des  épicycles,  et  le  désaccord  entre  ces 
hypothèses  et  les  faits,  Copernic  ajoute: 

a  Même  la  chose  essentielle,  la  forme  du  monde  et  la  symétrie 
de  ses  parties,  ils  ne  sauraient  la  trouver  ni  la  déduire  de  leurs 
hypothèses*  Ils  sont  comparables  à  celui  qui,  prenant  de  divers 
côtés  des  mains,  des  pieds,  une  tête  et  d'autres  membres  très  bien 
peints  en  eux-mêmes,  mais  non  proportionnés  à  un  même  corps, 
voudrait  les  réunir  en  un  tout.  Il  en  résulterait,  non  une  forme 
humaine,  mais  un  monstre  ^.  Il  faut  donc  que,  dans  leur  soi-disant 
méthode,  quelque  chose  d'essentiel  soit  négligé,  ou  quelque  chose 
d'étranger  introduit.  Cette  méprise  ils  auraient  pu  l'éviter  en 
suivant  des  principes  fixes.  Car  s'ils  n'avaient  pris  pour  point  de 
départ  des  hypothèses  trompeuses,  les  conséquences  qu'ils  en  tirent 
ne  seraient  certainement  point  erronées... 

«Après  m'être  longtemps  préoccupé  de  cette  incertitude  des 
doctrines  mathématiques  sur  la  connexion  des  mouvements  des 
corps  célestes,  je  fus  affligé  de  voir  que  les  philosophes,  qui  cepen- 
dant savent  approfondir  les  choses  relativement  les  plus  insigni- 
fiantes, n'avaient  pu  encore  expliquer  d'une  fagon  plus  certaine  la 
marche  du  mécanisme  du  monde,  que  l'architecte  le  plus  parfait 
et  le  plus  pénétré  d'ordre  a  construit  pour  nous. 

«  En  conséquence  je  me  suis  donné  la  peine  de  parcourir  les 
écrits  de  tous  les  philosophes  qu'il  me  fut  possible  de  réunir,  pour 
voir  si  l'un  ou  l'autre  n'aurait  point  attribué  aux  corps  célestes 
d'autres  mouvements  que  ceux  admis  dans  les  écoles  par  les 
mathématiciens. 

a  Je  découvris  d'abord  dans  Cicéron  que  Nicétas^  croyait  que  la 
terre  se  meut;  et  par  un  passage  de  Plu tarque  j'appris  que  d'autres 
encore  professaient  cette  opinion.  Il  dit  littéralement:  «Tous  les 
autres  philosophes  croient  la  terre  immobile;  mais  le  pythagoricien 
Philolaûs  dit  qu'elle  se  meut  autour  de  la  région  du  feu,  en  décri- 
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vaut  un  cercle  oblique,  comme  le  soleil  et  la  lune  ^.  Héraclide  de 
Pont  et  le  pythagoricien  Ëcphante  font  mouvoir  la  terre,  non 
qu'elle  passe  d'un  lieu  à  un  autre,  mais  elle  est  comme  une  roue 
fixe  qui  tourne  sur  son  centre,  et  ce  mouvement  se  fait  d'occident 
en  orient  i>  ^. 

((  Ces  passages  m'engagèrent  à  songer  moi  aussi  à  un  mouvement 
de  la  terre;  et  bien  que  cette  opinion  parût  absurde,  je  crus  que 
d'autres  avant  moi  ayant  eu  la  liberté  d'imaginer  autant  de  cercles 
qu'il  était  nécessaire  pour  expliquer  les  phénomènes  célestes,  il  me 
serait  bien  permis  d'essayer  si,  en  admettant  un  mouvement  de  la 
terre,  je  ne  trouverais  point  pour  la  marche  des  corps  célestes  des 
explications  plus  justes  que  les  leurs. 

«  Ayant  donc  admis  pour  la  terre  les  mouvements  que  je  lui 
attribue  dans  cet  ouvrage,  je  finis,  après  des  recherches  longues  et 
répétées,  par  découvrir  que  si  l'on  rapporte  les  mouvements  des 
autres  planètes  à  la  rotation  de  la  terre,  il  en  découle  non-seule- 
ment les  phénomènes  qu'ils  présentent,  mais  les  astres  et  leurs  or- 
bites et  le  ciel  même  se  trouvent  dans  des  rapports  tels  que  dans 
aucune  partie  on  ne  pourrait  rien  changer^  sans  porter  le  trouble 
dans  les  autres  parties  et  dans  tout  l'ensemble... 

«Je  ne  doute  pas  que  les  mathématiciens  intelligents  et  instruits 
ne  me  donnent  leur  assentiment,  s'ils  veulent  bien  prendre  une 
connaissance  non  superficielle,  mais  approfondie  de  mes  preuves. 
Pour  convaincre  également  les  savants  et  les  ignorants  que  je  ne 
redoute  aucun  jugement,  je  n'ai  voulu  dédier  mes  recherches  à 
nul  autre  qu'à  Ta  Sainteté... 

*7  a:  Que  si  peut-être  de  vains  bavards  qui,  bien  qu'ignorant 
toutes  les  sciences  mathématiques,  ne  s'en  arrogent  pas  moins  le 
droit  de  les  juger,  se  permettaient,  par  une  fausse  interprétation  de 
quelque  passage  de  l'Écriture  Sainte,  de  blâmer  et  d'attaquer  mon 
œuvre,  non-seulement  je  ne  m'en  soucierais  pas,  mais  je  méprise- 
rais leur  jugement  comme  téméraire.  Personne  n'ignore  que  Lac- 
tance,  qui  d'ailleurs  était  un  écrivain  célèbre,  mais  un  pauvre  ma- 
thématicien, parle  d'une  façon  très  puérile  de  la  forme  de  la  terre, 
se  moquant  de  ceux  qui  lui  avaient  attribué  la  forme  d'un  globe ^. 
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II  De  faut  donc  pas  que  les  savants  s'étonnent,  si  ceux  qui  pensent 
comme  lui,  se  moquent  aussi  de  nous. 

c  Les  mathématiques  ne  sont  écrites  que  pour  les  mathématiciens, 
et  si  tout  ne  m'abuse,  ils  seront  d'avis  que  nos  travaux*®  seront 
utiles  aussi  à  la  République  de  l'Église  dont  Ta  Sainteté  tient  en 
ce  moment  le  gouvernement.  Car  lorsqu'il  n'y  a  pas  longtemps, 
sous  Léon  X,  au  concile  de  Latran,  la  question  de  la  réforme  du 
calendrier  ecclésiastique  fut  discutée,  elle  n'est  restée  indécise, 
que  parce  qu'on  estimait  que  la  longueur  de  l'année  et  du  mois, 
et  les  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune  n'étaient  pas  encore 
suffisamment  déterminés.  Depuis  lors,  j'appliquai  mon  esprit  à 
observer  plus  exactement  ces  choses,  averti  par  le  célèbre  Seigneur 
Paul,  évêque  de  Fossombrone,  qui  dirigeait  alors  cette  aflFaire.  Ce 
que  maintenant  j'ai  produit  là-dessus,  je  l'abandonne  au  jugement 
de  Ta  Sainteté  en  particulier,  ainsi  qu'à  celui  de  tous  les  autres 
savants  mathématiciens.  Et  pour  que  Ta  Sainteté  ne  croie  pas 
que  j'expose  à  l'avance  sur  l'utilité  de  mon  œuvre  plus  que  je  ne 
pourrais  fournir,  je  passe  maintenant  à  mon  sujets». 

Il  fut  impossible' à  Copernic  de  protester  contre  ce  qu'il  y  avait 
d'irrégulier  dans  le  procédé  d*Osiander.  On  sait  que  le  premier 
exemplaire  de  son  livre  lui  fut  remis  sur  son  lit  de  mort,  mais  il 
n'a  pu  y  jeter  qu'un  regard  déjà  éteint.  C'est  ce  que  nous  apprend 
l'évêque  Giese  annonçant  à  Rhéticus  le  décès  du  grand  homme, 
dans  une  lettre  datée  du  26  juillet  45/i3^o.  cSafin^  dit-il,  a  été 
amenée  par  un  coup  d'apoplexie,  qui  l'a  paralysé  le  24  mai,  après 
que  bien  des  jours  auparavant  la  mémoire  et  l'activité  de  l'esprit 
eussent  déjà  disparu.  Il  n'a  vu  l'ouvrage  achevé  que  le  jour  où  il 
est  expiré  et  au  moment  de  son  dernier  souffle  d  ^^. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Consëquences  religieuses  du  Systëme  de  Copernio. 

Le  change  que  la  Préface  d'Osiander  donnait  aux  lecteurs  du 
Livre  des  Révolutions,  a  dû  empêcher  quelque  temps  de  réfléchir 
aux  conséquences  religieuses  du  nouveau  système. 

A  quelque  point  de  vue  que  Ton  se  place,  l'œuvre  du  pieux 
chanoine  présente  le  phénomène  historique  le  plus  extraordinaire. 

Jusqu'à  l'époque  de  son  apparition ,  la  science  avait  égaré  la 
religion.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  on  a  pu  voir  que, 
durant  le  moyen  âge,  la  pensée  religieuse  a  marché  de  pair  avec 
les  croyances  scientifiques,  preuve  manifeste  de  l'union  qui  existe 
entre  les  deux  ordres  de  faits. 

Voici  maintenant  qu'un  ministre  de  l'Église,  non  un  laïque,  un 
homme  profondément  religieux,  et  non  un  incrédule  ni  un  sceptique, 
renverse  l'erreur  scientifique  la  plus  solidement  établie,  et  fonde  la 
vraie  conception  de  l'univers.  Par  l'organe  de  Copernic,  la  religion 
rectifiait  la  science,  comme  pour  mettre  en  évidence,  par  un  pro* 
cédé  contraire ,  le  lien  qui  unit  ces  deux  filles  de  l'esprit  humain, 
ces  deux  sœurs  éternelles.  Bien  plus,  le  génie  de  Copernic  anéan- 
tissait implicitement,  comme  l'avait  fait  Colomb,  le  dogme  con- 
sidéré comme  le  fondement  de  tout  le  système  doctrinal  de  l'Église, 
celui  du  péché  originel.  En  affirmant  que  l'homme  est  intellec- 
tuellement et  moralement  déchu,  ce  dogme  le  déclarait  incapable 
d'arriver  à  la  vérité  sans  une  révélation  surnaturelle.  Et  voici 
qu'un  homme,  en  face  du  témoignage  des  sens,  en  face  de  l'accord 
presque  unanime  des  penseurs  et  des  savants,  en  face  des  affirma- 
tions du  livre  ce  inspiré  de  Dieu  s),  en  face  des  enseignements  de 
l'Église,  «interprète  infaillible  de  la  révélation»,  proclame  une 
vérité  contraire  au  témoignage  des  sens,  contraire  à  la  croyance 
des  savants  et  des  penseurs ,  contraire  aux  déclarations  du  livre 
ce  inspiré  »,  contraire  enfin  aux  doctrines  de  l'Église  «  infaillible  »  ! 
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Oui,  UQ  homme  contredit  ce  qui,  depuis  deux  mille  ans,  passait 
pour  la  révélation,  et  cet  homme  a  raison  contre  la  révélation  ! 

On  entrevoit  l'immense  portée  de  la  révolution  contenue  en 
germe  dans  l'œuvre  de  cet  homme;  on  pressent  l'opposition  formi- 
dable qu'elle  rencontrera,  et  les  luttes  gigantesques  qu'il  faudra 
soutenir  pour  édifier  le  nouvel  ordre  de  choses  moral  et  religieux, 
fondé  sur  l'immortelle  découverte,  due  à^ce  puissant  génie. 

Si  l'on  avait  considéré  la  Bible,  non  comme  une  autorité  reli^ 
gieuse,  mais  comme  un  témoignage  historique  de  la  religion  du 
passé,  tous  les  hommes  convaincus  par  les  raisonnements  de 
Copernic  auraient  fait  éclater  leur  joie  à  la  vue  de  l'immense 
progrès  que  le  sentiment  religieux  avait  fait  faire  à  l'esprit  humain. 
Gomme  Colomb,  et  sur  une  plus  vaste  échelle,  ils  auraient  vu  se 
réaliser  les  pressentiments  des  prophètes  annonçant  de  nouveaux 
cieux  et  une  nouvelle  terre  (voy.  plus  haut,  p.  435,  439).  PeuUêtre 
même  si  le  Livre  des  Révolutions  avait  paru  quelques  années 
avant  la  Réforme,  à  une  époque  où  l'ancien  respect  de  la  Bible 
s'était  singulièrement  affaibli  dans  l'Église  romaine  ^,  où  le  pape 
Léon  X,  par  exemple,  répondait  au  futur  cardinal  Bembo  essayant 
de  lui  prouver  l'immortalité  de  l'âme  en  citant  l'Évangile  :  ce  Quoi! 
prétends-tu  me  convaincre  par  un  texte  de  contes  !  ^  »  —  alors 
peut-être  la  doctrine  de  Copernic  eût  pu  être  admise  avec  moins 
de  difficultés.  Mais  la  Réforme  venait  de  remettre  l'Écriture  en 
honneur.  Sans  examen  préalable,  et  sur  la  seule  foi  de  là  tradition, 
elle  l'avait  acceptée  comme  la  a  Parole  de  Dieu  ».  Ce  livre,  plus 
lu,  plus  connu,  plus  étudié  dans  les  pays  protestants  que  dans 
l'Église  romaine,  devait  nécessairement  y  provoquer  les  premières 
contradictions. 

Le  concile  de  Trente  (voyez  p.  70,  chap.  xv),  dans  sa  préoc- 
cupation de  combattre  le  protestantisme,  prit  une  décision  (citée 
p.  72),  qui  défendait  expressément  et  sous  la  menace  des  peines 
établies  de  droit,  d'interpréter  les  Écritures  autrement  que  ne  le 
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faisait  la  ce  sainte  mère  Église  »,  qui  seule,  suivant  la  haute  assem- 
blée, peut  décider  du  vrai  sens  et  de  l-interprétation  des  Écritures 
saintes,  lors  même  que  les  interprétations  interdites  ne  seraient, 
en  aucun  temps,  mises  au  jour. 

Cette  décision,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  une  arme  contre  le  système  de  Copernic,  et  contre 
ceux  qui  essaieraient  de  le  défendre  par  les  Écritures.  Il  était 
difficile,  en  effet,  de  concilier  avec  la  nouvelle  théorie  des  textes 
aussi  précis  que  ceux  de  l'Ancien  Testament  sur  l'immobilité  de  la 
terre  et  sur  le  mouvement  du  soleil.  Sans  compter  que  plusieurs 
des  doctrines  les  plus  populaires  du  Nouveau  Testament,  celles, 
par  exemple,  de  l'ascension  de  Jésus  et  de  son  siège  à  la  droite  de 
Dieu,  se  trouvaient  gravement  compromises.  Il  n'y  avait  pas 
jusqu'aux  notions  de  haut  et  de  60^  qui  ne  fussent  troublées  par  le 
fait  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  Ceux  même  qui  ne 
voyaient  pas  encore  s'écrouler  l'antique  ciel,  et  qui,  avec  un  peu 
d'imagination,  pouvaient  le  confondre  avec  la  (c  sphère  des  étoiles 
fixes  »,  encore  admise  par  Copernic,  devaient  se  sentir  singulière- 
ment embarrassés,  lorsqu'ils  voulaient  mettre  leurs  croyances 
religieuses  en  harmonie  avec  la  nouvelle  figure  de  l'univers. 
Précédemment,  à  l'ouïe  de  ce  passage  du  Symbole  :  <c  Jésus  est 
monté  au  ciel  et  siège  à  la  droite  de  Dieu,  le  Père  tout-puissant, 
d'où  il  viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  »,  —  on  voyait 
en  pensée,  par-delà  cette  voûte  apparente,  qui  s'étend  au-dessus 
de  nos  têtes,  un  palais  peuplé  d'anges  et  de  saints,  au  milieu 
desquels  se  dressait  le  trône  de  Dieu.  C'est  là-haut j  disait-on, 
que  Jésus  est  allé.  Maintenant  il  fallait  admettre  que,  la  terre 
tournant  et  entraînant  les  hommes  dans  sa  rotation,  celui  qui 
avait  montré  du  doigt  le  point  du  ciel  placé  à  son  zénith,  lorsque 
douze  heures  plus  tard  il  voulait  montrer  le  même  point,  indiquait 
en  réalité  un  point  diamétralement  opposé,  un  point  qui  douze 
heures  auparavant  était  sous  ses  pieds.  Dès  lors,  où  était  le  trône 
de  Dieu,  oii  sa  droite,  où  sa  gauche,  et  où  siégeait  Jésus?  Bien 
plus,  d'où  le  a  fils  de  Dieu  »  était-il  venu,  lors  de  son  incarnation  ? 
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Le  mouvement  du  globe  autour  du  Soleil  fait  naître  des  questions 
non  moins  graves.  Auparavant  on  admettait  un  abîme  entre  la 
Terre  et  le  ciel  où  se  mouvait  le  Soleil.  Maintenant  la  Terre  allait 
au-delà  du  Soleil,  elle  parcourait  des  espaces  jadis  exclusivement 
réservés  au  ccciel»,  et  le  a  ciel  2)  n'y  était  point  F  Ou,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  si  Ton  voulait  admettre  que  la  Terre  se  mût 
dans  les  cieux,  comme,  suivant  la  croyance  générale,  elle  avait 
l'enfer  dans  son  sein,  il  fallait  admettre  aussi  que  l'enfer  fût  trans- 
porté dans  les  cieux  !  Ce  n'est  pas  tout.  La  Terre  étant  assimilée 
aux  planètes,  réciproquement  les  planètes  devenaient  des  mondes 
semblables  à  la  Terre.  Si  ces  mondes  étaient  habités  !  S'il  y  avait 
d'autres  hommes  que  les  «  descendants  d'Adam  :»  !  Eux  aussi 
étaient-ils  tombés  et  avaient-ils  besoin  d'un  rédempteur  ?  Le  Christ 
y  serait-il  allé  peut-être  pour  y  mourir  de  nouveau?  Enfin  que 
devenaient  les  âmes  après  la  mort,  et  où  allaient-elles? 

On  devine  tous  les  problèmes  qui  vont  surgir,  les  inquiétudes, 
les  angoisses  qui  naîtront  dans  les  esprits.  Jusque-là  tout  le  monde 
était  convaincu  que  l'histoire  de  l'univers  et  du  genre  humain  était 
close  ;  la  voici  qui  se  rouvre^  bouleversant  une  tradition  soixante 
fois  séculaire  ! 

Toutes  ces  questions  ne  se  posèrent  pas  du  premier  coup.  Il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'une  émotion  profonde  dut  s'emparer  de 
ceux  que  la  Réforme  avait  initiés  au  système  biblique  de  l'univers. 

Rhéticus  avait  composé,  diton,  un  traité  apologétique  où  il 
défendait  la  doctrine  du  mouvement  de  la  Terre  contre  l'accusation 
de  contredire  l'Écriture  sainte.  Cet  ouvrage  n'ayant  point  été 
publié,  nous  ignorons  par  quels  tours  de  force  l'auteur  essayait 
d'atteindre  son  but.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  l'accusation  ne 
tarda  pas  à  éclater  en  plein  jour.  Et  c'est  de  l'Église  luthérienne, 
qui  venait  de  remettre  en  honneur  la  a  Parole  de  Dieu  »,  que  partit 
le  signal  de  l'attaque  contre  le  système  de  Copernic. 
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CHAPITRE  V. 

Les  premiers  Adversaires  du  Système  de  Copernic. 

Luther,  malgré  son  respect  pour  rastronomie,  ne  prêta  qu*une 
atteation  dédaigneuse  à  la  nouvelle  des  résultats  auxquels  le  cha- 
noine de  Thorn  était  arrivé,  ce  On  fit  mention  d'un  nouvel  astrologue 
qui  voulait  prouver  que  la  terre  se  mouvait  et  circulait,  non  le  ciel 
ou  le  firmament,  le  soleil  et  la  lune;  comme  si  une  personne  assise 
dans  une  voiture  ou  dans  un  bateau  et  entraînée  par  le  mouvement, 
s'imaginait  rester  immobile  et  en  repos,  et  croyait  voir  passer  et 
se  mouvoir  la  terre  et  les  arbres.  (Luther  dit  :)  C'est  ainsi  que 
maintenant  vont  les  choses:  celui  qui  veut  être  avisé  ne  doit  point 
se  complaire  à  ce  que  font  les  autres;  il  faut  qu'il  fasse  quelque 
chose  qui  lui  soit  propre,  et  tel  qu'il  le  fera,  ce  sera  le  meilleur. 
Cet  insensé  veut  retourner  tout  Vart  de  Gastronomie.  MaiSj  comme 
nous  l'apprend  la  Sainte  Ecriture,  cest  au  Soleil  et  non  à  la  Terre 
que  Josué  a  commandé  de  s'arrêter  »  *. 

» 
Le  premier  adversaire  officiel  de  Copernic  fut  Mélanchthon.  Plus 
que  le  maître,  il  s'était  occupé  de  questions  scientifiques.  Il  se 
montre  le  champion  ardent  et  convaincu  des  a  hypothèses  de  Pto- 
lémée  qui,  pleinement  approuvées  par  le  témoignage  de  tant  de 
siècles,  ne  doivent  point  être  ébranlées  à  la  légère  y>  ^. 

Dans  les  pays  de  langue  allemande  où  les  œuvres  du  e:  Précep- 
teur de  la  Germanie:»  devraient  être,  semble-t-il,  plus  connues 
qu'ailleurs,  on  lui  attribue  des  affirmations  bien  graves  : 

Un  professeur  de  mathématiques  et  de  physique  à  l'université 
d'Iéna,  faisait,  en  1858,  imprimer  ceci:  a  Mélanchthon,  d'ordi- 
naire si  disposé  à  la  conciliation,  se  dépouilla  complètement  de  son 
naturel.  Lorsque  la  nouvelle  de  cette  conception  du  monde  (de 
Copernic)  commença  à  se  répandre,  il  écrivit  à  un  ami  qu'il  fallait 
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décider  rautorité  à  supprimer  une  opinion  aussi  méchante  et  aussi 
impie,  par  tous  les  moyens  dont  elle  pouvait  disposer  x)"^.  On  ne 
trouve  point  cette  lettre  dans  les  œuvres  du  célèbre  théologien  de 
Wittemberg. 

En  1873,  H.  de  Maîdler,  le  célèbre  astronome  de  Derpt  (Dor- 
pat,  en  Livonie),  insérait  dans  son  ^Histoire  de  l' Astronomie i^  la 
notice  suivante  :  a[  Mélanchthon  qui  écrivit  des  préfaces  pour  plu- 
sieurs ouvrages  astronomiques  publiés  à  Nuremberg,  se  déclare 
dans  l'une  d'elles  d'une  manière  très  vive  et  très  décidée  contre 
Copernic.  C'est  tout  particulièrement  la  doctrine  de  plusieurs 
mondes  qui  éveille  sa  colère  théologique.  «  La  Bible,  dit-il,  ne  con- 
naît que  notre  monde,  et  elle  embrasse  toute  la  création  ».  Il  invite 
toutes  les  autorités  chrétiennes  à  se  servir  de  tous  les  moyens, 
même  les  plus  rigoureux,  pour  s'opposer  à  une  doctrine  aussi 
blasphématoire  et  aussi  contraire  à  l'Écriture,  et  de  ne  point  cesser 
avant  de  l'avoir  anéantie»  ^. 

Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux,  en  parcourant  les  Préfaces 
de  Mélanchthon,  qu'en  feuilletant  ses  Lettres. 

Enfin  l'on  peut  lire  dans  plusieurs  ouvrages  théologiques  alle-^ 
mands  ^  cette  déclaration  attribuée  à  Mélanchthon  :  «  Si  Copernic  a 
raison,  c'en  est  fait  de  la  Bible!  if> 

De  telles  paroles  doivent  être  jointes  à  celles  que  M.  Ed.  Four- 
nier  a  recueillies  sous  le  titre:  V Esprit  dans  V Histoire.  Elles  expri- 
ment et  résument  sans  doute  la  pensée  de  Mélanchthon,  mais  on  ne 
les  trouve  pas  dans  ses  œuvres  connues.  Par  contre,  celles-ci  ren- 
ferment des  pages  qu'on  s'étonne  de  lire  dans  les  écrits  d'un  des 
auxiliaires  de  la  grande  Réforme  du  seizième  siècle. 

Parlant  du  ciel,  cson  mouvement,  dit-il,  est  circulaire...  carie 
mouvement  circulaire  convient  à  un  corps  sphérique.  Et  les  yeux 
témoignent  que  le  ciel  accomplit  sa  rotation  en  vingt-quatre  heures. 
Mais  quelques-uns,  soit  par  amour  de  la  nouveauté,  soit  pour 
montrer  leur  talent,  ont  prétendu  que  la  terre  se  mouvait,  et  ils 
assurent  que  ni  la  huitième  sphère  (celle  des  étoiles  fixes),  ni  le 
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soleil  ne  soat  en  mouvement.  En  attribuant  un  mouvement  à  tous 
les  autres  corps  célestes  (aux  planètes),  ils  rangent  aussi  la  terre 
parmi  Jes  astres.  Ces  badinages  ne  sont  pas  de  date  récente.  Il 
existe  encore  un  livre  d'Archimède  (De  NumercUione  arenœ)^  où 
il  raconte  qu'Aristarque  de  Samos  avait  enseigné  ce  paradoxe  du 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil  immobile...  Affirmer  en 
public  des  choses  absurdes  n*est  pas  honnête,  et  c'est  donner  un 
mauvais  exemple^.  Un  esprit  droit  embrasse  avec  respect  la  Vérité 
révélée  par  Dieu.  Il  l'accepte,  et  remercie  Dieu  qui  nous  allume 
une  lumière,  et  qui  vient  en  aide  à  l'esprit  des  hommes...  Bien  que 
plusieurs  se  moquent  du  naturaliste  qui  cite  les  preuves  divines  ^, 
nous  regardons  comme  convenable  de  comparer  la  philosophie  aux 
paroles  célestes,  et,  dans  cette  grande  obscurité  de  l'esprit  humain, 
de  consulter  l'autorité  de  Dieu  lorsque  nous  le  pouvons  >  • 

Viennent  maintenant  les  preuves  tirées  de  la  a  Parole  de  Dieu». 
cr  Les  Psaumes  affirment  très  clairement  que  le  soleil  se  meut  : 

0  n  a  dressé  une  tente  pour  le  soleil. 

0  Et  le  soleil,  semblable  à  un  époux  qui  sort  de  sa  chambre, 

«  S'élance  dans  la  carrière  avec  la  joie  d'un  héros  ; 

«  Il  se  lève  à  une  extrémité  des  cieux, 

«  Et  achève  sa  course  à  l'autre  extrémité  »  {Psaume  19,  5-7). 

a  Que  ce  clmr  témoignage j  ajoute  Mélanchthon,  nous  suffise  au 
sujet  du  soleil.  Quant  à  la  terre,  poursuit-il,  un  autre  Psaume  dit  : 

c  11  a  établi  la  terre  sur  ses  fondements, 

«  Elle  ne  sera  jamais  ébranlée  n  (P«.  104,  5). 

«  Et  l' Ecclésiaste  : 

a  La  terre  subsiste  toujours.  Le  soleil  se  lève,  le  soleil  se 
«couche;  il  soupire  après  le  lieu  d'où  il  se  lève  de  nouveau» 
(ch.  1,  V.  4-5). 

«On  regarde  comme  un  miracle  que  Dieu  ait  voulu  que  le  soleil 
s'arrêtât^.  Affermis  par  ces  preuves  (?),  nous  embrassons  la  vérité, 
et  nous  ne  nous  en  laisserons  point  détourner  par  les  artifices  de 
ceux  qui  considèrent  comme  la  gloire  de  leur  génie  de  bouleverser 
les  sciences  »  ^. 
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Plus  loin,  combattant  la  doctrine  de  la  pluralité  des  mondes  : 
€  Gomment,  demande-t-iU  peut-on  prouver  qu*il  n'y  a  qu'un 
monde  et  non  plusieurs?  j>  Après  avoir  cité  les  opinions  d'Elien, 
d'Ëmpédocle  et  de  Démocrite,  et  conseillé  aux  a  esprits  sains  d  de 
«repousser  de  leurs  oreilles  et  de  leurs  âmes  ces  opinions 
néfastes  »  *^,  il  prouve  l'unité  du  monde  par  des  arguments  tels 
que  celui-ci  : 

«  S'il  y  avait  plusieurs  mondes,  ils  seraient  ou  concentriques  ou 
situés  dans  des  endroits  différents.  S'ils  étaient  concentriques,  la 
terre  de  l'un  se  porterait  vers  celle  de  l'autre,  il  y  aurait  confusion 
dans  toutes  les  parties.  S'ils  étaient  situés  dans  des  endroits  diffé- 
rents, il  y  aurait  un  vide  entre  deux  mondes.  Donc  il  ny  a  quun 
monde  j>. 

Et  comme  si  lui-même  n'était  point  parfaitement  convaincu  par 
des  arguments  de  cette  force  et  de  cette  clarté,  il  se  hâte  d'ajouter  : 

c  Mais  à  nous,  membres  de  l'Église,  il  est  plus  facile  et  il  est 
nécessaire  de  proclamer  sérieusement  l'unité  du  monde,  car  la 
doctrine  céleste  affirme  que  ce  monde,  où  Dieu  s'est  révélé,  où  il 
a  révélé  sa  doctrine  aux  hommes,  où  il  a  envoyé  son  Fils  au  genre 
humain  —  est  l'œuvre  de  Dieu.  Elle  ajoute  expressément  que  Dieu 
s'est  reposé,  et  qu'il  n'a  pas  créé  autre  chose.  Il  n'y  a  donc  qu'un 
monde.  Voilà  pourquoi  ce  monde  est  appelé  le  trône  de  Dieu,  comme 
il  est  dit  dans  le  Psaume  : 

«L'Étemel  a  établi  son  trône  dans  les  cieuxD^^. 

<  Sachons  que  Dieu  est  avec  nous,  qu'il  est  en  quelque  sorte  un 
citoyen  de  ce  monde,  qu'il  le  garde  et  le  conserve,  qu'il  dirige  les 
mouvements  de  ce  ciel,  qu'il  en  gouverne  les  signes,  qu'il  féconde 
la  terre,  qu'il  a  soin  de  nous  en  vérité  :  ne  nous  imaginons  point 
qu'il  soit  dans  un  autre  monde  et  qu'il  prenne  soin  d'autres 
hommes. 

<  Ajoutons  à  cela  la  preuve  suivante  qui  est  bien  solide  :  Le  fils 
unique  de  Dieu,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  après  être  venu  dans 
ce  monde,  n'est  mort  et  ressuscité  qu'une  fois.  Il  ne  s'est  pas  mon- 
tré, il  n'est  pas  mort  ni  ressuscité  ailleurs.  Il  n'y  a  donc  pas  plu- 
sieurs mondes,  puisque  Christ  n'est  pas  mort  ou  ressuscité  plusieurs 
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fois,  et  puisqu'en  aucun  autre  monde  les  hommes  ne  reçoivent  la 
vie  éternelle  sans  la  connaissance  du  fils  de  Dieu. 

«  Ces  arguments  ne  sont  pas  physiques:  mais  il  faut  les  prendre 
en  considération  :  car  si  Ton  inventait  d'autres  mondes,  Ton  rêve- 
rait aussi  d'autres  religions  et  d'une  autre  nature  humaine  ^  ^^. 

Voilà  où  un  point  de  départ  erroné  a  conduit  une  âme  pieuse  et 
une  belle  intelligence  ! 

Quatre  ans  avant  sa  mort,  en  1556,  Mélanchthon,  dans  son  Com- 
mentaire du  livre  de  VÉcclésiaste^  au  chap.  I,  v.  /i-5,  insiste 
encore  sur  l'immobilité  de  la  Terre  et  le  mouvement  du  Soleil  **. 

Grâce  à  son  influence,  l'École  de  Wittemberg  continua  à  ensei- 
gner l'astronomie  d'après  le  système  de  Ptolémée.  On  fit  réimpri- 
mer, il  est  vrai,  les  tables  astronomiques  du  livre  de  Copernic,  mais 
uniquement  en  partant  du  point  de  vue  d'Osiander,  que  ce  livre 
offrait  une  hypothèse  plus  simple  pour  les  calculs.  Erasme  Rein- 
hold  (mort  1553)  qui  y  professait  l'astronomie,  se  servait  dans  ce 
but  du  nouveau  système  à  côté  de  l'ancien  :  l'astronoroie,  à  ses 
yeux,  n'étant  autre  chose  qu'  <(  un  ornement  de  la  doctrine  et  de 
l'Église  chrétienne,  d'après  la  parole  divine  suivant  laquelle  le  soleil 
doit  servir  de  signe  pour  régler  l'année  :»  *^. 

Jusque  dans  la  première  moitié  du  dÎK-huitième  siècle,  on  trouve 
parmi  les  travaux  favoris  des  jeunes  astronomes  de  Wittemberg, 
des  dissertations  sur  ou  plutôt  contre  le  système  de  Copernic,  sur 
l'ombre  du  cadran  d'Ëzéchias  et  sur  les  devoirs  de  l'astronome  à 
l'égard  du  texte  de  la  Bible  ^^, 

Les  théologiens  de  l'université  de  Tubingue,  non  moins  renom- 
més que  ceux  de  Wittemberg  par  leur  orthodoxie,  manifestèrent 
une  égale  opposition  à  la  nouvelle  doctrine.  L'astronomie  à 
Tubingue  était  réglementairement  enseignée  suivant  le  système  de 
Ptolémée.  Le  sénat  académique  de  cette  ville  se  distingua  par  la 
violence  déclamatoire  et  ridicule  de  l'avis  contre  l'introduction  de 
la  réforme  grégorienne  du  calendrier,  qu'il  adressa,  le  24  novem- 
bre 1583,  au  duc  de  Wurtemberg  Louis  le  Pieux  (1568-1593)  *^. 
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L'opposition  contre  le  nouveau  système  du  monde  étonnera 
moins  de  la  part  de  théologiens,  ignorant  les  mathématiques,  et 
idolâtres  de  la  lettre  des  Écritures,  lorsqu'on  voit  un  grand  mi- 
nistre tel  que  Richelieu  (1585-1642)  *^,  et  des  savants  tels  que 
François  Bacon  (1521-1626)  *«,  Tycho  Brahé  (1546-1681),  et 
même  Biaise  Pascal  (1623-- 1662)  ^^  figurer  parmi  les  adversaires 
du  mouvement  de  notre  globe. 


CHAPITRE   VI. 


Tycho  Brahé. 


On  s'étonne  surtout  de  rencontrer  dans  cette  série  Tycho  Brahé, 
l'un  des  hommes  qui  ont  rendu  les  plus  grands  services  à  l'astro- 
nomie, en  portant  l'art  d'observer  les  phénomènes  à  une  précision 
inconnue  avant  lui,  et  en  amassant  durant  de  longues  années  un 
nombre  considérable  d'observations. 

Né  l'année  même  de  la  mort  de  Luther  (Via  décembre  1546)  à 
Knutstorp,  près  de  Helsingborg  (côte  sud-ouest  de  la  Suède),  d'une 
famille  fière  de  sa  noblesse,  il  fut  destiné  à  l'étude  du  droit,  et  en- 
voyé à  l'université  de  Copenhague.  C'est  là  que  le  jeune  élève,  à 
peine  âgé  de  treize  ans,  fut  frappé  de  l'arrivée  précise  d'une 
éclipse  de  soleil  le  jour  et  l'heure  fixés  à  l'avance  par  le  calcul.  Ce 
fait  éveille  en  lui  pour  l'astronomie  une  ardeur  que  sa  famille  s'ef- 
force en  vain  de  combattre.  Le  gouverneur  qu'on  lui  donne  pour 
l'accompagner  dans  ses  voyages,  reçoit  l'ordre  formel  de  veiller  à 
ce  que  Tycho  continue  le  droit.  Le  jeune  homme  profite  du  som- 
meil de  son  compagnon  pour  s'occuper  la  nuit  de  ses  études  de 
prédilection.  A  Leipzig,  dans  sa  dix-septième  année,  en  observant 
une  conjonction  de  Jupiter  et  de  Saturne,  il  découvre  que  les 
tables  alors  établies  pour  ces  deux  planètes  étaient  inexactes. 
Cette  découverte  achève  de  décider  sa  vocation.  Il  réformera  l'as- 
tronomie pratique.  Après  avoir  terminé  ses  études  réglementaires, 
sa  patrie  ne  lui  offrant  guère  de  ressource  pour  progresser  dans  les 
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connaissances  astronomiques,  il  voyage  et  séjourne  de  préférence 
en  Allemagne.  D'un  caractère  altier,  il  avait  la  répartie  vive  et 
mordante  ^.  A  Rostock,  dans  un  duel,  il  perd  une  partie  du  nez 
qu'il  fait  remplacer  plus  tard  par  une  pièce  en  or  et  en  argent.  A 
Gassel,  il  lie  connaissance  avec  le  landgrave  Guillaume  lY,  protec- 
teur zélé  des  études  astronomiques.  A  Ratisbonne,  il  voit  l'empereur 
Rodolphe  II,  grand  ami  des  astrologues  et  des  alchimistes. 

Après  s'être  fait  connaître  par  des  conférences  et  par  divers  tra- 
vaux, Tycho,  grâce  à  l'entremise  du  landgrave  Guillaume  IV,  est 
appelé  par  le  roi  Frédéric  II  de  Danemark,  qui  lui  fait  des  offres 
magnifiques  (1576).  Avec  une  munificence  que  nul  souverain  n'a 
imitée  depuis,  il  lui  accorde  un  traitement  annuel  de  deux  mille 
écus,  un  fief  en  Norv^ège,  un  canonicat  au  dôme  de  Roeskilde,  les 
revenus  de  Saint-Laurent  (mille  thalers),  et  lui  concède  en  pleine 
propriété  l'fle  de  Hveen  dans  le  Sund^.  L'astronome  grand  seigneur 
y  fait  construire  un  vaste  et  magnifique  établissement,  Uranien- 
borg,  avec  observatoires,  ateliers  de  construction,  imprimerie,  la- 
boratoires de  chimie.  Il  s'attache  une  vingtaine  de  jeunes  gens, 
choisis  parmi  les  plus  habiles,  pour  les  employer  aux  observations 
et  aux  calculs.  Sa  renommée  devient  bientôt  européenne.  Des 
savants,  des  princes,  des  souverains  viennent  visiter  Uranienborg 
et  apporter  leurs  hommages  au  somptueux  propriétaire. 

La  science  est  redevable  à  Tycho  d'une  série  d'observations 
exactes,  telles  que  les  lui  permettaient  ses  instruments  perfec- 
tionnés. Il  étudia  avec  soin  les  irrégularités  si  compliquées  de  l'or- 
bite de  la  Lune,  et  refit  la  découverte  de  la  variation,  oubliée 
depuis  Aboul  Wafâ  (voyez  p.  288)  ;  enfin,  il  nota  avec  une  scru- 
puleuse précision  les  mouvements  planétaires  pour  en  dresser 
des  tables  supérieures  à  celles  qui  existaient,  et  catalogua  un 
millier  d'étoiles  qull  fit  graver  sur  un  grand  globe  céleste  en  laiton. 

Cependant  les  ennemis  qu'il  s'était  faits  par  son  orgueil  et  ses 
procédés  hautains  le  perdirent  auprès  de  Christian  IV ,  le  successeur 
de  Frédéric.  Les  subsides  royaux  cessent  et  Tycho  quitte  volontai- 
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rement  son  île  (1597).  Il  reste  jusqu'en  mars  1599  chez  un  ami, 
Henri  Rantzow,  à  Wandesbourg,  près  Hambourg.  Appelé  à 
Prague  et  largement  pourvu  par  l'empereur  Rodolphe  II  (1599), 
Tycho  s'établit  au  château  de  Benatek  où  il  se  vante  d'avoir  trouvé 
un  nouvel  Uranienborg.  Néanmoins  en  février  1601,  il  quitte 
cette  résidence  pour  revenir  à  Prague.  Pour  ses  nouveaux  travaux, 
il  s'était  associé  quelques  astronomes  de  renom,  entre  autres 
Kepler  qu'il  chargea  de  terminer  ses  tables  et  de  les  publier.  Lui- 
même  mourut  d'une  maladie  de  vessie,  neuf  mois  après  son  retour 
à  Prague  (2/i.  octobre  1601).  Je  n'ai  pas,  dit-il,  inutilement  vécu. 
Il  était  âgé  de  cinquante-quatre  ans  ^. 

Homme  pratique  plutôt  que  penseur,  Tycho  Brahé  avait  rejeté 
le  système  de  Copernic,  sans  revenir  toutefois  à  celui  de  Ptolémée. 
Il  ne  pouvait  admettre  le  mouvement  de  la  Terre,  tout  d'abord 
parce  que  plusieurs  passages  de  la  Bible  y  sont  opposés.  A  cet 
argument  théologique  il  en  joignait  d'autres.  Si  la  Terre,  disait-il, 
tournait  autour  de  son  axe,  une  pierre  qu'on  laisserait  tomber  du 
haut  d'une  tour  du  côté  de  l'ouest,  s'éloignerait  du  pied  de  la  tour, 
ce  qui  n'arrive  pas^.  Il  lui  répugnait  de  se  croire  placé  toutes  les 
vingt-quatre  heures  la  tête  en  bas  ;  enfin,  pensait-il,  si  la  Terre  se 
mouvait,  la  force  centrifuge  lancerait  au  loin  les  objets  de  sa  sur- 
face, etc. 

D'autre  part,  l'observation  attentive  de  Mars  lui  avait  révélé,  en 
1582,  des  faits  incompatibles  avec  l'hypothèse  de  Ptolémée. 

Tycho  avait  donc  imaginé  un  système  éclectique,  empruntant  à 
TÂImageste  l'immobilité  de  la  Terre,  et  le  mouvement  en  vingt- 
quatre  heures  de  la  «  voûle  céleste»;  et  au  Livre  des  Révolutions 
le  mouvement  des  (cinq)  planètes  autour  du  Soleil.  Cette  théorie 
bâtarde,  à  laquelle  Kepler  refusa  d'adhérer,  est  exposée  dans  un 
ouvrage  intitulé  «Des  plus  nouveaux  phénomènes  du  monde  éthéréD. 
Commencé  à  Uranienborg  en  1588,  le  livre  fut  achevé  à  Prague, 
et  imprimé  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1610,  neuf  ans  après  la 
mort  de  l'auteur. 
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Le  système  de  Tycho  trouva  quelques  partisans.  Les  Jésuites 
Deschales  et  Riccioli,  Tauteur  du  a  Nouvel  Almageste»,  le  capucin 
Rheita  et  le  médecin  clérical  Morin  se  prononcèrent  en  sa  faveur. 
Mais  un  des  plus  dévoués  collaborateurs  et  disciples  de  Tycho, 
Christian  Séverin,  dit  Longomontan,  ne  put  se  résoudre  à  revenir 
au  mouvement  du  ciel  des  étoiles  fixes.  Il  le  remplaça  par  le  mou- 
vement diurne  de  la  Terre,  qu'il  laissait  d'ailleurs  placée  au  centre 
de  l'univers. 

Parmi  les  motifs  de  l'antagonisme  contre  le  système  de 
Copernic,  s'en  trouvait  un  tout  négatif,  l'ignorance  où  l'on  était, 
au  seizième  siècle,  des  lois  de  la  dynamique.  Cette  science,  qui 
devait  fournir  les  premiers  arguments  solides  en  faveur  du  nou- 
veau système,  fut  entrevue  par  Kepler,  et  créée  par  Galilée. 
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III. 

La  Découverte  de  la  Loi  qui  régit  TUnivers. 

r  PERIODE:  LUTTE  DE  L'EGLISE  CONTRE  LA  SCIENCE  EXPERIMENTALE 

PRÉLIMINAIRES 
I. 

Kepler  et  Galîlëe. 

Contemporains  Tun  de  l'autre»  Kepler  et  Galilée  ont»  par  des 
voies  différentes,  consolidé  l'œuvre  de  Copernic. 

Le  premier,  par  une  véritable  divination,  a  établi,  d'une 
manière  aussi  exacte  que  l'état  des  connaissances  à  son  époque  le 
permettait,  les  lois  du  mouvement  des  planètes.  Kepler  est  de  la 
famille  des  prophètes.  C'est  le  penseur  mystique  et  enthousiaste, 
qui  pressent  avant  de  voir,  qui  devine  avant  de  prouver.  Sans 
l'observateur  exact  qui  l'a  précédé  (Tycho  Brahé)  et  qui  lui  a  fourni 
des  données  précises,  fruit  de  vingt  ans  de  patience  et  de  travail, 
Kepler  se  serait  perdu  sans  doute  dans  des  tâtonnements  sans  fin. 

Galilée,  plus  froid  et  plus  positif,  procède  par  voie  d'expérience. 
Il  observe  et  mesure.  Il  ne  suppose  point  au  hasard,  pour  essayer 
ensuite  de  consolider  ses  hypothèses.  Il  marche  comme  le  voyageur 
dans  le  brouillard,  les  bras  étendus,  pour  saisir  les  phénomènes^ 
tels  qu'ils  se  présentent,  et  les  faire  connaître  après  les  avoir  saisis. 
Lui-même,  après  la  mort  de  Kepler,  signale  cette  différence  des 
méthodes,  c:  J'estime  Kepler  très  haut,  écrit-il,  à  cause  de  son 
esprit  exempt  de  préjugés  et  distingué.  Mais  sa  manière  de  philo- 
sopher est  toute  différente  de  la  mienne  »  ^. 

Les  biographies  de  ces  deux  hommes  de  génie  devraient  propre- 
ment être  écrites  de  front,  comme  celles  des  grands  hommes  de 
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Plutarque.  Toutefois  le  parallélisme  ne  s'étend  pas  sur  toutes  les 
phases  de  leur  activité.  Gomme  Kepler  appuie  la  théorie  héliocen- 
trique  de  Copernic  en  déterminant  la  forme  des  orbites  plané- 
taires, Galilée  Tétaie  en  découvrant,  à  l'aide  de  son  télescope,  les 
satellites  de  Jupiter  et  les  phases  de  Vénus.  Mais  si  Kepler,  en  par- 
tant de  l'idée  d'ordre  et  d'harmonie,  parvient,  par  voie  empirique, 
à  formuler  les  relations  :  1®  entre  les  espaces  parcourus  et  les  temps 
mis  à  les  parcourir;  2®  entre  les  temps  des  révolutions  et  les  demi- 
grands  axes  des  ellipses  (voir  plus  bas,  p.  515  et  52/i.),  Galilée, 
par  l'observation  directe  d'un  phénomène  naturel  (le  mouvement 
d'une  lampe),  arrive  à  fonder  une  science  nouvelle,  la  dyna- 
mique^  qui,  développée  par  ses  successeurs,  notamment  par  le 
Hollandais  Huyghens,  devait,  entre  les  mains  de  l'Anglais  Newton, 
révéler  le  principe  même  des  relations,  empiriquement  déterminées 
par  Kepler. 

L'activité  de  Galilée  présente  donc  proprement  deux  phases, 
qu'on  peut  distinguer  théoriquement,  sinon  chronologiquement  : 
l'une,  où  l'illustre  Florentin  fournit  des  preuves  à  l'appui  du  sys- 
tème de  Copernic;  l'autre,  où,  découvrant  les  lois  du  mouvement, 
il  établit  les  fondements  de  la  conception  dynamique  de  l'univers. 
Par  cette  dernière  découverte,  Galilée  ouvre  à  l'esprit  une  carrière 
plus  vaste  que  celle  où  se  mouvait  encore  Kepler.  Le  théologien 
devenu  astronome  est  guidé  dans  tous  ses  travaux  par  la  croyance 
à  l'Être  métaphysique  qu'il  appelle  le  a  Créateur  »,  le  oc  Dieu  tout 
bon  et  tout  grand  2),  et  qui,  à  la  façon  d'un  ouvrier  habile,  a  réglé 
avec  un  art  merveilleux  les  distances  et  les  mouvements  des  pla- 
nètes. L'étudiant  en  médecine  devenu  physicien  reste  dans  les 
limites  du  monde  sensible,  et  ne  poursuit  d'autre  but  que  de  for- 
muler les  lois  qui  se  cachent  derrière  l'apparence  des  faits.  Si  la 
première  méthode  est  scientifiquement  inférieure  à  la  seconde,  il 
n'en  faut  pas  moins  admirer  la  puissance  de  l'esprit  humain,  qui, 
par  des  voies  si  différentes,  est  arrivé  à  préciser  et  à  agrandir 
notre  connaissance  de  l'univers. 

C'est  ce  dernier  point  qui,  pour  le  moment,  est  l'essentiel,  et 
les  Églises  qui  se  prétendaient  en  possession  de  toute  vérité,  ne 
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s*y  sont  pas  trompées.  La  science  religieuse  de  Kepler,  pas  plus 
que  la  science  athée  de  Galilée^,  n'a  trouvé  grâce  devant  leurs 
yeux.  Le  grand  tort  de  Tune  et  de  l'autre  était  de  poursuivre  et 
de  formuler  des  his^  quand  les  Églises  voulaient  maintenir  la  notion 
du  miracle^  c'est-à-dire  du  caprice  et  de  l'arbitraire  dans  la  nature. 


IL 

État  des  Esprits  à  TÉpoque  de  Kepler  et  de  Galilée.  —  Institutions  pour  réprimer 

le  Progrès  des  Idées. 

Avant  d'exposer  l'œuvre  de  ces  hommes  éminents,  rendons- 
nous  compte  de  Tétat  des  esprits  à  leur  époque.  Jusqu'alors 
le  monde  chrétien  n'avait  aucune  idée  de  lois  fixes,  immuables, 
et  moins  encore  de  lois  universelles.  On  attribuait  aux  phénomènes 
différents  des  causes  spéciales  et  distinctes.  On  croyait  que  les 
forces  qui  se  manifestent  sur  notre  globe  n'avaient  aucun  rapport 
avec  celles  qui  dirigent  les  astres.  Plusieurs  se  représentaient 
encore  ces  derniers  comme  mus  par  des  génies  plus  ou  moins 
capricieux.  En  un  mot,  nul  lien  commun  entre  les  parties  consti- 
tutives de  l'univers. 

La  notion  et  le  terme  de  loi  existaient,  il  est  vrai,  depuis  l'ori- 
gine des  civilisations,  mais  sans  impliquer  l'idée  de  constance  et 
d'inflexibilité.  Même  les  lois  du  dieu  de  l'Ancien  Testament  ne  pas- 
saient point  pour  absolues.  On  était  loin  de  les  croire  parfaites, 
témoin  cet  aveu  que  le  prophète  Ëzéchiel  prête  à  l'Éternel  :  ce  Je 
leur  imposai  (aux  Israélites)  des  préceptes  qui  n'étaient  pas  bonsj 
et  des  lois  qui  ne  les  faisaient  point  vivre  j>  *.  Et  certes,  Paul 
n'admettait  pas  davantage  l'immuabilité  de  la  législation  sacrée,  lui 
qui  s'écriait  avec  joie  et  reconnaissance  :  «  Nous  sommes  délivrés 
de  la  Loi  (de  l'Ancien  Testament) ,  afin  que  nous  servions  Dieu 
dans  un  esprit  nouveau,  et  non  point  selon  la  lettre  qui  a  vieilli])^. 

Convaincu,  comme  on  Tétait,  de  l'instabilité  des  lois  morales 
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même,  comment  ii*aurait-OQ  pas  admis  la  possibilité  pour  Dieu 
de  suspendre  les  lois  de  la  nature;  en  d'autres  termes,  com- 
ment n'aurait-on  pas  cru  aux  miracles,  manifestations  éloquentes 
de  cette  suspension?  Fendre  les  flots  de  la  mer  d'un  coup  de 
baguette  ^  ;  faire  jaillir  l'eau  d'un  rocher  ^  ;  rendre  inépuisable  une 
cruche  d'huile  ^  ;  faire  flotter  une  hache  ^  ;  faire  reculer  de  dix 
degrés  l'ombre  du  cadran  solaire  ^,  c'est-à-dire  opérer  un  miracle 
plus  extraordinaire  que  celui  de  Josué  ;  changer  de  l'eau  en  vin  ^^  ; 
guérir  une  main  sèche  ^^  ;  rendre  la  santé  à  des  malades,  en  les 
couvrant  de  son  ombre  ^^ .  etc.,  quoi  de  plus  croyable  pour  ceux 
qui  ignorent  la  fixité  des  lois  de  l'univers  ? 

Et  quels  motifs  aurait-on  pu  alléguer  pour  douter  de  ces 
choses?  On  ne  peut  douter  de  la  vérité  d'un  récit  que  lorsqu'on  a 
une  mesure  du  vrai  à  laquelle  ce  récit  ne  répond  point.  Cette 
mesure  du  vrai,  cette  pierre  de  touche  qui  sert  à  discerner  le  réel 
mêlé  au  fictif  et  à  l'imaginaire,  en  un  mot  la  connaissance  de  la 
loi  qui  ne  change  point,  c'est  Kepler  et  Galilée  qui,  les  premiers, 
l'ont  donnée* 

Malheureusement,  à  cette  même  époque,  les  progrès  de  la 
Réforme  inquiétaient  sérieusement  l'évêque  de  Rome.  Ils  étaient 
favorisés  par  l'imprimerie,  inventée  au  quinzième  siècle,  et  qui 
avait  fait  perdre  au  clergé  un  monopole  précieux:  celui  de  la  pro- 
pagation des  idées  d'une  nation  à  l'autre,  à  l'aide  de  la  chaire  des 
églises.  Les  livres  commençaient  à  remplacer  la  chaire,  et  les 
laïques  savaient  en  composer!  Dès  avant  la  Réforme,  on  s'était 
convaincu  à  Rome  du  danger  dont  le  nouvel  art  menaçait  la 
suprématie  intellectuelle  de  l'Église.  En  i/i.79,  trente-quatre  ans 
après  la  découverte  de  Gutenberg,  Sixte  IV  publiait  les  premières 
mesures  restrictives  de  l'imprimerie.  Alexandre  YI  (1492-1503) 
les  réitéra  et  les  rendit  plus  sévères  dans  ses  instructions  adressées 
aux  archevêques  de  Cologne,  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Magde- 
bourg  ^*.  Nul  livre,  traité  ou  écrit  quelconque,  ne  devait  être  im- 
primé, sans  une  licence  spéciale,  explicite  et  gratuite.  Enfin  un 
décret  de  Léon  X,  approuvé  par  le  concile  de  Latran  (1515),  in- 
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troduit  formellemeat  la  censure  ecclésiastique.  Défense  absolue 
d'imprimer  aucun  écrit  qui  n'aurait  été  soigneusement  examiné,  et 
approuvé  par  la  signature  personnelle,  à  Rome,  du  vicaire  papal 
et  du  maître  du  sacré  palais;  ailleurs,  de  l'évèque  ou  de  son  chargé 
de  pouvoir,  et  de  l'inquisiteur.  Le  tout  sous  la  menace  de  peines 
sévères:  destruction  de  l'écrit,  amende  de  cent  ducats,  suspension, 
durant  un  an,  du  droit  d'imprimer,  excommunication,  etc^^. 

Ce  fut  surtout  après  le  vaste  et  prodigieux  effet  des  écrits  de 
Luther,  et  après  la  fixation  du  système  catholique  par  le  concile  de 
Trente,  que  la  censure  prit  le  plus  grand  développement.  Dans  sa 
dix-huitième  session,  la  haute  assemblée  avait  chargé  une  com- 
mission de  cardinaux  de  s'occuper  de  nouvelles  mesures  en  vue  du 
choix  des  livres.  Les  dix  règles  proposées  par  les  commissaires  ne 
sont  plus  examinées  par  le  concile  qui,  dans  sa  vingt-cinquième 
session,  les  renvoie  au  pape.  Le  24  mars  1565,  Pie  IV  confirme 
ces  règles,  dont  les  neuf  premières  énumèrent  en  bloc  les  livres 
prohibés,  et  dont  la  dixième  reprend  et  développe  la  décision  du 
concile  de  Latran.  Son  successeur  Pie  V  (1566-1572)  transforme 
la  commission  du  concile  de  Trente  en  une  Congrégation  perma- 
nente. 

£n  même  temps  que  s'organisait  un  tribunal  pour  la  cen- 
sure des  livres,  c'est-à-dire  des  doctrines  hérétiques,  se  dévelop- 
pait un  autre  tribunal,  de  création  antérieure  et  plus  redoutable 
encore,  car  il  sévissait  directement  contre  les  personnes,  la  Con- 
grégation du  Saint-Office  ou  de  l'Inquisition.  Établie  du  vivant 
même  de  Luther  par  Paul  III  *s^  elle  apparut  bientôt  comme 
l'égide  du  Catholicisme,  et  le  troisième  successeur  de  Paul  III, 
Paul  IV,  sur  son  lit  de  mort  (1559),  recommandait  l'Inquisition 
comme  le  seul  moyen  de  sauver  la  religion  et  l'Église  *®. 

Galilée  allait  atteindre  sa  vingt-quatrième  année,  lorsque  Sixte- 
Quint,  qui  alors  occupait  le  siège  de  Rome,  publia,  le  22  janvier 
1588,  la  célèbre  bulle  par  laquelle  il  réorganisait  les  diverses 
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Congrégations  établies  à  Rome,  et  en  particulier  celles  de  T Inqui- 
sition et  de  rindex.  Voici  la  constitution  de  ces  deux  tribunaux, 
telle  qu'elle  s'est  maintenue  depuis  : 

T.  La  (c  Sacrée  Congrégation  de  Tlnquisition  Romaine  et  Univer- 
selle >,  ou  simplement  «Congrégation  du  Saint-Office»,  a  pour 
président  le  pape  lui-même,  et  c'est  le  souverain  pontife  qui 
nomme  les  treize  cardinaux  dont  elle  se  compose,  et  dont  l'un 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  personnel  de  la  Congrégation  comprend  en  outre  : 

Le  «Commissaire  général  du  Saint-OfBce»,  de  l'ordre  des 
Dominicains;  il  fonctionne  comme  juge,  et  interroge  les  accusés  et 
les  témoins  avant  que  les  cardinaux  décident  ; 

L'« Assesseur  du  Saint-Office»,  ordinairement  un  ecclésiastique 
séculier,  qui  assiste  et  remplace  le  commissaire  et  fait  les  rapports 
dans  les  séances  de  la  Congrégation; 

Le  «Promoteur  fiscal»,  un  docteur  en  théologie  et  en  droit 
canon,  qui  joue  le  rôle  d'accusateur  public  ; 

Les  «  Consul teurs»,  théologiens  et  canonistes,  désignés  par  le 
pape,  et  qui  sont  chargés  d'émettre  leur  avis  sur  les  sujets  traités 
dans  les  séances  des  cardinaux.  Parmi  eux  se  trouvent  régulière- 
ment trois  dominicains,  le  général  de  l'ordre,  le  Maître  du  sacré 
Palais  et  un  troisième  qui  porte  le  titre  spécial  de  «  Consulteur  du 
Saint-Office  »  ; 

Les  «Qualificateurs»,  également  théologiens  et  canonistes, 
chargés  de  «qualifier»  les  propositions  incriminées,  c'est-à-dire  de 
déclarer  dans  quelle  mesure  elles  s'écartent  de  la  foi  catholique  ; 

Enfin  le  «Secrétaire  du  Commissaire»  ou  «Notaire  du  Saint- 
Office  »  ^7. 

Sixte-Quint  avait  fait  construire,  non  loin  de  l'église  Saint- 
Pierre,  le  «  Palais  du  Saint^Office».  C'est  là  qu'eurent  lieu  les  in- 
terrogatoires de  Galilée.  C'est  là  que  demeuraient  le  Commissaire, 
l'Assesseur  et  le  Fiscal.  C'est  là  enfin  que  se  trouvaient  les  prisons 
pour  les  accusés.  Les  conférences  entre  les  Consulteurs^  le  Com- 
missaire et  l'Assesseur  s'y  tenaient  régulièrement  le  lundi.  Les 
cardinaux  qui  se  réunissaient  le  mercredi,  ne  se  rendaient  pas  au 
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Palais.  Après  avoir  longtemps  tenu  leurs  séaaces  dans  la  maison 
du  plus  âgé  d'entre  eux,  ils  furent,  depuis  1628,  convoqués  au 
couvent  des  Dominicains,  dit  Sainte-M arie-de-la-Minerve ,  non 
loin  du  Panthéon.  C'est  là  que  Galilée  fit  sa  célèbre  abjuration. 

II.  La  €  Sacrée  Congrégation  des  Livres  prohibés  et  corrigés:», 
ou  simplement  «Congrégation  de  l'Index i»,  se  compose:  d'un  Car- 
dinal préfet  ou  président,  dont  l'assistant  est  le  Maître  du  sacré 
Palais  (nommé  ci-dessus  parmi  les  Consulteurs)  ;  d'une  douzaine 
de  Cardinaux;  d'un  certain  nombre  de  c  Consulteurs»  et  de  ce  Qua- 
lificateurs», enfin  d'un  Secrétaire. 

La  Congrégation  de  l'Index  devait  jouer  le  principal  rôle  dans 
le  premier  procès  de  Galilée,  celle  de  l'Inquisition  dans  le  second. 

C'est  à  partir  de  l'époque  où  ces  deux  tribunaux  furent  régu- 
lièrement constitués,  que  les  persécutions  contre  les  écrivains  de<- 
vinrent  plus  fréquentes  et  les  peines  plus  sévères.  «Croyant  voir, 
dit  Libri,  le  fantôme  de  la  réforme  dans  toute  idée  nouvelle,  plus 
le  monde  marchait  en  avant,  plus  l'Eglise  se  cramponnait  au 
passé  ^®.  C'est  ainsi  que  les  doctrines  d'Aristote  acquirent  alors 
l'autorité  d'articles  de  foi,  et  qu'après  avoir  permis  k  Cusa^^  et  à 
Copernic  de  soutenir  le  mouvement  de  la  terre,  on  finit  plus  tard 
par  condamner  Galilée  »  ^^. 


JB-A.2^T    :KDÉ3I>LBII 


CHAPITRE  PREMIER 


Aperçu  biographique^. 


L'homme  de  génie,  qu'on  a  surnommé  le  «législateur  du  ciel2>, 
eut  sur  la  terre  une  existence  très  agitée.  Il  était  l'aîné  de  sept 
enfants^.  Né  à  sept  mois  (le  27  décembre  1571)  avec  une  consti- 
tution délicate,  d'une  rude  mère,  Catherine  Guldenmann,  qui  ne 

S2 
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savait  ni  lire  ni  écrire,  il  est  abandonné,  peu  après  sa  naissance, 
par  son  père,  Henri,  qui,  tout  luthérien  qu'il  est,  va  se  mettre  au 
service  du  duc  d'Âlbe,  combattant  les  réformés  des  Pays-Bas. 

Revenu  dans  ses  foyers  (1575),  le  père  Kepler  perd  sa  fortune, 
par  suite  d'une  garantie  généreuse,  mais  imprudente,  donnée  à 
un  ami.  Il  ouvre  un  cabaret  où  son  fils  Jean,  affaibli  par  la  petite 
vérole,  débute  par  servir  les  clients.  La  main  qui  devait  calculer 
les  orbites  des  planètes,  verse  à  boire  à  de  grossiers  paysans. 

Catherine  manquait  d'ordre  et  Henri  de  savoir-faire.  Dans  leur 
maison,  la  concorde  et  l'harmonie  ne  régnaient  pas  plus  que 
l'aisance  ;  et  le  père  prend  le  parti  (1589)  de  s'engager  au  service 
de  l'Autriche,  alors  en  guerre  contre  les  Turcs.  On  n'en  eut  plus 
de  nouvelles.  Cependant  leur  fils  aîné,  astreint  aux  travaux  des 
champs,  ne  pouvait  fréquenter  l'école  que  les  jours  où  sa  mère 
n'avait  pas  besoin  de  lui.  L'année  même  du  départ  de  son  père, 
il  entre  au  séminaire  de  Tubingue  pour  y  étudier  la  théologie. 
Ayant  suivi  les  cours  de  mathématiques  de  Maestlin  (qui  l'initie 
au  système  de  Copernic),  il  prend  goût  à  cette  science,  sans  né- 
gliger ses  études  théologiques. 

Le  schibholeth^  auquel,  à  cette  époque,  parmi  les  disciples  de  ia 
Réforme,  on  reconnaissait  le  vrai  croyant,  c'était  la  foi  à  l'omni- 
présence de  la  chair  du  Christ.  Cette  étrange  idée  de  Luther  vieilli, 
était  admise  comme  un  des  points  essentiels  dans  le  dernier  Sym- 
bole en  douze  articles  (Art.  VII)  des  luthériens,  qui,  sous  le  nom 
de  c  Formule  de  concorde  »  (1579),  idevint  une  source  de  divisions 
nouvelles  dans  l'Église  protestante.  Kepler,  qui  devait  subir  plus 
tard  les  amères  conséquences  de  son  loyal  refus  de  signer  ce  docu- 
ment, n'eut  pas  à  en  souffrir  au  début  ^.  Avant  la  fin  de  ses  études 
théologiqnes,  il  est  appelé  en  qualité  de  professeur  de  mathémati- 
ques à  Gratz  (février  159/i). 

Il  y  fait  un  mariage  en  apparence  très  avantageux  (27  avril 
1597).  Mais  après  quelques  années,  passées  dans  l'aisance,  il  est 
expulsé,  et  obligé  d'abandonner  les  biens  de  sa  femme,  qui  plus 
tard  devient  épileptique  et  meurt  folle  (1611). 
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Après  avoir  fait  de  vaines  démarches  pour  obtenir  une  place  à 
TuniversitédeTubingue,  il  se  rend  à  Prague  (1600)  pour  se  mettre 
au  service  de  Tycho  Brahé  (voy.  p.  514,  n.  1).  Ce  maître  impé- 
rieux meurt  Tannée  suivante,  et  Kepler  lui  succède  en  qualité 
d'astronome  de  Tempereur.  Ne  touchant  point  de  traitement,  il 
entre  (1613)  comme  professeur  au  Gymnase  de  Linz,  et,  la  même 
année,  épouse  en  secondes  noces  Suzanne  Reuttinger  qui  le  rend 
père  de  sept  enfants.  A  peine  marié  depuis  deux  ans,  il  apprend 
que  sa  mère  est  accusée  de  sorcellerie  (1615).  Le  procès  dure 
près  de  six  années,  durant  lesquelles  éclate  la  fameuse  guerre  de 
Trente  ans  (1618),  avec  son  cortège  de  désordres,  de  massacres  et 
de  bouleversements.  Catherine  mise  en  prison,  en  1620,  n'échappe 
au  bûcher  que  par  l'active  intervention  de  son  fils.  Mise  en  liberté, 
au  commencement  de  novembre  1621,  elle  meurt  cinq  mois  après, 
laissant  à  Kepler  la  flétrissure  ineffaçable  qui  s'attachait  au  nom 
de  a  fils  de  sorcière».  Privé  de  sa  place,  ne  pouvant  obtenir  les 
émoluments  qui  lui  étaient  dus  —  les  finances  de  l'empereur  se 
fondaient  entre  les  mains  des  alchimistes  —  notre  astronome  ne 
sort  pas  des  préoccupations  d'argent,  et  ne  cesse  de  végéter 
dans  le  besoin.  Par  suite  d'une  convention  avec  l'empereur  (Fer- 
dinand II),  le  général  Wallenstein  le  prend  à  son  service  (1627), 
mais  le  néglige  bientôt,  ayant  trouvé  en  lui,  non  l'astrologue  qu'il 
cherchait,  mais  un  astronome  sérieux,  incapable  de  faire  mentir 
les  étoiles.  Kepler,  apprenant  que  Ferdinand  II  a  convoqué  une 
diète  à  Ratisbonne,  s'y  rend  dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  à 
compte  sur  l'arriéré  de  son  traitement.  Il  arrive  le  9  novembre 
1630  :  six  jours  après,  il  expire,  non  de  faim,  comme  on  l'a  cru 
longtemps  ^  mais  de  fatigue  et  de  soucis.  Trois  ans  plus  tard,  sa 
tombe,  creusée  dans  le  cimetière  de  Ratisbonne,  disparait  sous 
les  décombres  des  murs^  lors  de  la  prise  d'assaut  de  la  ville.  On 
avait  gravé  sur  sa  pierre  tombale  cette  épitaphe,  composée  par  lui- 
même  : 

J*ai  mesuré  les  deux,  maintenant  je  mesure  les  ombres  de  la  terre. 
Mon  esprit  était  céleste  :  ici  ne  repose  que  Tombre  de  mon  corps  ^. 
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CHAPITRE  II. 

Jeunesse  et  Études  de  Kepler. 

La  vie  de  Kepler  est  une  réponse  éloquente  à  la  question  :  La 
pauvreté  empéche-t-elle  les  bons  esprits  de  parvenir?  ^  Si,  dans  les 
années  1580  k  1582,  l'un  des  astrologues,  si  recherchés  à  cette 
époque,  et  si  chèrement  payés  par  les  souverains,  avait  tiré  l'ho- 
roscope du  chétif  enfant  de  dix  ans,  qui  offrait  à  boire  dans  Tau- 
berge  d*Ellmendingen,  ou  qui  piochait  péniblement  les  champs 
loués  par  son  père,  il  lui  aurait  certainement  prédit- une  existence 
obscure  et  une  fin  prématurée.  La  faiblesse  physique  de  Tenfant, 
incapable  de  gagner  sa  vie  par  le  travail  manuel,  fut  Theureux 
motif  qui,  en  1583,  décida  ses  parents  à  le  destiner  aux  études, 
et  à  le  vouer  au  ministère  ecclésiastique.  Plus  tard,  et  par  un  effet 
contraire,  ce  furent  la  force  et  la  grandeur  de  son  esprit  qui 
devaient  empêcher  la  réalisation  du  plus  cher  de  ses  vœux,  celui 
d'obtenir  une  place  dans  sa  patrie. 

Â  cette  époque,  la  discipline  des  écoles  était  dure.  Les  élèves 
internes,  obligés  de  se  lever  à  quatre  heures  en  été,  à  cinq  en 
hiver,  balayaient  eux-mêmes  leur  chambre,  et  faisaient  leur  lit.  La 
nourriture  était  frugale,  suivant  le  principe:  Ventre  plein  n  étudie 
pas  volontiers^. 

A  l'université,  où  régnaient  les  mêmes  habitudes  Spartiates, 
l'aspirant  au  ministère  de  l'Église  devait  fréquenter  deux  ans  la 
faculté  des  arts,  puis,  après  avoir  obtenu,  à  la  suite  d'un  examen, 
le  titre  de  magister^  suivre  durant  trois  nouvelles  années  les  cours 
de  la  faculté  de  théologie  ^. 

La  ce  faculté  des  arts  »  embrassait  un  programme  relativement  très 
étendu.  Outre  les  langues  grecque  et  hébraïque,  on  y  enseignait  la 
poésie,  la  rhétorique^  l'histoire,  la  morale,  les  mathématiques  et 
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l'astronomie.  Michel  Maestlin  qui,  du  temps  de  Kepler,  professait 
ces  deux  deroières  disciplines,  était  un  homme  d  un  caractère 
timide  et  réservé  *,  mais  d'un  esprit  droit,  ouvert  et  perspicace. 
Bien  qu'obligé  d'enseigner  l'astronomie  d'après  le  système  de 
Ptolémée,  il  était  partisan  de  celui  de  Copernic,  et  ne  le  cachait  pas 
à  ses  élèves.  On  a  même  cru  longtemps  que  c'était  lui  qui,  dans  un 
voyage  en  Italie,  avait  gagné  Galilée  à  la  nouvelle  doctrine  ^.  Ce 
qui  est  moins  légendaire,  c'est  que,  par  lui,  Kepler  fut,  non  seu- 
lement initié  aux  idées  de  Copernic,  mais  convaincu  de  leur  vérité. 


CHAPITRE  III. 

Kepler,  Professeur  à  CIratz. 

Le  jeune  étudiant  avait  commencé  sa  dernière  année  de  théo- 
logie, lorsque  le  gymnase  provincial  de  Gratz,  en  Styrie,  demanda 
un  professeur  de  mathématiques  et  de  morale^.  Maestlin  engage 
Kepler  à  accepter  cette  place  (159/i). 

Quinze  ans  plus  tard,  Kepler  écrivait: 

c  La  voix  divine  qui  prescrit  aux  hommes  d'étudier  l'Astro- 
nomie, est  exprimée  dans  le  monde  lui-même,  non  en  paroles  ou 
en  syllabes^  mais  dans  la  réalité  des  choses,  et  dans  l'accord  de 
rintelligence  et  des  sens  de  l'homme  avec  la  série  des  corps 
célestes  et  de  leurs  relations.  Néanmoins,  c'est  aussi  une  destinée 
en  quelque  sorte  occulte,  qui  pousse  les  hommes,  les  uns  vers  telle 
science,  les  autres  vers  telle  autre,  et  leur  donne  la  conviction  que, 
de  même  qu'ils  sont  une  portion  de  l'univers,  ils  ont  part  aussi  à 
la  divine  Providence  »  ^. 

Il  raconte  ensuite  comment  il  est  arrivé  aux  études  astrono- 
miques. 

c  Aussitôt  que  mon  âge  m'eût  permis  de  goûter  les  douceurs  de 
la  Philosophie  (Science),  je  l'ai  embrassée  sans  m'occuper  spéciale- 
ment de  l'Astronomie.  J'avais  en  vérité  de  l'intelligence.  Je  com- 
prenais sans  difficulté  la  Géométrie  et  l'Astronomie^  telle  qu'on  me 
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l'enseignait  à  TÉcole,  en  m*appuyant  sur  les  figures,  les  nombres 
et  les  proportions.  Mais  c'étaient  là  les  études  nécessaires,  et  qui 
n'accusaient  pas  une  inclination  spéciale  pour  TÂstronomie.  Et  tan- 
dis que  j'étais  élevé  aux  frais  du  Duc  de  Wurtemberg,  et  que  je 
voyais  mes  camarades  que  le  Prince,  sur  leur  demande,  envoyait 
dans  les  pays  étrangers,  hésiter  par  amour  de  la  patrie,  moi  j'avais 
de  très  bonne  heure  pris  la  résolution  de  suivre  promptement  la 
carrière  à  laquelle  je  me  destinerais.  La  première  qui  s'offrit  à  moi  fut 
l'Astronomie,  pour  laquelle  pourtant  je  ne  me  décidai,  à  vrai  dire, 
que  sur  le  conseil  de  mes  maîtres.  Non  que  je  fusse  effrayé  par 
l'éloignement,  crainte  que  j'avais  condamnée  chez  les  autres, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  mais  à  cause  de  ce  genre  de  fonction  ino- 
pinée et  méprisée,  et  du  peu  d'instruction  que  j'avais  dans  cette 
partie  de  la  Philosophie.  J'ai  donc  abordé  cette  science,  mieux  pré- 
paré par  mon  esprit  que  par  mes  connaissances,  en  protestant  hau- 
tement que  je  ne  recherchais  pas  un  autre  genre  de  vie  qui  me 
paraissait  plus  brillant  »  ^. 

Kepler  ici  fait  allusion  à  l'espoir  caché  de  rentrer  quelque  jour 
dans  sa  patrie,  soit  comme  pasteur,  soit  comme  professeur.  Cet 
espoir  ne  devait  jamais  se  réaliser.  Les  Lilliputiens  de  l'Église  de 
Wurtemberg  ne  pouvaient  admettre  comme  un  des  leurs  ce  Gul- 
liver intellectuel.  Kepler  était  un  homme  profondément  religieux, 
au  cœur  chaud,  aux  aspirations  ardentes,  larges,  universelles.  Son 
naturel,  porté  à  la  charité  plutôt  qu'au  fanatisme,  l'empêchait  de 
resserrer  sa  pensée  dans  les  limites  étroites  d'un  formulaire  dog- 
matique, et  de  condamner  ceux  qui  n'y  croyaient  pas. 

(c  J'honore,  disait-il,  dans  les  trois  confessions  chrétiennes 
(catholique,  luthérienne,  calviniste)  ce  que  j'y  trouve  d'accord  avec 
la  Parole  de  Dieu,  mais  je  proteste  contre  certaines  doctrines  nou- 
velles non  moins  que  contre  les  vieilles  hérésies  ts>  ^. 

Et  parmi  les  ce  doctrines  nouvelles  »,  il  rangeait  ce  qu'il  appelait 
VxùbiquUé  du  corps  de  Christ.  Dans  une  poésie  latine  (De  Sacra 
€œna)j  composée  à  Gratz  vers  J599,  il  disait  à  ce  sujet  : 

tf  Si  tu  le  recherches  (le  Christ)  sous  sa  forme  corporelle,  il  est 
absent.  Considère  ses  œuvres,  il  est  partout.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
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l'étudier  avec  zèle  dans  les  Saints  Livres.  0  soucis  des  hommes, 
ô  que  de  vanité  dans  les  choses  (humaines),  puisque  Dieu  n'est  pas 
autrement  présent  dans  l'univers  !  i^  ^ 

oc  Mon  dessein,  écrivait-il  à  l'inspecteur  du  séminaire  de 
Tubingue,  est  de  ne  point  suivre  de  guide  humain,  mais  unique- 
ment la  Sainte  Écriture,  de  bien  examiner  les  rapports  de  chaque 
passage,  d'en  déterminer  le  sens  à  l'aide  du  contexte,  de.  comparer 
plusieurs  passages  du  même  apôtre  entre  eux,  puis  avec  des 
passages  d'un  autre  apôtre,  enfin  avec  les  propres  paroles  du 
Christ  >...  Il  ajoute:  a  L'orgueil  humain  est  tel  que  personne  ne 
veut  s'être  trompé.  Combien  plus  lorsqu'il  prend  pour  prétexte  la 
défense  d'une  place,  d'un  ordre,  d'un  livre,  d'un  guide.  Quel  plus 
grand  obstacle  rencontre  le  siège  romain,  que  sa  prétention  à  l'in- 
faillibilité? Je  suis  préservé  de  toutes  ces  illusions  par  cette  parole 
de  Paul  :  L'œuvre  de  chacun  sera  manifeste,  car  l'œuvre  de  chacun, 
quel  qu'il  soit,  sera  éprouvée  par  le  feu  »  ®. 

De  tels  principes  ne  pouvaient  convenir  à  des  hommes  qui  ne 
voyaient  point  de  salut  hors  de  l'adhésion  aveugle  à  la  <c  Formule 
de  concorde  >. 


CHAPITRE  IV. 

Premiers  Travaux  de  Kepler.  —  Calendriers.  —  Le  «  Prodrome  ». 

Pendant  cinq  ans  (1594-1599)  et  par  ordre  des  États  deStyrie, 
Kepler  dut  rédiger  les  calendriers  des  années  1595  à  1600^, 
avec  l'accompagnement  obligé  de  pronostics  pour  faire  connaître 
l'influence  des  astres,  non  seulement  sur  la  température,  mais 
même  sur  les  destinées  des  hommes.  Fils  de  son  temps,  Kepler, 
au  début,  s'acquittait  de  cette  tâche  avec  une  foi  robuste  à  l'astro- 
logie. Plus  tard  seulement,  son  bon  sens  éclairé  par  l'expérience 
dut  reconnaître  l'inanité  de  cet  art. 

Cependant  il  se  préoccupait  déjà  de  questions  plus  hautes.  Son 
esprit  naturellement  tourné  vers  l'ordre  et  l'harmonie ,  avait  été 
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frappé  par  des  passages  de  Platon  et  de  la  Bible  2,  parlant  de  la 
mesure  et  de  la  régularité,  qui  se  manifestent  dans  tout  Tunivers. 
Mille  autres  avaient  lu  ces  passages  sans  en  être  spécialement  affectés. 
Kepler  y  trouva  un  stimulant  à  chercher  la  cause  et  la  règle  des  phé- 
nomènes célestes.  Copernic  et  ses  adhérents  n'admettaient  plus  que 
cinq  des  sept  anciennes  planètes  (Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter 
et  Saturne) ,  auxquelles  ils  ajoutaient  une  sixième,  la  Terre,  entre 
Vénus  et  Mars.  Pourquoi,  se  demandait  Kepler,  n'y  a-t-il  que  six 
planètes  ?  Pourquoi  leurs  distances  respectives  au  Soleil  sont-elles 
marquées  par  tels  chiffres  et  non  par  tels  autres  ? 

«  L'année  1595,  dit-il  dans  la  Préface  de  son  Prodrome^  j'ai 
médité  de  toute  la  force  de  mon  esprit  sur  cette  question.  J'ai 
cherché  avec  persévérance  les  causes  de  trois  choses,  les  motifs 
pour  lesquels  elles  sont  telles  et  non  autres,  savoir  le  nombre,  la 
grandeur  et  le  mouvement  des  planètes  »  ^. 

Les  Pythagoriciens  —  dominés  eux  aussi  par  l'idée  de  l'harmonie 
des  formes  et  des  nombres  dans  la  nature  —  avaient  attribué  aux 
planètes  (à  l'exception  du  Soleil  et  de  la  Lune)  la  forme  de  corps 
géométriques  réguliers.  Kepler,  après  de  longs  tâtonnements,  fut 
amené,  par  une  circonstance  toute  fortuite  —  pendant  une  dé- 
monstration faite  k  ses  élèves  ^  —  à  établir  un  rapport  entre  les 
orbites  des  six  corps  planétaires  (orbites  qu'il  supposait  encore 
parfaitement  circulaires)  et  les  surfaces  des  cinq  corps  géométri- 
ques réguliers  (le  tétraèdre,  le  cube,  l'octaèdre,  le  dodécaèdre  et 
l'icosaèdre,  voyez  ci-dessous,  p.  505).  Il  crut  voir  dans  ces  figures 
les  formes  et  les  prototypes  d'après  lesquels  le  monde  avait  été 
construit.  Les  distances  exactes  des  planètes  au  Soleil  n'étant  pas 
encore  connues,  l'imagination  avait  un  champ  illimité,  et  il  était 
difficile  de  rectifier  les  erreurs  où  elle  pouvait  tomber. 

Kepler  exposa  ses  idées  dans  un  ouvrage  qui  lui  resta  toujours 
cher  et  qui  fut  publié  à  Tubingue,  en  1596,  sous  ce  titre:  aPro^ 
«  drome  (Préface)  des  Traités  cosmographiques ^  renfermant  le  Mystère 
c  cosmographique  de  l'admirable  proportion  des  globes  célestes, 
<ic  et  des  causes  naturelles  et  propres  du  nombre,  de  la  grandeur  et 
«des  mouvements  périodiques  des  cieux,  démontré  par  les  cinq 
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€  corps  géométriques  réguliers  —  par  M.  Jean  Kepler,  Wurtember- 
dcgeois,  mathématicien,  etc.,  Tubingue  1596d  ^. 

C'est  le  premier  essai  d'un  esprit,  tout  ensemble  puissant  et 
hardi,  aventureux  et  mystique,  voulant  formuler  les  lois  de 
l'univers.  Quel  saint  enthousiasme  animait  le  jeune  savant  pendant 
ce  travail  !  Les  épreuves  de  son  enfance  sont  oubliées.  Il  s'est  élevé 
dans  les  pures  régions  de  l'absolu,  et  la  sérénité  des  choses  divines 
a  pénétré  son  âme. 

a  En  souvenir  de  l'événement,  dit-il  au  lecteur  de  son  livre,  je 
vais  te  communiquer  la  formule  de  la  découverte,  telle  qu'elle 
m'est  apparue  :  La  terre  fournit  le  cercle  qui  donne  la  mesure  de 
tous  les  autres.  Circonscris-lui  un  dodécaèdre.  Le  cercle  qui  l'en- 
veloppera sera  la  sphère  de  Mars.  Circonscris  à  cette  sphère  un 
tétraèdre:  le  cercle  qui  l'entourera  sera  celui  de  Jupiter.  Circons- 
cris à  la  sphère  de  Jupiter  un  cube:  le  cercle  qui  le  contiendra  sera 
l'orbite  de  Saturne.  Revenant  à  la  sphère  terrestre,  inscris-lui  un 
icosaèdre.  Le  cercle  qu'il  circonscrira  sera  celui  de  Vénus.  Inscris 
à  Vénus  un  octaèdre,  et  son  cercle  intérieur  sera  l'orbite  de  Mer- 
cure. C'est  ainsi  que  tu  connaîtras  la  raison  du  nombre  des 
planètes  d  . 

«Jamais,  ajoute-t-il,  je  ne  pourrais  exprimer  en  paroles  la 
jouissance  que  cette  découverte  m'a  procurée.  Je  n'ai  plus  re- 
gretté le  temps  perdu,  je  n'ai  craint  aucune  peine,  je  n'ai  redouté 
aucune  difficulté  de  calcul.  J'ai  passé  jour  et  nuit  à  chiffrer  pour 
me  convaincre  si  ma  formule  coïncidait  avec  les  sphères  de  Coper- 
nic, ou  si  les  vents  emporteraient  ma  joie.  Je  fis  vœu  au  Dieu  tout- 
puissant  que  si  les  faits  étaient  d'accord  avec  mes  conjectures, 
j'annoncerais  aux  hommes,  dans  un  ouvrage  imprimé,  cette 
admirable  preuve  de  sa  sagesse  d  *. 

Comme  il  plane  au-dessus  des  petitesses  de  ce  monde,  lorsque 
dans  sa  Dédicace  au  baron  de  Heherstein  et  aux  Seigneurs  des  États 
de  StyriCf  il  dit: 

a  L'ouvrage  qu'il  y  a  plus  de  sept  mois  je  vous  promis,  beau  et 
agréable,  digne  du  suffrage  des  savants,  et  bien  préférable  aux 
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pronostics  aDDuels,  je  le  dépose  aujourd'hui  à  vos  pieds,  Nobles 
Seigneurs  ...  Voici  donc  ce  livre  de  la  nature,  célébré  par  les  saintes 
paroles;  que  Paul  propose  aux  gentils  pour  y  contempler  Dieu, 
comme  on  regarde  le  soleil  dans  l'eau  ou  dans  un  miroir.  Pourquoi 
nous,  cbrétieos,  nous  plairions-nous  moins  à  cette  contemplation, 
nous  dont  le  propre  est  de  célébrer  Dieu  par  un  culte  véritable, 
de  le  vénérer  et  de  l'admirer?  ce  que  nous  faisons  avec  d'autant 
plus  de  zèle  que  nous  comprenons  mieux  tout  ce  que  notre  Dieu  a 
créé.  David,  le  véritable  adorateur  de  Dieu,  a  chanté  le  vrai  Dieu 
dans  plusieurs  hymnes  au  Créateur,  oii  il  tire  ses  preuves  de  l'ad- 
miration qu'il  éprouve  pour  les  cieux.  c  Les  cieux  racontent  la 
gloire  de  Dieu:»,  s'écrie-t-iL  «Je  verrai  tes  cieux,  les  ouvrages  de 
tes  mains,  la  lune  et  les  étoiles  que  tu  as  fondées  :  grand  est  notre 
Seigneur  et  grande  est  sa  force  ;  il  compte  la  multitude  des  étoiles 
et  il  donne  à  toutes  choses  leur  nom».  Ailleurs,  inspiré  de  l'Esprit, 
pénétré  d'une  joie  sacrée,  il  s'écrie,  s'adressant  au  monde  lui- 
même:  €  Cieux,  louez  le  Seigneur,  louez-le.  Soleil  et  Lune,  etc.» 
Quelle  est  cette  voix  du  ciel  ?  et  celle  des  étoiles,  qui  doit  louer 
Dieu,  à  l'exemple  des  hommes?  Qu'est-ce  autre  chose,  sinon  que, 
fournissant  aux  hommes  un  thème  de  louanges,  ils  semblent  eux- 
mêmes  louer  Dieu?  Si  dans  ces  pages  nous  faisons  entendre  la 
voix  des  cieux  et  de  la  nature,  et  que  nous  la  rendions  plus  écla- 
tante, personne  ne  nous  accusera  d'avoir  entrepris  un  travail  vain 
ou  inutile  ... 

«  Est-il  nécessaire  d'estimer  la  valeur  des  choses  divines  d'après 
celle  dii  prix  des  aliments?  Je  le  demande,  k  quoi  sert  au  ventre 
famélique  la  connaissance  des  choses  de  la  nature,  à  quoi  tout  le 
reste  de  l'astronomie  ?  Cependant  les  hommes  de  cœur  n'écoutent 
point  ces  voix  grossières,  qui  leur  crient  d'abandonner  ces  études. 
Nous  supportons  les  peintres  qui  réjouissent  nos  yeux,  les  virtuoses 
qui  charment  nos  oreilles,  bien  que  nos  intérêts  matériels  n'en 
tirent  aucun  profit.  Mais  le  plaisir  que  procurent  leurs  œuvres  est 
considéré,  non  seulement  comme  digne  de  l'homme,  mais  comme 
honorable.  Quelle  inhumanité  donc,  quelle  folie  de  refuser  à  son 
esprit  une  noble  joie  qu'on  ne  refuse  ni  aux  yeux  ni  aux  oreilles? 
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Celui-là  s'éloigne  de  la  nature  qui  repousse  ces  plaisirs.  Le  Créa- 
teur qui  n'a  mis  dans  la  nature  que  ce  qu'il*  prévoyait  être  néces- 
saire ou  devoir  contribuer  à  la  beauté  et  au  bonheur  —  aurait-il 
laissé  sans  joie  l'esprit  seul  de  l'homme»  ce  maître  de  la  nature,  sa 
propre  image?  De  même  que  nous  ne  recherchons  pas  quel  intérêt 
pousse  l'oiseau  à  chanter,  parce  que  nous  savons  que,  créé  pour 
le  chant,  il  y  trouve  du  plaisir;  de  même,  il  ne  faut  pas  demander 
pourquoi  l'esprit  humain  dépense  tant  de  labeur  à  sonder  les 
secrets  des  cieux.  Notre  Créateur  n'a  pas  seulement  uni  l'esprit 
aux  sens  pour  que  Thomme  subvienne  à  son  existence  —  ce  que 
beaucoup  d'animaux  font  avec  beaucoup  plus  d'adresse  par  le  se- 
cours de  l'instinct  grossier  —  mais  aussi  pour  que,  du  spectacle 
des  choses  visibles  à  nos  regards,  nous  nous  élevions  à  la  connais- 
sance de  leurs  causes,  lors  même  que  nous  n'en  retirerions  aucun 
autre  avantage.  Le  corps  humain  et  celui  des  autres  êtres  animés 
se  soutiennent  par  le  manger  et  le  boire;  de  même  l'esprit  de 
l'homme  croit,  augmente  et  se  développe  par  l'aliment  de  la  con- 
naissance. Celui  qui  n'éprouve  aucun  désir  de  ces  choses  est  plus 
semblable  à  un  mort  qu'à  un  vivant. 

c  La  Providence  veille  à  ce  que  la  nourriture  ne  manque  point 
aux  animaux.  De  même  nous  pouvons  affirmer  qu'il  y  a  dans  la 
nature  une  si  grande  variété,  et  dans  la  structure  des  cieux  tant 
de  trésors  cachée,  que  jamais  Tesprit  humain  ne  manquera  d'ali- 
ments nouveaux,  afin  qu'il  ne  se  dégoûte  pas  de  ceux  que  le  temps 
aurait  détériorés,  ou  qu'il  ne  s'abandonne  point  au  repos  ;  mais 
qu'il  trouve  dans  ce  monde  comme  un  atelier  où  il  puisse  s'exer- 
cer perpétuellement  au  travail  »  7. 


CHAPITRE  V. 

Jugements  sur  le  Prodrome. 

L'ouvrage,  encore  manuscrit,  avait  été  soumis  par  le  sénat  aca^ 
démique  de  Tubingue  à  l'examen  de  Mœstlin.  «La  chose,  dit  le 
sympathique  et  prudent  professeur,   est  si  neuve  qu'elle  n'est 
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venue  encore  dans  l'esprit  d'aucun  homme;  et  elle  a  été  traitée 
d'une  façon  si  ingénieuse,  qu'elle  est  digne  d'être  connue  des 
savants.  Qui  a  jamais  eu  la  pensée,  ou  qui  a  eu  l'audace  de  dé- 
montrer a  priori  le  nombre,  l'ordre  et  la  grandeur  des  sphères 
célestes,  et  d'en  dérober  en  quelque  sorte  la  cause  aux  plans  ca- 
chés de  Dieu?  C'est  ce  que  Kepler  a  entrepris  et  heureusement 
exécuté.  C'est  lui  qui  le  premier  a  découvert  que  les  intervalles, 
qui  séparent  les  planètes,  sont  déterminés  par  les  cinq  corps  régu- 
liers. Par  là,  tout  apparaît  dans  un  ordre  si  convenable  et  dans  une 
liaison  si  parfaite,  qu'on  ne  saurait  y  modifier  la  moindre  des 
choses  sans  entraîner  l'écroulement  de  l'ensemble  j>  ^. 

Malgré  ce  jugement  favorable,  la  publication  du  Prodrome  ren- 
contra des  difficultés.  Kepler  avait  scandalisé  les  théologiens  de 
Tubingue,  en  affirmant  que  le  mouvement  de  la  Terre  pouvait 
avoir  lieu  sans  nuire  à  l'autorité  de  la  Bible  ^.  Ils  auraient  publi- 
quement blâmé  cette  opinion,  si  Kepler,  à  leur  grand  dépit, 
n'avait  déjà  obtenu  l'approbation  du  prince.  Mais,  sous  la  date  du 
12  avril  1598,  l'Inspecteur  du  Séminaire  (Matthieu  Hafenreffer) 
pria  le  jeune  savant  de  n'agir  que  comme  mathématicien,  et  de  ne 
pas  chercher  à  mettre  ses  hypothèses  d'accord  avec  la  Sainte 
Écriture,  ce  Depuis  longtemps  déjà,  lui  dit-il,  il  y  a  dans  l'Église  de 
Dieu  plus  de  débats  qu'il  n'est  utile  aux  faibles».  Enfin  rappelant 
à  Kepler  l'amour  fraternel  qu'il  lui  porte,  cce  même  amour, 
insiste-t-il,  réclame  de  toi  deux  choses,  savoir  que  tu  agisses  en 
strict  mathématicien  et  que  tu  favorises  constamment  le  repos  de 
l'Église,  qui,  je  le  sais,  t'a  toujours  tenu  à  cœur  2>^. 

Dans  une  nouvelle  lettre  du  6  août,  il  revient  sur  ce  sujet,  a  Et, 
ajoute-t-il,  quoique  jusqu'à  présent  nous  ne  soyons  pas  du  même 
avis  ...  cependant  je  ne  t'en  veux  pas  ...  et  réciproquement  tu  peux 
encore  bien  moins  t'indigner  contre  moi  qui,  appuyé  sur  des  raisons 
plus  solides,  suis  franchement  en  dissentiment  avec  toi,  ne  cessant 
pourtant  de  vouer  mon  admiration  à  tes  spéculations  mathéma- 
tiques. Mais  que  le  cher  et  saint  repos  de  l'Église  vive  et  fleurisse!  d^ 

Les  avis  de  Hafenreffer  paraissent  avoir  donné  de  l'humeur  au 
jeune  savant,  encore  pleinement  convaincu  de  l'inspiration  de  la 
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Bible,  et  qui  pensait  servir  la  religion,  en  montrant  que  les  textes 
n'étaient  pas  en  désaccord  avec  Tastronomie.  Dès  après  la  première 
missive  ci-dessus  mentionnée,  il  s'en  ouvre  à  Maestlin  dans  une 
lettre  du  1/il  juin.  Hafenreffer,  écrit-il,  veut  «r  que  je  m'abstienne 
de  mentionner  les  Saintes  Écritures  en  public;  il  dit  que  beaucoup 
de  gens  de  bien  s'en  offenseraient,  et  il  est  clair  qu'il  se  compte 
parmi  ces  derniers.  Surtout  il  semble  craindre  que,  défendu  par 
l'autorité  du  Prince  Frédéric,  je  ne  veuille  par  force  repousser  la 
défense  contre  les  objections  des  Saintes  Écritures.  Car  il  dit  qu'il 
se  trouvera  des  gens  qui  voudront  empêcher  la  chose.  En  attendant, 
il  me  conseille  de  pousser  hardiment  plus  loin  dans  ces  hypothèses, 
autant  du  moins  qu'elles  ont  rapport  à  l'astronomie.  Car  je  per- 
siste plus  que  jamais  dans  mon  opinion,  à  savoir  que  cet  homme 
n'est  pas  ennemi  de  Copernic,  mais  qu'au  milieu  des  autres  théo- 
logiens, il  lui  faut  nécessairement,  en  vue  de  sa  propre  autorité^ 
se  ranger  du  côté  des  Écritures.  Et  c'est  pourquoi  il  ne  m'explique 
pas  toute  sa  pensée.  Que  ferai-je?  L'astronomie  tout  entière  n'a 
pas  assez  de  valeur  pour  offenser  un  seul  des  petits  du  Christ. 
Puis  donc  que  le  plus  grand  nombre  des  docteurs  n'arrivent  point 
par  leur  intelligence  jusqu'à  cette  sublimité  de  l'astronomie,  imi- 
tons aussi  les  Pythagoriciens  dans  notre  manière  d'être.  Si  quel- 
qu'un vient  nous  trouver  en  particulier,  communiquons- lui 
ouvertement  notre  pensée.  En  public  taisons-nous.  Pourquoi 
irions-nous  perdre  l'astronomie  par  l'astronomie?  Le  monde  tout 
entier  est  plein  de  gens  prêts  à  jeter  dehoi*s  l'astronomie  tout 
entière,  si  elle  reste  fidèle  à  Copernic,  et  à  résister  aux  arguments 
des  savants.  Mais  les  savants  ne  peuvent  vivre  ni  d'eux-mêmes  ni 
de  l'air.  C'est  pourquoi  agissons  en  astronomie  de  manière  à  con- 
server les  partisans  de  l'astronomie  et  à  ne  pas  mourir  de  faim  »  ^. 

Cependant  Kepler  envoie  son  Prodrome  à  tous  les  astronomes  de 
renom.  Tycho  qui  reçoit  l'ouvrage  à  Wandesbourg,  répond  en 
louant  la  perspicacité  et  le  style  fleuri  de  l'auteur.  Il  le  prie 
d'adapter  une  théorie  analogue  à  son  propre  système,  peu  diffé- 
rent de  celui  de  Copernic.  Il  lui  parle  du  trésor  d'observations 
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qu'il  possède,  et  qu'il  a  continuées  pendant  vingt-^inq  ans;  lui 
annonce  sa  prochaine  arrivée  en  Allemagne,  et  l'invite  à  venir 
prendre  part  à  ses  travaux^.  Les  deux  savants,  alors  âgés^  le 
Danois  de  cinquante  et  un,  le  Wurtembergeois  de  vingt-sept  ans, 
se  rencontreront  bientôt  en  effet,  mais  sans  que  la  connaissance 
personnelle  accroisse  les  sympathies  réciproques. 

Galilée,  qui  lui  aussi  a  reçu  le  Prodrome,  écrit  à  Kepler  pour  le 
remercier  de  cet  envoi,  où  il  voit  une  preuve  que  Tauteur  le 
trouve  digne  (lui  Galilée)  d'être  appelé  son  ami.  «Je  n'ai  encore 
rien  lu  de  ton  livre,  ajoute-t-il,  que  la  Préface,  par  laquelle  pour- 
tant j'ai  pu  découvrir  ton  intention,  et  je  me  félicite  grandement 
d'avoir,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  un  allié  si  grand  et  si 
ami  de  la  vérité.  Car  il  est  malheureux  que  ceux  qui  recherchent 
la  vérité  soient  si  rares,  ainsi  que  ceux  qui  ne  suivent  pas 
une  mauvaise  méthode  philosophique.  Toutefois  ce  n'est  pas  le 
moment  de  déplorer  les  misères  de  notre  siècle,  mais  de  te 
féliciter  de  tes  magnifiques  découvertes  pour  la  confirmation 
de  la  vérité.  Je  n'ajouterai  donc  que  la  promesse  de  lire  favora- 
blement ton  livre,  parce  que  je  suis  certain  d'y  trouver  les  plus 
belles  choses.  Je  le  ferai  d'autant  plus  volontiers,  que,  depuis  de 
longues  années  déjà,  j'ai  adopté  la  pensée  de  Copernic,  et  en  me 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  j'ai  découvert  les  causes  de  beaucoup 
de  phénomènes  qui  certes  sont  inexplicables  par  l'hypothèse  ordi- 
naire. J'ai  mis  par  écrit  beaucoup  de  raisonnements  et  la  réfuta- 
tion des  arguments  contraires.  Toutefois  je  n'ai  pas  osé  les  publier, 
effrayé  par  le  sort  de  Copernic,  notre  maitre.  Bien  qu'il  se  soit 
acquis  auprès  de  quelques-uns  une  renommée  immortelle,  il  parait 
pourtant  ridicule  et  absurde  aux  yeux  une  infinité  de  gens  —  tant 
est  grand  le  nombre  des  sots  !  J'aurais  le  courage  d'exposer  mes  pen- 
sées, s'il  y  avait  un  plus  grand  nombre  d'hommes  comme  toi.  Mais 
comme  ils  n'existent  pas,  je  m'en  abstiendrai.  Je  suis  tourmenté 
par  le  peu  de  temps  que  j'ai  et  par  le  désir  de  lire  ton  livre.  C'est 
pourquoi  je  finis  ici,  etc.  )> 

Padoue,  la  veille  des  nones  du  mois  d'août  1597  ^. 
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Tant  que  vécut  Jean  Kepler,  Galilée  continua  de  correspondre 
avec  lui. 

Nous  nous  sommes  arrêté  plus  longuement  au  Prodrome^  mal- 
gré Toubli,  ou  peut-être  à  cause  de  Toubli  même  où  cet  ouvrage 
est  tombé.  Si,  d'une  part,  il  doit  cet  oubli  à  sa  théorie,  moins 
solide  qu'ingénieuse,  de  l'autre,  c'est,  au  témoignage  de  Kepler 
lui-même,  la  base  de  toutes  ses  découvertes.  Et  lorsqu'il  le  réédita 
en  1621,  il  put  dire,  non  sans  une  légitime  satisfaction,  que  dans 
les  vingt-cinq  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  première  édition, 
personne  ne  s'était  présenté  pour  en  signaler  les  erreurs  ou  pour 
en  corriger  les  défeuts  ^. 


CHAPITRE  VI. 


Kepler  expulse  de  Gratz. 


Au  moment  même  où  ce  premier  fruit  de  son  génie  lui  attirait 
les  applaudissements  des  astronomes,  un  sombre  orage  s'accumu- 
lait sur  la  tête  du  jeune  savant.  Le  27  avril  1597,  il  avait  épousé 
Barbara  Muller  de  Muhleck  qui,  bien  qu'âgée  de  vingt-trois  ans 
seulement,  était  déjà  veuve  pour  la  seconde  fois.  C'était  pendant 
la  minorité  du  grand-duc  Ferdinand  d'Autriche,  que  sa  mère  avait 
fait  élever  par  les  Jésuites  d'Ingolstadt.  Les  c  bons  pères  »  avaient 
enseigné  et  profondément  inculqué  au  jeune  prince,  que  le  bonheur 
et  la  bénédiction  d'un  gouvernement  ne  dépendaient  que  du  zèle 
avec  lequel  la  religion  catholique  était  appréciée.  Devenu  majeur, 
Ferdinand  fait  un  pèlerinage  à  Lorette,  et  prête  à  la  Vierge  — 
qu'il  appelait  sa  généralissime  — -  le  serment  d'exterminer  la 
Réforme  jusqu'à  la  racine,  dans  ses  états  héréditaires.  Il  reçut  dans 
ce  but  la  bénédiction  apostolique  de  Clément  YIII,  aux  pieds  duquel 
il  était  allé  se  prosterner^. 

Les  protestants  ayant  eu  l'imprudence  d'irriter  les  catholiques 
par  des  outrages  et  par  des  gravures  injurieuses  contre  le  pape. 
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Ferdiaand  déclare  aux  États  qu'ils  out  violé  la  paix,  révoque 
redit  de  liberté  religieuse  donoé  par  son  père,  et  ordonne  de  ren- 
voyer dans  les  quinze  Jours  les  professeurs  protestants  (1598). 
«Le  J7/27  septembre,  écrit  Kepler  à  Msestlin,  le  prince  nous  fit 
ordonner  à  tous,  de  la  fagon  la  plus  menaçante,  de  quitter  la  ville 
avant  le  coucher  du  soleil,  et  de  sortir  de  la  province  après  sept 
jours»  2. 

Lui-même,  sur  le  conseil  de  ses  supérieurs,  se  retire  vers  la 
frontière  de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie.  Rappelé  un  mois  plus  tard, 
il  demande  une  lettre  de  sûreté,  et  reçoit  cette  réponse  :  a  Son 
Altesse  veut  bien,  par  une  grâce  spéciale,  accorder  au  suppliant 
de  demeurer  ici,  malgré  l'expulsion  générale  *  (des  protestants). 
Mais  qu'il  montre  une  modestie  convenable  et  se  tienne  exempt  de 
reproche,  afin  que  son  Altesse  n'ait  point  l'occasion  de  lui  retirer 
une  telle  grâce  »  *. 

Cette  ((  occasion  »  ne  devait  pas  se  faire  attendre,  a  Quiconque 
lit  la  Bible  de  Luther,  écrit  Kepler  à  Maestlin  (août  1599),  est 
accusé  de  lèse-majesté  et  perd  ses  biens.  »  Trois  mois  plus  tard, 
il  écrit  au  même  :  c  Gabelkofer,  que  les  États  (de  Styrie)  avaient 
envoyé  à  Prague,  est  mis  à  la  torture  ;  le  secrétaire  des  Etats  est 
jeté  en  prison.  Les  temples,  construits  il  y  a  quelques  années,  sont 
démolis,  et  les  citoyens  attaqués  les  armes  à  la  main  »  ^. 

Kepler  ne  sut  ni  garder  la  ^  modestie  j>  recommandée,  ni  rester 
oc  exempt  de  reproche».  Élevé  par  ses  études  au-dessus  des  mes- 
quines considérations  d'une  prudence  intéressée^,  il  fait  circuler 
un  écrit  où  il  console  ses  coreligionnaires  persécutés,  et  leur  ins- 
pire le  courage  de  supporter  leurs  épreuves^.  D'autre  part,  il 
écrivait  à  Herv^rart  de  Hohenbourg,  conseiller  privé  du  duc  de 
Bavière  :  a  Vous  vous  informez  de  mes  études  et  vous  me  promettez 
de  l'appui.  Je  reconnais  avec  gratitude  vos  bontés  ;  mais  nous  vivons 
à  une  époque  où  l'intelligence  la  plus  pénétrante  peut  devenir 
obtuse,  le  feu  se  refroidir  et  les  efforts  succomber.  Que  faire? 
Resterai-je  en  Styrie,  oupartirai-je?  Comme  vous  appréciez  ma 
confiance,  rien  ne  m'empêche  de  vous  ouvrir  mes  sentiments.  Ce 
qui  peut-être  vous  réjouit  (la  persécution  des  protestants)  est  pour 
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moi  —  ainsi  vont  les  choses  humaines  —  une  cause  de  profonde 
tristesse.  Je  suis  chrétien.  Je  me  suis  approprié  la  confession 
d'Augsbourg  par  renseignement  de  mes  parents,  par  un  examen 
fréquent  et  minutieux,  enfin  par  Texpérience  quotidienne  des  ten- 
tations. J'y  suis  attaché.  Je  n*ai  point  appris  à  feindre.  Je  traite  les 
choses  de  la  foi  comme  des  choses  sérieuses,  non  comme  un  amu- 
sement. Voilà  pourquoi  je  m'occupe  sérieusement  de  Texercice  de 
la  religion  et  de  l'usage  des  sacrements.  Mais  quoi?  Tous  ceux 
avec  lesquels  j'ai  été  en  rapport  sont  expulsés  de  ce  pays.  Les 
États  ont  été  privés  de  tous  ceux  qui  enseignaient  la  religion  et  les 
sciences  nécessaires.  Le  mathématicien  seul  est  resté.  Au  milieu  de 
cette  irritation  des  esprits  et  du  bannissement  de  tant  d'honnêtes 
gens,  de  quel  front  oserais-je  demander  un  secours  pour  mes 
vaines  spéculations  ?  C'est  pourquoi,  si  mes  études  languissent,  si 
mes  projets  restent  inexécutés,  et  que  je  ne  puisse  profiter  de 
votre  bienveillante  disposition  à  m'aider  pour  l'exécution  d'instru- 
ments, parce  que  je  ne  sais  où  je  trouverai  un  asile,  n'en  attribuez 
la  cause  qu'à  mes  préoccupations  pour  la  religion  et  ma  famille  »  ^. 

Peu  après,  Kepler  se  voit  appliquer  la  mesure  d'expulsion.  On 
lui  ordonne  de  vendre  ou  d'affermer  ses  biens  dans  les  quarante- 
cinq  jours,  et  de  quitter  le  pays.  Kepler  se  décide  pour  l'affer- 
mage, mais  ne  parvient  à  obtenir  qu'un  loyer  ridicule,  dont  il  est 
obligé  d'abandonner  le  dixième  au  fisc.  Depuis  un  an,  le  malheu- 
reux avait,  à  plusieurs  reprises,  écrit  à  M^estlin  pour  le  tenir  au 
courant  de  ses  tribulations,  et  le  prier  de  lui  obtenir  une  place 
dans  sa  patrie.  L'esprit  borné  des  théologiens  de  Tubingue  oppo- 
sait un  obstacle  insurmontable  à  la  rentrée  de  Kepler.  Les 
ministres  des  cultes  officiels  se  plaignent  aujourd'hui  de  l'indiffé- 
rence qui  éloigne  des  églises  les  membres  éclairés  de  la  société. 
Qu'ils  n'oublient  pas  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  ont  repoussé  des 
hommes  qui,  par  leur  talent  ou  leur  génie,  eussent  fait  la  gloire  de 
l'Église. 


55 
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CHAPITRE  VII. 

Kepler  au  service  de  Tycho-Brahë,  puis  de  TEmpereor  d* Allemagne. 

Privé  de  tout  espoir  du  côté  du  Wurtemberg,  Kepler  est  obligé 
de  se  mettre  au  service  de  Tycbo-Brahé,  a  avec  lequel  il  était 
impossible  de  vivre,  sans  s'exposer  aux  plus  grandes  avanies»^. 

Tycho-Brabé  avait  quitté  Wandesbourg  eu  mars  1599,  et  était 
arrivé  dans  le  courant  de  mai  à  Prague.  N'y  trouvant  pas  de  lieu 
propice  pour  la  construction  d'un  observatoire,  il  avait  choisi  le 
château  de  Benatek  sur  l'Iser.  C'est  là  que  Kepler  le  voit  pour  la 
première  fois,  en  février  1600,  et  y  jouit  durant  quelques  semaines 
de  son  hospitalité.  A  cette  époque  déjà,  les  relations  des  deux 
grands  hommes  prirent  un  caractère  tendu.  Après  une  première 
brouille  —  le  5  avril  —  Kepler  quitte  Benatek  et  se  retire  à 
Prague.  Là,  par  l'entremise  de  son  ami,  le  baron  Hofmann,  il  se 
réconcilie  avec  Tycho-Brahé,  auprès  duquel  il  retourne  passer  le 
mois  de  mai.  C'est  après  ce  second  séjour  à  Benatek  que  Kepler, 
revenu  à  Gratz  (juin  1600),  reçoit  l'ordre  de  quitter  la  Styrie 
dans  les  quarante-cinq  jours.  Alors  seulement  il  se  résigne  à  entrer 
pour  un  ou  deux  ans  au  service  de  Tycho,  qui,  dans  l'intervalle, 
avait  quitté  Benatek  pour  revenir  à  Prague.  En  octobre  1600, 
Kepler  le  rejoint  avec  sa  femme  et  sa  belle-fille  Régine,  alors  âgée 
de  dix  ans.  Lui-même  en  avait  vingt-neuf. 

Ses  débuts  à  Prague  ne  sont  pas  heureux.  Il  passe  l'hiver,  souf^ 
frant  d'une  fièvre  intermittente,  bientôt  compliquée  d'une  violente 
toux^. 

La  situation  pénible  et  humiliante  qu'avait  acceptée  Kepler  fut 
l'heureuse  occasion  de  sa  gloire.  Tycho  mourut  (2/i.  octobre  1601), 
lui  laissant  la  libre  disposition  de  ses  longues  et  exactes  observa- 
tions sur  le  cours  de  Mars.  Le  titre  d'à  astronome  (lisez  astro- 
logue) *  de  l'empereur  »  qui  passait  de  Tycho  à  Kepler,  offrait  plus 
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de  promesses  que  d'avantages  réels.  En  1610  encore,  Kepler 
disait  :  oc  Je  passe  des  journées  entières  daos  Tantichambre  de  la 
cour,  et  perds  mon  temps  pour  les  études.  Mais  je  me  réconforte 
par  cette  pensée  que  je  ne  sers  pas  l'empereur  seul,  mais  tout  le 
genre  humain  ;  que  je  ne  travaille  pas  seulement  pour  la  généra- 
tion présente,  mais  aussi  pour  la  postérité.  Si  Dieu  m'assiste  et 
me  procure  de  quoi  subvenir  aux  frais,  j'espère  produire  quelque 
chose  »  ^. 


CHAPITRE  VIII. 

L*«  Astronomie  nourelle  ».  —  Les  deux  prémices  Lois  de  Kepler. 

L'homme  qui  écrivait  ces  paroles  fières  et  modestes  tout 
ensemble,  avait  publié  l'année  précédente  (1609)  l'ouvrage  qui 
restera  son  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance  de  cette  postérité 
dont  il  se  préoccupait  au  milieu  même  des  tribulations.  C'est  le 
livre  intitulé:  a  Astronomie  nouvelle,  expliquant  les  principes 
célestes  ;  ou  Physique  céleste,  enseignée  par  le  mémorial  des  mou- 
vements de  la  planète  Mars,  déduits  des  observations  de  Tycho- 
Brahé,  élaborée  à  Prague,  après  une  étude  assidue  de  plusieurs 
années,  par  J.  Kepler  ». 

Ce  titre  n'était  pas  trop  ambitieux.  L'ouvrage  qu'il  décore 
ouvrait  à  la  science  des  mondes  une  voie  réellement  nouvelle,  en 
démontrant  que: 

Les  courbes  décrites  par  les  planètes  sont,  non  des  cercles,  mais 
des  ellipses  dont  le  Soleil  occupe  un  des  foyers  ; 

et  que: 

Les  aires  décrites  par  le  rayon  vecteur  sont  proportionnelles  aux 
temps  mis  à  les  parcourir^. 

Ces  vérités,  qu'on  a  nommées  depuis  les  dcTix  premières  lois  de 
Kepler  (dans  l'ordre  chronologique  la  seconde  fut  trouvée  avant 
la  première),  il  les  avait  découvertes  à  la  suite  d'une  étude  assidue 
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des  mouvements  de  la  planète  Mars^  et  en  se  servant  des  obser- 
vations multiples  de  Tycho-Brahé^, 

De  toutes  les  planètes,  Mars  se  prête  le  mieux  à  des  observa- 
tions suivies.  Il  n'offre  pas  les  inconvénients  des  deux  planètes 
inférieures^  Vénus  et  Mercure,  qui,  oscillant  de  part  et  d'autre  du 
Soleil,  se  perdent  souvent  dans  ses  rayons,  et  ne  passent  jamais  au 
méridien  à  minuit.  Comparé  aux  planètes  supérieures  (Jupiter, 
Saturne),  dont  il  est  la  première.  Mars  opère  sa  révolution  en 
beaucoup  moins  de  temps.  On  peut  dans  l'espace  d'environ  deux 
années  poursuivre  son  cours  autour  du  Soleil  '• 

Nulle  description  ne  saurait  donner  l'idée  des  labeurs  auxquels 
s'est  livré  Kepler  pour  arriver  aux  résultats  que  nous  venons  de 
signaler.  Les  méthodes  de  calcul  n'étaient  pas,  à  cette  époque, 
aussi  simples  qu'aujourd'hui.  L'Écossais  Napier  n'avait  pas  encore 
inventé  les  «  rapports  des  nombres  »  ou  logarithmes j  dont  l'usage 
permet  de  simplifier  les  opérations  mathématiques^.  «Chacun des 
calculs  de  Kepler,  dit  Bailly  ^,  occupe  dix  pages  in-folio  ;  il  les 
répète  jusqu'à  soixante-dix  fois  ;  soixante-dix  calculs  font  donc 
sept  cents  pages.  Les  calculateurs  savent  combien  on  fait  de  fautes, 
combien  il  faut  recommencer,  et  le  temps  qu'exigent  sept  cents 
pages  de  calcul.  Cet  homme  était  étonnant,  son  génie  n'était  point 
rebuté  de  ces  recherches  minutieuses  et  pesantes,  et  ces  recherches 
n'usaient  point  son  génie  ». 

Il  est  permis  d'ajouter  qu'elles  ne  troublaient  pas  même  la  séré- 
nité de  son  humeur.  A  la  fin  de  son  livre  (lY,  58)  il  cite  ces  vers 
de  la  troisième  Églogue  de  Virgile  : 

Galatée  me  lance  une  pomme,  la  jeune  espiègle  ! 

Et  court  vers  les  saules,  mais  elle  veut  d'aï)ord  être  vue. 

«  C'est  à  bon  droit,  dit-il,  que  j'applique  ces  vers  à  la  Nature. 
Plus  on  s'en  approche,  plus  elle  multiplie  l'espièglerie  de  ses  jeux, 
plus  elle  trouve  de  voies  pour  nous  échapper,  au  moment  oii  nous 
nous  imaginons  la  saisir  et  la  retenir;  et  cependant  elle  nous 
attire  toujours  de  nouveau,  comme  si  elle  prenait  plaisir  à  nos 
erreurs  j  ®. 
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Ce  qui  a  compliqué  outre  mesure  le  travail  de  Kepler,  c'est  qu'il 
l'avait  commencé  dans  l'hypothèse,  admise  comme  un  axiome 
depuis  Platon  et  Âristote,  et  qu'admettait  encore  Copernic,  savoir 
que  les  orbites  des  planètes  étaient  des  cercles  parfaits.  Il  partait 
donc  d'une  double  erreur,  celle  du  mouvement  circulaire  de  Mars, 
et  celle  du  mouvement  circulaire  de  la  Terre  qui,  dans  son  voyage 
annuel  autour  du  Soleil,  se  déplace  en  même  temps  que  l'astre 
observé.  Les  exactes  observations  de  Tycho^  le  convainquent 
d'abord  que  l'orbite  de  Mars  n'est  point  circulaire.  Il  renonce  en 
conséquence  à  l'hypothèse  du  cercle,  pour  ne  conserver  que  celle 
d'une  courbe  fermée,  dont  il  cherche  dès  lors  à  déterminer  la 
forme.  Commençant  par  la  Terre  et  suivant  des  procédés  géomé- 
triques, trop  longs  à  exposer  et  qui  nécessitaient  des  calculs  mul- 
tiples, il  fixe  une  série  de  points  de  l'orbite  de  notre  planète. 
Joignant  ces  points,  il  découvre  que  la  courbe  obtenue  apparaît 
comme  un  cercle  dont  le  Soleil  n'occupe  pas  le  centre,  en  d'autres 
termes,  il  reconnaît  que  l'orbite  de  la  terre  est  excentrique.  Ce 
résultat  acquis,  il  reprend  les  observations  de  Tycho.  Son  unité 
de  longueur  étant  la  différence  inconnue  du  Soleil  à  Mars,  il 
détermine,  par  de  simples  résolutions  de  triangles,  les  positions 
relatives,  successivement  occupées  par  la  planète.  Il  obtient  ainsi 
une  courbe  toujours  différente  du  cercle.  Il  la  suppose  d'abord 
ovale;  enfin,  après  divers  tâtonnements  où  l'intrépide  calculateur 
pensa  devenir  fou,  la  lumière  se  fait  dans  son  esprit.  La  vraie 
courbe  est  trouvée  :  c'est  Vellipse.  Il^n  conclut  que  la  Terre  décrit 
la  même  courbe,  bien  que  moins  allongée  et,  par  conséquent,  plus 
rapprochée  du  cercle.  Enfin,  généralisant  sa  découverte,  il  attribue 
une  orbite  elliptique  à  toutes  les  planètes.  Et  les  observations  ulté- 
rieures ont  légitimé  cette  conclusion. 

Kepler  avait  le  sentiment  de  la  valeur  de  son  œuvre.  Sur  le 
revers  du  titre,  il  reproduit  un  passage  des  «  Écoles  mathématiques  » 
de  P.  Ramus,  où  ce  savant  déclare  être  prêt  à  céder  sa  chaire  dans 
l'université  de  Paris  à  celui  qui  composerait  une  astronomie  sans 
hypothèses.  <r  Tu  as  bien  fait,  Ramus,  ajoute  Kepler,  de  l'affranchir 
de  ta  parole,  en  quittant  tes  fonctions  en  même  temps  que  ta  vie. 
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Car  si  tu  occupais  encore  ta  chaire  •  j'aurais  le  droit  de  te  la  ré- 
clamer >  ®. 


CHAPITRE  IX. 

Gomment  Kepler  concilie  la  Bible  avec  TAstronomie. 

C*est  dans  F  Introduction  à  son  Astrmomie  nouvellej  que  Kepler 
expose  avec  le  plus  de  détail  ses  idées  sur  les  rapports  entre  la 
Bible  et  le  nouveau  système  de  l'univers  ^.  Nous  allons  rapidement 
les  résumer.  On  verra  par  quelles  fatigantes  subtilités  ce]  grand 
esprit  cherche  à  concilier  des  choses  inconcilia|^les. 

c  Beaucoup  de  ceux,  dit-il,  qui  sont  mus  par  la  piété,  donne- 
raient raison  à  Copernic,  mais  ils  craignent  de  traiter  de  mensonger 
le  témoignage  du  Saint-Esprit  dans  les  Écritures,  au  sujet  du 
Soleil  et  de  la  Terre  d.  Et  voici  comme  il  leur  répond:  c  II  nous  est 
impossible  de  détacher  complètement  le  langage  de  l'observation 
des  sens.  Souvent  nous  parlons  d'après  l'apparence,  tout  en 
sachant  que  l'apparence  nous  trompe.  Virgile,  par  exemple,  dans 
ce  vers:  ce  Nous  quittons  le  port,  et  les  terres  et  les  villes 
s'éloignent  u.  Christ  disant  à  Pierre:  «Monte  vers  le  haut»,  comme 
si  la  mer  était  plus  haute  que  le  rivage  :  Christ  se  sert  du  langage 
le  plus  usité.  De  même  nous  disons  :  le  lever  et  le  coucher  du 
Soleil,  le  Solstice  (Arrêt  du  Soleil),  le  Soleil  entre  dans  le  signe  du 
Lion,  etc. 

«  De  même  aussi  les  Saintes  Écritures  parlent  des  choses  vul- 
gaires (qu'elles  n'ont  pas  charge  d'enseigner  aux  hommes)  dans  le 
langage  usité,  pour  être  comprises  des  hommes  :  elles  en  parlent 
ainsi,  pour  enseigner  d'autres  choses  sublimes  et  divines.  Ex.  Au 
Psaume  19:  la  propagation  de  l'Évangile  et  la  venue  du  Christ  au 
monde  sont  représentées  sous  l'image  du  Soleil.  Le  Psalmiste  sa- 
vait que  le  Soleil  ne  sort  pas  de  l'horizon,  comme  d'une  tente, 
malgré  l'apparence,  mais  il  croyait  que  le  Soleil  se  mouvait,  à 
cause  de  l'apparence.  On  ne  peut  appeler  cela  des  mensonges:  l'ob- 
servation des  yeux  a  aussi  sa  vérité,  qui  est  propre  à  l'intention  du 
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poète,  de  décrire  le  cours  de  TÉvangile  et  du  Christ.  —  Josué 
ajoute  encore  les  yallées»  sur  lesquelles  le  Soleil  et  la  Lune  doivent 
se  mouvoir,  —  parce  qu'au  Jourdain  cela  apparaissait  ainsi.  Josué 
ne  voulait  qu'une  chose,  c'est  que  le  Soleil  restât  pour  lui  tout  un 
jour  au  milieu  du  ciel.  Ce  vœu,  il  l'exprime  dans  des  paroles  con- 
formes à  l'apparence  oculaire  ;  il  eût  été  oiseux  de  discuter  alors 
d'astronomie  et  d'illusions  optiques.  II  importait  peu  à  Josué  com- 
ment la  chose  se  ferait.  Dieu  comprenait  bien  ce  qu'il  voulait,  et 
l'accomplit  en  arrêtant  le  mouvement  de  la  Terre  ^,  de  sorte  que 
Josué  croyait  voir  le  Soleil  s'arrêter.  Et  c'est  là  ce  qu'il  voulait  ». 

Kepler  montre  ensuite  comment  l'homme  arrive  tout  naturelle- 
ment à  croire  que  le  Soleil  se  meut  et  non  la  Terre,  a  Cette  illusion 
de  tous  les  hommes  a  fourni  la  première  ligne  du  I^ivre  sacré. 
(«Au  commencement  Dieu  créa  les  Cieux  et  la  Terre»).  Moïse 
voulait  dire  :  tout  cet  édifice  du  monde  que  tu  vois,  brillant  au- 
dessus,  noir  et  large  au-dessous,  est  l'œuvre  de  Dieu  j». 

Il  explique  à  sa  fagon  d'autres  passages  encore  : 

((  Job  38,  («  Qui  pourrait  mesurer  la  hauteur  des  cieux  et  la  pro- 
fondeur de  la  Terre?»).  Il  n'est  pas  question,  dit-il,  de  la  mesure 
des  astronomes,  faite  par  le  calcul,  mais  bien  d'un  acte  de  mesure 
rëe/,  tel  que  l'homme,  attaché  à  la  terre,  ne  peut  l'exécuter. 

«  Psaume  24  («  La  terre  préparée  sur  les  fleuves  »).  Le  Psalmiste 
veut  dire  une  chose  tout  à  fait  simple,  savoir  qu'entre  les  terres 
coulent  de  grands  fleuves  et  des  mers. 

cDe  même  quand,  dans  VEcclésiaste  (1,  &),  Salomon  dit  que 
la  terre  reste  éternellement.  Il  rappelle  à  Thomme  l'inconstance  de 
sa  vie:  tandis  que  tout  reste  toujours  de  même  autour  de  lui, 
d'autres  hommes  naissent  continuellement.  Rien  de  nouveau  sous 
le  soleil. 

a  Dans  le  Psaume  i  0/i,  le  Psalmiste  est  à  mille  lieues  d'une  dis- 
cussion de  physique.  C'est  un  hymne  à  la  grandeur  de  Dieu,  un 
commentaire  sur  le  récit  de  la  Création  en  six  jours.  On  y  distingue 
six  parties  : 

1)  Verset  2.  La  lumière. 
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2)  Versets  3-5.  Les  eaux  du  ciel,  les  météores,  les  nuages,  les 
vents,  la  foudre,  etc. 

3)  V.  6-i9.  La  Terre  considérée  comme  le  fondement  de  tout. 
Tout  se  rapporte  à  la  Terre  et  à  ses  habitants.  Le  Psalmiste  veut 
rappeler  la  puissance  de  Dieu ,  qui  crée  une  masse  si  solide.  Gela 
n'est  point  opposé  à  ce  que  dit  l'astronome  de  la  Terre  :  car  la 
Terre  ne  s'écroule  point  comme  les  édifices  trop  vieux,  il  n'y  a 
jamais  de  troubles  ni  de  chutes.  Etc. 

4)  V.  20-25.  Le  Soleil  et  la  Lune.  Il  n'y  a  pas  ici  d'astrono- 
mie: il  n'est  question  que  des  services  rendus  par  ces  astres.  Sans 
cela  le  poète  n'oublierait  par  les  cinq  planètes,  qui  sont  l'œuvre  la 
plus  admirable  de  Dieu. 

5)  V.  26-27.  L'œuvre  du  cinquième  jour. 

6)  y.  28.  Les  habitants  de  la  Terre. 

«  Tout  ce  que  dit  le  Psalmiste  se  rapporte  à  des  choses  connues  : 
il  veut  exciter  le  lecteur  à  considérer  les  bienfaits  de  la  Création  ». 

Kepler  à  son  tour  engage  l'homme  qui  est  entré  à  l'École  de 
l'Astronomie,  à  louer,  là  aussi,  la  sagesse  et  la  grandeur  de  Dieu, 
que  l'astronome  reconnaît  en  expliquant  plus  à  fond  l'univers,  en 
recherchant  les  causes  des  phénomènes,  en  découvrant  les  erreurs 
auxquelles  ils  donnent  lieu.  Il  découvrira  la  sagesse  de  Dieu  non 
seulement  dans  la  stabilité  de  la  Terre,  mais  aussi  dans  son  mou- 
vement admirable. 

«Quanta  celui,  ajoute  Kepler,  qui  est  trop  faible  pour^ accepter 
les  découvertes  de  Copernic^  sans  danger  pour  sa  foi,  qu'il  laisse 
l'astronomie,  qu'il  condamne  même  les  pensées  des  philosophes, 
qu'il  se  contente  de  cultiver  son  champ,  et  qu'il  ouvre  les  seuls 
yeux  qu'il  a,  pour  louer  son  Créateur  de  tout  son  cœur:  il  ne  ren- 
dra pas  un  moindre  culte  à  Dieu  que  l'astronome  à  qui  Dieu  a 
donné  de  voir  avec  plus  de  pénétration,  grâce  aux  yeux  de  l'in- 
telligence]». 

Il  mentionne  aussi  l'opinion  de  Tycho-Brahé,  qui,  voulant 
satisfaire  les  savants  en  même  temps  que  le  vulgaire,  écarte  le 
mouvement  de  la  Terre  si  difficile  à  croire. 
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Enfin,  partant  de  Topinion  des  Pères  de  l'Église  sur  les  ques- 
tions astronomiques,  il  s'écrie  : 

oc  En  théologie ,  on  pèse  l'importance  des  autorités  ;  en  philoso- 
phie (science),  celle  des  raisons.  Saint  est  Lactance  qui  a  nié  que 
la  Terre  fût  ronde  ;  saint  est  Augustin  qui,  admettant  la  rotondité, 
niait  les  antipodes;  saint  est  le  Tribunal  de  l'Inquisition,  qui, 
admettant  la  petitesse  de  la  Terre,  nie  aujourd'hui  qu'elle  se'  meuve. 
Mais  plus  sainte  encore  est  pour  moi  la  vérité.  Et  sans  porter 
atteinte  au  respect  dû  aux  docteurs  de  l'Église,  je  démontre  par  la 
science  que  la  Terre  est  ronde,  qu'elle  est  habitée,  aux  antipodes, 
qu'elle  est  d'une  petitesse  infime,  et  qu'elle  se  meut  dans  les 
cieux  »  *. 


CHAPITRE  X. 


Kepler,  professeur  à  Linz. 


Cependant  la  funeste  guerre  qu'avait  à  soutenir  l'empereur 
Rodolphe  contre  son  frère  Matthias,  désolait  la  ville  de  Prague. 
Des  maladies  contagieuses  vinrent  s'ajouter  aux  calamités  publi- 
ques. En  une  même  année  (1611),  Kepler  perdit  un  fils  de  la  petite 
vérole  et  sa  femme  (devenue  folle)  de  la  fièvre.  L'empereur  était 
enfermé  dans  le  château  de  Prague.  Kepler  reste  auprès  de  lui, 
jusqu'à  ses  derniers  moments  (1612).  Matthias,  le  nouveau  sou- 
verain, le  confirme  dans  ses  fonctions  d'astronome  impérial,  mais 
l'autorise  —  pour  lui  procurer  un  traitement  —  à  accepter  la  place 
de  professeur  au  Gymnase  de  Linz. 

A  peine  établi  dans  cette  ville  (i612),  il  se  voit  repoussé  de  la 
communion  par  le  fanatique  luthérien  Hitzier,  pour  avoir  refusé  de 
signer  sans  condition  la  formule  de  concorde.  Le  Consistoire  de 
Stuttgart  auquel  Kepler  s'adresse  pour  obtenir  son  admission  à  la 
cène,  et  auquel  il  expose  les  conséquences  d'un  refus,  lui  répond 
par  une  fin  de  non  recevoir,  qui  est  un  curieux  monument  de 
l'esprit  et  du  style  ecclésiastique  de  l'époque^.  On  y  insinue  que 
Kepler,  l'homme  intègre  et  ferme,  qui  avait  souffert  pour  sa  foi, 
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qui  était  incapable  de  haine  et  d'hypocrisie  2,  n'était  qu'un  cloup 
en  habits  de  brebis». 

L'année  suivante  (1613) ,  il  parait  à  la  diète  de  Ratisbonne 
pour  y  appuyer  le  projet  d'introduire  officiellement  le  calendrier  de 
Grégoire  XIII.  Â  cette  occasion,  il  publie,  en  langue  allemande, 
un  dialogue  en  vue  de  recommander  la  nouvelle  Réforme'.  On 
sait  l'inutilité  de  ses  efforts^,  malgré  sa  proposition  de  remplacer 
les  Tables  pruténiques  (prussiennes)  de  Reinhold  par  les  Tables 
rudolphines  plus  exactes.  Par  contre,  il  a  la  satisfaction  de  se  voir 
confirmer,  à  la  majorité  des  suffrages ,  dans  les  fonctions  d'astro- 
nome impérial,  qu'on  avait  essayé  de  lui  retirer. 

C'est  après  son  retour  de  Ratisbonne  qu'il  donne  une  mère  à  ses 
enfants  orphelins,  en  contractant  son  second  mariage.  Il  était  tout 
entier  à  la  joie  que  lui  procurait  son  bonheur  domestique,  et  se 
livrait  avec  une  ardeur  nouvelle  à  ses  travaux,  quand  éclate  le 
nouvel  orage  —  le  plus  terrible  peut-être  qu'il  ait  dû  subir  dans  son 
existence  agitée  —  le  procès  en  sorcellerie  de  sa  vieille  mère  (1615- 
1621).  On  connaît  l'issue  de  ce  procès^,  où  Kepler  sut  montrer  une 
noblesse  de  cœur  et  de  caractère ,  égale  à  l'élévation  de  son  génie. 
Pendant  que  l'affaire  était  pendante ,  le  professeur  Roffeni  lui  écrit 
(mars  1617)  pour  lui  proposer  la  succession  de  Magini,  professeur 
à  l'université  papale  de  Bologne.  Kepler  a  la  prudence  de  refuser. 
De  Prague,  où  l'empereur  (Matthias)  l'avait  appelé,  il  répond  que, 
par  sa  naissance,  ses  sentiments,  ses  habitudes,  il  est  Allemand; 
que,  suivant  la  coutume  des  savants  allemands,  il  est  marié,  de 
sorte  que,  même  si  l'empereur  consentait  à  son  départ,  il  pourrait 
difficilement  transporter  son  domicile  d'Allemagne  en  Italie. . . . 
<t Enfin,  ajoute-t-il,  depuis  mon  enfance  jusque  maintenant.  Alle- 
mand parmi  les  Allemands,  j'ai  usé  d'une  liberté  d'habitudes  et 
de  paroles  dont  l'usage  à  Bologne  pourrait  facilement,  sinon  me 
mettre  en  péril,  du  moins  me  susciter  quelque  désagrément,  faire 
naître  des  soupçons  et  m'exposer  aux  délations,  etc.  )>^. 

Kepler  ici  fait  allusion,  non,  comme  le  suppose  Breitschwert 
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(p.  ili6)j  à  la  condamnation  de  Jordano  Bruno,  brûlé  vif  à  Rome, 
le  Vi7  février  1600,  mais  au  décret  plus  récent  de  la  Congrégation 
de  rindex,  qui,  le  5  mars  1616,  avait  suspendu  le  livre  de  Coper- 
nic, et  prohibé  tous  les  ouvrages  où  serait  soutenu  le  mouvement 
de  la  terre  ^, 

La  liberté  dont  Kepler  jouissait  alors  en  Allemagne ,  était  avant 
tout  celle  —  de  mourir  de  faim.  Lui-même,  un  mois  auparavant, 
avait  écrit  à  son  ami  Bernegger  à  Strasbourg  :  «  Je  suis  abandonné 
des  administrateurs  du  6sc  impérial.  Mes  arrérages  ne  sont  point 
soldés.  Il  faut  que  la  mère  astronomie  demande  des  subsides  à  la 
courtisane  astrologie  d  ^. 

Quelque  temps  après,  il  se  plaint  plus  amèrement  encore  à 
Wackher,  l'un  des  conseillers  de  l'empereur  :  ^  Aussitôt  après  mon 
retour  de  Prague  chez  moi  (à  Linz,  mai  1617) ,  je  me  remis  aux 
Tables  (rudolphines)  et  aux  Ephémérides,  et  pour  gagner  les  frais 
de  publication  de  deux  années  de  ces  dernières ,  je  rédigeai  un 
vulgaire  almanach  avec  Pronostic ,  ce  qui  est  un  peu  plus  hono- 
rable que  de  mendier;  aussi  bien,  je  sauvai  ainsi  l'honneur  de 
l'empereur  qui  m'a  complètement  abandonné,  au  point  qu'avec 
ses  ordres  de  cabinet,  si  fréquents  et  si  récents  qu'ils  soient,  il 
me  serait  permis  de  mourir  de  faim  »  *. 


CHAPITRE  XI. 

Boite  des  travaux  de  Kepler.  —  «L^Harmonie  du  Monde».  —  La troisiëme  Loi. 

Ce  qui  le  consolait  dans  ses  tribulations,  c'étaient  ses  méditations 
sur  les  cieux.  oc  Lorsque  revenu  à  la  maison,  dit-il  dans  la  même 
lettre,  je  trouvai  celle  de  mes  filles  qui  était  née  en  août  (peu  avant 
que  j'en  eusse  perdu  une  de  trois  ans)  souffrant  d'un  catarrhe,  et 
qu'enfin  cette  maladie  se  fût  changée  en  deuil ,  j'abandonnai  les 
Tables  qui  exigeaient  du  calme ,  et  je  tournai  mon  esprit  vers  les 
Harmonies,  en  traduisant  en  latin  le  Livre  III  des  Harmoniques 
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de  Ptolémée,  et  en  y  ajoutant  des  notes  où  je  compare  mes  décou- 
vertes sur  les  harmonies  célestes  aux  opinions  de  l'auteur  grec»^. 

Durant  la  période  anxieuse  et  agitée  du  procès  maternel,  Kepler 
fait  paraître  coup  sur  coup  deux  ouvrages  des  plus  remarquables. 
En  1618  (l'année  même  où  commence  la  guerre  de  Trente  ans), 
son  Epitome  (Abrégé)  de  l'Astronomie  de  Copernic,  où  la  science 
céleste  est  exposée  par  questions  et  par  réponses.  On  y  trouve 
pour  la  première  fois  la  division  de  l'astronomie  —  encore  géné- 
ralement usitée  —  en  sphérique^,  physique*  et  théorique^. 

En  1619 ,  ses  Cinq  livres  de  V Harmonie  du  Monde ,  son  œuvre 
favorite,  remarquable  surtout  par  l'exposé  de  ce  qu  on  appelle  la 
troisième  loi  de  Kepler  : 

«  Les  carrés  des  temps  des  révolutions  des  planètes  sont  propor^ 
tionnels  aux  cubes  des  demi- grands  axes  de  leurs  orbites  ». 

En  d'autres  termes  :  si  Ton  prend  deux  planètes,  et  qu'on  dé- 
signe par  a  et  a'  les  demi-grands  axes  de  leurs  orbites ,  par  T  et 
T  les  temps  de  leurs  révolutions  respectives  ;  c'est  que  le  cube  de 
a,  divisé  par  le  cube  de  a'  donne  le  même  résultat  que  le  carré 
de  T  divisé  par  le  carré  de  T. 

Kepler,  en  représentant  dans  son  calcul  le  temps  de  la  révolu- 
tion de  la  Terre  par  j  ,  son  demi  grand  axe  également  par  1 , 
obtenait  naturellement  pour  quotient  1.  Les  autres  planètes  lui 
donnèrent  : 

Mercure  ......     1,013 

Vénus 1,008 

Mars 1,004 

Jupiter 0,996 

Saturne 1,050 

On  le  voit,  ces  résultats  ne  sont  pas  mathématiquement  les 
mêmes.  Néanmoins  ils  sont  si  rapprochés  les  uns  des  autres,  qu'à 
l'époque  de  Kepler  on  pouvait  attribuer  les  légères  différences  à 
des  erreurs  d'observation.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce 
sujet  5. 

Dans  sa  Préface  au  cinquième  livre  où  la  fameuse  loi  est  for- 
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mulée,  Kepler  expose  avec  une  vive  satisfaction  ses  travaux  au 
lecteur.  «Ce  que  j'avais  auguré^  dit-il,  il  y  a  vingt-deux  ans,  ce 
dont  je  m'étais  persuadé  avant  d'avoir  vu  les  Harmoniques  de 
Ptolémée,  ce  que  j'avais  promis  à  mes  amis  avant  d'être  sûr  de  la 
chose  elle-même,  ce  que,  daus  un  écrit  publié  il  y  a  seize  ans, 
j'avais  dit  devoir  être  cherché,  l'objet  en  vue  duquel  j'avais 
voué  aux  observations  astronomiques  la  meilleure  partie  de  ma 
vie,  pour  lequel  j'étais  allé  trouver  Tycho  Brahé,  et  avais  choisi 
Prague  pour  résidence  ;  sous  la  direction  du  Dieu  tout  bon  et  tout 
grand,  qui  m'avait  inspiré,  qui  avait  excité  en  moi  un  puissant 
désir,  avait  prolongé  ma  vie  et  les  forces  de  mon  esprit,  me  four- 
nissant tout  le  reste  par  la  libéralité  de  deux  empereurs  et  par 
celle  des  nobles  de  cette  province  d'Autriche  sur  TEns,  — je  l'ai 
enfin  mis  en  lumière,  je  l'ai  constaté  au-delà  de  mon  espoir  et  de 
mon  attente,  savoir  que  toute  la  règle  de  V harmonie....  eociste  dam 
les  mouvements  célestes,  non,  il  est  vrai,  comme  je  me  l'étais 
figuré,  mais  d'une,  manière  toute  différente  et  tout  ensemble  plus 
excellente  et  plus  parfaite».  Il  raconte  ensuite  l'impression  que  lui 
a  faite  la  lecture  des  Harmoniques  de  Ptolémée,  <cqui,  dit-il, 
m'avaient  été  prêtées  en  manuscrit  par  un  homme  du  plus  grand 
mérite,  né  pour  contribuer  aux  progrès  de  tous  les  genres  de 
sciences,  Jean  Georges  Herward,  chancelier  de  Bavière»,  et  où  il 
trouva  tout  un  livre,  le  troisième^,  consacré  il  y  a  plus  de  quinze 
cents  ans  à  la  contemplation  de  l'harmonie  céleste.  «  Cette  astrono- 
mie si  ancienne,  poursuit-il,  et  si  peu  savante  encore,  venant  con- 
corder de  tous  points,  à  quinze  siècles  d'intervalle,  avec  mes 
propres  méditations,  m'encouragea  à  hâter  l'accomplissement  de 
mon  projet.  En  effet,  la  nature  elle-même  venait  se  livrer  aux 
hommes ,  se  choisissant  des  interprètes  séparés  par  tant  de  siècles. 
Le  doigt  de  Dieu,  pour  parler  avec  les  Hébreux,  n'était-il  pas  sur 
les  deux  hommes  (Ptolémée  et  lui)  qui,  adonnés  entièrement  à  la 
contemplation  de  la  nature,  étaient  arrivés  à  la  même  conception 
du  monde  sans  que  l'un  eût  montré  le  chemin  à  l'autre?  La  pre- 
mière lueur  m'éclaira  il  y  a  dix-huit  mois;  depuis  trois  mois  je 
jouis  d'une  lumière  suffisante;  depuis  quelques  jours  seulement  le 
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soleil  lui-mèmey  dans  sa  pureté,  in*a  illuminé  de  la  plus  admirable 
contemplation.  Rien  ne  saurait  plus  me  retenir.  Il  me  plaît  de 
m*abandonner  à  la  fureur  sacrée ,  il  me  plaît  de  braver  les  mortels 
par  une  confession  sincère,  de  dérober  les  vases  d'or  des  Égyp- 
tiens ,  pour  en  construire  un  tabernacle  à  mon  Dieu ,  bien  loin  des 
frontières  d'Egypte.  Si  vous  me  pardonnez,  je  m'en  réjouirai  ;  si 
vous  vous  irritez,  je  le  supporterai.  Le  sort  en  est  jeté  :  j'écris 
mon  livre  pour  les  contemporains  ou  pour  la  postérité;  peu  m'im- 
porte. Il  peut  bien  attendre  son  lecteur  pendant  cent  ans,  si  Dieu 
lui-même  a  attendu  six  mille  ans  un  contemplateur  de  ses  œuvres  n^. 
Au  chapitre  III  du  même  livre ,  il  fait  connaître  l'époque  précise 
de  sa  découverte  :  <  Les  intervalles  des  orbites^  dit-il ,  ayant  été 
déterminés  par  Brahé,  dans  ses  observations  poursuivies  long- 
temps avec  un  grand  soin ,  enfin  la  double  proportion  des  temps 
aux  orbites 

regarda  bien  tard  le  malheureux^ 
Mais  elle  le  regarda  néanmoins,  et  vint  après  un  long  temps*. 

a  Si  les  dates  t'intéressent,  j'en  ai  conçu  la  pensée  le  8  mars  de 
cette  année  seize  cent  dix-huit;  mais  n'ayant  pas  réussi  à  la  véri- 
fier par  le  calcul ,  je  l'avais  rejetée  ;  enfin  le  15  mai®  elle  s'empara 
de  nouveau  de  mon  esprit,  et  en  chassa  les  ténèbres.  L'accord  de 
mes  travaux  de  sept  années ,  faits  sur  les  observations  de  Brahé, 
et  de  ses  méditations,  fut  si  complet,  que  d'abord  je  crus  dormir 
et  présumer  ce  que  je  cherchais.  La  chose  est  absolument  certaine  : 
La  proportion  qui  eadste  entre  les  temps  des  révolutions  de  deux  pla- 
nètes quelconques  est  une  fois  et  demie  celle  de  leurs  distances 
moyennes ,  cest-^dire  de  leurs  orbites  elles-mêmes  »  *^. 

«  Cette  troisième  loi,  dit  M.  R.  Wolf,  est  la  plus  belle  fleur  que 
le  génie  de  Kepler  ait  produite.  On  peut  considérer  à  la  rigueur 
les  deux  premières  lois  comme  un  simple  perfectionnement,  bien 
que  très  heureux,  des  théories  antérieures. . ..  Par  contre,  la  troi- 
sième loi,  ou  loi  organique,  était  une  découverte  toute  nouvelle, 
possible  seulement,  on  serait  tenté  de  le  dire,  à  l'auteur  du  Pro- 
drome. Et,  comme  si  Kepler  avait  voulu  lui-même  le  donner  à 
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entendre,  il  fit  suivre  son  Harmonie  d'une  nouvelle  édition  du 
Prodrome ,  augmentée  d'une  foule  de  remarques  et  de  corrections 
relatives  à  ses  ouvrages  précédents  ;  et  il  y  signale  cette  œuvre  de 
sa  jeunesse  comme  la  base  de  tous  les  travaux  et  de  toutes  les 
découvertes  qui  l'ont  suivie  »  ^*. 

Dans  Tavant-demier  chapitre,  Kepler,  sentant  que  sa  plus 
belle  œuvre  est  donnée  au  monde,  épanche  sa  gratitude  religieuse 
dans  une  prière  touchante  : 

a  Je  te  remercie.  Créateur  et  Seigneur,  de  m'avoir  réjoui  par  ta 
Création  !  J'ai  poussé  des  cris  d'allégresse  au  spectacle  de  l'œuvre 
de  tes  mains.  Voici,  j'ai  terminé  la  tâche  de  ma  vocation,  j'ai 
épuisé  la  mesure  des  forces  que  tu  m'as  accordées;  j'ai  révélé  aux 
hommes  la  magnificence  de  tes  œuvres ,  autant  que  mon  intelli- 
gence bornée  a  pu  saisir  de  leur  infinité.  Faible  et  pécheur,  si  j'ai 
produit  une  œuvre  indigne  de  ta  sagesse,  éclaire-moi,  pour  l'amé- 
liorer. Si  la  merveilleuse  beauté  de  tes  œuvres  m*avait  conduit  à 
la  témérité,  ou  si  j'avais  cherché  ma  propre  gloire  devant  les 
hommes  en  poursuivant  la  gloire  de  tes  œuvres,  pardonne-moi 
dans  ta  miséricorde,  et  fais  que  mes  recherches  ne  causent  de  dom- 
mage à  personne,  mais  contribuent  à  ta  gloire  et  au  salut  des 
àmesjo  ^2. 

Observations  sur  les  lois  de  Kepler.  —  Ceux  qui  chercheraient 
dans  les  lois  de  Kepler  l'expression  exacte  et  fidèle  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  nature,  se  tromperaient  gravement.  Non  seulement 
elles  sont  formulées  dans  l'hypothèse  de  l'immobilité  du  soleil, 
mais  elles  ne  tiennent  pas  compte  de  l'action  des  corps  célestes 
les  uns  sur  les  autres,  et  des  perturbations  qui  en  résultent.  Dans 
la  réalité,  jamais  aucune  planète  n'a  décrit  d'ellipse,  comme  le 
veut  la  première  loi  ;  par  conséquent ,  il  ne  saurait  être  question 
d'un  rapport  réel  entre  les  aires  et  les  temps,  ni  entre  les  temps 
et  les  demi-grands  axes  des  orbites. 

Cette  observation  d'ailleurs  est  générale,  dès  qu'il  s'agit  d'ex- 
primer par  des  chiffres  les  rapports  entre  les  mesures  d'espace  ou 
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de  temps.  La  semaine  doit  exprimer  l'intervalle  entre  les  phases 
de  la  lune ,  Tannée  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  le  temps  que 
met  la  Terre  à  tourner  autour  du  Soleil.  Or,  jamais  il  n'y  a  sept 
jours  exacts  d'une  phase  lunaire  à  Tautre;  jamais  trois  cent 
soixante-cinq  jours  mathématiquement  comptés,  entre  les  deux 
moments  qui  séparent  la  durée  d'une  révolution  de  notre  globe. 

Les  lois  de  Kepler  sont ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  des  for- 
mules idéales.  Les  choses  se  passeraient  comme  elles  l'indiquent, 
si  certaines  conditions  que  la  nature  n'ofTre  point,  étaient  réalisées. 
Néanmoins  telles  quelles ,  elles  donnent ,  les  deux  premières  sur* 
tout,  une  idée  approximative  des  phénomènes ,  et  si  elles  ne  font 
qu'approcher  de  la  réalité  des  choses  sans  la  traduire  exactement, 
cela  tient  à  l'impossibilité  même  de  rendre  par  le  langage  humain 
la  pensée  éternelle.  En  face  de  l'apparent  chaos  que  nous  présente 
l'univers,  il  faut  moins  s'étonner  du  bégaiement  de  l'homme  qui 
veut  exprimer  l'inexprimable,  qu'admirer  son  génie  que  nul 
obstacle  n'arrête,  que  nulle  difficulté  ne  rebute.  Dans  le  désordre, 
il  devine  l'ordre,  et  il  n'a  ni  trêve  ni  repos  qu'il  n'ait  soulevé  le 
voile  qui  en  dérobe  la  règle  mystérieuse. 


CHAPITRE  XH. 

Derniers  Travaux  de  Kepler.  —  Les  «  Tables  rudolplimes  »>. 
Kepler  chez  Wallenstein.  —  Sa  Mort. 

Après  la  mort  de  Matthias  (1619),  trois  ans  se  passent  avantque 
Kepler  soit  confirmé  dans  ses  fonctions  d'astronome  impérial,  par 
Ferdinand  II,  son  ancien  persécuteur.  Il  consacre  tout  son  temps 
à  l'achèvement  des  Tables  rudolphines,  impatiemment  attendues 
par  tous  les  astronomes.  Ce  long  travail  enfin  terminé,  l'argent 
manque  pour  l'impression.  En  vue  de  l'obtenir,  Kepler  se  rend  à 
Vienne,  où  l'empereur  lui  donne  un  mandat  de  six  mille  florins,  à 
solder  par  les  villes  de  Nuremberg,  deMemmingen  et  de  Kempen. 
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En  1625,  Kepler  visite  ces  villes  Tune  après  l'autre.  Sur  les  insti- 
gations de  Wallenstein,  Nuremberg,  qui  doit  payer  à  elle  seule  les 
deuK  tiers  de  la  somme  (quatre  mille  florins),  ne  donne  rien.  Des 
deux  autres  villes,  il  n'obtient  qu'une  partie  de  ce  qui  leur  est  ré- 
clamé. Il  est  donc  obligé  de  commencer  à*  ses  propres  frais  l'im- 
pression des  Tables,  pour  lesquelles  il  avait  fait  fondre  des  carac- 
tères spéciaux.  Mais  bientôt  les  désordres  qui  troublaient  Linz  in- 
terrompent le  travail,  et  sur  l'autorisation  de  l'empereur,  Kepler 
va  le  faire  achever  à  Ulm. 

Les  Tables  paraissent  enfin,  en  1627.  Le  prix  en  est  fixé  à  trois 
florins,  et  le  produit  de  la  vente  doit  être  partagé  entre  Kepler  et 
les  héritiers  de  Tycho-Brahé.  Les  misères  du  temps  ne  furent  pas 
favorables  au  débit  de  l'ouvrage.  Par  contre,  des  princes,  des  uni- 
versités, quelques  savants  même,  pour  témoigner  leur  estime  à 
Kepler,  lui  envoyèrent  pour  des  exemplaires  isolés,  des  sommes 
dont  l'importance  l'étonna. 

Ces  témoignages  de  générosité  furent  précieux  pour  lé  malheu- 
reux savant.  Les  arrérages  de  son  traitement  se  montaient  à  douze 
mille  florins.  L'empereur  ne  pouvant  les  solder,  adresse  Kepler  à 
Wallenstein,  auquel  il  venait  de  donner  en  fiefs  le  duché  de 
Mecklembourg  et  la  principauté  de  Sagan  en  Silésie.  Wallenstein 
accepte  avec  empressement  la  proposition  de  l'empereur,  et  Kepler 
se  rend  à  Sagan. 

«  Ballotté  par  le  sort,  écrit-il  à  son  ami  Bernegger  à  Strasbourg, 
je  ne  suis  point  maître  de  ma  volonté.  Le  décret  impérial  m'em- 
pêche d'aller  à  Marbourg,  auprès  du  Landgrave  (de  Hesse)  avec 
lequel  j'étais  en  négociation.  Mes  protecteurs  sont  chassés  de  Linz. 
La  cour  impériale  erre  çà  et  là,  poussée  par  les  inquiétudes.  En 
l'absence  de  l'empereur,  la  Bohême  ne  me  tolérera  point.  La  seule 
province  en  quelque  sorte  sûre,  c'est  la  Silésie.  Si  le  Friedlandais 
(Wallenstein)  me  solde,  c'est  parce  qu'il  a  empêché  il  y  a  trois  ans 
les  Nurembergeois  de  me  payer  les  quatre  mille  florins  du  mandat 
de  l'empereur.  Si  la  fortune  continue  à  favoriser  mon  maître,  tu 
|X)urras  facilement  être  nommé  à  Rostock^,  car  il  ambitionne  la 
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gloire  d*un  promoteur  des  sciences,  sans  tenir  compte  des  diver- 
gences confessionnelles,  Que  si,  au  contraire,  la  chance  tourne 
contre  lui,  il  me  sera  plus  facile  de  te  rejoindre  à  Strasbourg  »  2. 

Wallenstein,  pour  favoriser  les  travaux  de  Kepler,   avait  fait 
établir  une  imprimerie  à  Sagan.  Mais   Tillustre  savant  n'ayant 
point  flatté  ses  goûts  pour  Tastrologie,  il  lui  retire  bientôt  sa  fa- 
veur. Obligé  de  payer  cher  l'astrologue  Seni.  il  cherche  à  se  dé- 
barrasser de  Kepler,  en  ordonnant  au  sénat  de  Rostock  de  lui 
donner  la  chaire  de  mathématiques  à  l'université.  Le  sénat  obéit, 
mais  Kepler  déclare  qu'il  n'acceptera  ce  nouveau  poste  qu'à  deux 
conditions:  le  duc  lui  procurera  l'assentiment  formel  de  l'empe- 
reur, et  il  s'engagera  à  lui  payer  l'arriéré  de  sa  solde.  Sur  le  refus 
de  Wallenstein,  Kepler  reste  à  Sagan.  On  était  alors  en  1629, 
année  funeste  aux  protestants  contre  lesquels  l'empereur  avait 
promulgué  l'Édit  de  restitution  (comp.  p.  512,  n.  &).  Le  Wurtem- 
berg surtout   eut  à  souffrir  des  troupes  qui  exécutaient  l'édit. 
Kepler  savait  ses  deux  enfants  du  premier  lit  sur  le  théâtre  de  la 
guerre.   Sa  flUe  Suzanne  était  au  couvent  des  filles  nobles  de 
Pfortzheim,  et  son  fils  Louis  étudiait  la  médecine  à  Tubingue. 
Suzanne  se  réfugie  à  Strasbourg,  dans  la  maison  de  Bernegger, 
l'ami  de  son  père,  et  cette  circonstance  même  devint  pour  le  cœur 
inquiet  de  Kepler  le  motif  de  sa  dernière  joie.  Il  avait  auprès  de 
lui  à  Sagan  un  jeune  saxon,  Jacques  Bartsch,  qui  l'assistait  dans  ses 
travaux  astronomiques.  Bernegger,  dans  sa  correspondance  avec 
ce  jeune  homme,  lui  fait  de  Suzanne  une  description  si  chaleureuse, 
que  Bartsch,  qui  ne  l'avait  jamais  vue,  la  demande  en  mariage. 
Arrivé  à  Strasbourg,  il  est  agréé,  et  devient  le  gendre  de  Kepler  *. 
Celui-ci  eut  la  joie  de  recevoir  les  jeunes  époux  au  commence- 
ment de  mai.  Cinq  mois  plus  tard,  il  se  mit  en  route  pour  Ratis- 
bonne  —  oîi  une  nouvelle  diète  s'était  réunie  —  pour  présenter 
lui-même  ses  réclamations  aux  États.  Arrivé  à  Leipzig,  il  écrit, 
sous  la  date  du  11  octobre,  sa  dernière  lettre  à  Bernegger,  qui 
l'avait  prié  de  pousser  jusqu'à  Strasbourg,  où  il  espérait  lui  trouver 
une  place  : 
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(c  J'accepte  avec  une  sincère  reconnaissance  ton  hospitalité.  Dieu 
vous  protège  tous!  Qu'il  ait  pitié  de  ma  patrie  infortunée!  Dans 
cette  incertitude  de  toutes  choses,  il  ne  faut  dédaigner  aucune 
perspective  de  placement,  si  éloignée  fût-elle.  Je  n'ai  rien  à  t*écrire 
de  mon  fils  Louis.  Sa  position  n'étant  pas  défavorable,  il  ne  m'a 
rien  demandé  dans  sa  dernière  lettre.  Mais  il  est  indisposé,  ayant 
récemment  souffert  d'une  hernie,  et  je  crains  que  dans  l'état 
d'oppression  où  se  trouve  le  Wurtemberg,  ma  sœur  ne  puisse  lui 
envoyer  quelque  chose  de  ce  qu'elle  tient  de  ma  fortune.  Agis 
donc,  use  de  nouveau,  en  père,  de  ton  arbitrage,  mais  ne  sois  pas 
trop  indulgent.  S'il  n'a  besoin  de  rien,  réserve  ce  qui  reste  des 
cent  écus  que  tu  dois  avoir  reçus  par  Ëggold,  pour  ta  femme  qui, 
en  place  de  la  mienne,  a  soigné  en  mère  la  noce...  Je  suis  arrivé 
ici  à  Leipzig  le  Vii  octobre,  et  je  demeure  chez  mon  second  Ber- 
negger,  Philiippe  Muller,  licencié  eu  médecine  et  professeur.  D'ici 
je  veux  me  rendre  à  Ratisbonne  et  à  Linz;  et  de  là,  si  Dieu  le  per- 
met, retourner  auprès  du  Duc  et,  par  conséquent,  à  Sagan.  Mon 
gendre  me  prie  de  t'envoyer  deux  exemplaires  des  Ephémérides... 
Porte-toi  bien,  ainsi  que  ta  femme  et  tes  enfants  !  Tiens  ferme  avec 
moi  à  l'unique  refuge  de  l'Église.  Prie  Dieu  pour  elle  et  pour 
moi  !  »  * 

La  diète  où  l'empereur  fut  forcé  de  retirer  à  Wallenstein  le 
commandement  de  l'armée,  n'avait  ni  le  temps  ni  le  désir  de 
s'occuper  des  réclamations  du  malheureux  astronome.  Épuisé  par 
son  long  voyage  à  cheval,  en  automme,  et  déçu  dans  ses  espéran- 
ces, Kepler  fut  atteint  d'une  fièvre  ardente,  qui  l'enleva  au  bout  de 
quelques  jours  ^. 

Ainsi  s'éteignit,  dans  sa  cinquante-neuvième  année,  l'un  des 
plus  beaux  génies  dont  l'humanité  s'honore.  Kepler  a  prouvé  ce 
que  peut  la  persévérance  dans  le  travail,  et  quelle  activité  féconde 
peut  déployer  un  esprit  viril,  même  dans  un  corps  faible  et 
maladif. 

«  Ceux  qui  vivent  ce  sont  ceux  qui  luttent  ». 
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Ne  nous  lamentODs  pas  sur  les  malheurs  de  Kepler.  L'infortune 
qui  s'acharne  sur  une  nature  richement  douée,  c'est  la  main 
vigoureuse  qui  presse  une  éponge  pour  en  faire  jaillir  à  flots 
le  liquide  qui  la  gonfle.  Placé  dans  des  conditions  matérielles  plus 
favorables,  Kepler  ne  nous  eût  point  donné  ses  lois  immortelles,  il 
n'aurait  point  allumé  la  flamme  du  génie  de  Newton  ;  et  de  nos 
jours  encore  nous  ignorerions  peut-être  la  règle  du  déplacement  des 
mondes  dans  l'espace.  Nous  ignorerions  sans  doute  que  le  mou- 
vement si  compliqué  des  astres  n'est  livré  ni  à  la  merci  du  hasard 
ni  au  caprice  d'êtres  imaginaires.  Et  nous  en  serions  encore  à 
croire  que  les  faits  non  moins  compliqués  du  monde  moral  se  dé- 
roulent à  l'aventure,  sans  lois  qui  les  dirigent  et  qui,  par  un 
eachaînemeot  supérieur  à  toute  volonté  humaine,  font  toujours  des 
mêmes  causes  découler  les  mêmes  effets. 


Ca-AT.TTi1^.T='.  » 
CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  de  Galilëe.  —  Sa  place  dans  THistoire  de  la  Science. 

La  Mëtbode  inductive. 

La  famille  de  Galilée  était  originaire  de  Florence.  Elle  portait 
primitivement  le  nom  de  Bonajuti ,  remplacé  plus  tard  par  le  pré^ 
nom  mis  au  pluriel  d'un  Galileo  Bonajuto,  qui  vivait  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Vincenzo  Galilei,  le  père  de  notre  Galilée,  avait, 
le  5  juillet  1563  (vieux  style),  épousé  une  descendante  de  l'an- 
cienne famille  des  Ammanati  de  Pescia,  du  nom  de  Giulia  (Julie). 
Il  se  trouvait  avec  sa  femme  à  Pise ,  lorsqu'elle  mit  au  monde, 
le  18  février  156/i  ^,  un  fils  qui  devait  être  l'aîné  d'une  nombreuse 
famille,  et  qui  reçut  à  son  baptême  le  nom  de  Galileo ^  dont  nous 
avons  fait  Galilée. 

Près  de  vingt  et  un  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Copernic,  dont  les  idées  n'avaient  encore  trouvé  que  très  peu  d'ad- 
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hérents.  Les  professeurs  des  universités  étaient  toujours  idolâtres 
d'Aristote^.  A  Pise,  comme  dans  toute  l'Italie,  la  doctrine  du  Sta- 
girite  jouissait  de  la  même  autorité  que  TËvangile^.  Il  était  le 
Maître  de  la  Science.  On  voyait  dans  ses  livres  Tunique  fondement 
de  la  certitude. 

On  semblait  ignorer  les  conseils  de  l'homme  qu'Alexandre  de 
Humboldt  appelle  le  plus  grand  physicien  du  quinzième  siècle, 
le  célèbre  Léonard  de  Vinci  (1452-1519),  dont  le  premier  bio- 
graphe nous  a  tracé  le  portrait  avec  admiration  et  enthousiasme^. 
Près  d'un  siècle  avant  Galilée,  Léonard  de  Vinci  avait  recom- 
mandé la  méthode  qu'on  a  depuis  appelée  inductive  :  observer  les 
phénomènes,  considérés  comme  les  effets  d'une  cause  inconnue; 
puis,  ces  effets  constatés  et  vérifiés  par  l'expérience,  en  rechercher 
rationnellement  la  cause,  la  règle^  ou,  comme  on  est  convenu  de 
dire,  la  loi.  Léonard  avait  souvent  répété  que  <rpour  parvenir  à  la 
connaissance  des  phénomènes  naturels  et  pour  en  tirer  tout  le  fruit 
possible,  il  fallait  commencer  par  l'observation,  passer  à  l'expé- 
rience, et  à  l'aide  de  celle-ci  chercher  à  déterminer  la  cause,  puis 
formuler  une  règle  et  la  soumettre  au  calcul  d^. 

Galilée  devait  reprendre  la  tradition  de  Vinci,  a  Avant  lui, 
comme  le  rappelle  Libri ,  les  hommes  les  plus  éminents  parais- 
saient incapables  de  distinguer  l'erreur  de  la  vérité,  et  ne  cher- 
chaient que  l'extraordinaire.  Galilée,  au  contraire,  assurait  que  la 
nature  opère  beaucoup  avec  peu,  et  que  toutes  ses  œuvres  sont 
au  même  degré  merveilleuses^.  Après  Galilée,  on  s'appliqua  sur- 
tout à  éviter  les  erreurs  en  physique,  et  à  mesure  que  son  influence 
se  fit  sentir,  on  vit  diminuer  le  nombre  de  ces  esprits  qui  admet- 
taient les  faits  sans  critique  i>  ^. 

Galilée  occupe  donc  en  réalité  dans  l'histoire ,  après  Léonard  de 
Vinci,  la  place  que  vulgairement  on  attribue  à  l'Anglais  François 
Bacon.  La  comparaison  entre  Galilée  et  Bacon  est  toute  à  l'avan- 
tage du  premier.  Avant  que  le  chancelier  d'Angleterre  eût  for- 
mulé les  préceptes  dont  on  a  fait  son  titre  de  gloire ,  le  physicien 
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de  Pise  les  avait  pratiqués  et  publiquement  enseignés^.  «Non 
seulement  Bacon  ne  comprenait  rien  aux  mathématiques,  mais 
(contrairement  à  son  homonyme  Roger  *<^),  il  n'était  guère  favorable 
à  leur  application  aux  recherches  physiques.  Il  rejetait  dédaigneu- 
sement le  système  de  Copernic ,  et  lui  opposait  les  objections  les 
plus  bizarres.  Pendant  que  Galilée  était  sur  la  trace  de  ses  grandes 
découvertes  télescopiques ,  Bacon  émettait  des  doutes  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Tusage  d'instruments  pouvait  être  utile  dans  les 
recherches  scientifiques.  C'est  fausser  l'histoire  que  d'attribuer  à 
Bacon  le  mérite  de  la  méthode  inductive.  Ses  développements  phi- 
losophiques fantastiques  n'ont  jamais  eu  la  moindre  valeur  pra- 
tique, et  personne  n'a  jamais  eu  l'idée  de  leur  en  accorder»**. 

Ce  jugement  de  Draper  ne  paraîtra  pas  trop  sévère  si  l'on  re- 
marque que  Bacon  connaissait  les  écrits  de  Galilée  (qu'il  a  souvent 
cités)  et  qu'on  lui  donnait  même  communication  de  tous  les 
ouvrages  manuscrits  et  inédits  du  savant  italien  *2. 


CHAPITRE    II. 

Jeunesse  et  Etudes  de  Galilëe.  ^-  Ses  premières  Dëcouvertes. 

Le  peu  d'aisance  dont  jouissait  le  père  de  Galilée  lui  faisait  désirer 
que  son  Qls  entrât  de  bonne  heure  dans  une  carrière  lucrative.  Il 
le  destina  donc  au  commerce.  Instruit  lui-même  dans  les  littéra- 
tures grecque  et  latine  et  très  versé  dans  la  musique^  il  voulut  que 
le  jeune  Galilée  reçût  quelque  teinture  littéraire  et  artistique.  Les 
progrès  du  jeune  homme  dans  les  langues  savantes  —  il  lut  plus 
tard  Âristote  dans  le  texte  original  —  son  aptitude  à  la  peinture 
et  à  la  mécanique,  ses  succès  dans  la  musique  firent  comprendre  à 
son  père  qu'il  pourrait  se  distinguer  dans  une  carrière  libérale.  Il 
fut  donc  voué  à  la  médecine ,  la  seule  science  qui  pût  alors  mener 
à  la  fortune.  Et  c'est  dans  ce  but  que,  de  Florence  où  il  était 
retourné,  il  fut  envoyé  à  l'université  de  Pise. 
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Tout  le  monde  connaît  l'anecdote  du  lustre  que  le  jeune  homme, 
à  peine  âgé  de  dix*neuf  ans,  vit  se  balancer  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  dont  les  oscillations  le  mirent  sur  la  voie  d'une  de 
ses  plus  brillantes  découvertes. 

On  ignorait  à  cette  époque  que  les  mouvements  de  va-et-vient 
d'un  corps  retenu  par  un  fil  qu'on  a  écarté  de  la  direction  verti- 
cale, sont  un  phénomène  de  même  ordre  que  la  chute  directe  d'un 
corps  libre  vers  la  Terre,  et  que  tous  deux  sont  un  effet  de  ce  que 
l'on  appelle  la  pesanteur  ou  la  gravitation. 

Aristote  déjà  avait  cherché  à  déterminer  la  vitesse  d'un  corps 
qui  tombe,  et,  après  lui,  les  mathématiciens  d'Alexandrie  avaient 
démontré  que  la  direction  de  la  chute  est  toujours  vers  le  centre 
de  la  Terre. 

Du  temps  de  Galilée ,  on  était  convaincu  que  tout  était  dit  sur 
ces  questions ,  et  les  graves  professeurs  qui ,  sans  y  faire  attention 
peut-être,  avaient  vu,  comme  le  jeune  étudiant,  le  lustre  se  balan- 
cer, ne  se  doutèrent  pas  que  ce  fait  banal,  éveillant  son  génie, 
allait  être  la  ruine  d'une  doctrine  admise  sans  conteste  depuis  près 
de  vingt  siècles. 

Mais  continuons  à  suivre  Galilée  dans  ses  études.  Sa  soif  de 
connaître  trouva  bientôt  un  aliment  inattendu  dans  l'étude  de  la 
géométrie;  et  son  père^  après  avoir  longtemps  résisté,  finit  par 
l'autoriser  à  suivre  exclusivement  les  sciences.  Les  hésitations 
paternelles  ne  semblaient  que  trop  justifiées.  Galilée,  après  s'être 
vu  refuser  une  bourse  à  l'université  de  Pise,  apprit  que,  malgré 
les  démarches  du  marquis  del  Monte ,  l'un  de  ses  admirateurs ,  il 
ne  serait  pas  nommé  professeur  à  Bologne.  Enfin,  en  1589,  le 
même  ami  dévoué  parvint  à  lui  faire  obtenir  à  Pise  même  une 
chaire  de  mathématiques  avec  le  modeste  traitement  de  soixante 
écus  par  an  (environ  un  franc  par  jour) . 

Les  débuts  du  jeune  professeur,  tout  brillants  qu'ils  furent  au 
point  de  vue  de  la  postérité,  ne  pouvaient  être  appréciés  par  les 
contemporains,  qui  ne  voyaient  en  lui  que  l'adversaire  d'Aristote^ 
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Aristote,  dans  ses  Questions  mécaniques,  avait  enseigné,  et  tout 
le  monde  admettait  avec  lui,  que  la  vitesse  d'un  corps  qui  tombe  est 
proportionnelle  à  son  poids.  Gomment  Galilée  reconnut- il  Terreur 
de  cette  doctrine  qui,  de  prime  abord,  semble  évidente  et  conforme 
à  l'expérience?  Un  pavé  ne  tombe-t-il  pas  plus  vite  qu'une 
plume?  Galilée  ne  connaissait  pas  le  moyen  de  soustraire  les  corps 
à  la  résistance  de  l'air  —  vraie  cause  de  la  différence  entre  leurs 
vitesses  —  en  les  faisant  tomber  dans  le  vide,  et  de  démontrer 
ainsi  sans  réplique  que,  quel  que  soit  leur  poids,  ils  tombent  d'une 
vitesse  égale.  Son  génie  toutefois  avait  deviné  le  fait  en  remarquant 
que  de  grands  et  de  petits  lustres,  suspendus  à  des  chaînes  de 
même  longueur,  accomplissent  leurs  oscillations  dans  le  même 
temps,  malgré  la  différence  de  poids.  Il  devait  avoir  compris  dès 
lors  que  ces  oscillations  constituent  un  phénomène  identique  à 
celui  de  la  chute.  En  l'absence  de  la  preuve  directe  dans  le  vide, 
Galilée  établit  par  le  raisonnement  et  par  l'expérience  le  principe 
que  tous  les  corps  tombent  avec  la  même  vitesse.  Si  la  masse  d'un 
corps,  disait-il,  était  divisée  en  un  grand  nombre  de  parties  égales, 
toutes  ces  parties  tomberaient  évidemment  aussi  vite  l'une  que 
l'autre,  en  gardant  leurs  positions  respectives  les  unes  à  l'égard 
des  autres.  En  supposant  toutes  ces  parties  réunies,  pourquoi  les 
conditions  changeraient-elles?  Donc  une  grande  masse  doit  tomber 
avec  la  même  vitesse  qu'une  petite. 

Pour  confirmer  ce  raisonnement  par  l'expérience,  Galilée  laissa 
tomber  du  haut  de  la  tour  penchée  de  Pise  des  globes  de  divers 
poids,  en  se  restreignant  toutefois  dans  certaines  limites  de  densité, 
et  l'on  vit  qu'ils  tombaient  sensiblement  dans  le  même  temps  ^. 

Cette  brèche  faite  à  la  doctrine  d'Âristote  fut  pour  plusieurs  un 
sujet  d'étonnement  et  de  colère.  On  dit  que  les  élèves  et  les  profes- 
seurs qui  assistaient  à  ces  expériences,  accueillirent  plusieurs  fois 
Galilée  par  des  sifflets^. 

Cette  hostilité  ne  l'empêcha  pas  de  jeter  les  bases  d'une  science 
nouvelle,  celle  des  mouvements  et  des  forces  qui  les  produisent, 
en  un  mot  la  Dynamique.  Science  abstraite  et  aride  au  point  de 
vue  de  la  foule,  mais  qui  offre  un  grand  charme  aux  esprits  versés 
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daDS  les  mathématiques.  Cultivée  et  développée  par  les  disciples 
de  Galilée,  elle  fournira  au  génie  de  Newton  les  lumières  néces- 
saires pour  découvrir  la  loi  qui  règle  les  mouvements  dans  Tuni- 
vers  entier. 

Après  avoir  rectifié  la  théorie  d'Aristote  sur  la  chute  des  corps, 
Galilée  cherche  la  loi  qui  détermine  leur  vitesse.  On  savait  que  la 
vitesse  d*un  corps  solide  qui  tombe  va  en  augmentant.  Mais  les 
Péripatéliciens  attribuaient  cet  accroissement  à  Faction  de  lair 
pressant  sur  le  corps.  Galilée  montra  que  Tair  n*a  d'autre  in- 
fluence que  d'opposer  un  obstacle  à  la  chute,  et  que  Taccroisse- 
ment  de  vitesse  est  dû  à  Faction  constante  de  la  pesanteur.  Il 
parvint  à  établir  et  à  démontrer  ces  deux  principes  :  Dans  la  chute 
des  corps, 

l'*  Les  vitesses  sont  proportionnelles  aux  temps,  et 

2®  Les  espaces  parcourus  sont  entre  eux  comme  les  carrés  des 
temps. 

On  sut  dès  lors  que  le  phénomène  le  plus  fréquent  et  le  plus 
insignifiant  en. apparence  est  réglé  d'une  manière  absolue;  qu'un 
objet  quelconque,  le  crayon  qui  échappe  au  dessinateur,  le  dé  à 
coudre  qu'une  femme  laisse  glisser  de  son  doigt,  ne  tombe  pas  au 
hasard,  mais  suit  dans  sa  chute  une  loi  immuable.  Si  dans  la  pre- 
mière seconde  il  parcourt  un  espace  marqué  par  1,  dans  les 
secondes  suivantes,  il  parcourra  des  espaces  marqués  par  3,  5,  7, 
9  (c'est-à-dire  par  les  chiffres  impairs) ,  d*oîi  il  suit  que  le  corps 
qui,  dans  la  première  seconde,  a  parcouru  l'espace  1,  s'il  tombe 
durant  deux  secondes,  parcourra  l'espace  i  +  3ou  4  (  =  2x2); 
durant  trois  secondes,  l'espace  4+5  ou  9  (  =  3x3);  durant 
quatre  secondes,  l'espace  9+7  ou  16  (  =  4xû);  etc.  Les  chiffres 
qui  marquent  ces  espaces  expriment  effectivement  les  carrés  des 
temps.  Et  cette  loi,  découverte  à  Pise,  se  vérifie  dans  n'importe 
quel  endroit,  dans  une  cave  comme  dans  un  grenier,  dans  une 
vallée  comme  au  haut  d'une  montagne,  dans  une  ville  de  France 
ou  d'Angleterre,  d'Afrique  ou  d'Australie^  comme  dans  la  ville 
natale  de  Galilée. 
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Voilà  donc  Tidée,  non  seulement  de  la  constance,  mais  de 
l'universalité  de  la  loi  physique,  entrée  dans  le  monde.  Qui  n'en 
déduirait  la  constance  et  l'universalité  des  lois  réglant  la  nature 
morale  de  l'homme?  Oui,  si  chez  tous  les  peuples,  chrétiens,  mu- 
sulmans, bouddhistes...  les  objets  matériels  dont  ils  se  servent,  les 
vêtements  et  les  parures  qu'ils  portent,  leurs  corps  enfin,  sont 
assujettis  à  la  même  loi  physique,  qui  douterait  qu'à  plus  forle 
raison  leurs  sentiments,  leurs  volontés,  leurs  actions  sont  soumis  à 
la  même  loi  morale? 

Ce  n'était  pas  impunément  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  on  si- 
gnalait des  erreurs  dans  les  écrits  d'Aristote.  La  supériorité  de 
Galilée  menace  de  tourner  contre  lui.  Sur  le  point  d'être  renvoyé 
de  Pise,  il  se  retire  volontairement.  Il  ne  fut  sauvé  de  la  misère 
que  par  son  infatigable  ami,  del  Monte,  qui  lui  obtint  la  chaire  de 
mathématiques  de  Padoue  (1592). 


CHAPITRE  III. 

Galilée,  professeur  à  Padoue.  —  II  aborde  TÂstronomie.  —  Le  Télescope. 

Le  »  Messager  des  Astres  ». 

Lorsqu'il  se  rendit  à  sa  destination,  Galilée  emportait  une  malle 
qui  ne  pesait  pas  cent  livres,  et  qui  renfermait  tout  son  avoir. 
Padoue  dépendait  de  Venise,  dont  le  gouvernement  était  alors 
entre  les  mains  d'hommes  non  moins  distingués  par  leurs  lumières 
que  par  leur  bon  sens  et  leur  énergie.  Galilée  y  passa  les  dix-huit 
années  ^  les  plus  heureuses  et  les  plus  brillantes  de  sa  vie  (1592- 
1610),  respirant  l'air  de  la  liberté,  vénéré  de  ses  innombrables 
élèves  2,  entouré  d'amis  puissants  et  dévoués,  tels  que  le  sénateur 
Sagredo  et  le  religieux  Paolo  Sarpi,  l'auteur  de  r<r  Histoire  du 
concile  de  Trente  ». 

C'est  à  Padoue  que  Galilée  achève  et  consolide  les  immortelles 
découvertes  commencées  à  Pise  dans  le  vaste  champ  de  la  Dyna- 
mique. De  plus,  il  y  trouve  l'occasion  d'aborder  et  d'enrichir  une 
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autre  science,  l'Astronomie,  dont  nul  alors  ne  soupçonnait  la 
parenté  intime  avec  la  Dynamique.  C'est  à  Padoue  que,  par  ses 
découvertes  surprenantes  dans  les  cieux,  Galilée  va  devenir  le 
concurrent  et  Tami  de  Kepler. 

L'apparition,  dans  la  constellation  du  Serpentaire,  d'une  nouvelle 
étoile  qui  ne  resta  visible  que  durant  dix-huit  mois,  lui  fournit 
l'occasion  d'établir,  contrairement  à  la  doctrine  d'Âristote,  que  les 
cieux,  admettant  des  changements,  ne  sont  pas  a  incorruptibles». 

Depuis  longtemps  Galilée  était  partisan  de  Copernic.  Dans  une 
lettre  à  Kepler,  il  appelait  l'astronome  de  Thom  a  notre  mattre  2>  ^. 
Mais  il  n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  se  prononcer  publi- 
quement en  faveur  du  nouveau  système  du  monde.  Cette  occasion 
d'ailleurs,  il  ne  la  recherchait  pas,  de  crainte  (dit-il  dans  la  même 
lettre)  d'être,  comme  Copernic,  couvert  de  ridicule. 

Une  circonstance  fortuite  ouvrit  un  nouveau  champ  à  ses 
études.  Au  commencement  de  1609,  le  bruit  se  répand  à  Venise 
qu'on  avait  présenté  à  Maurice  de  Nassau,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  un  instrument  d'optique,  par  lequel  les  objets  éloignés  parais- 
saient rapprochés.  Cette  nouvelle  ayant  été  confirmée  par  une 
lettre  de  Paris,  Galilée  se  met  à  réfléchir^  devine  le  secret  de  la 
construction  de  l'instrument,  et  invente  le  télescope  ^,  qu'il  perfec- 
tionne bientôt  de  manière  à  obtenir  un  grossissement  de  mille  fois 
en  surface^.  Son  «occhialei)  à  peine  connu  à  Venise,  y  excite  un 
véritable  enthousiasme.  Un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de 
sénateurs,  bien  qu'avancés  en  âge,  montent  sur  les  plus  hauts 
clochers  pour  observer  au  loin  les  vaisseaux.  Le  sénat  décrète  que 
Galilée  gardera  sa  chaire  à  vie,  avec  un  traitement  de  mille  flo- 
rins^ (il  n'en  avait  jusqu'alors  que  520). 

Pendant  que  le  gouvernement  de  Venise  cherche  à  s'assurer  par 
le  télescope  la  domination  de  la  mer,  Galilée  conçoit  l'idée,  inouïe 
à  cette  époque,  de  s'en  servir  pour  franchir  les  barrières  qui 
séparent  la  terre  du  ciel.  Moins  dé  dix  mois  après  la  construction 
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de  son  instrument,  dans  les  premiers  jours  de  mars  iôiO^,  il 
publie  le  célèbre  ouvrage  dont  voici  le  titre  : 

Sydereus  Nuncius  («  Messager  des  astres  ») 

((  dévoilant  de  grands  et  très  admirables  spectacles,  et  les  propo- 
a  sant  à  Tadmiration  de  chacun,  mais  surtout  des  philosophes  et 
<  des  astronomes  ;  lesquels 

Galilée, 

<(  à  Taide  de  la  lunette,  récemment  inventée  par  lui,  a  observés  : 
<i  dans  la  face  de  la  Lune,  les  innombrables  Etoiles  fixes,  la  Voie 
a  Lactée,  les  Étoiles  nébuleuses,  et  principalement  dans  les  quatre 
a  planètes  qui  circulent  autour  de  Tétoile  Jupiter,  à  des  distances 
(K  et  dans  des  périodes  différentes,  et  avec  une  admirable  rapidité  ; 
a  lesquelles,  inconnues  jusqu'à  ce  jour  à  tous,  ont  été  en  premier 
«  lieu  découvertes  par  Fauteur  qui  a  résolu  de  les  nommer  Astres 
«  Médicéens  »  ^. 

«  Ce  sont  certes  de  grands  faits,  dit-il  au  début,  que  je  propose 
à  Texamen  attentif  de  ceux  qui  observent  la  Nature,  grands  non 
seulement  par  la  supériorité  et  la  nouveauté  des  choses  décou- 
vertes, encore  inconnues  au  moyen  âge,  —  mais  aussi  par  Tin- 
strument  à  l'aide  duquel  elles  se  sont  présentées  à  mon  observation  » 
(p.  59). 

Après  avoir  raconté  comment  il  a  construit  et  perfectionné  sa 
lunette,  il  donne  des  conseils  pour  en  faire  une  bonne  (p.  60-62)  ; 
puis  il  expose  les  quatre  découvertes  principales  relatives  à  la 
Lune,  aux  Étoiles  fixes,  à  la  composition  de  la  Voie  lactée,  enfin 
aux  nouvelles  Planètes  (satellites)  qui  se  meuvent  autour  de 
Jupiter. 

Le  premier  corps  observé  fut  naturellement  le  plus  rapproché 
de  tous,  la  Lune  (p.  62-73). 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  n'a  pas  oublié  le  frémissement  qui  le 
saisit,  lorsque  lui-même,  pour  la  première  fois,  porta  Tœil  à  un 
télescope  braqué  sur  cet  astre.  Qui  dira  ce  qu'éprouva  Galilée, 
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nourri  du  préjugé  de  la  perfection  des  corps  célestes  et  de  leur 
différence  essentielle  avec  le  globe  terrestre,  lorsqu'il  découvrit 
dans  la  Lune  des  creux  et  des  aspérités,  des  vallées  et  des  mon- 
tagnes, qui  montraient  sa  surface  analogue  à  celle  de  notre  globe? 

Rien  n'est  intéressant  comme  de  suivre  l'intelligent  observateur, 
et  d  assister  en  quelque  sorte  aux  manifestations  de  la  joie  provo- 
quées par  les  phénomènes  nouveaux  qui  le  frappent.  II  décrit  avec 
amour  les  montagnes  lunaires,  qui,  durant  le  premier  quartier, 
émergent,  lumineuses,  du  fond  des  vallées  encore  sombres.  Il 
donne  le  dessin  des  taches  et  des  inégalités  qu'il  voit,  il  explique 
pourquoi  la  Lune,  bien  que  couverte  de  chaînes  de  montagnes, 
apparaît,  non  comme  une  a  roue  dentée  j>  ou  du  moins  comme  une 
circonférence  bosselée  et  sinueuse,  mais  comme  un  disque  d'une 
rondeur  parfaite  (p.  68-69).  Il  va  jusqu'à  mesurer  la  hauteur  de 
ces  montagnes,  en  comparant  l'étendue  de  l'ombre  qu'elles  pro- 
jettent au  diamètre  même  de  la  Lune,  et  il  trouve  qu'elles  sont 
beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  la  Terre  (p.  69-70). 

Passant  ensuite  à  la  lumière  cendrée  —  oii  les  uns,  à  cette  époque, 
voyaient  l'effet  d'un  éclat  propre  à  la  Lune,  les  autres  le  reflet 
de  la  lumière  de  Vénus,  les  autres  celui  de  la  lumière  des  étoiles, 
etc.  —  il  prouve  qu'elle  n'est  qu'un  reflet  de  la  lumière  que  la 
Terre  reçoit  du  Soleil,  et  il  montre  comment  notre  planète  et  son 
satellite,  dans  leurs  diverses  positions,  c  échangent  entre  eux  un 
éclairage  analogue»,  la  Lune  recevant  de  la  Terre,  au  moment 
de  la  conjonction,  une  pleine  lumière  semblable  à  celle  qu'elle 
lui  envoie  à  son  tour  au  moment  de  l'opposition  ^  ;  tandis  qu'aux 
quadratures^^,  la  Lune  n'est  éclairée  que  par  la  moitié  de  la 
Terre,  et  la  Terre  seulement  par  la  moitié  de  la  Lune  (p.  70- 
73)  ^K 

s 
I 

Étoiles  fixes.  Galilée  fait  l'intéressante  remarque  que,  tandis  que 
le  diamètre  des  planètes  vues  par  le  télescope  augmente  beaucoup, 
celui  des  étoiles  n'acquiert  qu'un  faible  grossissement  ^2.  H  découvre 
en  outre,  à  sa  grande  surprise,  qu  outre  les  étoiles  visibles  à  l'œil 
nu,  et  qu'on  distinguait  alors,  suivant  leur  éclat,  en  étoiles  de 
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première,  deuxième  ...  sixième  grandeur,  il  existait  une  foule 
d'autres  étoiles,  invisibles  sans  le  secours  de  la  luneite,  et  dont  les 
plus  grandes  —  qu'il  propose  d'appeler  étoiles  de  septième  gran- 
deur —  paraissent,  grâce  à  son  instrument,  plus  éclatantes  que 
celles  de  deuxième  grandeur,  vues  à  l'œil  nu.  Dans  la  constella- 
tion d'Orion,  par  exemple,  il  en  compte  <  plus  de  cinq  cents  dis- 
séminées autour  des  anciennes  étoiles  connues  o  (p.  73-75)  ^^. 

Voie  lactée.  Sur  ce  point,  dit-il,  a  toutes  les  disputes  qui,  durant 
tant  de  siècles,  ont  tourmenté  les  philosophes,  doivent  cesser  devant 
la  certitude  exposée  à  la  vue,  et  par  laquelle  nous  sommes  déli- 
vrés des  discussions  verbeuses.  La  galaxie  (a  cercle  lacté  i>)  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  amas  d'étoiles,  répandues  en  masse.  En 
quelque  région  de  la  constellation  qu'on  dirige  le  télescope,  aussi- 
tôt une  foule  innombrable  d'étoiles  se  présentent  à  la  vue.  Un 
grand  nombre  d'entre  elles  paraissent  assez  grandes  et  bien  visibles, 
mais  la  multitude  des  petites  est  absolument  inexplorables.  «  Bien 
plus,  ajoute-t-il,  ce  qui  est  digne  d'admiration,  c'est  que  les 
étoiles  appelées  jusqu'à  ce  jour  par  quelques  astronomes  nébuleuses^ 
sont  des  groupes  d'étoiles  répandues  d'une  façon  merveilleuse,  et 
dont  chacune  se  dérobe  à  notre  vue,  soit  par  sa  petitesse,  soit  par 
son  extrême  éloignement,  et  c'est  du  mélange  de  leurs  rayons  que 
naît  cette  blancheur  que  l'on  a  prise  jusqu'à  ce  jour  pour  une 
partie  plus  dense  du  ciel,  capable  de  réfléchir  les  rayons  des  étoiles 
ou  du  Soleil  9. 

Les  quatre  Planètes  nouvelles  (satellites  de  Jupiter).  C'est  ici 
qu'éclate  tout  le  bonheur  que  sa  découverte  procure  à  Galilée,  a  II 
nous  reste,  dit-il,  ce  qui  nous  semble  digne  de  la  plus  grande  con- 
sidération, à  annoncer  que  nous  avons  découvert  quatre  planètes, 
qui  n'ont  jamais  été  aperçues  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
nos  temps  »^^.  Et  le  reste  du  livre  énumère  une  série  d'observa- 
tions accompagnées  de  figures  qui  représentent  les  positions  con- 
stamment changeantes  des  c quatre  planètes)»  depuis  le  7  janvier 
jusqu'au  12  mars  1610.  (Dans  l'édition  publiée  Opère  III,  les 


DÉCOUVERTE  DE  LA  LOI.  —  PÉR.   I,  GALILÉE.  —  CH.   III.   IV.      543 

observations  —  faites  à  la  villa  du  Chapon  —  vont  jusqu'au 
18  avril ^^.)  Par  un  sentiment  patriotique,  qui  lui  faisait  oublier 
le  peu  d'intérêt  que  la  famille  grand-ducale  de  Florence  lui  avait 
témoigné^  Galilée  donne  aux  nouveaux  mondes  le  nom  d'((  astres  ou 
de  planètes  de  Médicis  d  . 


CHAPITRE  IV. 

E6fet  des  Dëcouvertes  de  Galilëe.    —  L'Anneau  de  Saturne. 

On  comprendra  l'émotion  que  produisit  ce  petit  livre,  si  Ton  se 
transporte  au  sein  d'une  société  où  tout  le  monde  croyait,  non 
seulement  que  les  astres  étaient  hors  de  l'atteinte  des  hommes  et 
que  ceux  que  l'on  voyait  existaient  seuls;  mais  que  leur  consti- 
tution réalisait  la  perfection,  et  que  leurs  mouvements  n'avaient 
aucun  rapport  et  n'offraient  aucune  analogie  avec  ceux  qu'on 
observe  sur  la  Terre  ^. 

La  dernière  des  quatre  découvertes  mentionnées  dans  le  Mes- 
sager fut  la  plus  insupportable  aux  partisans  du  système  tradition- 
nel. Si  elle  flattait  la  vanité  du  grand-duc  de  Toscane ,  et  même 
attirait  à  Galilée,  de  la  part  d'un  serviteur  d'Henri  lY,  la  demande 
de  découvrir  «  quelque  autre  bel  astre  d  pour  le  décorer  du  nom  de 
son  illustre  maître  ^ ,  —  elle  mit  le  comble  à  l'irritation  des  Péri- 
patéticiens  et  des  dévots.  Non  seulement  elle  mettait  en  évidence 
cette  vérité  si  favorable  au  système  de  Copernic,  savoir  qu'un 
monde  peut,  à  la  fois,  se  mouvoir  et  être  un  centre  de  mouve- 
ments ^,  —  mais  elle  augmentait  de  qucUre  le  nombre  sacré  des  pla- 
nètes! Quoi!  porter  à  onze  ce  nombre  fixé  à  sept  par  l'Écriture! 
Qu'étaient-ce,  en  effet,  que  les  sept  branches  du  chandelier  du 
tabernacle,  qu'étaient-ce  que  les  sept  Églises  de  l'Apocalypse, 
sinon  les  images  des  sept  planètes  !  !  ^  Et  les  sept  jours  de  la 
semaine  !  Et  les  sept  psaumes  de  la  pénitence  !  Et  les  sept  ouver- 
tures de  la  tête  ! 
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Regardez  donc,  et  convainquez-vous,  ne  cessait  de  dire  Galilée. 
Mais  rien  n*ébranle  le  parti  pris  d'hommes  courbés  sous  le  joug 
de  la  tradition.  Les  uns  se  contentent  de  rejeter  a  priori  les  «  men- 
songes ))  et  les  «  radotages  »  de  Galilée**^  ;  les  autres  n'y  voient  que 
des  illusions  diaboliques.  D'autres  enfin  refusent  péremptoirement 
de  regarder  par  un  télescope^.  Louis  Cigoli  transmet  à  Galilée  la 
fade  plaisanterie  du  P.  Clavius,  l'un  des  astronomes  les  plus  con- 
sidérés de  Rome,  et  l'un  de  ceux  qui  avaient  prêté  leur  concours 
à  la  Réforme  du  calendrier  :  il  disait,  en  se  moquant  des  quatre 
étoiles,  qu'il  faudrait  construire  une  lunette  qui  les  fit  et  qui  les 
montrât^. 

Kepler  ayant  applaudi  de  grand  cœur  aux  découvertes  de 
Galilée®  :  «Tu  es  le  premier,  lui  écrivit  celui-ci  (19  août  1610), 
et  presque  le  seul  qui,  même  après  un  rapide  examen  des  choses, 
grâce  à  ta  pensée  indépendante  et  à  ton  esprit  élevé,  ajoutes  une 
foi  complète  à  mon  rapport...  Ne  nous  soucions  point  des  invec- 
tives de  la  foule,  car  si  les  géants  mêmes  combattent  en  vain 
Jupiter,  à  plus  forte  raison  les  pygmées  le  font-ils...  Plusieurs  ont 
vu  les  planètes,  mais  n'en  disent  rien  et  sont  hésitants  ;  car  la  plu- 
part ne  reconnaissent  comme  des  planètes  ni  Jupiter  ni  Mars,  à 
peine  admettent-ils  la  Lune.  A  Venise  quelqu'un  me  contredit,  se 
vantant  de  savoir  sûrement  que  mes  satellites  de  Jupiter,  qu'il 
avait  plusieurs  fois  observes,  n'étaient  point  des  planètes,  par  la 
raison  qu'on  les  voit  toujours  avec  Jupiter  que  presque  tous  ou  du 
moins  quelques-uns  suivent  ou  précèdent.  Que  faire  ?  Prendrons- 
nous  le  parti  de  Démocrite  ou  celui  d'Heraclite?  Je  pense,  mon 
Kepler,  que  nous  rirons  de  l'insigne  sottise  du  peuple.  Que  dis-tu 
des  premiers  philosophes  de  la  faculté  d'ici,  auxquels  j'ai  mille 
fois  spontanément  offert  de  montrer  mes  travaux,  et  qui,  avec 
l'obstination  inerte  d'un  serpent  repu,  se  refusent  à  voir  ni  pla- 
nètes, ni  lune,  ni  télescope?  Eu  vérité,  comme  le  serpent  ferme 
ses  oreilles,  ils  ferment  leurs  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité.  Bien 
qu'ils  soient  extrêmement  hautains,  ils  ne  m'inspirent  aucune 
admiration.  Cette  sorte  de  gens  considèrent  la  philosophie  (science) 
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comme  une  espèce  de  livre,  par  exemple  comme  TÉoéide  ou 
rOdyssée.  Suivant  eux,  il  faut  chercher  la  vérité,  non  dans  Tespace 
céleste,  non  dans  la  nature,  mais  (Je  me  sers  de  leurs  propres 
expressions)  «  dans  la  comparaison  des  textes  ».  Tu  aurais  éclaté  de 
rire  si  tu  avais  entendu  les  objections  qu  a  faites  contre  moi,  en 
présence  du  grand-duc,  le  premier  philosophe  de  la  faculté  de 
Pise,  s^efforçant,  tantôt  par  les  arguments  de  la  logique,  tantôt  par 
des  conjurations  magiques,  d'écarter  et  d'arracher  du  ciel  les  nou- 
velles planètes  )»  ^. 

Cependant  Galilée  continue  d'observer  les  cieux.  En  juillet  1610, 
il  découvre  la  forme  étrange  de  Saturne  ^^.  On  sait  aujourd'hui  que 
cette  planète  est  entourée  de  plusieurs  anneaux  concentriques, 
dont  l'ensemble,  suivant  la  position  de  la  planète,  se  présente 
comme  un  ovale  plus  ou  moins  large,  ou  comme  une  simple  ligne 
qui  coupe  Téquateur  de  Saturne.  Galilée,  qui  n'avait  aucun  soup- 
çon de  ces  faits,  et  dont  l'instrument  n'était  pas  assez  fort  pour  le 
renseigner  d'une  manière  précise  sur  l'aspect  de  la  planète,  voyant 
cet  astre  à  un  moment  où  les  anneaux  se  présentaient  sous  une 
forme  ovale,  crut  naturellement  que  les  deux  saillies  à  droite  et  à 
gauche  adhéraient  au  globe  de  Saturne  ^^  et  que  cette  planète  était 
composée  de  trois  étoiles  ^2.  Pour  s'assurer  la  priorité  de  la  décou- 
verte, il  la  publie  dans  une  anagramme  indéchiffrable  par  tout 
autre  que  lui-même,  et  où  il  cachait  une  phrase  latine,  dont  le 
sens  est  : 

ce  J'ai  observé  que  la  planète  supérieure  est  triple  d  ^^. 


CHAPITRE  V. 

Galilée  à  Florence.  —  Les  Phases  de  Venus.  —  Les  Taches  du  Soleil. 

Les  considérations  les  plus  sensées  devaient  retenir  Galilée  à 
Padoue,  et  l'attacher  à  cette  terre  de  liberté,  théâtre  de  ses  plus 
belles  découvertes,  où  il  avait  trouvé  des  protecteurs  aussi  puis- 
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sants  que  sincères  et  dévoués.  Avec  uae  imprévoyance  fatale,  et 
qui  n*a  d*excuse  que  dans  Tespoir  de  gagner  pour  ses  travaux 
le  temps  absorbé  à  Padoue  par  ses  nombreuses  leçons  ^,  il  prend 
la  résolution  de  retourner  dans  la  Toscane,  alors  dominée  par 
les  Jésuites  ;  et  de  s  établir  à  Florence  sous  Tégide  incertaine  et 
vacillante  de  Gosme  II  de  Médicis.  Ce  prince  le  décorait  (10  juil- 
let 1610)  du  titre  de  a  premier  mathématicien  de  TUniversité  de 
Pise  »  et  de  «  philosophe  du  sérénissime  Grand-Duc  »,  tout  en  lui 
assignant  un  traitement  inférieur  de  près  de  moitié  à  celui  qu'il 
avait  reçu  à  Padoue  ^. 

Galilée  ne  put  quitter  Padoue  qu'au  commencement  de  sep- 
tembre. Il  arrive  à  Florence  vers  le  15.  Là  son  rêve  d'une  vie 
tranquille,  consacrée  à  l'étude  et  à  l'observation  des  phénomènes 
de  la  nature,  devait  être  cruellement  détruit.  Florence  ne  lui 
offrira  bientôt  que  des  contrariétés  et  des  persécutions  qui,  en  con- 
firmant les  prophétiques  inquiétudes  de  ses  amis^,  ne  cesseront 
d'entraver  ses  recherches  et  de  troubler  ses  méditations. 

Au  début,  tout  fut  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des  posi- 
tions. Au  commencement  de  décembre  i610^,  Galilée  découvre 
les  phases  de  Vénus,  produisant  ainsi  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  du  système  de  Copernic  —  aussi  longtemps  que  ces  phases 
étaient  restées  inconnues,  on  avait  considéré  leur  al)sence  comme 
une  objection  à  ce  système.  Comme  il  a  fait  pour  la  forme  étrange 
de  Saturne  (p.  5/i5),  Galilée  proclame  sa  découverte  par  une  ana- 
gramme bizarre,  voilant  la  phrase  : 

a  La  mère  des  amours  (Vénus)  imite  les  formes  de  Cynthie 
(Diane,  c'est-à-dire  la  Lune)»^. 

Puis,  pour  bien  s'assurer  qu'il  n'a  point  été  le  jouet  d'une  illu- 
sion, il  consacre  près  d'un  mois  à  observer  soigneusement  Vénus. 
Après  en  avoir  constaté  les  phases  de  la  manière  la  plus  positive, 
il  communique  sa  découverte  au  P.  Clavius  et  à  son  disciple  Cas- 
teUi  (30  décembre  1610)^.  Deux  jours  après  {i^  janvier  161J), 
il  en  expose  les  conséquences  dans  une  lettre  adressée  à  Julien  de 
Médicis,  à  Prague  :    c  1®  Toutes  les  planètes  sont  de  leur  nature 
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ténébreuses;  2^  Vénus  tourne  nécessairement  autour  du  Soleil, 
comme  aussi  Mercure,  fait  que  Pythagore  (?),  Copernic,  Kepler 
et  leurs  adhérents  admettaient  pour  les  autres  planètes,  mais  qui 
n'avait  pu  être  visiblement  prouvé,  comme  il  l'est  maintenant 
pour  Vénus  et  Mercure»,  a  Que  Monsieur  Kepler,  ajoute-t-il,  elles 
autres  Goperniciens  se  glorifient  d'avoir  bien  cru  et  philosophé, 
quoique  l'universalité  des  philosophes  qui  ne  le  sont  que  par  les 
livres  (ce  filosofi  in  libris  d)  les  ait  jugés  peu  entendus  et  presque 
insensés  d  ^. 

Galilée  constate  en  outre  les  changements  notables  dans  le  dia- 
mètre apparent  de  Mars,  qui  prouvent  que  cette  planète  aussi 
tourne  autour  du  Soleil.  Enfin  il  reprend  les  observations  déjà 
commencées  à  Padoue  sur  le  Soleil. 

Une  de  ses  découvertes  les  plus  intéressantes  et  les  plus  con- 
testées, qui  remonte  aux  dernières  semaines  de  son  séjour  à 
Padoue  (août  1610)^,  est  celle  des  taches  solaires^.  Ce  mot  de 
c  taches  j>  (en  italien  macchiej  en  latin  macula)  fut  employé  dès  le 
début,  bien  que  plusieurs  y  vissent  des  corps  circulant  autour  du 
Soleil,  par  exemple  le  P.  Scheiner,  le  P.  Malapert,  le  chanoine  Jean 
Tardé,  ce  dernier  ne  comprenant  point  qu'on  osât  dire  «que  l'œil 
du  monde  fût  malade  d  ^^.  Les  taches,  non  seulement  fournirent 
un  argument  nouveau  contre  l'c  incorruptibilité»  péripatéticienne 
des  corps  célestes,  mais  elles  servirent  à  prouver  que  le  Soleil, 
encore  supposé  immobile  par  Copernic,  se  meut  autour  de  lui- 
même,  et  qu'il  ne  faut  pas  vingt*-six  jours  à  un  point  de  son 
immense  équateur  pour  tourner  autour  de  son  centre. 

Galilée  déjà,  sans  s'expliquer  sur  la  nature  des  taches,  déduisait 
de  leur  mouvement  les  conséquences  suivantes  :  1^  le  corps  du 
Soleil  est  sphérique  (et  non,  comme  on  pouvait  le  croire,  semblable 
à  un  disque  plat)  ;  2^  cet  astre  tourne  sur  lui-même  autour  de  son 
propre  centre  pendant  une  durée  d'un  mois  lunaire  environ,  le 
sens  de  la  révolution  se  faisant,  comme  pour  l'orbe  des  planètes, 
d'occident  en  orient  ^^. 

En  fixant  ainsi  la  durée  de  la  rotation  du  Soleil,  Galilée  indiquait 
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UD  temps  juste  en  apparence,  mais  trop  considérable  en  réalité.  Il 
ne  tenait  pas  compte  de  l'illusion  produite  par  le  mouvement  de  la 
Terre.  Notre  planète,  en  parcourant  Tespace  pour  accomplir  sa 
révolution  autour  du  Soleil,  se  meut  dans  le  même  sens  que  le 
Soleil  lui-même,  et  par  suite,  dans  le  même  sens  que  les  taches. 
Nous  les  voyons  donc  plus  longtemps  que  nous  ne  les  verrions  si 
la  Terre  était  immobile  ;  et  la  véritable  durée  de  la  rotation  du 
Soleil  est  plus  courte  qu'elle  ne  nous  paraît.  Cassini,  cinquante 
ans  après  la  découverte  des  taches,  a  fixé  cette  durée  à  25,5  jours  ^^. 

En  mars  1611,  Galilée  fit  un  voyage  à  Rome,  pour  intéresser  à 
ses  découvertes  et  convaincre  de  leur  réalité  les  prélats  les  plus 
influents.  Il  y  fut  très  gracieusement  reçu.  On  le  présenta  même 
au  pape  (22  avril),  qui,-  au  lieu  d'embrasser  avec  effusion  ce  con- 
quérant du  ciel,  crut  lui  faire  une  insigne  faveur  —  après  lui  avoir 
donné  son  propre  pied  à  baiser  —  en  ne  pas  permettant  qu'il  par- 
lât (t  à  genoux  i  ^*. 

Durant  son  séjour  dans  la  ville  éternelle,  Galilée  fit  la  connais- 
sance de  plusieurs  savants  distingués,  qui  lui  vouèrent  leur  amitié. 
Il  devint  membre  de  l'académie  des  Lynx  et  ami  intime  du  jeune 
prince  Gesi,  le  fondateur  de  cette  institution  consacrée  à  des 
recherches  scientifiques  indépendantes. 


CHAPITRE  VI. 

Opposition  contre  Galîlëe.  —  Le  Cardinal  Bellarmin. 

Les  joies  que  donne  la  vérité  seraient  trop  grandes  et  trop  douces, 
s'il  ne  s'y  mêlait  l'amertume  de  la  haine  des  partisans  de  l'erreur. 
Galilée  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  cette  haine  croît  en  propor- 
tion de  la  distance  qui  sépare  la  vérité  proclamée,  des  préjugés  sécu- 
laires, devenus  les  idées  dominantes^.  On  n'était  plus  aux  temps  de 
Léon  X,  et  les  représentants  de  l'Église  voulaient  empêcher  à  tout 
prix  ce  qui  pouvait  porter  atteinte  au  système  ofiiciel,  péniblement 
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fixé  par  le  concile  de  Trente.  Ceux  qui  avaient  Tesprit  trop  élevé 
pour  s'abandonner  à  une  haine  mesquine  et  à  une  hostilité  mani- 
feste, se  sentaient  pris  d'inquiétude  et  de  défiance.  Parmi  ces  der- 
niers, il  faut  citer  avant  tout  le  cardinal  Bellarmin,  de  la  Société  de 
Jésus. 

Ce  vénérable  prélat,  déjà  avancé  en  âge  —  il  était  né  en 
octobre  i5l\.%  plus  de  trois  ans  avant  la  mort  de  Luther  —  s'était 
fait  une  spécialité  de  la  controverse  contre  les  hérétiques.  En  1603, 
il  avait  publié  une  c  Explication  de  la  doctrine  chrétienne  »,  en 
vue  de  populariser  les  décisions  du  concile  de  Trente.  C'était  le  seul 
homme  de  talent  et  d'érudition  parmi  les  cardinaux  des  Congréga- 
tions du  Saint-Ofiice  et  de  l'Index,  dont  la  plupart  ne  devaient 
leur  titre  qu'au  népotisme  et  à  la  faveur.  S'il  voyait  dans  la  Bible 
une  autorité  scientifique  ^  non  moins  que  religieuse,  son  vaste 
savoir  le  distinguait  des  esprits  bornés  et  fanatiques,  dont  la  foi  du 
charbonnier  constituait  toute  la  science,  et  qui  ne  se  donnaient  pas 
même  la  peine  de  s'informer  de  quoi  il  s'agissait^.  Préoccupé 
des  nouvelles  découvertes,  et  voulant  en  avoir  le  cœur  net,  il 
s'adresse  (15  avril  1611)  aux  mathématiciens  du  Collège  Romain, 
pour  leur  demander  leur  avis  sur  les  faits  devenus  publics.  Sa  lettre 
—  où  il  ne  nomme  ni  Galilée  (qui  était  alors  à  Rome,  v.  p.  548)  ni 
le  «c  Messager  des  astres  »  —  nous  apprend  à  quelles  difiicultés  se 
heurtait  alors  la  science  astronomique  du  plus  distingué  des  princes 
de  l'Église  ^ 

Les  Pères  consultés,  reconnurent  en  somme  l'exactitude  des 
découvertes  de  Galilée.  Leur  réponse^  néanmoins  ne  parait  pas 
avoir  profondément  impressionné  le  cardinal.  Quatre  ans  plus 
tard  (mars  1615),  il  déclarait  encore  que  ce  qui  dans  l'Écriture 
paraissait  le  plus  contraire  à  la  théorie  de  Copernic,  c'était  le  pas- 
sage :  (c  II  (le  Soleil)  a  bondi  comme  un  géant  pour  courir  dans  la 
lice.  Sa  sortie  est  à  l'extrémité  du  ciel,  et  sa  carrière  va  jusqu'à 
son  (autre)  extrémité  »  ^.  Il  assurait  en  même  temps  qu'il  ne  pen- 
sait pas  que  le  livre  de  Copernic  serait  prohibé,  mais  qu'au  pire 
on  y  joindrait  une  note  pour  lui  donner  un  caractère  hypothétique. 
Il  ajoutait  qu'avec  cette  même  réserve,  Galilée  pourrait  en  toute 
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occasion  parler  de  ces  choses  ^.  Nous  croyons  devoir  rendre  le  lec- 
teur attentif  à  ces  déclarations  de  Bellarmin.  Elles  nous  révèlent 
la  pensée  du  célèbre  cardinal,  comme  elles  nous  font  deviner  la 
voie  qu'il  suivra  dans  ce  c[u'on  est  convenu  d'appeler  le  c  premier 
procès». 

Galilée  resta  quelque  temps  sans  s'apercevoir  de  l'orage  qui  de 
loin  se  préparait  ^.  Chacune  de  ses  découvertes  était  un  coup  porté 
à  l'ancienne  conception  du  monde,  et  bien  qu'il  n'eût  encore  publié 
aucun  ouvrage  pour  défendre  ex  professa  le  système  de  Copernic, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  depuis  la  publication  de  son  «  Mes- 
sager des  astres  »,  il  ne  cachait  plus  ses  convictions  à  cet  égard, 
etcpie  tous  voyaient  en  lui  comme  l'incarnation  vivante  et  invin- 
cible de  ce  système. 


CHAPITRE  VIL 

Les  dëoouYertes  de  Galilée  attaquées  au  nom  de  la  Bible. 

L'année  même  (1611)  où  il  croyait  avoir  convaincu  ses  adver- 
saires de  Rome,  la  question  fut  portée  —  bien  contre  son  gré  — 
sur  le  terrain  théologique.  En  dehors  de  l'Italie,  nous  l'avons  vu, 
elle  l'avait  été  depuis  longtemps.  Copernic  déjà,  dans  sa  dédicace 
à  Paul  III,  pressentant  l'usage  qu'on  pourrait  faire  de  la  Bible 
contre  son  système,  parle  avec  dédain  des  «vains  bavards  qui, 
bien  qu'ignorant  les  mathématiques,  ne  s'en  arrogent  pas  moins  le 
droit  de  les  juger,  et  qui,  s'appuyant  sur  l'Écriture,  pourraient 
blâmer  et  attaquer  son  œuvre  »  (p.  lûG).  Nous  avons  mentionné 
(p.  &81)  le  traité  inédit  de  Rhéticus,  composé  en  vue  de  défendre  la 
doctrine  du  mouvement  de  la  Terre  contre  l'accusation  de  contre- 
dire  l'Ecriture.  On  connaît  l'objection  de  Luther  (p.  482)  et  la 
polémique  de  Mélanchthon  (p.  483  et  suiv.).  On  sait  enfin  par  quels 
subtils  artifices  Kepler  interprétait  la  Bible  en  faveur  du  nouveau 
système.  Avant  lui  déjà,  un  religieux  augustin,  Diego  de  Zuniga  i 
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avait  fait  paraître  à  Tolède,  en  i58/(,  un  «  Commentaire  sur  le  Livre 
de  Job  D,  où  le  mouvement  de  la  Terre  était  démontré  à  Taide  du 
passage,  ch.  IX,  v.  6,  que  la  Vulgate  traduit  en  ces  termes:  «  Il 
meut  la  terre  de  sa  place  et  ses  colonnes  sont  ébranlées  >. 

Plus  tard,  un  religieux  carmélite,  Paolo  Antonio  Foscarini, 
publia  à  Naples,  sous  la  date  du  6  janvier  1615,  la  lettre  devenue 
fameuse^  qui  devait  être  condamnée  par  la  Congrégation  de 
rindex^. 

Ce  fut  cinq  ans  avant  Tapparition  de  cette  lettre,  que  le  «  Cour- 
rier céleste  »  de  Galilée  fit  pour  la  première  fois  éclater  publique- 
ment en  Italie  le  conflit  entre  l'Écriture  et  la  doctrine  de  Copernic. 
Bellarmin,  nous  l'avons  vu  (p.  5&9),  s'était  très  sérieusement  pré- 
occupé de  la  question.  Mais  la  première  attaque  contre  la  nouvelle 
doctrine  part  du  Florentin  Francesco  Sizi,  qui,  dans  sa  ce  Pensée 
astronomique 2)  (Venise,  1611),  oppose  les  enseignements  de  la 
Bible  aux  découvertes  du  «  Courrier  i . 

En  même  temps,  Luigi  délie  Colombe  compose  un  c  Discours 
contre  le  mouvement  de  la  Terre» 2,  où,  s'aventurant  sur  le  terrain 
de  la  dynamique,  il  commence  par  opposer  à  la  nouvelle  doctrine 
un  certain  nombre  d'arguments  physiques.  Il  affirme,  entre 
autres,  que  si  l'on  tirait  un  coup  de  canon  vers  l'orient  dans  la 
direction  du  (prétendu)  mouvement  de  la  Terre,  le  boulet  resterait  à 
peu  de  distance  de  la  pièce  qui  l'a  lancé;  car  la  Terre  porterait  cette 
pièce  avec  tant  de  rapidité  derrière  le  boulet,  qu'avant  sa  chute,  le 
canon  l'aurait  rejoint^.  Plus  loin,  il  va  jusqu'à  dire  que  les  corps 
pesants  tendant  vers  le  centre  de  la  Terre  pour  s'y  arrêter  (c'est- 
à-dire  y  demeurer  en  repos),  si  la  Terre  se  mouvait,  ce  mouvement 
serait  en  contradiction  avec  les  propriétés  des  éléments  terrestres, 
et  cla  nature  et  Dieu  auraient  fait  une  sottise»  ^. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  d'autres  arguments  qui  ont  valu 
ou  mérité  à  l'auteur,  de  la  part  de  Galilée,  les  titres  d'«  archibœuf  » 
et  d'«  ignorantissime  par-dessus  tous  les  ignorants  d. 

Après  avoir  développé  ses  objections  tirées  de  Tordre  physique. 
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Colombe  passe  à  des  arguments  d*un  ordre  différent.  11  pose  en 
principe  qu'il  faut  croire  aux  prophètes  (auteurs  de  l'Écriture) 
plutôt  qu'aux  profanes,  t  puisque  ceuay-là  ne  peuvent  errer ^  et  que 
ceux-ci,  ou  ne  disent  pas  la  vérité,  ou  ne  la  disent  que  par 
hasard».  Puis  il  aborde  la  Bible  qu'il  traite  avec  la  même  intelli- 
gence que  la  physique.  Après  avoir  cité  quelques  passages  pour 
démontrer  que  la  Terre  est  au  centre  du  monde,  il  finit  par  s'ap- 
puyer sur  Proverbes  XXX:  Le  ciel  en  haut,  la  Terre  en  bas  ^. 

cSi  la  Terre,  dit-il,  était,  comme  le  veut  Copernic,  dans  l'étendue 
d'un  ciel,  elle  ne  serait  pas  en  bas^  puisque  le  ciel  est  dit  en  haut. 
En  conséquence,  le  Soleil  n'est  pas  au  centre,  puisqu'il  est  dans  le 
ciel  que  l'on  dit  être  en  haut.  Mais  que  le  Soleil  lui  -même  n'est  pas 
immobile,  c'est  ce  que  dit  VEcclésiaste  1,  5-6: 

Le  Soleil  naît  et  tombe,  et  retourne  à  son  lieu;  et  là,  naissant  de 
nouveau,  il  marche  vers  le  Midi;  et  circule  vers  le  Nord. 

«  Quoi  de  plus  ?  Ne  s'est-il  pas  arrêté,  pour  que  Josué  obtînt  la 
victoire?^  N'a-t-il  pas  rétrogradé  au  temps  du  roi  Ezéchias?^ 

a  La  Lune  pourrait-elle  être  une  autre  Terre?  L'Écriture  ne 
dit-elle  pas  : 

Et  Dieu  fit  deux  grands  luminaires,  un  grand  luminaire  pour 
présider  au  jour,  et  un  petit  luminaire  pour  présider  à  la  nuit?^ 

«  Donc  la  Lune  n'est  pas  une  Terre.  En  effet,  si  la  Terre,  suivant 
nos  adversaires,  était  une  autre  Lune  qui  éclairât  la  Lune  dans  le 
ciel,  comme  celle-ci  éclaire  celle  que  nous  habitons,  l'Écriture  au- 
rait fait  erreur,  n'ayant  pas  dit:  trois  luminaires,  mais  deux.  Et  on 
ne  trouve  pas,  dans  toutes  les  Écritures,  que  la  Terre  soit  jamais 
appelée  Lune  ou  luminaire,  ni  même  encore  que  la  Lune  soit 
jamais  appelée  Terre  ». 

Tout  le  reste  est  de  cette  force  ^. 

Galilée  joignit  au  livre  de  Colombe  une  «  postille  k  pour  réfuter 
ses  raisons  physiques,  sans  toucher  à  l'argumentation  théologique. 
L'année  suivante  toutefois,  au  moment  où  il  rédigeait  ses  c  Lettres 
sur  les  taches  solaires  »,  il  se  préoccupe  de  la  question  de  savoir  si 
c'était  à  bon  droit  que  les  péripatéticiens  s'en  référaient  à  la  Bible. 
Le  cardinal  Conti  lui  répond  (7  juillet  1612)  que,  si  l'Écriture 
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D'est  pas  favorable  au  principe  d'Aristote  de  rincorruptibilité  du 
ciel,  elle  Test  nioios  encore  à  Topiiiion  pythagoricienne  du  mouve- 
ment de  la  Terre.  En  ce  qui  concerne  le  Soleil,  «là  où  il  est  dit 
qu'il  tourne  et  que  les  cieux  se  meuvent,  l'Écriture  ne  peut  être 
autrement  interprétée,  à  moins  d'admettre  quelle  s*exDprime  dans 
le  sens  vulgaire  ;  mais  ce  mode  d'interprétation  ne  doit  pas  être 
adopté  sans  une  grande  nécessité  ». 

L'éminent  cardinal  n'avait  pas  lu  les  Homélies  clémentines.  Au 
moment  où  la  «  création  »,  dont  on  n'avait  encore  vu  que  l'appa- 
rence, commençait  à  être  dévoilée  dans  sa  splendide  réalité,  quel 
secours  eût  offert,  dans  les  débats  qui  vont  s'ouvrir,  la  connais- 
sance du  principe  attribué  à  saint  Pierre  :  oc  Tous  les  ppssages  de 
l'Écriture,  qui  sont  d'accord  avec  la  création  de  Dieu,  sont  vrais; 
tous  ceux  qui  sont  en  désaccord  avec  elle,  sont  mensongers  »  (voyez 
p.  ikl)  !  Quelles  luttes  et  quelles  souffrances  ce  principe  eût  épar- 
gnées à  Galilée  ;  quelles  maladresses  et  quelle  honte  au  chef  et  aux 
représentants  de  l'Église  ! 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  Galilëe  interprëte  la  Bible.  —  Lettre  à  Castelli. 

Admettre  que  la  Bible  «s'exprime  dans  le  sens  vulgaire >,  en 
d'autres  termes,  qu'elle  parle  le  langage  du  peuple:  ce  passage  de 
la  lettre  de  Gonti  paraît  avoir  frappé  Galilée.  C'était  la  seule  arme 
qui  pouvait  défendre  le  système  de  Copernic,  et  l'on  sait  que  déjà 
Colomb  s'en  était  servi  pour  paralyser  les  arguments  bibliques  contre 
son  projet  (voyez  p.  448).  L'occasion  d'y  recourir  ne  tarda  pas 
à  se  présenter.  Le  14  décembre  1613^  Castelli,  alors  à  Pise,  écrivit 
à  Galilée,  pour  lui  faire  part  d'un  entretien  qui  avait  commencé  à 
la  table  du  grand-duc,  et  qui  s'était  poursuivi  dans  la  chambre  de 
la  grande-duchesse  mère,  Christine  de  Lorraine,  à  l'occasion  de  la 
lunette  et  des  c  planètes  médicéennes»,  et  où  il  fut  question  des 
conséquences  religieuses  des  découvertes  de  Galilée.  Le  D'  Bosca- 
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glia^  présent  à  Tentretien,  ayant  soufflé  à  l*oreille  de  «Madame 
Sérénissime  »  (Christine)  que  le  mouvement  de  la  Terre  était  con- 
traire à  l'Écriture ,  Castelli,  interrogé  sur  ce  point,  répondit  «  en 
théologien >.  Il  le  fit,  comme  il  s'en  vante  lui-même,  «avec  tant 
d'autorité  et  de  majesté,  que  Votre  Seigneurie  aurait  eu  beaucoup 
de  plaisir  à  m'entendrez  ^. 

Avant  de  recevoir  cette  lettre,  Galilée  avait  été  instruit  de  tous 
les  détails  de  l'entretien  par  Niccolo  Arrighetti  ;  et  il  saisit  cette 
occasion  pour  traiter  la  question  des  rapports  entre  l'Écriture  et  le 
système  de  Copernic,  dans  un  écrit  sous  foriïie  de  lettre,  adressé  à 
Castelli  même.  Cette  composition  très  remarquable  ayant  servi  de 
prétexte  au  «  premier  procès  »  —  elle  fut  dénoncée  à  l'Inquisition 
par  le  P.  Lorini  en  février  1615  —  nous  en  donnons  ici  le  résumé  : 

Admettant,  suivant  la  doctrine  officielle  de  l'Église,  que  l'Écri- 
ture a  été  dictée  par  le  Saint-Esprit,  Galilée  commence  par  affir- 
mer qu'elle  ne  peut  errer.  Mais  ses  interprètes  le  peuvent,  et  l'une 
de  leurs  erreurs  les  plus  graves  et  les  plus  fréquentes  consiste  à 
s'attacher  au  sens  purement  littéral.  Une  telle  méthode  conduit 
nécessairement  à  des  hérésies  et  à  des  blasphèmes,  en  attribuant  à 
Dieu  des  pieds,  des  mains,  des  yeux,  (des  oreilles),  des  passions 
humaines,  telles  que  la  colère,  le  repentir,  la  haine,  et  même  quel- 
quefois l'oubli  du  passé  et  l'ignorance  de  Tavenir  2.  La  lettre  de  ces 
passages  n'ayant  pour  but  que  d'en  mettre  le  contenu  à  la  portée 
du  vulgaire,  il  est  nécessaire  que  l'interprétation,  faite  en  vue  des 
hommes  instruits,  en  indique  le  vrai  sens. 

Mais  si  l'Écriture  est  la  dictée  du  Saint-Esprit,  la  Nature  est 
l'obéissante  exécutrice  des  ordres  divins,  et  comme  telle,  nes'accom* 
mode  nullement  à  l'intelligence  de  la  foule.  Elle  reste  toujours  dans 
les  limites  des  lois  qui  lui  sont  imposées,  et  ses  effets  sont  constatés 
par  l'expérience  sensible,  ou  par  des  démonstrations  convaincantes. 
Ayant  ainsi  le  caractère  de  l'évidence,  les  faits  de  la  nature  ne 
doivent  pas  être  mis  en  doute,  à  cause  de  certains  passages  de 
l'Écriture,  pris  à  la  lettre.  Aussi  bien  l'Écriture  qui,  pour  se 
mettre  à  la  portée  du  peuple,  a  modifié  la  forme  des  doctrines  sur 
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Dieu,  but  principal  de  son  enseigoement,  aurait-elle  eu  recours  à 
un  langage  plus  exact,  lorsqu'elle  parle  incidemment  de  la  Terre, 
du  Soleil  et  des  choses  de  la  Nature  ? 

Gomme  il  est  manifeste  que  deux  vérités  (les  doctrines  de  TÉcri- 
ture  et  les  faits  de  la  Nature)  ne  peuvent  se  contredire  (com- 
parez p.  29/i),  il  faut  que  les  commentateurs,  en  présence  des 
faits  naturels ,  établis  par  l'observation  ou  par  la  démonstration , 
interprètent  TÉcriture  conformément  à  ces  faits.  N'étant  pas  eux- 
mêmes  divinement  inspirés,  ils  ne  devraient  jamais  se  servir  de 
l'Écriture,  pour  soutenir  comme  vraies  certaines  doctrines  scien- 
tifiques, dont  l'observation  et  la  démonstration  pourraient  un  jour 
dévoiler  l'erreur. 

Pourquoi  ne  pas  se  contenter  de  l'Écriture  pour  appuyer  les 
articles  de  foi  nécessaires  au  salut  et  qui,  surpassant  Tintelligence 
humaine,  avaient  besoin  d'être  révélés?  Tandis  que  les  connais- 
sances scientifiques  pouvant  être  atteintes  par  les  facultés  données  à 
l'homme,  il  est  peu  croyable  que  Dieu  ait  voulu  nous  les  révéler 
aussi.  Aussi  bien  l'Écriture  ne  parle  que  très  peu  de  ces  choses, 
notamment  de  celles  de  l'astronomie  où  l'homme  a  fait  des  décou- 
vertes si  nombreuses  et  si  admirables.  Il  est  donc  absurde  de  faire 
intervenir  des  citations  de  l'Écriture  dans  les  questions  de  ce 
genre,  où  celui  qui  a  la  vérité  pour  lui  a  nécessairement  l'avan- 
tage sur  celui  qui  est  dans  l'erreur,  et  où  l'usage  d'une  arme 
aussi  terrible  que  l'Écriture  ne  prouve  souvent  chez  ceux  qui  s'en 
servent,  que  la  crainte  d'être  vaincus  par  des  arguments  scienti- 
fiques. 

En  admettant  même  qu'il  faille  toujours  prendre  les  passages  de 
l'Écriture  dans  leur  sens  littéral,  le  récit  de  Josué  arrêtant  le  Soleil 
s'explique  beaucoup  mieux  dans  le  système  de  Copernic  que  dans 
celui  d'Aristote  et  de  Ptolémée.  Ce  dernier  prête  au  Soleil  un 
double  mouvement,  le  diurne^  qui  lui  est  imprimé  par  la  sphère 
céleste,  dite  le  premier  mobile,  et  Yannuel^  qui  lui  est  propre,  et 
qui  le  pousse  en  sens  contraire  du  précédent.  Dire,  à  ce  point  de 
vue,  que  le  Soleil  a  été  arrêté,  c'est  dire  évidemment  que  le  mou- 
vement annuel  l'a  été,  ce  qui  aurait  pour  effet  —  le  mouvement 
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diurne  continuant  seul  —  de  hâter  le  coucher  du  Soleil,  et  de  dimi- 
nuer le  jour,  au  lieu  de  le  prolonger. 

Dans  le  système  de  Copernic ,  au  contraire,  —  complété  par 
Galilée  —  c'est  le  mouvement  de  rotation  du  Soleil  autour  de  lui- 
même  qui  produit  le  mouvement  des  planètes  et,  en  particulier,  le 
mouvement  diurne.  Arrêter  le  Soleil  (c'est-à-dire  son  mouvement 
de  rotation),  c'est  donc  arrêter  du  même  coup  le  mouvement 
diurne  des  planètes  et  y  prolonger  le  jour. 

Abstraction  faite  de  cette  dernière  explication ,  dont  Galilée  ne 
pouvait  encore  soupçonner  Terreur  ^,  la  lettre  à  Gastelli  est ,  pour 
l'époque,  un  véritable  chef-d'œuvre ,  et  il  a  fallu  toute  la  violence 
des  préjugés  dominants,  pour  ne  pas  le  reconnaître.  Les  théolo- 
giens, qu'elle  a  tant  scandalisés  au  dix-septième  siècle,  en  ont 
adopté  depuis  les  principes,  et  ils  les  exposent  aujourd'hui  comme 
la  norme  même  de  l'interprétation  de  l'Écriture^.  Ils  semblent  ne 
pas  s'apercevoir  que,  pour  maintenir  ces  principes,  il  faut  néces- 
sairement sacrifier  l'inspiration  de  la  Bible.  Prétendre ,  en  effet, 
que  le  Saint-Esprit,  se  pliant  à  l'intelligence  humaine ,  a  adopté  le 
langage  imparfait  de  l'homme  sur  les  questions  scientifiques  et 
même  —  comme  Galilée  le  relève  très  bien  —  sur  les  questions  de 
dogme,  n'est-ce  pas  un  euphémisme  pour  dire  que  c'est  l'homme, 
avec  son  intelligence  et  son  langage  imparfait,  qui  est  l'auteur  des 
Écritures?  En  d'autres  termes,  l'Écriture  sainte  exprime  ce  que 
Ton  savait  et  ce  que  Ton  croyait ,  aux  temps  où  les  livres  qui  la 
composent  ont  été  rédigés  ;  elle  nous  offre  le  témoignage  précieux 
de  la  foi,  comme  aussi  des  erreurs  de  ceux  qui  l'ont  écrite;  elle 
ne  nous  offre  pas  l'oracle  divin ,  qui  doit  servir  de  règle  suprême 
à  toutes  les  générations. 

Pour  en  revenir  à  la  lettre  de  Galilée,  elle  ne  pouvait  man- 
quer d'émotionner  les  représentants  de  la  tradition.  Si,  comme 
elle  le  dit  clairement,  les  termes  de  la  révélation  ont  besoin  d'être 
interprétés  et  même  rectifiés;  s'ils  ne  donnent  pas  l'expression 
exacte  des  choses  :  c'est  qu'en  définitif  ils  ne  nous  révèlent  rien. 
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et  rhomme  ne  tire  de  l'Écriture  que  ce  qu'il  y  a  mis  lui-même. 
C'est  ce  que  les  théologiens  d'alors  ont  parfaitement  compris  ;  et 
l'un  d'eux,  dit  avec  une  logique,  irréfutable  si  l'on  admet  son  point 
de  départ  :  «  Isaïe,  inspiré  de  Dieu  (lorsqu'il  raconte  que  l'ombre 
du  cadran  solaire  a  reculé  de  dix  degrés),  était  pénétré  de  la 
sagesse  à  laquelle  rien  n'est  cacbiâ;  il  savait  la  vérité.  Que  lui 
eùt-il  coûté  de  la  dire  nettement?  »  ^ 

Le  mobile  de  l'animosité  des  théologiens  contre  Galilée,  c'était 
leur  foi  aussi  robuste  qu'aveugle  à  l'inspiration  des  Écritures.  Et 
c'est  abaisser  le  grand  débat  où  l'astronome  de  Florence  a  suc- 
combé, que  d'y  chercher  des  motifs  personnels  et  mesquins. 


CHAPITRE  IX. 

Le  P.  Caccini.  —  La  Lettre  à  la  Grande-Duchesse  Christine. 

Parmi  les  adversaires  de  Galilée,  se  distinguent  l'archevêque  de 
Florence,  le  proviseur  de  l'Université  de  Pise  et  les  Dominicains, 
qui  étaient  alors  les  prédicateurs  les  plus  populaires.  L'un  d'eux,  le 
P.  Caccini ,  alors  <c  lecteur  de  la  Sainte-Écriture  »  dans  l'église  de 
Santa  Maria  Novella,  de  Florence,  se  rendit  fameux  par  son 
attaque  violente  contre  Galilée  et  ses  disciples.  Ce  fut  dans  une 
leçon  publique,  faite  le  quatrième  dimanche  de  l'Âvent  (1614), 
qu'arrivé  au  dixième  chapitre  du  livre  de  Josué  (v.  12-13), 
après  avoir  combattu  l'c  opinion  soutenue  déjà  par  Nicolas  Coper- 
nic, et  en  ces  derniei^  temps. ••  tenue  et  enseignée,  autant  qu'on  le 
dit,  par  le  sieur  Galileo  Galilei  mathématicien  »  —  il  montra  qu'une 
semblable  opinion  s'éloignait  de  la  Foi  catholique,  parce  qu'elle 
contredisait  plusieurs,  endroits  de  la  Divine  Écriture  ^.  Ce  fana- 
tique, rappelant  un  passage  des  Actes  (1,11)  dont  l'allusion  était 
évidente:  a  Hommes  Galiléens,  pourquoi  vous  arrêtez-vous  à 
regarder  au  ciel  ?  ^^  —  essaya  de  prouver  cque  la  géométrie  est  un 
art  diabolique ,  et  que  les  mathématiciens  devraient  être  bannis  de 
tous  les  états,  comme  auteurs  de  toutes  les  hérésies  ))^. 
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Le  P.  Louis  Maraffi,  prédicateur  de  Tordre  des  Dominicains  à 
Rome ,  auquel  Galilée  se  plaignit  du  procédé  de  Gaccini ,  répondit 
qu'il  éprouvait  un  extrême  déplaisir  du  scandale  causé  par  ce 
religieux,  «puisque,  ajoutait-il,  pour  mon  malheur,  je  deviens 
responsable  de  toutes  les  sottises  que  peuvent  faire  ou  que  font 
trente  à  quarante  mille  religieux  x^  ^.  Ce  qui  n'empêcha  pas  Gaccini 
d'être  nommé  maître  et  bachelier  au  couvent  de  la  Minerve  à 
Rome,  et  de  paraître  en  qualité  de  témoin  à  charge  dans  la  pre- 
mière affaire  intentée  à  Galilée,  en  mars  1615,  à  la  suite  de  la 
dénonciation  du  P.  Lorini^. 

Galilée,  qui  n'avait  aucun  soupçon  de  ce  qui  se  tramait  à  Rome, 
rédige  une  deuxième  édition  considérablement  augmentée  de  sa 
lettre  à  Gastelli  (voy.  plus  haut,  p.  55/tà556).  Gette  nouvelle  com* 
position,  connue  sous  le  titre  de  «Lettre  à  la  grande-duchesse 
Ghristine»,  resta  longtemps,  comme  la  première,  sous  forme 
manuscrite  ^.  G'est  un  des  plus  admirables  documents  à  consulter 
par  ceux  qu'intéresse  cette  lutte  douloureuse  du  génie ,  représen- 
tant la  vérité  scientifique,  contre  la  tradition  erronée  de  l'Église, 
s'appuyant  sur  l'Écriture.  Le  texte  italien  s'en  trouve  Opères  II, 
p.  2/i.-6/t ,  et  Parchappe  en  a  donné  une  analyse  très  détaillée  avec 
la  traduction  des  passages  les  plus  importants^.  Dans  le  procès 
qui  va  s'ouvrir,  la  Lettre  à  Gastelli  joue  seule  un  rôle;  celle  à 
Ghristine  n'est  pas  dénoncée  à  l'Inquisition.  Néanmoins  nous  croi- 
rions frustrer  nos  lecteurs,  en  ne  signalant  pas  quelques-uns  des 
passages  les  plus  remarquables  de  la  seconde,  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  la  première. 

Galilée  s'y  prononce  sans  détour  pour  le  système  de  Gopernic^. 
Il  suit  ses  adversaires  sur  le  terrain  de  l'Écriture  où  ils  se  sont 
réfugiés,  après  avoir  reconnu  leur  impuissance  à  le  combattre 
avantageusement  sur  celui  de  la  science.  Pour  montrer  les  mésa- 
ventures auxquelles  on  s'expose,  en  combattant  les  découvertes 
scientifiques  par  des  citations  tirées  des  Livres  saints ,  il  rappelle 
entre  autres  que,  dans  les  écrits  publiés  immédiatement  après  sa 
découverte  des  satellites  de  Jupiler,  on  en  nia  l'existeUce  en  s'ap^ 


DÉCOUVERTE  DE  LA  LOI.    —  PÉR.   I,   GALILÉE.   —   CH.    IX.      559 

payant  sur  des  textes  de  l'Écriture.  ((Aujourd'hui,  dit-il,  que  ces 
planètes  se  font  voir  à  tout  le  monde,  je  serais  curieux  d'apprendre 
par  quelles  nouvelles  interprétations  mes  contradicteurs  parvien- 
dront à  restituer  le  sens  de  l'Écriture,  et  à  excuser  leur  bévue» 
(p.  131).  Il  passe  ensuite  aux  prétentions  de  la  théologie,  «la 
reine  de  toutes  les  sciences  )!>,  exigeant  en  particulier  que  la  science 
de  la  nature  se  soumette  à  elle ,  et  modifie  ses  conclusions  confor- 
mément aux  décrets  théologiques.  Il  montre  que  la  théologie  ne 
pourrait  avoir  droit  à  une  telle  prééminence  que  dans  deux  cas  : 
i®  Ou  parce  qu'elle  démontrerait  d'une  manière  plus  excellente  ce 
qu'enseignent  les  autres  sciences;  comme  la  géométrie  d'Euclide, 
par  exemple ,  contient  plus  éminemment  les  règles  de  l'arpentage 
que  la  pratique  des  arpenteurs.  S""  Ou  parce  que  le  sujet  qu'elle 
traite  l'emporte  en  dignité  sur  les  sujets  qui  forment  la  matière  des 
autres  sciences  ®.  c  Que  le  titre  et  l'autorité  de  reine ,  dit-il ,  con- 
vienne à  la  théologie  dans  le  premier  sens,  je  ne  crois  pas  que  cela 
puisse  être  tenu  pour  vrai  par  ceux  des  théologiens  qui  ont  quelque 
pratique  des  sciences.  Aucun  d'eux,  je  suppose,  ne  dirait  que  la 
géométrie,  l'astronomie^  la  musique  et  la  médecine  sont  contenues 
plus  exactement  et  plus  excellemment  dans  les  Livres  sacrés  que 
dans  Archimède,  Ptolémée,  Boêce  et  Galien  ».  Il  en  conclut  que  la 
prééminence  royale  n'appartient  à  la  théologie  que  dans  le  second 
sens^  c'est-à-dire  à  raison  de  la  sublimité  de  son  sujet,  et  que,  par 
conséquent,  ceux  qui  la  professent  ne  devraient  pas  s'arroger  le 
droit  de  rendre  des  arrêts  sur  des  professions  qu'ils  n'exercent  pas 
et  qu'ils  n'ont  pas  étudiées.  <k  Ce  serait,  ajoute-t-il ,  comme  si  un 
prince  absolu,  sachant  qu'il  peut,  à  son  gré,  commander  et  obtenir 
l'obéissance,  s'avisait,  n'étant  ni  médecin,  ni  architecte ^  d'exiger 
qu'on  se  conformât  à  sa  volonté  en  se  médicamentant  et  en  con- 
struisant, au  risque  de  la  mort  pour  les  malheureux  malades  et 
d'une  ruine  inévitable  pour  les  édifices  »  ^^. 

Il  démontre  en  particulier  qu'il  est  tout  à  fait  inadmissible  d'im- 
poser aux  professeurs  d'astronomie  l'obligation  de  subordonner  les 
conclusions  de  leur  science  aux  textes  de  l'Écriture.  Ils  enseignent, 
non  des  doctrines  d'opinion,  mais  des  doctrines  de  démonstration 
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qu'on  ne  change  point  à  volonté ,  la  conviction  sur  les  phénomènes 
de  la  nature  et  du  ciel  ne  se  commandant  pas.  Avant  de  condamner 
une  proposition  physique»  il  faut  donc  montrer  qu'elle  n'est  pas 
vraie.  Il  rappeUe  que  tel  mathématicien  qui  avait  voulu  réfuter  le 
système  de  Copernic ,  n'avait  trouvé  dans  son  livre  que  la  convic- 
tion de  la  vérité  de  ce  système  ^^.  Si  pour  faire  disparaître  cette 
doctrine  du  monde,  il  suflKsait  de  fermer  la  bouche  à  un  homme, 
rien  ne  serait  plus  facile.  Mais  pour  obtenir  un  tel  résultat,  il  fau- 
drait interdire  sur  la  terre  toute  science  astronomique ,  défendre 
aux  hommes  de  regarder  le  ciel ,  les  empêcher  de  voir  Mars  et 
Vénus  tantôt  plus  éloignés ,  tantôt  plus  rapprochés  de  la  Terre, 
comme  le  prouve  la  différence  considérable  de  leurs  diamètres ,  les 
empêcher  enfin  de  reconnaître  les  variations  de  forme  de  Vénus  et 
beaucoup  d'autres  faits  qui  ne  peuvent  s'expliquer  dans  le  système 
de  Ptolémée  et  qui  démontrent  la  vérité  de  celui  de  Copernic.  Pro- 
hiber aujourd'hui  ce  système,  «ce  serait  se  mettre  en  opposition 
avec  la  vérité,  et  faire  d'autant  plus  d'efforts  pour  la  cacher  et 
l'éteindre,  qu'elle  se  manifeste  plus  évidente  et  plus  éclatante»  ^'. 

Il  affirme  aussi  que  ceux  qui ,  se  soumettant  aux  décisions  de 
l'Eglise ,  <(  demandent ,  non  pas  qu'elle  prohibe  telle  ou  telle  opi- 
nion ,  mais  seulement  qu'on  puisse  lui  soumettre  les  considérations 
propres  à  donner  à  son  jugement  plus  de  certitude,  désirent  plus 
sincèrement  et  plus  respectueusement  le  maintien  de  son  autorité 
et  de  sa  dignité,  que  ceux  qui ,  aveuglés  par  des  intérêts  privés,  et 
stimulés  par  des  passions  malfaisantes,  vont  partout  prêchant  que 
l'Eglise  doit  faire  immédiatement  flamboyer  le  glaive ,  puisqu'elle 
en  a  le  pouvoir.  Comme  s'il  était  toujours  utile  de  faire  tout  ce 
qu'on  peut  !  »  ^* 

Enfin  il  donne  au  pape  ce  grave  avertissement  :  «  Sur  toutes  les 
propositions  qui  ne  relèvent  pas  directement  de  la  foi,  nul  ne  doute 
que  le  souverain  pontife  n'ait,  môme  en  tout  cas,  le  pouvoir 
absolu  de  les  approuver  ou  de  les  condamner ,  mais  il  n'est  au 
pouvoir  d'aucune  créature  humaine  de  les  rendre  vraies  ou  fausses, 
et  autres  qu'elles  ne  sont  par  leur  nature  et  en  fait  »  ^^. 
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On  peut,  aujourd'hui,  reprocher  à  cette  lettre  des  longueurs. 
Mais  quel  lamentable  tableau  elle  nous  retrace  de  l'état  de  subor- 
dination et  d'enchaînement  où  se  trouvaient  alors  les  esprits  vis-à- 
vis  des  représentants  de  la  théologie  !  N  oublions  pas  la  reconnais- 
sance que  nous  devons  à  Galilée  d'avoir  brisé  les  entraves  qui,  sans 
lui,  auraient  peut-être  empêché  longtemps  encore  les  progrès  de  la 
science.  Il  a  mis  en  lumière  une  puissance  indépendante  de  toute 
autorité  humaine  et  de  tout  livre  écrit,  une  puissance  supérieure  au 
pape,  au  clergé,  à  l'Église  entière,  savoir  la  VÉRITÉ,  la  vérité  dé- 
montrable et  démontrée.  Avant  lui,  ce  qu'on  appelait  a  vérité  »  soit 
dans  le  domaine  de  la  nature,  soit  dans  celui  de  la  religion,  n'était 
qu'une  série  de  propositions  imposées  d'autorité.  L'homme  devait 
les  admettre  tête  baissée,  yeux  fermés,  incertain  dans  son  for  inté- 
rieur si  ce  qu'on  lui  imposait  était  réellement  vrai  ou  non.  Mainte- 
nant une  nouvelle  ère  est  ouverte.  L'homme  ose  observer  direc- 
tement la  nature.  Il  constate  les  faits,  il  les  proclame  tels  qu'il  les 
voit,  et  les  propositions  qu'il  formule  dès  lors  ne  font  que  tra- 
duire ce  qu'il  a  observé  et  constaté.  Plus  cette  observation,  plus 
cette  constatation  sera  exacte  et  précise,  plus  elle  fera  connaître  les 
choses,  non  telles  qu'elles  apparaissent,  mais  telles  qu'elles  sont 
réellement  :  plus  elle  révélera  la  vérité  sur  les  phénomènes  de  la 
nature.  Et  plus  la  nature  sera  connue,  plus  la  véritable  constitu- 
tion de  l'univers  sera  dévoilée  :  plus  l'homme,  s'élevant  des  phé- 
nomènes visibles  aux  choses  invisibles,  pourra,  par  analogie,  établir 
les  vérités  et  les  lois  qui  constituent  le  monde  religieux  et  moral, 
en  un  mot  l'ordre  métaphysique.  Campanella,  le  premier,  a  pro- 
clamé cette  méthode.  Avant  même  que  Galilée  eût  composé  sa 
lettre  à  la  grande-duchesse,  il  lui  écrivait  (8  mars  161/t)  :  a  On  ne 
peut  philosopher  sans  on  vrai  système  du  monde,  et  on  l'attend  de 

vous  J  **. 

Galilée  lui  aussi  était  convaincu  que  la  recherche  de  la  vérité 
ne  s'arrête  pas  à  la  connaissance  des  choses  visibles,  a  Qu'on  ne 
croie  pas 9,  dit-il  dans  un  admirable  passage  de  la  lettre  à  la 
grande- duchesse,  qu'à  dessein  nous  avons  réservé,  t qu'on  ne 
croie  pas  que  la  lecture  des  grandes  pensées  écrites  sur  ces  pages 
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(il  parle  de  ce  qu'il  appelle  le  «livre  ouvert  du  ciel»)  s'arrête  à  la 
contemplation  de  la  splendeur  du  Soleil  et  des  étoiles,  de  leur 
lever  et  de  leur  coucher  ;  c'est  le  terme  au-delà  duquel  ne  peuvent 
pénétrer  les  regards  des  animaux  et  du  vulgaire.  Il  y  a  là  des 
mystères  si  profonds,  des  conceptions  si  sublimes,  que  les  veilles 
et  les  travaux  des  plus  subtils  génies,  par  centaines,  n'ont  pu 
encore  parvenir  à  les  pénétrer  entièrement,  malgré  des  investiga- 
tions continuées  pendant  des  milliers  d'années.  Il  faut  que  les  igno- 
rants l'apprennent.  De  même  que  ce  que  leurs  yeux  embrassent 
dans  l'aspect  extérieur  du  corps  humain  est  bien  peu  de  chose,  en 
comparaison  des  admirables  artifices  que  savent  y  découvrir  un 
habile  anatomiste  et  un  philosophe,  quand  ils  s'enquièrent  de 
l'usage  de  tant  de  muscles,  de  tendons,  de  nerfs  et  d'os;  quand 
ils  examinent  l'action  du  ciBur  et  des  autres  organes  principaux; 
quand  ils  recherchent  le  siège  des  facultés  vitales,  observent  la 
merveilleuse  structure  des  organes  des  sens,  et  contemplent,  sans 
se  lasser  d'admirer  et  d'interroger,  les  réceptacles  de  l'imagina- 
tion, de  la  mémoire,  de  l'intelligence.  De  même  ce  qui  tombe 
purement  sous  le  sens  de  la  vue  n'est  rien,  pour  ainsi  dire,  en 
proportion  des  profondes  merveilles  qu'au  prix  de  longues  et 
soigneuses  observations,  le  génie  de  ceux  qui  savent  peut  décou- 
vrir dans  le  ciel  »  ^®. 

Malgré  son  ardeur  et  ses  admirables  découvertes,  Galilée  n'est 
guère  arrivé  qu'au  seuil  de  la  connaissance  de  l'univers.  Il  ne  pou- 
vait donc  répondre  encore  à  l'attente  de  Gampanella.  Aujourd'hui 
même,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  le  système 
philosophique,  basé  sur  le  vrai  système  du  monde,  n'est  encore 
qu'un  grand  desideratum.  A  l'époque  de  Galilée,  on  ne  possédait 
pas  même  encore  les  preuves  directes,  matérielles,  expérimentales 
du  double  principe  fondamental  du  système  de  Copernic,  la  rota- 
tion diurne  et  la  translation  annuelle  de  la  Terre  ^^.  Ces  deux  faits 
n'avaient  encore  pour  eux  que  de  fortes  probabilités  qui  sont  loin, 
aux  yeux  des  esprits  exigeants  et  prévenus,  de  constituer  des 
démonstrations  sans  réplique.  Aussi  Galilée,  en  fils  dévoué  de 
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rÉglise,  malgré  son  adhésion  au  système  de*  Copernic  et  sans  faire 
violence  à  son  sentiment,  put-il  se  déclarer  prêt  à  se  soumettre  à 
la  décision  de  l'autorité  ecclésiastique,  si  elle  venait  à  condamner 
ce  système  **- 

Cependant  ses  discussions  sur  FÉcriture  n'étaient  pas  faites 
pour  lui  reconquérir  les  sympathies  de  la  cour  de  Rome.  Il 
empiétait  sur  le  terrain  que  l'Église  s'était  réservé  par  une  déci- 
sion formelle  du  concile  de  Trente  (voyez  p.  72).  Un  laïque  inter- 
préter les  Écritures!  N'étaitrce  pas  renouveler  en  plein  Catholicisme 
les  scandales  de  l'hérésie  protestante  ?  On  le  lui  fit  bien  voir. 

Le  cardinal  Bellarmin  s'était  enfin  convaincu  que  le  système  de 
Copernic  était  contraire  à  la  foi  ^®.  Le  P.  Foscarini  lui  avait  envoyé 
sa  Lettre  (voir  ci-dessus,  p.  551)  en  lui  demandant  son  avis  sur 
cet  écrit.  Sous  la  date  du  12  avril  1615,  Bellarmin  fît  au  religieux 
carmélite  une  remarquable  réponse,  où  it  recommande  de  présenter 
la  doctrine  du  mouvement  de  la  Terre,  non  comme  une  vérité, 
mais  comme  une  simple  hypothèse  ^^. 

CHAPITRE  X. 

Voyage  de  Galilée  k  Rome.  —  Le  premier  Procës.  —  Le  Décret  du  5  Mars  I6l6. 

Galilée  se  rendit  à  Rome  (décembre  1615),  dans  l'espoir  de 
modifier  Topinion  de  $^s  adversaires  sur  le  danger  du  système  de 
Copernic,  comme  aussi  pour  réfuter  le  grave  et  dangereux  soupçon 
d'hérésie  qu'on  faisait  planer  sur  sa  propre  personne^.  Il  fut  plus 
heureux  dans  la  seconde  tentative  que  dans  la  première.  Les  car- 
dinaux de  l'Inquisition  ne  s'émurent  point  à  la  perspective  du 
a  scandale  qui  résulterait  pour  l'Église^  »  de  la  condamnation  d'une 
doctrine  qui  «  pouvait  être  vraie»*. 

En  février  1616,  un  procès  est  officiellement  intenté  au  système 
de  Copernic.  Ce  fut  à  la  suite  1""  de  Técrit  du  dominicain  Lorini 
(février  1615)  dénonçant  à  l'Inquisition  la  lettre  de  Galilée  au 
P.  Castelli  (p.  554),  dont  il  n'avait  pu  se  procurer  qu'une  copie  ^  ; 
2^  de  l'interrogatoire  subi  à  Rome,  au  palais  du  Saint-Office^  le 
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20  mars  1615,  par  le  P.  Gaccini,  le  même  qui  avait  publiquement 
attaqué  Galilée  dans  Téglise  de  Sainte-Marie  à  Florence  ^. 

Qui  introduit  ce  procès  ? 

Le  pape  en  personne.  Le  19  février,  un  décret  de  Paul  V  com- 
munique aux  <c  consulteurs  2>,  avec  charge  de  les  «qualifier»  ^,  les 
deux  propositions  suivantes  : 

<(Le  Soleil  est  le  centre  du  monde  et  immobile  dans  l'espace  ; 

c  La  Terre  n'est  point  le  centre  du  monde  ni  immobile  ». 

S'adresser  à  des  théologiens  pour  examiner  de  telles  propositions, 
c'était  partir  de  Thypothèse,  admise,  à  cette  époque,  comme  un 
axiome  souverain,  que  la  doctrine  de  l'Église  était  la  vérité  abso- 
lue, et  que  ses  interprètes  avaient  le  droit  de  juger  n'importe  quel 
autre  enseignement.  Le  23  février,  les  consulteurs  se  réunissent 
pour  émettre  leur  avis,  et  le  2/i  paraît  leur  a  censure  d.  La  première 
proposition  (immobilité  du  Soleil  au  centre  du  monde)  est  unanime- 
ment déclarée  «  insensée  et  absurde  en  philosophie  (c'est-à-dire  au 
point  de  vue  scientifique)  et  formellement  hérétique,  parce  qu'elle 
contredit  expressément  des  textes  nombreux  de  l'Écriture  sainte, 
pris  dans  leur  sens  littéral  et  suivant  l'interprétation  commune  des 
saints  Pères  et  des  savants  théologiens  y>.  Avec  la  même  unanimité, 
les  consulteurs  déclarent  que  la  seconde  proposition  (mouvement 
de  la  Terre)  c  méritait  la  même  censure  en  philosophie,  et  que,  par 
rapport  à  la  vérité  théologique,  elle  était  au  moins  erronée  dans 
la  foi  »  ^. 

Cet  avis  est  communiqué  aux  cardinaux  du  Saint-Office  dans 
leur  séance  du  mercredi  2/i.  février.  Le  lendemain  25,  le  pape  pré- 
side la  Congrégation,  et  sans  émettre  le  moindre  doute  sur  la  rec- 
titude du  jugement  des  consulteurs,  il  donne  ordre  d'en  faire 
connaître  la  teneur  à  Galilée.  Laissons  parler  le  procès-verbal  des 
Actes  du  procès  : 

((  Jeudi,  le  25  février  1616.  L'illustre  Seigneur  cardinal  Mellinus 
a  notifié  aux  Révérends  Pères,  Monsieur  l'assesseur  et  Monsieur 
le  commissaire  du  Saint-Office,  qu'après  le  rapport  de  la  censure 
des  Pères  théologiens  sur  les  propositions  de  Galilée,  surtout  (sur 
celle)  que  le  Soleil  est  le  centre  du  monde  et  immobile  dans  l'es- 
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paoe,  et  que  la  Terre  se  meut  d'un  mouvement  diurne,  le  Très- 
Saint  (Père,  c'est-à-dire  le  pape)  a  chargé  Tillustre  Seigneur  car- 
dinal Bellarmin  d'appeler  par  devant  lui  le  dit  Galilée,  et  de  l'ex- 
horter à  renoncer  à  la  dite  opinion,  et  s'il  refusait  d'obéir,  que  le 
Père  commissaire  par  devant  notaire  et  témoins  lui  intimât  Tordre 
de  s'abstenir  complètement  d'enseigner  ou  de  défendre  ou  de 
traiter  cette  doctrine  et  opinion  ;  s'il  n'acquiesçait  point,  qu'il  soit 
mis  en  prison  »  ^. 

Cet  acte  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  clarté.  Le 
cardinal  Bellarmin  est  chargé  par  le  souverain  pontife  d'exhorter 
Galilée  à  «  renoncer  »  à  l'opinion  condamnée.  Mais  comme  il  faut 
tout  prévoir,  le  pape  suppose  le  cas  où  Galilée  refuserait  d'obéir. 
Alors,  mais  alors  seulement,  le  Père  commissaire,  par  devant 
notaire  et  témoins,  fera  un  pas  de  plus,  et  a  lui  intimera  l'ordre 
de  s'abstenir  complètement  d'enseigner  ou  de  défendre  ou  de 
traiter  cette  doctrine  et  opinion  d.  Enfin,  s'il  ne  consentait  point  à 
céder  à  une  telle  sommation,  de  le  faire  mettre  purement  et  sim- 
plement en  prison.  Il  est  évident  que,  dans  cette  gradation,  Bellar- 
min devait  s'arrêter  à  la  première  alternative,  si  Galilée  se  rendait 
à  l'exhortation. 

Galilée  s'y  rend  sans  ombre  de  résistance  —  extérieure  du 
moins.  C'est  ce  que  constate  l'extrait  suivant  du  procès-verbal  de 
la  congrégation  du  Saint-Office  du  3  mars  1616: 

a  L'illustre  Seigneur  cardinal  Bellarmin  a  relaté  que  Galilée 
Galiléi  mathématicien  ayant  été  averti  de  l'ordre  de  la  sainte  con- 
grégation de  renoncera  l'opinion  tenue  jusqu'alors  par  lui,  (savoir) 
que  le  Soleil  était  le  centre  des  sphères  (célestes)  et  immobile, 
mais  que  la  Terre  se  meut,  acquiesça  »  ^. 

On  a  beaucoup  blâmé  Galilée  d'avoir^  dix-sept  ans  plus  tard, 
abjuré  sa  conviction  sur  le  mouvement  de  la  Terre.  En  se  plaçant 
au  point  de  vue  moderne,  ce  qu'il  faudrait  blâmer,  ce  ne  serait 
pas  l'abjuration  seulement,  ce  serait  déjà  cette  résignation  sans 
phrase,  c'est-à-dire  sans  résistance  marquée,  à  une  doctrine  de  la 
vérité  de  laquelle  il  ne  doutait  point.  Ce  premier  pas  fait,  l'autre 
n'en  a  été  qu'une  dure  conséquence.  Mais  ce  serait  nous  faire  la 
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partie  belle,  à  nous  qui  vivons  à  une  époque  de  lumière  et  de 
liberté  relative,  que  de  critiquer,  à  notre  point  de  vue,  les  hommes 
du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  Pour  les  juger  équitablement^ 
il  faut  se  mettre  à  leur  place,  il  faut  se  transporter  dans  cette 
atmosphère  de  compression  morale  où  ils  sont  nés,  où  ils  ont  vécu; 
il  faut  se  mettre  en  présence,  non  d'une  papauté  vieillotte,  mys- 
tique et  débonnaire,  mais  d'une  puissance  absolue  et  superbe, 
encore  redoutable,  malgré  les  défaites  subies,  et  que  ces  défaites 
mêmes  avaient  rendue  ombrageuse  et  sans  pitié.  Ce  qu'elle  préten- 
dait, ce  n'était  pas  de  régner  avec  justice,  mais  de  régner  sans 
conteste.  Habituée  à  dominer  sur  les  consciences,  elle  n'admettait 
point,  lorsqu'elle  avait  parlé,  qu'on  pût  éprouver  quelque  hésita- 
tion ou  quelque  scrupule  à  obéir.  Galilée,  nous  l'avons  vu 
(p.  562-563),  était  un  fils  docile  de  l'Église.  Dans  sa  conviction, 
l'Église  était  la  confidente  du  Très-Haut  et  l'interprète  infaillible  de 
la  vérité.  Jamais  il  ne  manifeste  la  moindre  opposition  à  l'autorité 
ecclésiastique.  Au  contraire,  il  se  montre  toujours  soumis,  et  se 
déclare  toujours  prêt  à  se  soumettre.  Il  ne  cessera  de  suivre  cette 
méthode,  surtout  après  l'engagement  pris  devant  le  cardinal  Bellar- 
min  et  après  la  condamnation  solennelle  du  système  de  Copernic, 
prononcée  par  le  Saint-Ofiice,  sous  la  présidence  et  par  la  volonté 
du  pape,  et  promulguée  avec  éclat  par  la  Congrégation  de  l'Index. 
Cette  condamnation,  publiée  le  5  mars,  et  où  l'on  ne  peut  mé- 
connaître l'inspiration  de  Bellarmin,  est  ainsi  conçue  : 

Décret 

de  la  Sacrée  Congrégation  des  Très  Illustres  S.  R.  E.  Cardinaux, 
spécialement  établis  par  Notre  Saint  Seigneur  Paul  Y,  Pape,  et 
par  le  Saint-Siège  apostolique  pour  l'Index  des  livres  et  pour  en 
donner  l'autorisation,  la  prohibition,  la  correction  et  l'impression 
dans  la  République  chrétienne  universelle  —  qui  doit  être  publié 
partout. 

c  Comme  depuis  quelque  temps  ont  paru  à  la  lumière,  entre 
autres,  quelques  livres  contenant  diverses  hérésies  et  erreurs,   la 
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Sacrée  Congrégation  des  Très  Illustres  S.  R.  E.  Cardinaux  dési- 
gnés pour  rindex,  a  voulu  qu'ils  fussent  généralement  condamnés 
et  prohibés,  afin  que  par  leur  lecture  il  ne  naquît  point  de  plus 
graves  dangers  pour  la  République  (chrétienne).  Par  le  présent 
Décret,  elle  les  condamne  et  les  prohibe  partout,  en  quelque  langue 
qu'ils  soient  imprimés  ou  doivent  l'être;  ordonnant  que  désormais, 
sous  les  peines  édictées  par  le  sacré  Concile  de  Trente  et  contenues 
dans  l'Index  des  livres  prohibés,  personne,  de  quelque  grade  ou 
condition  qu'il  soit,  ne  se  permette  de  les  imprimer  ou  d'en 
soigner  l'impression,  ou  de  les  détenir  chez  soi  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  ou  de  les  lire.  Et  sous  les  mêmes  peines ,  ceux  qui  les 
ont  maintenant  ou  qui  les  auront  à  l'avenir,  sont,  aussitôt  après  la 
publication  du  présent  Décret,  tenus  de  les  exhiber  aux  Ordinaires 
ou  aux  Inquisiteurs  de  leurs  localités d. 

[Suit  une  liste  de  cinq  ouvrages  insignifiants  qui  sont  condamnés.] 
«  Et  comme  il  est  aussi  parvenu  à  la  connaissance  de  la  susdite 
Sacrée  Congrégation  que  cette  doctrine  pythagoricienne,  fausse  et 
de  tout  point  contraire  à  la  Divine  Écriture,  du  mouvement  de  la 
Terre  et  de  l'immobilité  du  Soleil,  que  Nicolas  Copernic,  Des  Révo^ 
lutions  des  globes  célestes^  et  Didacus  Âstunica  dans  Job  enseignent 
aussi,  —  a  déjà  été  divulguée  et  acceptée  par  beaucoup  de  gens, 
comme  on  peut  le  voir  par  une  lettre  imprimée  d'un  certain  Père 
Carmélite,  dont  le  titre  est:  Lettre  du  R.  P.  Maître  Paolo  Antonio 
Foscarini  Carmélite  ^^  sur  V opinion  des  Pythagoriciens  et  de  Coper- 
nic du  mouvement  de  la  Terre  et  de  V immobilité  du  Soleil^  et  sur  le 
nouveau  système  pythagoricien  du  monde j  (imprimée)  àNaplespar 
Lazzaro  Scorriggio  i6i5,  —  dans  laquelle  le  dit  Père  s'efforce  de 
montrer  que  la  susdite  doctrine  de  l'immobilité  du  Soleil  au  centre 
du  Monde  et  du  mouvement  de  la  Terre  est  conforme  à  la  vérité, 
et  non  contraire  à  la  Sainte  Écriture.  C'est  pourquoi  (la  Congré- 
gation), voulant  empêcher  que  cette  opinion  ne  se  propage  au 
détriment  de  la  vérité  Catholique,  a  décidé  que  les  dits  (ouvrages 
de)  Copernic  Des  Révolutions  des  globes  célestes^  et  Didacus  Astu- 
nica sur  Job  fussent  suspendus  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  corrigés. 
Que  par  contre  le  livre  du  Père  Paolo  Antonio  Foscarini  Carmélite 
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soit  absolument  défendu  et  condamné;  et  que  tous  les  autres 
ouvrages  enseignant  la  même  chose  soient  également  prohibés, 
comme,  par  le  présent  Décret,  elle  les  défend,  les  condamae  et  les 
suspend  tous  respectivement.  En  foi  de  quoi  le  présent  Décret  a 
été  signé  de  la  main  et  muni  du  sceau  du  Très  Illustre  et  Très 
Vénérable  Seigneur  Cardinal  de  Sainte-Cécile,  Évoque  d*Albe, 
[Préfet  de  la  Congrégation],  le  5  mars  1616»  ^*. 

Ce  décret  —  immédiatement  envoyé  aux  Inquisiteurs  de  la  ca- 
tholicité —  n'était  pas,  dit  très  justement  le  P.  Grisar,  considéré 
seulement  par  ceux  qui  l'ont  publié,  ainsi  que  par  les  intéressés, 
comme  une  «disposition  disciplinaire ]>,  mais  en  même  temps 
comme  une  a  décision  doctrinales)^^.  Elle  met  de  nouveau  en  relief 
la  contradiction  absolue  entre  la  <t  Divine  Écriture))  et  la  doctrine 
du  mouvement  de  la  Terre  et  de  l'immobilité  du  Soleil.  Elle  con- 
damne sans  restriction  les  livres  qui  essaient  de  concilier  la  Bible 
et  le  système  de  Copernic.  Quant  au  livre  de  Copernic  lui-même, 
il  est  suspendu  «jusqu'à  ce  qu'il  soit  corrigé»,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
ce  que  les  passages  où  le  mouvement  de  la  Terre  et  l'immobilité  du 
Soleil  sont  présentés  comme  des  vérités,  soient  modifiés  de  manière 
à  ne  donner  à  ces  faits  que  le  caractère  d'hypothèses**. 


CHAPITRE    XI. 

Galilëe  après  la  promulgation  du  Décret  du  5  MtatB. 

Galilée,  comme  on  sait  (p.  563),  fut  le  premier  instruit  de  cette 
décision,  dont  il  s'était  vainement  efiforcé  d'épargner  la  honte  à 
l'Église^  et  qui  d'ailleurs  ne  le  touchait  lui-même  qu'indirectement, 
car  il  n'avait  encore  rien  fait  imprimer  sur  le  mouvement  de  la 
Terre  ^.  Mais  elle  était  pour  lui  grosse  de  menaces.  C'est  ce  que 
l'ambassadeur  de  Toscane,  Guicciardini,  ne  dissimule  pas  dans  une 
curieuise  lettre  où  il  déclare  que  la  Congrégation  du  Saint-Office 
est  le  fondement  et  la  base  de  la  Religion,  et  la  plus  importante  de 
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Rome,  et  où  il  avertit  le  grand-duc  des  dangers  auxquels  on  pou- 
vait s'exposer  en  protégeant  encore  Galilée  2. 

Quelle  impression  fit  sur  Galilée  le  Décret  du  5  mars  ? 

Dans  une  lettre  adressée,  le  lendemain  même,  à  Picchena,  et  oii 
il  parle  du  Décret,  Galilée  ne  se  montre  ni  préoccupé  de  la  portée 
qu'aurait  cet  acte  pour  lui-même,  ni  inquiet  sur  l'avenir,  comme 
pourrait  l'être  un  homme  qui,  huit  jours  auparavant  (le  26 
Février),  aurait  reçu  la  défense  expresse,  sous  la  menace  de  l'In- 
quisition,  de  traiter  cde  quelque  façon  que  ce  fûti>  la  doctrine  de 
Copernic,  c  La  Sainte  Église,  dit-il,  n'a  point  adopté  la  thèse  sui- 
vant laquelle  la  doctrine  de  Copernic  serait  contraire  à  la  foi  et 
hérétique  '.  Elle  s'est  contentée  de  déclarer  que  cette  doctrine  ne 
s'accordait  point  avec  les  Saintes  Écritures.  Aussi  n'a-t-on  défendu 
que  les  livres  qui  essayaient  de  démontrer  eœ  professa  que  cette 
doctrine  n'est  point  en  contradiction  avec  les  Écritures  Saintes,  et 
dans  cette  catégorie  ne  se  trouve  que  l'écrit  d'un  Père  Carmélite 
(Foscarini).  Le  livre  de  Copernic  et  le  commentaire  de  Stunica  ne 
sont  que  suspendus.  Nul  autre  auteur  n'est  mentionné.  Moi-même, 
ajoute-t-il,  comme  il  ressort  de  la  nature  de  l'afifaire,  je  n'y  suis 
point  intéressé,  et  je  ne  m'en  serais  pas  occupé  si  mes  adversaires 
ne  m'y  avaient  poussé.  Ce  que  j'ai  fait,  on  peut  le  voir  par  mes 
écrits,  je  les  conserve  pour  pouvoir  en  tout  temps  fermer  la  bouche 
à  la  méchanceté.  Car  je  puis  prouver  que  ma  conduite,  dans  ces 
débats,  a  été  telle  qu'un  saint  n'aurait  pu  agir  avec  plus  de  respect 
et  avec  plus  de  zèle  pour  la  Sainte  Église  d  ^. 

Les  ennemis  de  Galilée,  mécontents  de  ne  pas  le  voir  plus  sévè- 
rement traité,  avaient  répandu  le  bruit  qu  on  l'avait  forcé  d'abju- 
rer, de  subir  des  pénitences,  etc.,  en  d'autres  termes,  que  l'humi- 
liation qu'on  lui  avait  épargnée  lui  avait  été  réellement  infligée  ^. 
Instruit  de  ces  calomnies,  Galilée  se  fit  donner  par  le  cardinal 
Bellarmin,  l'inspirateur  même  du  fameux  Décret,  un  certificat  qui 
rétablissait  la  vérité  des  faits.  Il  est  utile  de  reproduire  cette  pièce 
intégralement  : 
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«Rome  26  mai  1616. 

a  Nous  Robert  cardinal  BellarmiD,  ayant  appris  que  le  Sieur 
Galileo  Galilei  a  été  calomnié  et  qu'on  lui  a  imputé  d*avoir  abjuré 
en  notre  main,  et  qu*à  cette  occasion  des  pénitences  salutaires  lui 
ont  été  imposées,  étant  prié  d'établir  la  vérité,  nous  déclarons  que 
le  susdit  Sieur  Galileo  n'a  abjuré  ni  en  notre  main  ni  en  celle  de 
n'importe  qui  à  Rome>  ni  qu'en  un  autre  endroit  que  nous  sachions, 
il  (ait  abjuré)  aucune  de  ses  opinions  et  doctrines;  et  qu'il  n'a  pas 
davantage  subi  de  pénitence  salutaire;  mais  seulement  qu'il  a  reçu 
notification  de  la  déclaration  faite  par  Notre  Seigneur  (le  pape) 
et  publiée  par  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  dont  la  teneur  est 
que  la  doctrine  attribuée  à  Copernic,  (savoir)  que  la  Terre  se  meut 
autour  du  Soleil  et  que  le  Soleil  se  tient  au  centre  du  Monde,  sans 
se  mouvoir  de  l'Orient  à  l'Occident,  est  contraire  aux  Saintes 
Écritures,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  peut  la  défendre  ni  la  te- 
nir. En  foi  de  quoi  nous  avons  écrit  et  signé  la  présente  de  notre 
propre  main  »  ^. 

Galilée  se  garda  bien  de  contrevenir  à  l'engagement  qu'il  avait 
pris.  On  ne  vit  plus  sortir  de  sa  plume  aucun  écrit  du  genre  des 
lettres  à  Castelli  et  à  la  grande-duchesse.  Lorsqu'il  avait  à  traiter 
une  question  qui  touchait  au  système  de  Copernic,  il  n'oubliait  pas 
de  ne  présenter  ce  dernier  que  comme  une  hypothèse.  Témoin  les 
observations  qu'en  1618,  il  joint  à  son  «  Discours  sur  le  flux  et  le 
reflux  de  la  mer  »,  composé  pendant  son  séjour  à  Rome  durant 
l'hiver  de  1616,  et,  par  conséquent,  avant  la  condamnation  du 
système  de  Copernic  ^.  Les  marées  étaient  pour  lui  une  des  preuves 
de  la  vérité  du  système  de  Copernic.  Après  la  publication  du  décret, 
Galilée,  ne  pouvant  modifier  le  contenu  de  son  c  Discours»,  en 
atténua  la  portée  dans  la  lettre  adressée,  le  23  mai  1618,  à  l'ar- 
chiduc Léopold  d'Autriche,  auquel  il  envoyait  une  copie  de 
l'ouvrage  :  «  Vous  recevrez,  dit-il ,  un  discours  de  moi,  sur  la 
raison  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  discours  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  composer,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  ans,  à  Rome,  par 
ordre  du  Très  Illustre  et  Très  Révérend  Seigneur,    le  cardinal 
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Orsino,  à  Tépoque  où,  entre  ces  seigneurs  théologiens,  on  pensait 
à  prohiber  le  livre  de  Nicolas  Copernic  et  l'opinion  sur  le  mouve- 
ment de  la  Terre,  exprimée  dans  ce  même  livre,  et  tenue  pour 
vraie  par  moi  dans  ce  temps-là.  Enfin  il  plut  à  ces  seigneurs  de 
suspendre  le  livre  et  de  déclarer  fausse  et  opposée  aux  Écritures 
la  dite  opinion.  Maintenant,  parce  que  je  sais  à  quel  point  il  con- 
vient d*obéir  et  de  croire  aux  résolutions  des  supérieurs,  comme 
étant  ceux  qui  sont  éclairés  par  de  plus  hautes  connaissances, 
auxquelles  la  bassesse  de  mon  esprit  par  lui-même  n'atteint  pas, 
je  déclare  ce  présent  écrit  que  je  vous  envoie  et  qui  est  fondé  sur 
le  mouvement  de  la  Terre...  je  le  déclare,  dis-je^  comparable  à  une 
poésie  ou  à  un  songe,  et  je  désire  que  Votre  Altesse  le  reçoive 
pour  tel.  Toutefois,  même  les  poètes  estiment  quelquefois  telle  de 
leurs  fantaisies;  moi,  pareillement,  j'ai  quelque  estime  de  cette 
mienne  frivolité;  et  puisque  je  me  trouvais  l'avoir  écrite  et  l'avoir 
fait  voir  à  ce  même  seigneur  cardinal  déjà  nommé  et  à  quelques 
autres,  j'en  ai  ensuite  laissé  quelques  copies  dans  les  mains  d'autres 
grands  personnages,  afin  que  si  un  autre,  peut-être,  par  hasard 
séparé  de  notre  Église,  voulait  s'attribuer  ce  mien  caprice,  comme 
il  m'est  arrivé  déjà  pour  beaucoup  d'autres  de  mes  inventions,  le 
témoignage  de  personnes  supérieures  à  toute  contestation  pût 
constater  comme  quoi  j'avais  été  le  premier  à  rêver  cette  chi- 
mère »  ®. 

Il  faut  avouer  qu'étant  données  les  restrictions  imposées  à  Ga- 
lilée, on  ne  saurait  être  plus  correct  ^. 

CHAPITRE  XTI. 

Le  «  Saggîatore  * .  —  Ayënement  d^Urbain  VIII. 

Lorsqu'un  sujet  brûlant  est  à  l'ordre  du  jour,  il  est  difiicile 
d'éviter  les  occasions  d'y  revenir.  L'apparition  de  trois  comètes, 
en  1618,  donna  naissance  à  une  discussion  où  un  ami  de  Galilée 
prit  à  partie  un  Jésuite  influent,  professeur  de  mathématiques  au 
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Collège  Romain,  le  P.  Orazio  (Horace)  Grassi.  Ayant  eu  Timpru- 
dence  (dans  sa  a  Balance  astronomique  et  philosophique  »)  d*atta- 
quer  le  maître,  derrière  le  disciple,  Grassi  s'attira  la  vigoureuse 
réplique  du  Saggiatore^  (Le  Trébuchet  ou  Balance  d'or)  qui  ne 
fit  qu'irriter  l'orgueil  offensé  des  Jésuites. 

Cependant  le  triste  Paul  Y^  avait  fait  place  à  Grégoire  XY 
(1 621-1623),  et  celui-ci  au  Cardinal  Maffeo  Barberini  (6  août  1623) 
qui  prit  le  nom  d'Urbain  YIII.  C'était  à  l'époque  même  où  les 
Lynx  faisaient  imprimer  le  Saggiatore^  auquel  VimprimcUur  avait 
été  accordé  sous  Grégoire'. 

Les  amis  de  Galilée  furent  dans  le  ravissement.  Les  Lynx  dédient 
son  livre  au  nouveau  pontife.  Le  procurateur  de  l'Académie  écrit 
à  l'astronome  :  c  L'élection  du  nouveau  pape  nous  a  tous  réjouis. 
Yous  connaissez  ses  aptitudes  et  sa  bonté.  Il  protège  tout  particu- 
lièrement les  amis  des  lettres,  et  nous  aurons  en  lui  un  grand 
Mécène.  Il  aime  beaucoup  notre  prince  (le  président  Cesi),  et, 
comme  vous  l'aurez  appris,  il  a  immédiatement  pris  pour  camérier 
(maestro  di  caméra)  notre  Don  Yirginio  Cesarini  (un  des  Lynx). 
Monsignor  Ciampoli  (autre  Lynx)  ne  reste  pas  seulement  secrétaire 
des  brefs  aux  princes,  mais  il  est  devenu  camérier  secret.  Le  cava- 
lière del  Passo,  également  un  Lynx,  entrera  au  service  du  neveu  du 
pape,  qui  sera  nommé  cardinal.  C'est  ainsi  que  nous  aurons  trois 
membres  de  l'Académie  à  la  cour,  et  en  outre  beaucoup  d'amis  »  ^. 

Ciampoli  lui-même,  le  nouveau  camérier  secret,  écrivait  quelques 
jours  plus  tard  (18  août)  :  c  L'élection  produit  une  satisfaction 
générale;  nous  avons  un  motif  spécial  de  jubiler,  étant  particu- 
lièrement dévoués  à  Sa  Sainteté,  et  recevant  dans  une  large  mesure 
les  témoignages  de  son  affection  et  de  sa  bienveillance.  Notre 
Seigneur  nous  aime  d'une  inclination  paternelle.  Je  lui  ai  baisé  les 
pieds  en  votre  nom,  et  il  a  reçu  d'une  manière  particulièrement 
gracieuse  cette  marque  de  respect ,  ainsi  que  l'expression  de  votre 
joie  à  la  nouvelle  de  son  exaltation  r>  ^. 

Qui  eût  soupçonné  alors  que  cet  enthousiasme  s'évanouirait  et 
que  le  nouveau  pape  ferait  regretter  même  Paul  Y  !  Ciampoli  qui 
devait  plus  tard  être  disgracié,  oubliait  en  ce  moment  qu'Urbain  YIII 
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était  avant  tout  homme  d'Eglise,  c'est-à-dire  adversaire  obligé  de 
tout  enseiguemént  contraire  au  dogme  officiel.  Lui-même,  huit  ans 
auparavant  (28  février  1615),  avait  communiqué  à  Galilée  une 
conversation  qu'il  avait  eue  avec  le  futur  pontife,  alors  très  courtois 
pour  Galilée,  c  Le  cardinal  Barberino,  écrivait-il,  qui  a  toujours 
été,  comme  vous  le  savez  par  expérience,  votre  admirateur,  me 
disait  hier  au  soir  encore  qu'il  pensait  que,  relativement  à  ces  opi- 
nions (sur  le  Soleil  et  la  Terre),  le  mieux  serait  de  ne  point  dépas- 
ser les  raisons  de  Ptolémée  ou  de  Copernic ,  ou  les  limites  de  la 
physique  ou  de  la  mathématique,  parce  que  les  théologiens  pré- 
tendent que  l'interprétation  des  Saintes  Écritures  était  leur  affaire; 
et  que,  si  quelque  nouveauté,  si  ingénieuse  qu'elle  soit,  est  produite, 
nul  n'est  assez  dénué  de  passion  pour  prendre  les  choses  telles 
qu'elles  sont  dites  »  ^. 

Si  Urbain  YIII  était  avant  tout  un  homme  d'Église  et  s'il  en 
avait  les  qualités ,  il  en  avait  aussi  les  défauts  et  les  vices,  mal 
dissimulés  sous  son  masque  d'Italien  poli.  «En  toutes  choses,  dit 
un  historien  de  renom,  il  agissait  avec  une  autorité  absolue.  Lors- 
qu'on lui  proposait  de  prendre  conseil  du  Collège  (des  cardinaux), 
il  répondait  qu'il  comprenait  à  lui  seul  plus  que  tous  les  cardinaux 
ensemble.  Les  séances  du  Consistoire  étaient  rares,  et  alors  même 
bien  peu  de  membres  avaient  le  courage  de  s'exprimer  librement. 
Les  Congrégations  se  réunissaient  comme  d'ordinaire,  mais  on  ne 
leur  soumettait  aucune  question  grave,  et  l'on  tenait  peu  de  compte 
de  leurs  décisions....  Je  ne  sache  aucun  pape  qui  ait  eu  au  même 
degré  le  sentiment  de  son  importance  personnelle.  Un  jour  qu'on 
lui  opposait  un  passage  des  anciennes  constitutions  papales,  il 
répondit  :  c  La  parole  d'un  pape  vivant  a  plus  de  valeur  que  les 
décisions  de  cent  papes  morts  »...  Il  fallait  l'écouter,  l'admirer,  lui 
donner  les  témoignages  du  plus  grand  respect,  même  lorsqu'il  refu- 
sait une  demande.  D'autres  papes  aussi  ont  répondu  par  des  fins  de 
non  recevoir,  mais  ils  agissaient  d'après  un  principe,  soit  par  reli- 
gion, soit  par  politique.  Urbain  était  capricieux  et  dissimulé. 
Jamais  on  ne  pouvait  dire  si  l'on  obtiendrait  de  lui  soit  un  oui  soit 
un  non  9^. 
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Tel  était  rhomme  auprès  duquel  Galilée  va  essayer  de  faire 
révoquer  le  décret  contre  le  système  de  Copernic  ! 

Après  lui  avoir  envoyé  ses  congratulations  par  Tintermédiaire 
de  Don  Carlo,  le  propre  frère  du  pape,  et  de  son  neveu  Francesco 
Barberini,  Galilée  consulte  ses  amis  sur  l'opportunité  d'un  voyage 
à  Rome  pour  se  présenter  au  nouveau  pontife.  Il  confie  au  prince 
Cesi  (9  octobre  1623)  qu'il  se  préoccupe  en  pensée  <k  de  choses  qui 
sont  de  quelque  importance  pour  la  République  des  savants  »  (la 
révocation  du  fameux  décret),  a  Si  dans  cette  merveilleuse  conjonc- 
ture, ajoute-t-il,  elles  ne  peuvent  se  réaliser,  je  ne  sais  s'il  nous 
sera  permis  d'espérer  qu'il  se  présentera  une  occasion  aussi  favo- 
rable »  ®. 

Cesi  et  d'autres  l'engagent  à  venir ,  lui  promettant  le  meilleur 
accueil  de  la  part  du  pape  qui,  disait^-on,  désirait  vivement  le  voir. 
Un  de  ses  anciens  disciples  lui  écrit  :  a  Vous  serez  très  satisfait,  et 
vous  vous  convaincrez  d'une  manière  en  quelque  sorte  palpable, 
que  ce  pontificat  sera  le  pontificat  des  bons,  et  qu'il  réalisera  beau- 
coup de  pensées  glorieuses  du  bon  Seigneur  (Urbain  VIII)  que  Dieu 
veuille  conserver  longtemps  !  »  ^. 

A  peine  arrivé  (avril  i62/i)^  Galilée  se  sent  un  peu  refroidi 
dans  l'ardeur  de  ses  espérances.  De  longues  semaines  s'écoulent 
avant  qu'il  puisse  seulement  approcher  du  pontife,  et  les  cardinaux 
qu'il  va  voir  parlent  de  tout,  excepté  de  ce  qui  l'intéresse.  «La 
multiplicité  des  affaires,  écrit-il  au  prince  Cesi  (15  mai),  qui  sont 
considérées  comme  bien  plus  importantes  que  celle  -ci  (la  question 
du  décret  du  5  mars  1616),  telle  est  la  cause  pour  laquelle  on  n'ac- 
corde aucune  attention  aux  choses  scientifiques))^^.  On  était  alors, 
en  effet,  en  pleine  guerre  de  Trente  ans,  et  les  destinées  du  Catho- 
licisme et  du  siège  de  Rome  se  jouaient  sur  les  champs  de  bataille. 

Enfin  Galilée  est  reçu  par  le  pape,  et  même  à  six  reprises  diffé- 
rentes. Mais  Urbain  VIII  reste  dans  les  limites  de  l'amabilité  et 
de  la  bienveillance  ofiicielles.  «J'ai  été,  dit  Galilée,  très  honora- 
blement et  très  amicalement  traité  par  le  pape.  Lorsque  je  lui  fis 
mes  adieux  (7  juin),  il  me  promit  une  pension  pour  mon  fils.  Il  y 
a  trois  jours,  il  m'a  fait  présent  d'une  belle  image,  de  deux  mé-» 
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dailles,  une  en  or  et  une  en  argent,  et  d*une  bonne  quantité 
d*Agnus  Dei  n  **. 

Dans  la  même  lettre,  parlant  du  P.  Riccardi  —  qui,  en  1623, 
avait  a  qualifié  A  le  Saggiaiore  et  qui  plus  tard  sera  chargé  de 
Texamen  du  Dialogue  —  il  regrette  de  le  voir  a  bien  éloigné  de 
pouvoir  s^instruire  des  spéculations  astronomiques  ».  Et  il  ajoute  : 
«  En  ce  qui  concerne  le  vrai  ou  le  non  vrai,  Riccardi  ne  s'attache 
ni  à  Ptolémée  ni  à  Copernic;  mais  il  se  tranquillise  à  sa  façon  par 
la  croyance  commode  que  les  anges  poussent  sans  difiiculté  et 
sans  trouble  les  étoiles,  de  la  manière  dont  elles  se  meuvent;  et 
cela  (dit-il)  doit  nous  suffire  ». 

Urbain  VIII  poussa  la  condescendance  jusqu'à  faire  expédier  à 
Ferdinand  II  un  bref  —  daté  du  8  juin  et  rédigé  par  Ciampoli 
dans  les  termes  les  plus  élogieux  —  pour  apprendre  au  grand- 
duc  combien  Galilée  était  cher  à  son  cœur  papal,  et  cpour  rendre 
un  honorable  témoignage  à  sa  vertu  et  à  sa  piété  »  ^^. 


CHAPITRE  XIII. 

Le  (« Dialogue  sar  les  deux  grands  Systèmes  du  Monde*. 

Galilée  s'en  était  retourné,  convaincu,  sans  doute,  que  directe- 
ment il  n'obtiendrait  rien  contre  le  décret  qui  blessait  sa  con- 
science de  savant. 

De  retour  à  Florence,  il  remet  la  main  à  un  livre  qu'il  avait 
conçu  dès  1610,  dont  la  rédaction  l'occupait  depuis  1622,  et  où, 
pour  la  première  fois,  il  réunissait  les  arguments  en  faveur  du 
système  de  Copernic,  les  opposant  à  ceux  qu'on  avait  coutume 
d'invoquer  pour  soutenir  celui  de  Ptolémée,  sans  se  prononcer 
d'ailleurs  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  C'est  le  fameux.  Dialogue 
sur  les  deux  grands  systèmes  du  monde^.  Le  livre  est  divisé  en 
quatre  journées;  les  interlocuteurs  sont  Sagredo  et  Salviati,  défen- 
seurs du  mouvement  de  la  Terre,  et  Simplicius,  champion  d'Aris- 
tote  et  de  Ptolémée.  Parchappe  en  a  publié  une  analyse  détaillée^. 


576  LIVRE  PREMIER.   —   TROISIÈME  PARTIE. 

L'ouvrage  terminé  (février  1630),  il  fallait  obtenir  V imprimatur ^ 
et  rien  ne  semblait  devoir  y  mettre  obstacle.  Galilée  comptait  sur 
la  protection  du  pape.  Il  savait  son  ami  Giampoli  bien  en  cour.  Et 
ce  qui  n'était  pas  moins  rassurant,  le  P.  Riccardi  venait  d'être 
nommé  Maître  du  Sacré  Palais.  C'était  à  lui  dès  lors  qu'incombait 
la  censure  du  livre  qui  devait  être  imprimé  à  Rome  par  les  soins 
du  prince  Cesi. 

Urbain  YIII  paraissait  bien  disposé.  Le  J6  mars,  Gastelli  com- 
muniquait à  Galilée  une  parole  d'excellent  augure,  tombée  de  la 
bouche  du  Saint-Père,  et  que  le  prince  Gesi  lui  avait  rapportée: 
<K  II  y  a  quelques  jours,  écrit-il,  le  P.  Gampanella  dit  au  pape  qu'il 
avait  eu  sous  les  mains  quelques  seigneurs  allemands,  pour  les 
convertir  à  la  foi  catholique;  ils  étaient  bien  disposés;  mais  ayant 
entendu  parler  de  la  prohibition  de  Gopernic,  ils  s'en  formalisèrent 
au  point  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à  faire.  Le  pape  lui  répondit  textuel- 
lement :  ce  Geci  ne  fut  jamais  notre  intention,  et  s'il  n'avait  dépendu 
que  de  nous,  ce  décret  n'aurait  jamais  été  promulgué  ^  ^. 

Galilée  se  rend  donc  à  Rome  où  il  passe  les  mois  de  mai  et  de 
juin  (1630).  Le  pape  le  reçoit  amicalement.  Le  P.  Riccardi  prend 
connaissance  du  manuscrit  et  charge  son  adjoint  de  le  réviser. 
Vimprimatur  à  Rome  est  accordé;  mais  sous  la  condition  qu'avant 
le  tirage,  chaque  feuille  sera  soumise  au  Maître  du  Sacré  Palais. 

Le  grand  but  semblait  donc  atteint.  Des  événements  imprévus 
remirent  tout  en  question.  Galilée  était  depuis  quelques  semaines 
de  retour  à  Florence,  lorsqu'il  reçoit  l'affligeante  nouvelle  de  la 
mort  du  prince  Gesi  {i^^  août).  Peu  de  temps  après,  Gastelli  lui 
conseille,  pour  des  motifs  c qu'il  ne  peut  conBer  au  papier»,  de 
faire  imprimer  le  Dialogue  à  Florence,  ce  qui  rendait  une  nouvelle 
autorisation  nécessaire. 

Les  motifs  si  mystérieusement  indiqués  par  Gastelli  ont  été 
récemment  révélés  par  Wolynski  dans  ses  «  Nouveaux  Documents 
inédits  du  Procès  de  Galilée»,  Florence,  1878,  p.  J57.  On  faisait 
grand  bruit,  à  cette  époque,  d'un  calcul  astrologique,  suivant  lequel 
le  pape  devait  mourir  précisément  en  l'année  1630.  Urbain  YIII, 
très  affecté,  fait  mettre  plusieurs  astrologues  en  prison,  et  leur 
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intente  un  procès,  à  la  suite  duquel  l'adjoint  de  Riccardi  est  déposé 
et  banni  ^. 

On  comprend  que,  dans  une  telle  disposition  d*esprit,  le  pape 
ne  pouvait  sympathiser  avec  les  hommes  qui  s'occupaient  des 
étoiles,  et  que  l'irritation  qu'il  éprouvait  contre  les  astrologues 
devait  rejaillir  sur  les  astronomes  qu'à  cette  époque  on  confondait 
avec  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  du  Dialogue  fut  un  instant 
arrêtée.  L'impression  du  corps  de  l'ouvrage  ne  put  commencer 
qu'en  mars  1631.  Riccardi,  auquel,  sur  sa  demande,  Galilée,  dès 
le  mois  d'octobre  précédent ,  avait  envoyé  la  Préface  ^  et  la  fin,  se 
donnait  encore  le  28  avril,  dans  une  lettre  à  l'ambassadeur  du 
grand-duc^,  l'apparence  de  les  attendre^.  Enfin,  après  des  dé- 
marches réitérées  de  Niccolini ,  il  se  décide  à  les  envoyer  à  l'inqui- 
siteur de  Florence,  le  19  juillet.  Le  Dialogue  ne  put  paraître  qu'en 
mars  163^ ,  après  deux  ans  de  négociations ,  de  démarches  et  de 
lettres  échangées. 

L'effet  en  fut  prodigieux.  Mais  l'enthousiasme  des  amis  de  Galilée 
fut  encore  surpassé  par  la  colère  de  ses  adversaires.  Il  y  eut  une 
vériteble  explosion  de  haine. 

Au  milieu  de  cette  tempête,  le  souverain  pontife  eût  pu  difficile- 
ment conserver  ses  anciens  sentiments  pour  l'auteur.  On  assure 
qu'Urbain  VIII  avait  eu  la  faiblesse  de  prêter  l'oreille  aux  insinua- 
tions de  ceux  qui  lui  montraient  sa  propre  personne  caricaturée 
sous  les  traits  de  Simplicius  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  montra  une 
extrême  irritation  contre  celui  qu'il  appelait  naguère  son  fils^.  Et 
s'il  avait  pu  conserver  pour  lui  quelques  restes  de  sympathie,  les 
intrigues  et  les  excitations  de  son  entourage  les  auraient  certeine- 
ment  étouffés.  Au  lieu  de  modérer  les  passions  qui  se  déchaînaient 
contre  Galilée,  il  les  épouse  et  les  partage.  L'indignation  publique 
devient  la  sienne  ;  il  se  laisse  persuader  par  les  Jésuites  que  le 
Dialogue  est  «plus  exécrable  et  plus  pernicieux  pour  la  Sainte 
Eglise  que  les  écrits  de  Calvin  et  de  Luther  »  ^^. 


.%7 
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CHAPITRE  XIV. 

Le  Procès  de  1638.  —  Galilëe  devant  rinqaisitîon.  —  8a  Condamnation. 

Après  avoir  nommé  une  commission,  uniquement  composée  d*ar- 
dents  péripatéticiens,  pour  examiner  le  Z)ia/o^tee  ^ ,  Urbain  VIII  en 
cite  l'auteur  à  Rome  devant  le  Saint-Office^.  Galilée  abattu,  anxieux 
et  souffrant,  essaie  d'obtenir,  ou  qu'on  lui  permette  de  se  défendre 
par  écrit,  ou  qu'on  le  juge  à  Florence  même.  Refus  du  pape  qui 
ordonne,  le  9  décembre,  d'obliger  Galilée  à  venir  à  Rome  dans  le 
délai  fixé.  Une  attestation  de  trois  médecins,  exposant  le  grave  état 
de  santé  du  malade  et  le  «c  danger  de  mort  évident  où  pourrait  le 
mettre  la  moindre  cause  extérieure!  (17  décembre  1632),  n'ob- 
tient d'autre  réponse  qu'un  ordre  du  pape  à  l'inquisiteur  de  Flo- 
rence de  vérifier  l'état  de  l'inculpé,  et,  s'il  était  à  même  de  voya- 
ger, de  ramener  à  Rome,  c prisonnier  et  dans  les  fers».  Que  si 
réellement  le  voyage  devait  être  retardé,  il  fallait  a:  aussitôt  qu'il 
serait  remis,  et  le  péril  cessant,  l'amener  prisonnier  et  dans  les 
fers».  Urbain  VIII  terminait  cette  brutale  injonction,  en  déclarant 
que  son  commissaire  et  les  médecins  voyageraient  aux  frais  de 
Galilée  ^.  Pour  éviter  qu'on  en  vînt  à  ces  extrémités,  le  grand-duc 
de  Toscane  mit  une  litière  à  la  disposition  du  vieillard,  qui,  parti 
de  Florence  le  20  janvier  1633,  arrive  à  Rome  le  13  février, 
après  plus  de  trois  semaines  de  voyage  en  plein  hiver.  C'est  alors 
que  commence  cette  procédure  célèbre,  objet  de  tant  de  discus- 
sions, et  sur  laquelle,  quoi  qu'en  ait  dit  J.  B.  Biot,  la  vérité  n'est . 
pas  encore  faite  ^. 

Voici,  d'après  les  documents  officiels,  l'exposé  rapide  des  faits: 
Galilée  passe  à  Rome  un  premier  mois  dans  la  maison  de  l'am- 
bassadeur Niccolini,  où  l'un  des  consulteurs  vient  le  voir,  centrant 
chaque  fois  avec  lui  dans  le  fond  de  sa  cause»,  en  vue  sans  doute 
n  de  connaître  ce  qu'il  dit,  comment  il  parle  et  quels  sont  ses 
moyens  de  défense,  pour  résoudre  ensuite  ce  qu'il  faut  faire  et  de 
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quelle  manière  il  coQvieat  de  procéder  envers  lui».  Niccoliniqui 
donne  ces  détails  (dans  une  lettre  du  19  Février),  ajoute:  «Je 
pense  avoir  rendu  du  cœur  à  ce  bon  vieillard,  et  avoir  relevé  son 
courage  en  lui  inspirant  Tespérance  que  Ton  veut  hâter  Tissue  de 
son  affaire;  toutefois,  de  quelque  manière  qu'elle  doive  tourner, 
cette  persécution  lui  semble  bien  étrange^...  Je  lui  ai  recommandé 
de  montrer  toujours  Tintention  d'obéir  et  de  se  soumettre  à  tout  ce 
qu'on  lui  ordonnera,  cette  voie  étant  la  seule  par  laquelle  il  puisse 
calmer  l'irritation  de  la  personne  qui  s'est  violemment  échauffée, 
et  qui  traite  cette  affaire  comme  sa  cause  propre»  ^. 

Enfin  le  12  avril,  Galilée  est  cité  devant  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition. Il  y  subit  un  premier  interrogatoire^,  après  lequel  on  le  re- 
tient au  palais  du  Saint-Office  durant  dix-neuf  jours  (du  12  au  30). 
Après  avoir  comparu  une  seconde  fois  (30  avril)  ^,  il  revient  dans 
la  maison  de  l'ambassadeur,  le  1'''  mai,  pour  subir,  le  10,  un 
troisième  interrogatoire^,  cette  fois  sans  être  retenu  par  les  inqui- 
siteurs. Il  reste  donc  avec  Niccolini,  homme  de  cœur,  actif  et 
intelligent,  qui,  depuis  l'arrivée  de  l'accusé  jusqu'à  la  fin  du  procès, 
ne  cesse  de  lui  témoigner  un  dévouement  vraiment  filial,  et  ne  re- 
cule devant  aucune  démarche  pour  intervenir  en  sa  faveur  et  pour 
adoucir  son  sort^^.  Le  22  mai,  rendant  compte  à  son  souverain 
d'une  entrevue  qu'il  avait  eue  la  veille  avec  le  pape  et  le  cardinal 
Barberini,  il  dit:  oc  Je  me  doute  bien  qu^  le  livre  sera  prohibé,  et 
que  lui-même  (Galilée)  sera  condamné  à  quelque  pénitence  salutaire 
sur  l'imputation  d'avoir  désobéi  à  la  défense  de  soutenir  le  mouve- 
ment de  la  Terre,  qui  lui  avait  été  faite  et  signifiée  personnellement 
en  1616  par  le  cardinal  Bellarmin])  ^^. 

Dans  une  nouvelle  entrevue  de  l'ambassadeur  avec  le  pape,  et 
dont  il  rend  compte  le  18  juin,  Urbain  VIII  lui  dit  :  «Quant  à  sa 
cause  (de  Galilée),  on  ne  peut  faire  moins  que  de  prohiber  cette 
opinion,  parce  qu'elle  est  erronée  et  contraire  aux  Saintes  Écritures, 
qui  ont  été  dictées  ex  ore  Dei  («par  la  bouche  de  Dieu  »).  Pour  ce 
qui  concerne  sa  personne,  d'après  l'usage  ordinaire,  il  devra  de- 
meurer en  prison  pendant  quelque  temps ,  pour  avoir  contrevenu 
aux  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés  dès  1616.  Mais,  lorsque  la 
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sentence  sera  publiée,  je  vous  reverrai,  et  nous  examinerons 
ensemble  ce  qui  pourra  se  faire  de  moins  mal  et  de  moins  alTIigeaDt 
pour  lui;  parce  qu'il  ne  peut  sortir  de  ce  pas  sans  quelque 
démonstration  relative  à  sa  personne jd ^^.  Et  Niccolini  ajoute: 
ce  J'ai  annoncé  jusqu'ici  au  sieur  Galilée  la  prochaine  expédition  de 
sa  cause  et  la  prohibition  de  son  livre,  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  de 
la  punition  personnelle,  afin  de  ne  pas  l'affliger  en  lui  apprenant  le 
tout  à  la  fois»  ^^. 

Huit  jours  après,  Niccolini  raconte  ce  qui  suit  : 

«Rome  le  (dimanche)  26  juin  1633. 

((  Le  lundi  soir  (20  juin)  le  sieur  Galilée  a  été  mandé  au  Saint- 
Ofiice.  Il  s'y  est  rendu  en  conséquence  mardi  matin  (21),  et  on  l'y 
a  retenu.  Mercredi  (22)  on  Ta  mené  à  l'église  de  la  IVlinerve,  par- 
devant  les  cardinaux  et  les  prélats  de  la  congrégation.  Là,  non- 
seulement  on  a  lu  sa  sentence,  mais  encore  on  lui  a  fait  abjurer  son 
opinion. 

cLa  sentence  porte  la  prohibition  de  son  livre,  et  sa  propre 
condamnation  aux  prisons  du  Saint-Office,  pendant  un  temps 
limité  par  le  bon  plaisir  de  Sa  Sainteté,  pour  avoir  désobéi  à  l'in- 
jonction qui  lui  avait  été  faite  sur  ce  sujet,  il  y  a  seize  ans.  Sa 
Sainteté  a  immédiatement  (subito)  commué  cette  peine  en  une  dé- 
tention au  jardin  de  la  Trinità  del  Monte  (la  villa  Medici),  où  je 
l'ai  conduit  vendredi  (2/i  juin),  au  soir,  et  où  il  se  trouve  actuel- 
lement, attendant  les  effets  de  la  clémence  de  Sa  Sainteté...  Il  me 
parait  fort  affligé  de  la  punition  personnelle  qu'on  lui  a  imposée, 
laquelle  lui  a  été  très  imprévue;  quant  au  livre,  il  paraissait  se 
soucier  peu  qu'il  fût  prohibé,  s'y  étant  depuis  longtemps 
attendu»*^. 

La  sentence  et  la  formule  d'abjuration  furent,  par  le  tribunal 
lui-même,  immédiatement  livrées  à  la  publicité,  et  envoyées  à  tous 
les  représentants  de  l'Église  en  Italie  et  dans  les  autres  pays  de 
la  chrétienté ^^  La  traduction  que  nous  en  reproduisons^^  est  la 
première  qui  ait  été  faite  sur  le  texte  italien  original*  Elle  est  due 
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au  P.  Mersene,  et  a  paru  dans  «  Les  Questions  théologiques,  phy- 
siqifes  et  mathématiques  »  publiées  par  cet  auteur  deux  ans  après 
révénement  (Paris  1634,  p.  214-228). 


CHAPITRE  XV. 


La  Justice  dans  le  Procës  de  Galilëe. 

f 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  une  question  fort  controversée, 
savoir  si  Galilée  a  été  torturé. 

Ce  sont  les  a:  soldats  de  TÉglise  »,  les  avocats  de  la  cour  de  Rome 
qui  ont  intérêt  à  enchaîner  Tattention  à  ce  problème  historique  : 
c'est  pour  eux  l'occasion  d'un  facile  triomphe,  nulle  preuve  n'éta- 
blissant que  la  torture  fut  appliquée  au  vieillard.  Mais  depuis 
quelques  années,  et  grâce  à  la  perspicacité  de  M.  Emile  Wohlwill, 
le  centre  de  gravité  de  la  <k  Question  de  Galilée  j>  s'est  déplacé.  Ce 
n'est  plus  la  torture,  trop  promptement  admise  durant  deux 
siècles,  c'est  la  dernière  partie  du  procès-verbal  ou  plutôt  de  l'an- 
notation du  26  février  (Supplément  X)  ;  les  lignes  en  italique  de  la 
traduction  française  correspondent  aux  douze  dernières  lignes  de 
l'original  latin)  qui  est  devenue  l'objectif  de  la  critique.  Cette 
dernière  partie  a  été  si  habilement  jointe  au  procès-verbal  primitif 
(voir  les  observations  à  la  fin  de  la  note  du  Supplément  X) ,  que 
M.  de  Gebler,  qui  l'a  examinée,  a  cru  pouvoir  en  admettre  l'authen- 
ticité ^.  Le  même  auteur  toutefois,  préoccupé  de  la  contradiction 
évidente  entre  le  reste  des  actes  et  cette  fin  de  la  pièce  citée,  ne 
put  se  convaincre  de  l'exactitude  des  faits  qu'elle  relate.  Pour 
éclaircir  ses  doutes,  il  s'adresse  (le  i  8  juin  1877)  au  cardinal  secré- 
taire d'État,  Monseigneur  Simeoni,  et  lui  demande  si,  dans  les 
archives  de  la  Sainte  Inquisition,  il  existait  un  protocole  original  de 
l'acte  du  26  février  ou  quelque  notice  analogue.  Après  un  mois  de 
recherches,  Monseigneur  Simeoni  répondit  que  «les  documents, 
désirés  n'existaient  absolument  point  dans  les  archives  »2. 

Ce  fait,  joint  aux  arguments  déjà  cités,  la  contradiction  entre 
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le  contenu  des  douze  lignes  suspectes  et  celui  de  tous  les  autres  I 

documents  ;  Taccord  de  la  conduite  de  Galilée  avec  les  données  de 
ces  documents;  enfin  le  peu  de  scrupule  avec  lequel,  à  Rome,  on 
a  pratiqué  le  principe  :  la  fin  justifie  les  moyens  —  confirme  notre 
opinion  sur  le  caractère  apocryphe  des  lignes  signalées.  Si  nulle 
découverte  nouvelle  ne  vient  ébranler  ce  qui  nous  parait  un  fait 
hors  de  doute,  c*est  que  Galilée  a  été  condamné  contre  toute  jus- 
tice, et  que,  dans  son  procès,  Tinique  égale  Todieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  condamné  dans  cette  déplorable  afiaire,  ce 
n'est  pas  Galilée,  c'est  le  système  représenté  par  la  cour  de  Rome, 
et  dont  les  défenseurs  avaient  déclaré  la  doctrine  du  mouvement 
de  la  Terre  c  une  opinion  fausse,  absurde,  formellement  hérétique 
et  contraire  aux  Écritures  ». 

Galilée  mourut  le  8  janvier  16^2,  à  l'âge  de  près  de  soixante- 
dix-huit  ans,  après  avoir  successivement  perdu  l'usage  de  ses 
yeux.  Il  ne  put  donc  voir  les  deux  membres  de  l'Inquisition  qui 
assistèrent  à  ses  derniers  moments,  avec  son  fils  Yincenzo,  ses  dis- 
ciples Viviani  et  Torricelli  et  le  curé  du  voisinage.  Le  vœu  qu'il 
avait  exprimé  d'être  inhumé  dans  le  tombeau  de  sa  famille  en 
l'église  Sainte-Croix  à  Florence,  resta  stérile.  On  se  contenta  de 
déposer  sa  dépouille  dans  une  chapelle  latérale.  Ce  n'est  qu'en 
1737  qu'un  monument  fut  érigé  dans  l'église. 

Par  le  jugement  du  22  juin  1633,  qui  complétait  le  décret  du 
5  mars  1616,  l'infaillibilité  romaine  consommait  sa  rupture  avec  la 
vérité,  et  se  donnait  à  elle-même  le  coup  de  mort.  Désormais,  le 
pape^  drapé  dans  son  immobilité  dédaigneuse  de  toute  science  et  de 
tout  progrès,  prétendra  vainement  au  gouvernement  spirituel.  Le 
sceptre  des  idées  qu'Urbain  VIII  a  laissé  tomber,  va  passer  entre 
les  mains  des  laïques.  Et  ce  ne  sera  plus  par  voie  d'élection,  ni 
dans  une  métropole  déterminée,  mais  par  droit  de  génie  et  au  sein 
de  tous  les  peuples  civilisés,  que  se  montreront  les  guides  intellec- 
tuels du  genre  humain. 
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IV. 


La  Découverte  de  la  Loi  qui  râgit  l'Univers. 


2"  PÉRIODE.  —  LES  PROGRES  DE  LA  SCIENCE  INDEPENDANTE 


LES  DÉCOUVERTES  ASTRONOMIQUES 


PRELIMINAIRES 

Coup-d^oeil  sur  la  Chrëtieni^  depuis  Galllëe. 

Depuis  Fabjuratioa  de  Galilée,  la  chrétienté  présente  le  spectacle 
d'une  famille  divisée.  D'un  côté  Vu  Église  »  comprenant  surtout  le 
clergé,  de  l'autre  les  laïques  adonnés  à  la  culture  des  sciences. 

Au  huitième  siècle,  on  le  sait,  l'Église  avait  une  première  fois 
remplacé  tacitement  un  système  du  monde  par  un  autre.  Et  non 
seulement  ni  elle  ni  le  Christianisme  n'avaient  péri,  mais  l'horizon 
des  idées  s'était  considérablement  élargi,  l'activité  de  la  pensée 
avait  pris  un  nouvel  essor  et  produit  entre  autres  le  magnifique 
poème  de  Dante,  cet  incomparable  joyau  littéraire  du  moyen  âge. 

L'Église,  au  seizième  siècle,  oublie  un  précédent  si  honorable  et 
si  encourageant  pour  elle.  En  face  du  système  de  Copernic,  elle  se 
refuse  à  faire  un  nouveau  pas  dans  la  voie  que  lui  ouvrait,  cette 
fois,  non  la  science  des  a  païens  »,  mais  celle  de  ses  propres  enfants 
les  plus  distingués^. 

Au  point  où  en  étaient  les  choses,  ce  nouveau  pas,  il  est  vrai, 
n'eût  pas  été  facile.  Depuis  des  siècles,  les  clercs  n'avaient  cessé 
de  répéter  que  TÉglise  était  infaillible;  que  son  enseignement  était 
la  doctrine  de  Dieu  même  ;  qu'elle  durerait  éternellement,  suivant 
cette  parole  de  l'Évangile  :  c  Les  portes  de  l'enfer  (c'est-à-dire  du 
séjour  de  la  mort)  ne  prévaudront  point  contre  elle  j>  ;  que  Jésus 
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6D6n  ayant  promis  à  TÉglise  d*être  toujours  avec  elle  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  ne  pouvait  Tabandonner  à  la  puissance  de  Terreur*. 

Nulle  preuve  n'était  donnée  à  l'appui  d'affirmations  aussi  har- 
dies, mais  l'empressement  de  la  crédulité  publique  à  les  accepter 
égalait  l'assurance  avec  laquelle  on  les  proclamait. 

Gomment,  dans  de  pareilles  conditions,  avouer  qu'on  s'est 
trompé?  Il  eût  fallu  non  seulement  un  degré  d'humilité,  inconnu 
depuis  longtemps  à  l'Église  officielle;  mais  encore  et  surtout  cet 
amour  désintéressé  de  la  vérité,  qui  va  jusqu'au  sacrifice  de  l'exis- 
tence. Vitam  impendere  vero.  «  Dévouer  la  vie  à  la  vérité  »^.  Il  eût 
fallu  imiter  celui  dont  un  apôtre  disait  :  «Il  a  été  obéissant  jusqu'à 
la  mort,  et  même  jusqu'à  la  mort  sur  la  croix  »^. 

Liée  par  sa  tradition,  et  tout  spécialement  par  l'autorité  surna- 
turelle qu'elle  avait  attribuée  à  l'Écriture,  l'Église  était  en  quelque 
sorte  obligée  de  prononcer,  au  dix-septième  siècle  déjà,  en  face  de 
la  Vérité,  le  non  possumiis  que  Pie  IX  plus  tard  devait  prononcer 
en  face  de  la  Justice  ^. 

On  a  vu  que  tous  les  passages  de  l'Écriture,  cités  par  les  chefs 
de  l'Église  contre  le  mouvement  de  la  Terre,  étaient  tirés  de  l'An- 
cien Testament.  On  connaît  les  deux  principaux.  Celui  de  Josué 
10,  12-13  est  extrait  d'un  livre  hébreu  perdu,  dont  l'auteur  même 
est  inconnu.  Celui  de  VEcclésiaste  1,4  est,  au  point  de  vue 
moderne,  sorti  de  la  plume  d'un  faussaire.  Car  quel  autre  nom 
donner  à  un  écrivain  qui  veut  se  faire  passer  pour  Salomon,  mais 
qui  n'a  pas  vécu  antérieurement  au  troisième  siècle  avant  notre 
ère®? 

Si  l'on  n'envisageait  les  choses  que  superficiellement,  voici  donc 
ce  qui  frapperait  tout  d'abord  : 

En  face  de  cet  hébreu  anonyme  et  de  ce  juif  pseudonyme  se 
trouvent  des  chrétiens  connus  et  merveilleusement  doués:  un 
ministre  de  l'Église,  Copernic  ;  un  laïque,  pieux  et  bon  catholique, 
admiré  de  tous  pour  son  génie  et  ses  connaissances,  Galilée.  Les 
deux  premiers  expriment  naïvement  les  erreurs  de  leur  temps.  Les 
deux  autres,  après  de  longues  études,  après  de  consciencieuses 
observations,  rectifient  ces  erreurs,  et  croient  par  là  servir  l'Église 
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et  contribuer  à  sa  gloire  7.  Et  les  représentants  de  l'Église  les  con- 
damnent,  et  traitent  la  vérité  qu'ils  enseignent  d'»  hérésie  !  » 

En  examinant  les  choses  de  plus  près,  l'apparente  folie  des  chefs 
spirituels  de  la  catholicité,  qui  frappent  leurs  plus  illustres  enfants 
au  nom  d'étrangers  inconnus  professant  une  religion  différente, 
s'explique  et  même  se  légitime.  Non  seulement  ces  inconnus 
étaient  pour  eux  les  interprètes  du  Dieu  de  Vérité  ;  mais  sur  la  con- 
ception du  monde  qu'ils  avaient  exposée,  l'Église  avait  édifié  son 
propre  système  métaphysique,  concentré  dans  l'incarnation  du  fils 
de  Dieu,  descendu  du  «  ciel  »  sur  la  terre,  et  remonté  de  la  terre 
au  a  ciel  1^  pour  «s'asseoir  à  la  droite  de  Dieu]>.  La  doctrine  du 
mouvement  de  la  Terre  menaçait  ce  drame  divin. 

Les  Jésuites,  les  premiers,  s'en  aperçurent.  Peu  après  la  con- 
damnation de  Galilée,  le  Père  Cazrée  écrivit  à  Gassendi  —  qui 
n'avait  pas  caché  ses  sympathies  pour  le  système  de  Copernic  — 
une  lettre  remarquable  où  il  expose  les  conséquences  funestes 
pour  la  cfoi  chrétienne  )»  de  la  doctrine  du  mouvement  de  la  Terre  ^. 

Le  pape  et  les  cardinaux,  en  condamnant  Copernic  et  Galilée, 
croyaient  donc  défendre  les  intérêts  de  Dieu  même.  Ils  rappellent 
ces  esprits  dévoyés  dont  parle  Voltaire  :  c  qui  posaient  tout  leur 
édifice  sur  un  principe  absurde ,  qui  enfilaient  régulièrement  des 
chimères»,  et  au  sujet  desquels  il  fait  si  justement  observer  :  <t  Un 
homme  peut  marcher  très  bien  et  s'égarer  ;  et  alors  mieux  il  marche, 
plus  il  s'égare  »  ^. 

La  condamnation  de  la  doctrine  du  mouvement  de  la  Terre  pro- 
duisit naturellement  les  effets  les  plus  opposés.  Les  esprits  qui 
avaient  subi  l'influence  des  arguments  scientifiques  et  qui  en  recon- 
naissaient la  gravité,  furent  frappés  de  stupeur.  Descartes,  si  hardi 
dans  le  domaine  idéal  de  la  pensée,  mais  qui  n'avait  pas  le  moindre 
courage  pour  lutter  dans  celui  de  la  réalité,  se  hâte  de  supprimer 
un  c  Traité  du  Monde»  qui  devait  paraître  en  i63/i.  Ni  les  instances 
du  P.  Mersene,  ni  l'exemple  d'un  ecclésiastique  de  Paris  qui 
faisait  imprimer  un  traité  pour  démontrer  le  mouvement  de  la 
Terre,  ne  purent  vaincre  sa  pusillanimité. 

Ceux  au  contraire  qui  s'étaient  exclusivement  assimilé  les  dogmes 
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de  l'Église  et  qui  ne  regardaient  pas  ailleurs,  rapprouvèrent  et  y 
applaudirent.  Assez  clairvoyants  pour  reconnaître  l'immense  danger 
dont  les  nouvelles  découvertes  menaçaient  le  système  traditionnel, 
ils  étaient  assez  aveugles  pour  ne  pas  voir  que,  ces  découvertes 
une  fois  constatées,  nulle  puissance  au  monde  ne  pourrait  les  em- 
pêcher d'être.  Ils  ne  faisaient  point  cette  réflexion  que  le  bon  sens 
inspirera  plus  tard  à  Pascal  au  sujet  de  la  condamnation  du  mouve- 
ment de  la  Terre  :  ce  Ce  ne  sera  pas  cela  qui  prouvera  qu'elle 
demeure  en  repos;  et,  si  l'on  avait  des  observations  constantes 
qui  prouvassent  que  c'est  elle  qui  tourne,  tous  les  hommes  ensemble 
ne  l'empêcheraient  pas  de  tourner,  et  ne  s'îBmpêcheraient  pas  de 
tourner  aussi  avec  elle  »  *^. 

Â  mesure  toutefois,  comme  nous  allons  le  voir,  que  les  preuves 
en  faveur  du  mouvement  de  la  Terre  se  multiplièrent,  les  ministres 
de  l'Église  s'efforcèrent  malheureusement,  non  de  modifier  leur 
système  dogmatique,  mais  de  persuader  aux  simples  que  les  choses 
de  la  Religion  n'avaient  aucun  rapport  avec  celles  de  la  Science. 
C'était  condamner  un  principe  admis  et  pratiqué  dans  l'Église 
durant  quatorze  siècles! 

L'idée  de  Colomb  et  de  Galilée  que  sur  les  sujets  scientifiques  la 
Bible  parle  le  langage  populaire,  fut  accueillie  avec  empressement. 
On  crut  sauver  l'autorité  de  l'Église  en  propageant  cette  théorie  : 
((  Le  but  de  la  Bible,  c'est  le  salut  des  âmes,  et  non  l'enseignement 
des  sciences  naturelles».  Certes,  les  Hébreux  inconnus  qui  ont 
rédigé  les  diverses  parties  du  Pentateuque,  ainsi  que  les  auteurs 
des  autres  livres  de  la  Bible,  eussent  été  bien  étonnés  s'ils  avaient 
appris  que  leurs  ouvrages  serviraient  un  jour  au  a  salut  des  âmes  », 
eux  qui  ne  croyaient  pas  même  à  l'immortalité  de  la  leur  (voyez 
p.  177.  245.  266).  Mais,  abstraction  faite  de  cette  méprise,  on 
oubliait  que  le  c  salut  des  âmes  »  est  absolument  incompatible  avec 
rhypocrisie.  Et  c'est  cette  éternelle  ennemie  de  la  Religion,  dont 
l'Église,  par  sa  volte-face,  favorisait  le  développement  dans  son 
sein  ^^.  Comment  maintenir  la  droiture  du  cœur  en  face  d'un  texte 
offert  comme  l'oracle  divin  sur  les  choses  invisibles,  et  qui  renferme 
des  erreurs  manifestes  sur  les  choses  matérielles  et  palpables  ? 
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Si,  depuis  la  condamnatioD  de  Galilée,  Thypocrisie  remplace  la 
ferveur  religieuse ,  dans  les  cœurs  que  l'intérêt  matériel  attache 
encore  à  la  tradition  de  l'Église,  la  foi  elle-même  chancelle  et  fait 
place  au  scepticisme  et  même  à  l'athéisme  dans  les  esprits  clair- 
voyants et  désintéressés.  Heureux  encore,  lorsque  l'hypocrisie  et  le 
scepticisme  ne  s'unissent  pas,  et  que,  se  couvrant  du  beau  nom  de 
ce  libre  pensée  j»  ,  ils  ne  portent  pas  le  chef  de  famille  à  dire  :  Pour 
moi  la  licence,  pour  ma  femme  et  mes  enfants  la  dévotion  ! 

Les  représentants  de  l'autorité  de  l'Église,  comme  s'ils  avaient 
compris  que  la  condamnation  de  Galilée  n'était  qu'une  victoire  de 
Pyrrhus,  ne  mirent  plus  à  V Index  aucun  livre  traitant  du  système 
de  Copernic,  bien  qu'il  en  parût  dès  le  dix-septième  siècle  à  Rome 
même.  On  n'y  mit  non  plus  les  traductions  du  Dialogue.  Toutefois, 
avant  la  fin  du  siècle,  soixante  ans  après  la  condamnation  de 
Galilée,  le  Saint-Office  eut  encore  une  fois  la  velléité  d'opposer  une 
digue  à  la  science.  M.  Berti,  dans  son  ouvrage  sur  Copernic  (p.  152), 
cite  la  lettre  suivante  adressée  de  Rome,  en  1693,  à  Viviani  : 
a  Toute  la  ville  de  Rome  est  en  armes  contre  les  mathémaliciens  et 
les  physiciens.  Les  cardinaux  du  Saint-Office  se  réunissent  en 
séances  extraordinaires  en  présence  du  pape  (Innocent  XII),  et  il 
est  question  d'une  interdiction  générale  de  tous  les  auteurs  de  phy- 
sique modernes.  On  en  dresse  de  longues  listes,  à  la  tête  desquelles 
se  trouvent  Galilée,  Gassendi  et  Descartes,  considérés  comme  très 
dangereux  pour  la  littérature  et  la  sainteté  de  la  Religion  ]>. 

Dans  une  autre  lettre  (d'Alessandro  Aldobrandini)  de  la  même 
année,  on  lit  :  a  Mauvaises  nouvelles  pour  la  République  des 
savants  !  On  parle  d'interdire  quarante  des  meilleurs  auteurs  qui 
traitent  des  sciences  modernes,  entre  autres  notre  pauvre  Galilée... 
Le  cardinal  Bittré  est  le  seul  qui  prenne  le  parti  de  ces  malheureux 
hommes  d'honneur  contre  la  masse  de  tous  les  autres  »  ^^. 

L'agitation  ne  fut  qu'éphémère.  Après  soixante-quatre  nouvelles 
années ^^,  le  10  mai  1757,  il  fut  décidé  qu'on  supprimerait  dans 
les  nouvelles  éditions  de  V Index  l'interdiction  générale  (promulguée 
sous  Paul  V,  voir  n.  2  de  la  p.  572)  de  tous  les  livres  enseignant  le 
mouvement  de  la  Terre  et  l'immobilité  du  Soleil.  Cette  décision  fut 
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confirmée  le  lendemain  (11  mai)  par  Benoit  XIV,  le  même  qui, 
douze  ans  auparavant,  avait  accepté  la  dédicace  du  Mahomet  de 
Voltaire.  Les  temps  avaient  changé,  et  le  souffle  d'un  nouvel  esprit 
effleurait  même  la  papauté. 

La  mesure  de  1757  n*eut  point  pour  effet,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  supprimer  la  condamnation  spéciale  prononcée  contre  le 
Dialogue  de  Galilée.  Ce  livre^  malgré  les  démarches  faites  en  1765 
déjà  par  Lalande,  en  vue  de  le  faire  rayer  de  Y  Index  y  y  est  resté 
jusquen  i835,  ainsi  que  les  autres  livres  relatifs  au  système  de 
Copernic  spécialement  interdits  depuis  1616. 

Voici  à  quelle  occasion  ils  en  furent  élagués  : 

En  1820,  le  Maître  du  Sacré  Palais,  Filippo  Ânfossi,  ayant 
refusé  V imprimatur  aux  n  Eléments  d'Optique  et  d'Astronomie  »  de 
Giuseppe  Settele,  professeur  à  la  Sapienza  de  Rome,  —  par  la 
raison  que  la  théorie  de  Copernic  n'y  était  point  présentée  sous  la 
forme  hypothétique,  —  l'auteur  s'en  plaint  à  Pie  VII.  La  congréga- 
tion du  Saint-Office,  instruite  de  l'affaire,  décide,  avec  l'approba- 
tion du  pape,  de  laisser  passer  le  livre,  mais  en  y  faisant  insérer, 
T.  II,  p.  lâO,  la  note  suivante,  rédigée  par  le  commissaire  de 
l'Inquisition,  le  P.  Olivieri,  qui  n'est  pas  inconnu  à  nos  lecteurs 
(voir  n.  8  de  la  p.  577)  :  «  Un  système  qui  semblait  contredire  le 
sens  littéral  des  Écritures  saintes,  et  qui  d'ailleurs,  non  seulement 
n'avait  pour  lui  aucune  preuve  de  fait,  mais  qui,  en  outre,  impli- 
quait bien  des  troubles,  ne  pouvait  certainement  pas  être  autorisé 
par  les  catholiques,  tenant  à  la  règle  qu'on  ne  peut  s'écarter  du 
sens  littéral  de  la  Bible,  si  l'on  n'est  pas  complètement  certain  qu'il 
conduirait  à  quelque  absurdité.  La  condamnation  de  ce  système 
s'appuyait  donc  sur  des  absurdités  philosophiques.  Mais  celles-ci 
disparurent  bientôt  après,  lorsque  la  découverte  du  poids  de  Tair 
par  Torricelli,  en  16/i5,  réfuta  l'opinion  que  le  mouvement  de  la 
Terre  devait  nécessairement  produire  des  troubles  à  sa  surface  >  **. 

On  ne  pouvait  faire  une  retraite  plus  piteuse.  D'un  côté,  l'on 
charge  les  catholiques  du  péché  dont  leurs  conducteurs  seuls  sont 
coupables.  De  l'autre,  on  avoue  naïvement  qu'on  attend ,  pour 
reconnaître  si  une  doctrine  est  vraie,  que  les  savants  aient  fait  des 
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découvertes  probantes  en  sa  faveur.  Mais  le  reste  des  hommes 
fait-il  autre  chose?  Et  comment,  lorsqu'on  en  est  réduit  là,  con- 
tinuer sans  rougir  à  se  donner  pour  les  interprètes  infaillibles  de  la 
vérité? 

Le  Maître  du  Sacré  Palais  vit  plus  clair  que  les  cardinaux  du 
Saint-Office.  En  fidèle  représentant  de  la  tradition  de  TÉglise» 
s'appuyant  sur  les  anciens  décrets  promulgués,  il  fit  des  objections, 
et  publia  une  a  Étude  théologico-morale  ^  intitulée  :  a:  Est-il  permis 
à  celui  qui  adhère  à  la  profession  de  foi  du  Concile  de  Trente,  de 
défendre  et  d'enseigner  le  mouvement  de  la  Terre  et  l'immobilité 
du  Soleil,  non  comme  une  simple  hypothèse,  mais  comme  une  pro- 
position absolument  vraie  ?  » 

Malgré  cette  voix,  protestant  au  nom  de  l'orthodoxie  tradition- 
nelle^ les  cardinaux  décidèrent,  le  11  septembre  1822,  qu'il  était 
permis  d'imprimer  à  Rome  des  ouvrages  c  traitant  du  mouvement 
de  la  Terre  et  de  l'immobilité  du  Soleil,  conformément  à  Vopinion 
commune  des  astronomes  modernes  ».  Pie  VII  confirma  ce  décret  le 
25  septembre.  Lorsque  treize  ans  plus  tard,  en  1835,  parut  une 
nouvelle  édition  de  l'Index,  on  n'y  trouva  plus  les  livres  de  Co- 
pernic, de  Foscarini,  de  Kepler  et  de  Galilée. 

Après  deux  siècles  de  lutte  contre  la  Science,  l'Église  avouait 
tacitement  son  erreur  et  sa  défaite. 

Elle  continue  néanmoins  à  subsister,  après  avoir  abdiqué  son 
infaillibilité  séculaire  en  faveur  du  Souverain  Pontife.  Elle  l'a  fait 
six  ans  après  que  celui-ci,  par  une  Lettre  renfermant  des  erreurs 
manifestes  ^5  {Encyclique  da  8  décembre  1864),  et  par  l'anathème 
prononcé  contre  tous  les  principes  de  la  civilisation  moderne  {Syl- 
labus,  même  date),  eut  montré  combien  peu  son  esprit  était  digne 
de  cette  identification  avec  l'éternelle  Justice  et  l'éternelle  Vérité. 

Depuis  longtemps  ces  deux  expressions,  si  respectées  par  la 
conscience  humaine  universelle,  ont  perdu  leur  sens  dans  l'Église. 
La  Justice  n'y  est  plus  que  la  volonté  du  pape,  la  Vérité  l'enseigne- 
ment du  pape  qui,  suivant  l'un  des  canonistes  les  plus  célèbres  de 
Rome,  peut  faire  juste  ce  qui  est  injuste,  blanc  ce  qui  est  noir,  et 
noir  ce  qui  est  blanc  *^. 
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Institution  encore  puissante  par  le  soutien  que  lui  prête,  d'une 
part,  la  foi  aveugle  des  6dèles,  de  l'autre  le  budget  voté  par  les 
représentants  des  peuples,  elle  vit  par  cette  force  de  l'habitude  qui 
remplace  si  efficacement  celle  de  la  Justice  et  de  la  Vérité.  Habile 
à  annuler  ou  à  écarter  ceux  de  ses  ministres  qu'inspire  une  conscience 
indépendante  et  qu'éclaire  une  instruction  acquise  par  leurs  propres 
efforts,  elle  parvient  de  plus  en  plus  à  réaliser  en  son  sein  l'unifor- 
mité dans  le  silence. 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  dîx-septième  Siëcld.  —  Huyghens,  Rœmer  et  leurs  Travaux. 

Après  l'exposé  des  luttes  et  de  la  condamnation  de  l'illustre 
Florentin,  nous  pourrions  considérer  notre  tâche  comme  terminée. 
Les  rapports  entre  l'Église  et  la  science  ont  cessé.  Le  divorce,  pro- 
clamé par  l'un  des  partis,  Ta  été  depuis  par  l'autre,  et  il  semble 
que  la  réconciliation  soit  devenue  impossible. 

La  question  vaut  la  peine  d'être  examinée.  Aussi  bien  nous 
croyons  que  l'état  actuel  des  choses  est  nuisible  aux  deux  partis. 
La  religion  et  la  science  répondent  à  deux  besoins  également  légi- 
times de  la  nature  humaine,  et  il  serait  aussi  dangereux  de  priver 
l'homme  des  lumières  de  l'une ,  que  de  celles  de  l'autre.  «  Ce  que 
Dieu  a  joint,  que  l'homme  ne  le  sépare  point  ». 

Avant  de  traiter  cette  question,  il  ne  sera  pas  inutile  de  demander 
ce  que  la  science,  repoussée  par  l'Église  et  marchant  librement,  a 
produit.  Dès  ses  premiers  pas,  il  faut  l'avouer,  elle  a  pris  des 
allures  de  géant.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  découvertes  faites  au  dix-septième  siècle. 

Ce  siècle,  généralement  connu  seulement  sous  le  nom  de 
Louis  XIY,  et  qui  apparaît  à  l'imagination  dans  le  seul  éclat  de 
la  gloire  littéraire,  est  en  réalité  l'une  des  époques  de  l'histoire 
les  plus  extraordinaires  en  toutes  choses.  Nulle  autre  n'offre  des 
contrastes  plus  frappants.  On  y  voit  mûrir  les  fruits  funestes  et 
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sanglants  du  passé ,  et  tout  ensemble  se  montrer  les  germes 
puissants  et  féconds  de  Tavenir.  En  politique ,  le  pouvoir  absolu , 
c'est-à-dire  le  bon  plaisir  des  rois,  inauguré  par  François  I"*", 
atteint  son  apogée  avec  Louis  XIV.  En  religion,  l'antique  préjugé 
de  la  faveur  divine  réservée  aux  uns  à  l'exclusion  des  autres, 
produit  ses  plus  tristes  fruits  :  en  Allemagne ,  la  Guerre  de  Trente 
ans  (1618-1648);  en  France,  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
(1685). 

Les  horreurs  de  la  Guerre  de  Trente  ans  font  reculer  l'Alle- 
magne de  plus  d'un  siècle.  Lorsque  la  paix  est  conclue  (1648) , 
l'orthodoxie  catholique,  représentée  par  les  Jésuites,  et  l'orthodoxie 
protestante,  représentée  par  les  signataires  de  la  Formule  de  con- 
corde, constituent  deux  communions  moins  libérales  que  ne  l'ont 
été  l'Église  romaine  du  temps  de  Léon  X,  et  l'Église  protestante 
du  temps  de  Luther.  La  distance  qui  séparait  l'une  et  l'autre  com- 
munion du  système  de  Copernic  et  de  ses  adhérents,  est  devenue 
un  abîme.  La  paix  entre  les  a  croyants  d  et  les  ^  savants  j>  s'éta- 
blit, comme  elle  s'établit  toujours  entre  des  combattants  que  les 
événements  séparent  et  qui  finissent  par  s'ignorer.  Les  deux 
Églises  nouvelles,  enfermées  dans  leurs  traditions  respectives, 
restent  l'une  à  côté  de  l'autre,  comme  les  statues  de  Memnon, 
dans  une  majestueuse  immobilité. 

D'autre  part,  la  science  de  l'univers,  affranchie  des  chaînes  du 
dogme,  poursuit  son  essor  en  pleine  liberté,  et  fait  du  dix-septième 
siècle  l'époque  féconde  où  l'esprit  humain,  s'appliquant  à  l'étude 
directe  de  la  nature,  découvre  le  règne  de  la  loi,  en  d'autres  termes 
l'action  d'une  force  invisible,  impalpable,  embrassant  avec  la  même 
régularité  constante  et  rigoureuse,  non  seulement  tous  les  corps 
de  la  terre,  sans  exception,  mais  encore  tous  les  mondes  du  sys- 
tème solaire^.  (Ce  n'est  que  dans  la  première  moitié  du  présent 
siècle  qu'il  a  été  constaté  que  cette  force  est  universelle^  qu'elle 
s'étend  au-delà  du  système  solaire  et  agit  dans  les  régions  stellaires 
proprement  dites  absolument  comme  dans  celle  des  planètes  de  notre 
système). 

Nous  avons  vu  Galilée  et  Kepler  ouvrir  la  voie.  Le  premier  par 
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ses  travauK  sur  la  chute  des  corps  terrestres  et  par  la  découverte 
de  la  loi  qui  les  règle  ;  le  second  par  la  découverte  des  lois  aux- 
quelles les  planètes  (y  compris  la  Terre)  sont  soumises  dans  leurs 
mouvements  autour  du  Soleil.  N'oublions  pas  qu'on  vit  toujours 
encore  dans  l'illusion  —  qui  remonte  à  Aristote  et  aux  Pythagori- 
ciens, —  suivant  laquelle,  au-delà  du  vaste  espace  où  circulent 
les  planètes  autour  de  leur  centre  supposé  immobile  (TVrre  suivant 
Aristote,  Soleil  suivant  Copernic),  se  trouvait  la  a  sphère»  des 
étoiles  fixes,  mobile  suivant  Ptolémée,  immobile  suivant  Copernic. 
Illusion  heureuse,  car  elle  permit  de  concentrer  tous  les  efforts  de 
l'observation  et  de  la  pensée  sur  cette  portion  limitée  de  l'univers 
qui  constitue  le  système  solaire ,  sans  être  dérangé  dans  ce  travail 
par  des  préoccupations  prématurées,  par  des  questions  pour  la 
solution  desquelles  les  moyens  manquaient  encore. 

L'éclat  que  répand  après  Kepler  et  Galilée  le  génie  de  Newton , 
cette  gloire  de  l'Angleterre  et  de  l'humanité,  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  la  reconnaissance  que  nous  devons  à  d'autres  hommes, 
éclipsés  par  sa  renommée ,  mais  auxquels  il  doit  une  partie  des 
matériaux  de  son  œuvre. 

Comme  pour  préparer  les  esprits  à  faire  désormais  abstraction 
des  barrières  religieuses  et  nationales,  et  à  voir  dans  les  divers 
peuples  les  membres  d'une  même  famille,  les  hommes  qui,  au  dix- 
septième  siècle,  dévoilent  le  règne  de  la  Loi,  et  se  transmettent 
les  uns  aux  autres  les  résultats  de  leurs  travaux,  appartiennent 
aux  diverses  nations  de  l'Europe,  et  professent  les  diverses  confes- 
sions dans  lesquelles  s'était  partagée  la  chrétienté. 

Le  luthérien  Kepler  et  le  catholique  Galilée  étaient  sortis  Tun  de 
l'Allemagne,  l'autre  de  l'Italie.  Leurs  disciples  et  successeurs  sont  : 

Le  catholique  français  Pierre  Gassend  ou  Gassendi  (né  en  1592 
près  de  Digne,  mort  à  Paris  1655),  prévôt  de  l'église  de  Digne,  et 
depuis  16/^5  professeur  de  mathématiques  au  collège  de  France. 
Nous  lui  devons,  entre  autres  travaux,  la  première  observation  du 
passage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  les  biographies  de  Peurbach,  de 
Regiomontan,  de  Copernic  et  de  Tycho  Brahé^,  ainsi  que  celle  de 
Peiresc  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  nommer*. 
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Le  calviniste  hollandais  Christian  Huyghens,  né  à  La  Haye  en 
1629  9  s'est  rendu  célèbre  par  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la 
mécanique»  à  l'astronomie  et  à  l'optique,  et  qui  lui  ont  mérité  de 
la  part  de  Newton  le  titre  flatteur  de  «très  grande  (Summus 
Hugenius).  A  vingt-sept  ans  (décembre  1656) ,  il  débute  par  une 
invention  inappréciable ,  celle  de  V horloge  à  pendule ,  qui  fournit 
enfin  aux  astronomes  et  aux  savants  le  moyen  d'apprécier  exacte- 
ment le  commencement  et  la  durée  des  phénomènes  observés. 
Le  premier  mécanisme  construit  par  Huyghens  fut  connu  et 
patenté  dans  le  cours  de  l'année  suivante.  Il  est  donc  permis  de  dire 
que  c'est  à  partir  de  i657  seulement  qu'on  sait  mesurer  exactement 
le  temps. 

Deux  ans  après,  Huyghens  découvre  le  premier  satellite  de 
Saturne,  et  reconnaît  que  la  planète  n'est  pas,  comme  le  croyait 
Galilée,  un  astre  <e  tricorps^),  mais  un  globe  entouré  d'un  anneau. 
Frappé  de  l'imperfection  des  télescopes  en  usage  de  son  temps ,  il 
cherche  à  les  améliorer,  et  imagii^e  un  procédé  pour  tailler  et  polir 
les  lentilles  de  verre^  qui  lui  vaut  le  titre  de  Membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  (1660). 

Les  travaux  de  Huyghens  sur  l'optique  suffiraient  pour  immor- 
taliser son  nom.  On  connaissait  à  son  époque  six  phénomènes  dif- 
férents dus  à  la  lumière.  Huyghens  en  découvre  un  septième ,  la 
polarisaUon. 

Membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  depuis  1666,  il 
quitte  en  J  681  la  France,  où  venaient  de  commencer  les  dragon- 
nades contre  les  Réformés,  et  se  retire  à  La  Haye  (mort  1695). 

Le  protestant  danois  Ole  (Olaus)  Rœmer,  né  en  1644  à  Aarhus, 
fut  amené  à  Paris,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  par  l'abbé  Jean 
Picard,  astronome  distingué,  qu'il  avait  accompagné  dans  l'île  de 
Hveen,  où  Picard  s'était  rendu  pour  déterminer  la  position  de 
l'observatoire  de  Tycho  Brahé.  Rœmer  devint  membre  de  TAca- 
démie  des  Sciences,  et  fut  pensionné  par  Louis  XIY. 

A  cette  époque,  on  croyait  encore  que  la  propagation  de  la 
lumière  était  instantanée.  Descaries  l'avait  comparée  à  celle  du 
choc  qui,  donné  à  l'extrémité  d'un  bâton,  se  fait  sentir  au  même 
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instant  à  l'autre  extrémité.  Rœmer  observant,  de  concert  avec 
Gassini,  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  constata  que,  dans  la 
période  où  la  planète  se  trouve  à  son  plus  grand  éloigneraent  de  la 
Terre,  ces  éclipses  semblent  arriver  plus  tard  que  lorsque  la  planète 
est  plus  rapprochée  de  nous.  Il  en  conclut  que  la  différence  tenait 
au  temps  plus  long  nécessaire  à  la  lumière  pour  nous  arriver  dans  le 
premier  cas  que  dans  le  second.  Le  22  novembre  1675,  il  commu- 
nique à  l'Académie  des  Sciences  un  Mémoire  où  il  démontrait  qu'il 
fallait  à  la  lumière  un  certain  temps  pour  se  propager  d'un  lieu  à 
un  autre.  Plus  tard  il  évalua  même  à  48.203  Vs  lieues  françaises 
la  vitesse  de  cette  propagation.  Cette  vitesse,  depuis,  a  été  fixée  à 
environ  75.000  lieues  ou  300.000  kilomètres  (de  4  à  la  lieue). 

Gomme  Huyghens,  Rœmer  quitta  la  France  en  1681,  lorsque 
commencèrent  les  dragonnades.  Il  continua  ses  travaux  astrono- 
miques à  Copenhague,  où  il  mourut  en  1710.  Ses  manuscrits 
furent  malheureusement  détruits  lors  du  grand  incendie  de  Copen- 
hague en  1728. 

Nous  arrivons  à  Thomme  le  plus  illustre  du  dix-septième  siècle, 
le  protestant  anglican  Newton. 


CHAPITRE  IL 

♦ 

Le  dix-Beptiëme  Biëcle  (Suite).  ~  Newton  et  la  Dëcouverte  de  la  Gravitation 

universelle. 

Près  d'un  an  après  la  mort  de  Galilée,  le  5  janvier  1643,  naquit 
avant  terme,  dans  le  village  de  Whoolstorpe  (Lincolnshire),  un 
enfant  si  chétif  et  si  délicat,  qu'on  s'attendait  à  le  voir  expirer  le 
jour  même.  Sa  mère  disait  plus  tard  qu'on  aurait  pu  le  mettre 
dans  un  bocal. 

Ce  frêle  petit  être  n'était  autre  qu'Isaac  Newton. 

Si  l'extrême  débilité  de  son  corps  est  loin  de  présager  la  vigou- 
reuse longévité  qui  le  conduira  au-delà  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
les  premières  manifestations  de  sa  vie  intellectuelle  ne  promettent 
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rien  moins  que  le  grand  homme  qui  étonnera  ses  contemporains 
par  la  puissance  de  son  génie  et  par  la  portée  de  ses  découvertes. 
A  Técole,  il  resta  longtemps  l'un  des  derniers  du  dernier  banc. 

Reconnu  incapable  d'assister  sa  mère  dans  l'administration  de 
son  petit  domaine,  il  est  voué  aux  études.  A  l'âge  de  dix-sept  ans 
(1660),  il  est  envoyé  à  Cambridge,  où  il  apprend  à  connaître  Isaac 
Barrow,  mathématicien  et  opticien  distingué,  sous  la  direction 
duquel  il  est  initié  à  tout  ce  que  l'on  savait  alors  dans  ces  deux 
sciences. 

Cinq  ans  plus  tard,  la  peste  ayant  éclaté  à  Cambridge,  Newton 
se  retire  dans  son  patrimoine,  oii  il  aimait  à  méditer  assis  sous  un 
arbre.  Frappé,  dit-on,  par  le  spectacle  de  la  chute  d'une  pomme, 
comme  Galilée  l'avait  été  par  celui  du  mouvement  d'un  lustre,  il 
conçoit  l'idée  de  chercher  si  la  force  terrestre  qui  ifait  tomber  la 
pomme,  ne  sei*ait  pas  la  même  que  celle  qui  fait  mouvoir  la  Lime 
autour  de  la  Terre. 

Une  première  tentative  de  réponse  à  cette  question  (1666)  échoue 
par  l'ignorance  où  Newton  est  encore  de  la  vraie  dimension  de 
notre  globe.  Après  avoir  inventé  de  nouvelles  méthodes  de  combiner 
les  nombres,  et  étudié  à  fond  la  Dynamique,  il  apprend  (en  1682) 
que  Jean  Picard  ayant  mesuré  un  degré  du  méridien,  avait  trouvé 
la  Terre  plus  volumineuse  qu'on  ne  le  croyait.  Newton  refait  alors 
ses  calculs,  et  découvre,  à  sa  grande  joie,  la  loi  de  la  Gravitation^ 
principe  de  celles  de  Kepler,  et  qui  détermine,  non  seulement  les 
mouvements  des  planètes,  mais  ceux  de  tous  les  corps  de  l'univers. 
Newton  avait  alors  quarante-quatre  ans. 

Voici  l'énoncé  de  sa  loi  : 

a  Tous  les  corps  s'attirent  en  raison  directe  de  leur  masse  et  en 
raison  inverse  du  carré  de  leur  distance  ». 

Cette  importante  découverte  est  exposée  dans  le  livre  intitulé  : 
a  Principes  mathématiques  de  la  Philosophie  naturelle  »,  qui  parut 
en  1687.  Composé  en  latin,  ce  célèbre  ouvrage  forme,  dans  sa 
première  édition,  un  petit  in-/i®  de  510  pages,  sans  table  de  matières. 
Il  ressemble  au  premier  aspect  à  nos  traités  d'arithmétique  et  de 
géométrie.  Il  commence  par  quelques  définitions,  puis  pose  des 
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théorèmes  suivis  de  leurs  corollaires.  Il  se  divise  en  deux  parties 
inégales.  La  première,  intitulée  ce  Du  mouvement  des  corps  »,  est 
traitée  en  deux  livres;  la  seconde  a  Du  système  du  monde»  n'a 
qu'un  livre.  Des  figures  géométriques  grossièrement  gravées  sur 
bois  facilitent  Tintelligence  des  démonstrations. 

Le  <x  Livre  des  Principes  j>  parut  en  Angleterre  du  vivant  de 
Newton  en  trois  éditions^.  L'auteur  jouit  pleinement  de  sa  gloire, 
durant  près  de  quarante  ans,  plus  admiré  que  compris.  Il  mourut 
le  31  mars  1727.  Ses  funérailles  furent  princières,  mais  la  nation 
n'y  prit  aucune  part.  Le  vol  de  son  génie  était  trop  élevé  pour 
pouvoir  être  suivi  par  le  commun  des  mortels. 

Newton  a  continué  l'édifice  dont  Copernic  avait  jeté  les  fonde- 
ments, et  que  Kepler  et  Galilée  avaient  commencé  à  construire.  Sa 
gloire  est  d'avoir  prouvé  que  la  force  invisible  qui  fait  tomber  une 
pomme,  c'est-à-dire  qui  l'attire  vers  le  centre  du  globe,  est  la 
même  qui  fait  tourner  la  Lune  autour  de  la  Terre,  les  autres  satel- 
lites autour  de  leurs  planètes  respectives ,  et  les  planètes  elles- 
mêmes,  ainsi  que  les  comètes,  autour  du  Soleil.  En  un  mot,  la  Loi 
de  la  Gravitation  maintient  l'univers  entier  dans  l'ordre  merveil- 
leux qui,  dès  le  premier  éveil  de  la  pensée,  a  été  proclamé  comme 
un  postulat  de  l'esprit  humain.  Les  perturbations  mêmes  qui 
semblent  troubler  cet  ordre,  sont  encore  des  applications  de  cette 
Loi. 


CHAPITRE  III. 

Les  Consëquences  religieuBes  de  la  Dëconverte  de  Newton. 

Le  génie  de  Newton  a  banni  de  l'univers ,  non  seulement  le 
hasard,  mais  encore  le  miracle.  La  loi  qu'il  a  découverte  ne  supporte 
pas  d'exception.  Elle  est  absolue,  éternelle  et  universelle.  D'où 
plusieurs  ont  voulu  conclure  qu'il  ne  saurait  plus  être  question 
désormais  ni  de  Dieu,  ni  de  religion  ;  que  la  matière  avec  ses  pro- 
priétés inhérentes  agit  seule,  et  que  l'ensemble  des  choses  est  soumis 
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à  une  «  nécessité  de  fer  »,  qui  Tentraîne  dans  un  mécanisme  fatal, 
sans  intelligence  et  sans  but. 

La  meilleure  réponse  à  de  pareilles  déductions  a  été  donnée  par 
Newton  lui-même.  A  ceux  qui  veulent  accorder  la  force  à  la 
matière  elle-même,  il  répond  :  a  La  supposition  d  une  gravité  innée, 
inhérente  et  essentielle  à  la  matière,  tellement  qu'un  corps  puisse 
agir  sur  un  autre  à  distance^  est  pour  moi  une  si  grande  absur- 
dité, que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui  jouit  d'une  faculté 
ordinaire  de  méditer  sur  les  objets  physiques,  puisse  jamais  l'ad- 
mettre»*. 

Loin  de  bannir  l'idée  de  Dieu,  Newton  l'élève  et  l'agrandit. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  troisième  livre  de  ses  Principes  : 

«Cet  admirable  arrangement  du  Soleil,  des  planètes  et  des 
comètes,  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'un  être  tout-puissant  et 
intelligent.  Et  si  chaque  étoile  fixe  est  le  centre  d'un  système  sem- 
blable au  nôtre,  il  est  certain  que  tout  portant  l'empreinte  d'un 
même  dessein,  tout  doit  être  soumis  à  un  seul  et  même  Être  :  car 
la  lumière  que  le  Soleil  et  les  étoiles  fixes  se  renvoient  mutuelle- 
ment est  de  même  nature.  De  plus^  on  voit  que  celui  qui  a  arrangé 
cet  Univers,  a  mis  les  étoiles  fixes  à  une  distance  immense  les  unes 
des  autres,  de  peur  que  ces  globes  ne  tombassent  les  uns  sur  les 
autres  par  la  force  de  leur  gravité. 

«  Cet  Être  infini  gouverne  tout ,  non  comme  l'âme  du  monde , 
mais  comme  le  Seigneur  de  toutes  choses.  Et  à  cause  de  cet 
empire,  le  Seigneur-Dieu  s'appelle  ParUocratôs,  c'est-à-dire  le 
Seigneur  universel.  Car  Dieu  est  un  mot  relatif  et  qui  se  rap- 
porte à  des  serviteurs  :  et  l'on  doit  entendre  par  divinité  la  puis- 
sance suprême  non  pas  seulement  sur  des  êtres  matériels,  comme 
le  pensent  ceux  qui  font  Dieu  uniquement  l'âme  du  monde,  mais 
sur  des  êtres  pensants  qui  lui  sont  soumis.  Le  Très-Haut  est  un 
être  infini,  étemel,  entièrement  parfait:  mais  un  Être,  quelque 
parfait  qu'il  fût,  s'il  n'avait  pas  de  domination,  ne  serait  pas  Dieu. 
Car  nous  disons,  mon  Dieu  y  votre  Dieu  9  le  Dieu  d*  Israël  ^  le  Dieu 
des  Dieux  et  le  Seigneur  des  Seigneurs^  mais  nous  ne  disons  point, 
mon  Éternel,  votre  Étemel,  l'Étemel  d'Israël,  l'Éternel  des  Dieux  ; 
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nous  ne  disons  point ,  mon  infini ,  ni  mon  parfait ,  parce  que  ces 
dénominations  n*ont  pas  de  relation  à  des  êtres  soumis.  Le  mot  de 
Dieu  signifie  quelquefois  le  Seigneur.  Mais  tout  Seigneur  n*est  pas 
Dieu.  La  domination  d*un  Être  spirituel  est  ce  qui  constitue  Dieu: 
elle  est  vraie  dans  le  vrai  Dieu ,  elle  s'étend  à  tout  dans  le  Dieu 
qui  est  au-dessus  de  tout,  et  elle  est  seulement  factice  et  imaginée 
dans  les  faux  Dieux  :  il  suit  de  ceci  que  le  vrai  Dieu  est  un  Dieu 
vivant 9  intelligent  et  puissant;  qu'il  est  au-dessus  de  tout,  et  en- 
tièrement parfait.  Il  est  éternel  et  infini,  tout-puissant  et  omni- 
sdenty  c'est-à-dire  qu'il  dure  depuis  l'éternité  passée  et  dans  l'éter- 
nité à  venir,  et  qu'il  est  présent  partout  l'espace  infini  :  il  régit 
tout  ;  et  il  connaît  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être.  II  n'est 
pas  l'éternité  ni  l'infinité,  mais  il  est  éternel  et  infini  ;  il  n'est  pas 
la  durée  ni  l'espace,  mais  il  dure  et  il  est  présent  ;  il  dure  toujours 
et  il  est  présent  partout  ;  il  est  existant  toujours  et  en  tout  lieu ,  il 
constitue  l'espace  et  la  durée. 

a  Comme  chaque  particule  de  l'espace  existe  toujours,  et  que 
chaque  moment  indivisible  de  la  durée  dure  partout,  on  ne  peut 
pas  dire  que  celui  qui  a  fait  toutes  choses  et  qui  en  est  le  Seigneur 
n'est  jamaû  et  nulle  part.  Toute  âme  qui  sent  en  divers  temps,  par 
divers  sens,  et  par  le  mouvement  de  plusieurs  organes,  est  tou- 
jours une  seule  et  même  personne  indivisible. 

ce  II  y  a  des  parties  successives  dans  la  durée,  et  des  parties  co- 
existantes dans  l'espace  :  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  ce  qui 
constitue  la  personne  de  l'homme  ou  dans  son  principe  pensant;  et 
bien  moins  y  en  aura-t-il  dans  la  substance  pensante  de  Dieu.  Tout 
homme,  en  tant  qu'il  est  un  Être  sentant,  est  un  seul  et  même 
homme  pendant  toute  sa  vie  et  dans  tous  les  divers  organes  de  ses 
sens.  Ainsi  Dieu  est  un  seul  et  même  Dieu  partout  et  toujours.  Il 
est  présent  partout,  non  seulement  virtuellement ^  mais  substantiel- 
lementj  car  on  ne  peut  agir  où  l'on  n'est  pas.  Tout  est  mû  et  con- 
tenu dans  lui ,  mais  sans  aucune  action  des  autres  êtres  sur  lui. 
Car  Dieu  n'éprouve  rien  par  le  mouvement  des  corps  :  et  sa  toute- 
présence  ne  leur  fait  sentir  aucune  résistance,  il  est  évident  que  le 
Dieu  suprême  existe  nécessairement  :  et  par  la  même  nécessité  il 
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existe  partout  et  toujours.  D'où  il  suit  aussi  qu'il  est  tout  semblable 
à  lui-même,  tout  œil,  tout  oreille,  tout  cerveau,  tout  bras,  tout 
sensation ,  tout  intelligence  et  tout  action  :  |d'une  façon  nullement 
humaine,  encore  moins  corporelle  et  entièrement  inconnue.  Car  de 
même  qu'un  aveugle  n'a  pas  d'idée  des  couleurs,  ainsi  nous  n'avons 
point  d'idées  de  la  manière  dont  l'Être  suprême  sent  et  connaît 
toutes  choses.  Il  n'a  point  de  corps  ni  de  forme  corporelle,  ainsi  il 
ne  peut  être  ni  vu,  ni  touché,  ni  entendu,  et  on  ne  doit  l'adorer 
sous  aucune  forme  sensible.  Nous  avons  des  idées  de  ses  attributs, 
mais  nous  n'en  avons  aucune  de  sa  substance.  Nous  voyons  les 
figures  et  les  couleurs  des  corps,  nous  entendons  leurs  sons,  nous 
touchons  leurs  superficies  extérieures,  nous  sentons  leurs  odeurs, 
nous  goûtons  leurs  saveurs  :  mais  quant  aux  substances  intimes , 
nous  ne  les  connaissons  par  aucun  sens,  ni  par  aucune  réflexion  ; 
et  nous  avons  encore  beaucoup  moins  d'idée  de  la  substance  de 
Dieu.  Nous  le  connaissons  seulement  par  ses  propriétés  et  ses  attri- 
buts, par  la  structure  très  sage  et  très  excellente  des  choses,  et  par 
leurs  causes  finales  ;  nous  l'admirons  à  cause  de  ses  perfections  ; 
nous  le  révérons  et  nous  l'adorons  à  cause  de  son  empire  ;  nous 
l'adorons  comme  soumis,  car  un  Dieu  sans  providence,  sans  em- 
pire et  sans  causes  finales,  n'est  autre  chose  que  le  destin  et  la 
nature  ;  la  nécessité  métaphysique,  qui  est  toujours  et  partout  la 
même,  ne  peut  produire  aucune  diversité;  la  diversité  qui  règne 
en  tout,  quant  aux  temps  et  aux  lieux,  ne  peut  venir  que  de  la 
volonté  et  de  la  sagesse  d'un  Être  qui  existe  nécessairement. 

a  On  dit  allégoriquement  que  Dieu  voit ,  entend ,  parle,  qu'il  se 
réjouit,  qu'il  est  en  colère,  qu'il  aime,  qu'il  hait,  qu'il  désire,  qu'il 
construit,  qu'il  bâtit,  qu'il  fabrique,  qu'il  accepte,  qu'il  donne, 
parce  que  tout  ce  qu'on  dit  de  Dieu  est  pris  de  quelque  compa- 
raison avec  les  choses  humaines  ;  mais  ces  comparaisons,  quoi- 
qu'elles soient  très  imparfaites,  en  donnent  cependant  quelque 
faible  idée.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  de  Dieu,  dont  il  appartient 
à  la  philosophie  naturelle  d'examiner  les  ouvrages  2>^. 
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CHAPITRE  IV. 

Dëcouyertes  faites  depuis  Ne?rton.  —  Prenyes  du  double  Mouyement  de  la  Terre. 

Newton  croyait  encore  le  Soleil  immobile,  et  ne  connaissait  que 
six  planètes.  Â  cette  époque,  les  idées  sur  Tunivers  étaient  encore 
bien  restreintes.  A  l'exemple  de  Copernic  et  de  Ptolémée,  on 
croyait  que  la  a  sphère  des  étoiles  fixes  )>  était  à  quelque  distance 
au-delà  de  Saturne,  qui  lui-même  est  éloigné  du  Soleil  de  355  mil- 
lions de  lieues,  c'est-à-dire  environ  dix  fois  plus  que  ne  l'est  la 
Terre.  Plusieurs  même  supposaient  que  Tombre  de  Saturne  devait 
éclipser  les  étoiles  du  Zodiaque^. 

Cent  ans  après  Newton,  William  Herschel  (1738-4822)  décou- 
vrit une  septième  planète,  Uranus  (mars  1781),  et  recula  d'un 
bond  la  limite  du  système  solaire  de  355  à  733  millions  de 
lieues  ! 

Le  1"  janvier  1801 ,  le  Père  Piazzi  découvre,  à  Palerme,  Cérès, 
le  premier  des  astéroïdes^  entre  Mars  et  Jupiter.  Depuis  on  en  a 
trouvé  plus  de  230  \ 

Soixante-cinq  ans  après  la  découverte  de  W.  Herschel,  Le  Ver- 
rier, que  Fr.  Arago  avait  rendu  attentif  aux  perturbations  d'Ura- 
nus,  en  déduit  par  le  calcul  l'existence  d'une  huitième  planète,  au 
delà  de  l'orbite  d'Uranus.  Bien  plus,  il  en  détermine  approximative- 
ment la  place.  La  planète,  dont  (grâce  à  l'application  du  principe 
de  Newton)  l'existence  était  ainsi  révélée,  avant  que  nul  œil  hu- 
main ne  l'eût  jamais  vue,  fut  effectivement  découverte  (23  sep- 
tembre 18&6)  par  Galle  à  Berlin.  C'est  Neptune.  Les  limites  du 
système  solaire  furent  de  nouveau  reculées^  cette  fois  de  733  mil- 
lions à  plus  d'un  milliard  de  lieues  !  La  distance  des  étoiles  dut 
naturellement  s'agrandir  à  son  tour.  Nous  reviendrons  tout  à 
l'heure  à  cet  intéressant  sujet. 

Cependant  les  présomptions  que  l'on  avait  depuis  Copernic  en 
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favear  da  double  mouvement  de  la  Terre,  furent  remplacées  peu 
à  peu  par  des  preuves  directes,  certaines,  indubitables. 

Jusqu'au  dix-huitième  siècle^  on  avait  jugé  par  analogie.  Depuis 
que  Galilée  avait  découvert  les  phases  de  Vénus  (1611),  on  savait 
que  cette  planète  tourne  autour  du  Soleil.  Depuis  Cassini,  on  savait 
que  Vénus,  Mars,  Jupiter  tournent  autour  de  leur  axe  (1665-1666). 
Comment  ne  pas  en  conclure  que  la  Terre  aussi  est  assujettie  à 
ces  deux  mouvements?  Mais  une  analogie  n'est  pas  encore  une 
preuve. 

Preuves  directes  du  mouvement  de  la  Terre  autour  de  son  aooe.  — 
Tycho  Brahé  avait  nié  la  rotation  diurne.  Si  la  Terre ,  disait-il , 
tournait  autour  de  son  axe  (de  l'ouest  à  l'est) ,  une  pierre  qu'on 
laisserait  tomber  du  haut  d'une  tour  du  côté  de  l'ouest,  s'écarte- 
rait du  pied  de  la  tour,  vu  que,  pendant  la  chute,  le  sol  avancerait 
vers  l'est.  Or  l'expérience  prouve  que  la  pierre  ne  s'écarte  pas  vers 
l'ouest.  Ce  fait  avait  convaincu  plusieurs  astronomes  du  dix- 
septième  siècle  de  l'immobilité  de  la  Terre. 

Newton  reprit  la  question.  Le  28  novembre  1679,  dans  une 
lettre  adressée  au  D*"  Hooke,  secrétaire  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  il  déclara,  contrairement  à  l'opinion  reçue,  qu'une  pierre 
qu'on  laisserait  tomber  à  l'e^^  d'une  tour  devait  s'écarter  (non 
vers  l'ouest,  mais)  vers  l'est.  La  raison  qu'il  en  donnait  était  fondée 
sur  le  principe  que ,  dans  l'hypothèse  de  la  rotation  de  la  Terre, 
un  corps  placé  au  haut  d'une  tour,  étant  plus  éloigné  du  centre 
du  globe,  devait  être  animé  d'une  plus  grande  vitesse  que  le  sol 
au  pied  de  la  tour.  La  déviation  d'un  corps  vers  l'est,  devait  servir 
ainsi  de  preuve  directe  du  mouvement  de  la  Terre  autour  de 
son  axe. 

La  proposition  de  Newton  est  accueillie  avec  empressement  par 
la  Société  Royale,  qui  charge  Hooke  de  faire  l'expérience.  Hooke, 
au  lieu  d'obtempérer,  rédige  une  réponse  à  la  lettre  de  Newton , 
et  la  lit  dans  la  séance  suivante.  Il  y  déclare  que  le  corps  devait 
dévier,  non  vers  l'est,  mais  vers  le  sud-est  ;  que  de  plus,  il  devait 
décrire  dans  l'air  une  spirale  elliptique  excentrique,  et  dans  le  vide 
une  ellipse  excentrique.  La  Société  insiste  de  nouveau  pour  que 
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Texpérience  soit  faite  ;  et,  le  10  décembre  1679 ,  Hooke  présente 
un  rapport  sur  divers  essais  qu'il  avait  faits  pour  vérifier  sa 
théorie.  Ces  essais  n'avaient  œnduit  à  aucun  résultat,  la  hauteur 
de  la  chute,  qui  n'atteignait  pas  neuf  mètres,  n'étant  pas  suffi- 
sante. La  Société  parait  n'avoir  pas  persisté  à  renouveler  les  essais 
dans  des  conditions  plus  favorables. 

Plus  d'un  siècle  s'écoula  sans  que  l'expérience  proposée  par 
Newton  fût  reprise.  Le  premier  que  l'on  cite  après  Hooke,  (en 
J791),  est  Giovanni  Battista  Guglielmini^  professeur  de  mathéma- 
tiques et  d'astronomie  à  l'Université  de  Bologne.  Il  laissa  tomber 
des  boules  du  haut  de  la  tour  dite  des  Anons,  d'une  hauteur  de 
90  pieds  (environ  29  mètres) ,  et  eut  la  joie  de  constater  qu'elles 
déviaient  vers  l'est. 

Mais  les  expériences  les  plus  complètes,  et  relativement  les  plus 
exactes,  ne  furent  faites  que  dans  le  présent  siècle,  en  Alle- 
magne, par  Jean  Frédéric  Benzenberg,  et  plus  tard  par  Ferdinand 
Reich. 

Benzenberg  fit  ses  premiers  essais,  en  1802,  à  Hambourg,  du 
haut  de  la  tour  de  Saint-Michel  (hauteur  235  pieds  =  76  mètres)  ; 
puis,  en  180/i,  dans  le  puits  de  la  mine  de  houille  de  Schleebusch 
(Prusse  rhénane)  (hauteur  262  pieds  =  85  mètres). 

Reich  qui  avait  été  longtemps  attaché  aux  fonderies  de  Freiberg, 
en  Saxe,  et  qui,  en  1830,  était  devenu  professeur  à  la  célèbre 
Ecole  des  mines  de  cette  ville,  choisit,  en  1832,  pour  ses  expé- 
riences, le  puits  dit  des  Trois-Frères ,  dont  la  profondeur  est  de 
488  pieds  (158  mètres). 

Dans  ces  derniers  essais,  non  seulement  les  boules  qui  servaient 
à  l'expérience  s'écartaient  vers  l'est,  mais  l'amplitude  de  la  dévia- 
tion concordait  sensiblement  avec  la  mesure  indiquée  par  la  théorie*. 
La  rotation  de  la  Terre  autour  d'elle-même  est  donc  expérimentale- 
ment démontrée. 

Plus  récemment,  Léon  Foucault  imagina  diverses  expériences 
nouvelles  et  très  ingénieuses,  qui  confirmèrent  les  précédentes. 
Comme  beaucoup  d'autres,  nous  avons  vu,  en  1852,  au  Panthéon 
de  Paris,  le  pendule  de  64  mètres  de  long ,  qui  montrait  le  mou- 
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vement  de  rotation  de  la  Terre  autour  d'elle-même.  A  la  même 
époque ,  Foucault  imagina  le  gyroscope ,  appareil  plus  compliqué , 
et  qui,  par  un  procédé  différent,  aboutit  au  même  résultat  *. 

Preuve  directe  du  mouvement  de  translation  de  la  Terre  dans 
Vespace.  —  La  démonstration  du  mouvement  de  translation  de 
notre  globe  est  plus  ancienne.  Elle  put  être  fournie  dès  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  grâce  à  la  découverte  de  la  vitesse  de 
la  lumière  —  75.000  lieues  par  seconde  —  faite  cinquante  ans 
auparavant  par  le  Danois  Rœmer,  à  la  suite  de  ses  observations 
sur  les  satellites  de  Jupiter. 

La  découverte  de  Rœmer  servit  admirablement  l'Anglais  James 
Bradiey  ^9  qui  lui  dut  celle  d'un  autre  phénomène,  Vaberration  de 
la  lumière  stellaire  et  de  sa  théorie,  ce  qui,  dit  Arago,  ^  est  sans 
contredit  l'une  des  plus  belles  découvertes  dont  l'astronomie  mo- 
derne puisse  se  glorifier  »  ®. 

En  décembre  1725,  étudiant  attentivement  l'étoile  /  du  Dragon, 
en  vue  d'en  trouver  la  parallaooe  ^,  Bradiey  avait  été  surpris,  au 
bout  de  quelques  jours,  de  remarquer  que  cette  étoile  se  déplaçait 
vers  le  sud.  Elle  continua  ce  mouvement  jusqu'en  mars  —  où  le 
déplacement  atteignit  vingt  secondes  —  pour  revenir  à  sa  première 
position  en  juin,  et  remonter  ensuite  de  vingt  nouvelles  secondes 
vers  le  nord,  pour  revenir  en  décembre  à  sa  position  primitive. 

Une  circonstance  fortuite  ouvrit,  dit-on,  à  Bradiey  l'intelligence 
de  ce  phénomène,  qui  est  en  rapport  intime  avec  le  mouvement  de 
translation  de  la  Terre  et  qui  même  en  est  la  meilleure  preuve. 

Bradiey  voulait  traverser  la  Tamise  en  bateau^  un  jour  de  pluie, 
et  par  une  atmosphère  très  calme.  Il  se  tenait  à  couvert,  lorsqu'à 
son  grand  étonnement,  le  bateau  s'étant  mis  en  marche^  il  se  sentit 
frappé  obliquement  par  la  pluie.  Ce  phénomène  (qu'on  peut  aussi 
vérifier  dans  une  voiture  dont  le  soufflet  est  à  demi  fermé)  fut  pour 
l'astronome  anglais  une  révélation.  Il  comprit  que  c'était  le  mouve- 
ment de  la  Terre  qui  faisait  dévier  les  rayons  lumineux  envoyés 
par  les  étoiles. 

Effectivement  si  la  Terre  était  immobile  dans  l'espace,  la  lumière 
des  étoiles  nous  arriverait  suivant  une  direction  toujours  la  même. 


604  LIVRE  PREMIER.   —   TROISIÈME   PARTIE. 

Il  n'y  aurait  nul  motif  pour  qu'à  n'importe  quelle  époque  de  l'année, 
on  remarquât  un  changement  quelconque  dans  cette  direction.  Si, 
au  contraire,  la  Terre  se  meut  autour  du  Soleil,  dont  la  sépare  un 
rayon  de  trente-^huit  millions  de  lieues,  étant  obligée  de  parcourir 
en  une  année  l'immense  circonférence  de  ce  rayon,  savoir  239  mil- 
lions de  lieues,  c'est  qu'elle  parcourt  en  une  seconde  environ  six 
lieues  et  demie  (plus  exactement  6.67).  Sa  vitesse  est  donc  à  celle 
de  la  lumière  comme  6.67  est  à  75.000,  ou,  en  nombre  rond, 
comme  i  est  à  10.000.  De  la  combinaison  de  ces  deux  vitesses,  il 
résulte  que  nous  voyons  une  étoile  dans  une  autre  position  que  sa 
position  réelle.  Dans  l'espace  d'une  année,  chaque  étoile  semble 
décrire  autour  de  sa  position  véritable  un  petit  cercle  d'environ 
vingt  secondes  et  demie  de  rayon.  Ce  petit  cercle  n'est  autre  chose 
que  l'image  renversée  de  la  courbe  parcourue  par  la  Terre  elle- 
même  et  projetée  sur  la  voûte  apparente  du  ciel.  Pour  les  diffé- 
rentes étoiles,  ce  cercle  étant  vu  sous  différentes  obliquités,  sa 
projection  sur  la  voûte  céleste  idéale  sera  une  ellipse  plus  ou  moins 
aplatie,  d'autant  plus  aplatie  que  l'étoile  sera  plus  proche  de 
Véclipttque,  c'est-à-dire  du  plan  où  se  meut  notre  Terre. 


CHAPITRE   V. 


La  Constîtntion  de  rUniverB. 


Nous  avons  montré  ci-dessus  (p.  600)  comment  l'idée  que  l'on 
se  faisait  de  l'étendue  de  l'univers  s'était  successivement  agrandie, 
et  comment  on  fut  obligé  de  reconnaître  que  la  distance  des  étoiles 
dépassait  considérablement  celle  qu'admettait  encore  Copernic.  La 
mesure  de  cette  distance  fut  entreprise,  mais  sans  succès,  dès  le 
dix-septième  siècle. 

Dans  la  troisième  journée  de  son  Dialogue^  Galilée  avait  exprimé 
la  conviction  que  les  étoiles  ne  se  trouvaient  pas  toutes  à  la  même 
distance,  que  les  unes  pouvaient  fort  bien  être  deux  ou  trois  fois 
plus  éloignées  que  les  autres,  et  que  la  comparaison  entre  deux 
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étoiles  en  apparence  très  rapprochées,  mais  en  réalité  placées  Tune 
très  loin  derrière  l'autre,  amènerait  peut-être  la  découverte  d'un 
changement  dans  leur  position  réciproque,  en  d'autres  termes, 
permettrait  de  calculer  leurs  distances. 

Il  fallut  deux  siècles  de  travail  et  un  grand  perfectionnement 
des  instruments  d'observation,  pour  aboutir  enfin  au  résultat  prévu 
par  Galilée.  La  première  étoile  dont  la  distance  put  être  approxi- 
mativement déterminée  (par  Bessel,  Peters,  Struve,  entre  1837  et 
1862)  est  la  ei""  du  Cygne.  Elle  est  &03.650  fois  plus  éloignée 
que  le  Soleil,  et  la  lumière  emploie  plus  de  six  ans  pour  parcourir 
cet  immense  trajet. 

Vers  la  même  époque,  Henderson,  Maclear  et  d'autres  détermi- 
naient la  distance  de  l'étoile  a  du  Centaure,  dans  l'hémisphère  du 
Sud.  Ils  trouvèrent  qu'elle  n'est  que  22&.500  fois  plus  éloignée 
que  le  Soleil,  et  qu'il  faut  à  sa  lumière,  pour  arriver  jusqu'à  nous, 
trois  ans  et  demi.  L'étoile  a  du  Centaure  est  donc  à  peu  près  à  la 
moitié  de  la  distance  de  la  61'  du  Cygne,  et  c'est,  jusqu'à  présent, 
de  toutes  les  étoiles  observées,  la  plus  rapprochée  de  nous. 

Depuis  lors  on  a  évalué  la  distance  d'une  quinzaine  d'autres 
étoiles.  La  plus  éloignée  des  quinze  est  a  du  Cocher,  à  la  lumière 
de  laquelle  il  faut  soixante-dix  à  soixante  et  onze  ans  pour  nous 
parvenir. 

Tout  l'ancien  édifice  cosmique  devait  s'écrouler  peu  à  peu,  et  à 
mesure  que  les  hommes  acquéraient  les  moyens  de  mieux  observer 
les  phénomènes. 

Dès  1717,  Halley,  et  plus  tard  Jacques  Cassini  avaient  découvert 
que  Sinus  (étoile  du  Chien),  Arcturus  (étoile  du  Bouvier),  Aldé- 
baran  (vulgairement  :  Tœil  du  Taureau)  ^  se  mouvaient.  Les  étoiles 
dites  fixes  commençaient  à  ne  plus  l'être.  Les  observations  s'étant 
multipliées  et  étant  devenues  plus  précises,  la  découverte  faite  sur 
Sirius,  etc.  s'étendit  à  d'autres  étoiles  encore.  En  1783,  W.  Herschel 
put  démontrer  que  le  Soleil  lui-même  se  meut.  La  quantité  de  cette 
vitesse  est  encore  incertaine,  la  mesure  en  étant  extrêmement 
hasardeuse,  vu  l'impossibilité  de  trouver  un  point  de  repère  fixe 
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au  milieu  de  globes  en  mouvement,  vus  par  des  observateurs  en- 
traînés eux-mêmes  dans  l'espace  par  le  globe  qu'ils  habitent. 
Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  avait  admis  généralement 
que  la  vitesse  du  Soleil  par  seconde  était  de  dix  kilomètres.  En 
prenant  la  moyenne  des  calculs  cités  par  Littrow,  en  1878  2,  elle 
serait  beaucoup  plus  considérable,  et  s'élèverait  jusqu'à  six  milles 
allemands  (de  15  au  degré).  Une  obligeante  communication  qui 
nous  a  été  faite  à  l'observatoire  de  Strasbourg  (janvier  1883)  nous 


B 


Fîg.  1. 


apprend  que  cette  vitesse,  d'après  les  appréciations  les  plus  ré- 
centes^ serait  effectivement  de  six  Meilen  par  seconde,  presque 
celle  de  Mercure  (voir  le  tableau,  p.  611). 


-.^ 


Fîg.  2. 


Quel  que  soit  le  chiffre  exact,  on  peut  admettre  dès  maintenant 
que,  parmi  les  planètes,  les  unes  ont  un  mouvement  de  translation 
plus  rapide  que  le  Soleil,  les  autres  un  mouvement  plus  lent.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  la  forme  réelle  de  la  courbe  qu'elles  décrivent 
diffère  considérablement  du  cercle  qu'avait  indiqué  Copernic 
(voyez  p.  /t66),  et  que,  pour  plus  de  simplicité,  on  a  conservé  dans 
les  ouvrages  d'astronomie. 

Dans  les  figures  1  et  2,  le  cercle  pointillé  représente  le  mouve- 
ment d'une  planète,  dans  l'hypothèse  de  l'immobilité  du  Soleil. 
Dans  l'une  et  l'autre,  le  Soleil  se  meut  de  droite  à  gauche  (de  A 
en  B).  Lorsque  la  vitesse  de  la  planète  est  supérieure  à  celle  du 
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Soleil,  la  courbe  qu'elle  décrit  ressemble  à  celle  de  la  figure  i. 
Lorsque  cette  vitesse  est  inférieure,  la  courbe  décrite  resseoible  à 
celle  de  la  figure  2. 

Qu'on  veuille  bien,  par  un  petit  effort  de  Timagination,  super- 
poser les  unes  aux  autres,  non  seulement  les  diverses  courbes  que 
décrivent  les  huit  planètes  principales,  mais  celles  des  astéroïdes 
(dont  le  nombre  connu  dépasse  déjà  230).  La  figure  qui  en  ré- 
sulte offre  l'aspect  du  plus  effroyable  désordre.  C'est  un  enche- 
vêtrement chaotique  de  lignes,  qui  rappelle  le  nœud  gordien. 

Depuis  que  Galilée  avait  démontré  que  les  étoiles  sont  lumi- 
neuses par  elles-mêmes,  on  a  supposé  qu'elles  pouvaient  fort  bien 
être  des  soleils  analogues  au  nôtre.  Cette  hypothèse  s'est  peu  à  peu 
changée  en  certitude,  et  nul  astronome  ne  doute  plus  que  les  points 
brillants  qui  apparaissent  après  le  coucher  de  l'astre  du  jour  ne 
soient  en  grande  partie  des  centres  de  systèmes  solaires  analogues 
au^  nôtre.  On  a  trouvé  des  soleils  doubles,  triples,  etc.,  et  l'on  a  eu 
la  surprise  de  voir  les  membres  de  ces  groupes  diversement  colorés. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  Thomas  Wright  avait  émis 
l'idée  que  notre  Soleil  fait  partie  d'un  amas  d'étoiles  ayant  la  forme 
d'une  immense  lentille,  et  que  les  nébuleuses,  découvertes  depuis 
l'invention  du  télescope,  constituent  d'autres  amas  stellaires,  situés 
au-delà  du  nôtre ,  à  des  distances  incommensurables  ^.  John 
Herschel,  fils  de  William  ^,  confirma  cette  idée  ;  il  essaya  même 
de  mesurer  rétendue  de  notre  amas  stellaire.  On  admet  aujour- 
d'hui que  cette  étendue  est  telle  qu'il  faudrait  à  la  lumière  environ 
dix  mille  ans  pour  la  parcourir. 

La  sphère  céleste  d'Ârislote  et  de  l'Eglise  du  moyen  âge  a  donc 
disparu,  comme  avait  fait  la  calotte  du  ciel  d'Homère  et  de  la 
Genèse.  L'espace,  un  espace  dont  nulle  pensée  ne  saurait  concevoir 
les  bornes,  s'étend  au-dessus  et  au-dessous  de  notre  Terre;  et  dans 
cet  espace  infini  se  meuvent  des  soleils  et  des  mondes  en  nombre 
incalculable  :  des  soleils,  sources  de  chaleur,  de  lumière  et  de  vie  ; 
des  mondes  (planètes)  où  il  est  permis  de  supposer  qu'habitent 
des  êtres  analogues  à  ceux  qui  peuplent  notre  globe. 
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Avant  d'aller  plus  loin,  résumons  les  résultats  des  découvertes 
astronomiques,  et  prenons  position  vis-à-vis  de  faits  qui  modifient 
si  prodigieusement  les  croyances  professées  durant  tant  de  siècles. 


CHAPITRE  VI. 


Rësumë  des  Dëcouvertes  astronomiques. 


On  connaît  trois  groupes  de  planètes  :  le  premier  et  le  troisième 
(en  s'éloignant  du  Soleil)  se  composent  chacun  de  quatre  globes  de 
volume  inégal,  le  volume  moyen  des  membres  du  troisième  groupe 
étant  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  membres  du  pre- 
mier. Le  second  est  celui  des  Astéroïdes,  petites  planètes  dont  la 
première  a  été  découverte  le  l***  janvier  1801,  et  dont  le  nombre, 
au  10  septembre  1882,  s'élevait  à  231  *. 

Les  planètes  du  premier  groupe  sont  Mercure,  Vénus,  la  Terre 
et  Mars;  celles  du  troisième:  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune. 

On  n'a  point  vu  de  satellite  à  proximité  de  Mercure  ni  de 
Vénus.  La  Terre  en  a  un.  Mars  deux  2,  Jupiter  quatre,  Saturne 
huit.  Ici  la  progression  s'arrête,  du  moins  dans  le  champ  de  nos 
connaissances.  On  n'a  encore  distingué  que  quatre  satellites  d'Ura- 
nus  et  un  de  Neptune. 

Les  deux  figures  de  la  Planche  IV  donnent  une  idée,  la  pre- 
mière des  grandeurs  relatives  du  Soleil  et  des  planètes,  la  seconde 
des  distances  relatives  qui  séparent  les  planètes  du  Soleil'. 

La  première  de  ces  figures  dissipe  l'illusion  qui  nous  présente 
les  mondes  de  l'univers  comme  faits  pour  notre  Terre. 

La  seconde  nous  montre  que,  quelle  que  soit  la  distance  qui 
sépare  les  planètes  entre  elles,  elles  tournent  néanmoins  autour 
du  même  Soleil.  Ainsi  nous  verrons  plus  tard  les  diverses  reli- 
gions, comme  des  membres  d'une  même  famille,  graviter  autour 
du  même  foyer  de  lumière. 

Nous  réunissons  dans  le  tableau,  p.  611,  les  principales  don- 
nées, relatives  au  Soleil  et  aux  planètes,  ainsi  qu'à  notre  Lune. 
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Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  on  plaçait  les  limites  de  l'univers 
à  quelque  distance  au-delà  de  l'orbite  de  Saturne.  On  croyait  les 
étoiles  fixeSs  et  le  Soleil  immobile.  L'univers  pouvait  être  repré- 
senté par  un  globe  immense,  limité  par  la  sphère  des  étoiles,  et  au 
centre  duquel  était  placé  le  Soleil,  comme  une  lampe  chaînée 
d'éclairer  les  six  planètes  qui  circulaient  entre  ce  centre  immobile 
et  la  sphère  des  fixes.  Le  tout  se  présentait  comme  un  mécanisme 
harmonieux. 

Deux  traits  essentiels  distinguaient  cette  conception  de  l'univers 
de  celle  d'Aristote  :  La  substitution  du  Soleil  à  la  Terre,  et  le  rem- 
placement des  épicycles  de  Ptolémée  par  les  ellipses  de  Kepler. 

Depuis,  la  sphère  des  fixes  et  son  centre  immobile  ont  disparu. 
Ni  la  Terre,  ni  le  Soleil,  ni  aucune  étoile,  ne  reste  jamais  durant 
une  seule  seconde  à  la  même  place,  et  nul  globe,  dans  sa  course 
incessante,  ne  parait  jamais  revenir  au  même  point.  La  grande 
image  d'Empédocle  :  la  sphère  dont  te  centre  est  partout  et  la  circon- 
férence nulle  part ,  est  devenue  une  réalité.  II  n'y  a  plus  de  haut 
ni  de  bas.  L'abîme  entre  le  ciel  et  la  Terre  a  disparu.  La  Terre  se 
meut  dans  le  ciel  :  elle  arrive  à  chaque  instant  dans  des  régions 
qu'a  traversées  peu  auparavant  ou  que  traversera  peu  après,  soit 
le  Soleil,  soit  la  Lune,  soit  l'une  des  planètes. 

Nous  avons  essayé  de  donner,  p.  606,  fig.  1  et  2,  une  idée  ap- 
proximative du  mouvement  réel  des  éléments  de  notre  système 
solaire.  Les  planètes  décrivent  des  courbes  qui  ne  se  ferment  jamais, 
et  dont  l'enchevêtrement  offre  au  premier  abord  l'aspect  d'une 
complication  et  d'un  désordre  inextricables. 

Que  l'on  veuille  bien  se  transporter  en  pensée  à  vingtrtrois  siècles 
en  arrière.  A  cette  époque,  le  système  solaire  présentait  la  même 
apparence  désordonnée  qu'aujourd'hui.  Les  philosophes  grecs,  par- 
tant du  principe,  conçu  a  priori^  que  l'ordre  règne  dans  le  Cosmos, 
se  mirent  à  chercher  comment  la  réalité  répondait  à  cette  con- 
ception de  leur  pensée.  La  première  solution  du  problème,  on  le 
sait,  fut  donnée,  d'une  manière  alors  généralement  satisfaisante, 
par  Ptolémée.  Mais  plus  on  comparait  sa  théorie  aux  faits,  plus  le 
désordre  reparaissait. 
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Eo6a  Copernic  montre  que  si  les  faits  heurtaient  la  théorie, 
c'était  parce  que  la  théorie  avait  pris  un  faux  point  de  départ, 
Vimmobilité  de  la  Terre.  Il  remplace  cette  hypothèse  erronée  par  le 
principe  vrai  :  la  Terre  se  meut  —  et  la  lumière  apparaît.  Newton 
trouve  la  Loi  qui,  dans  l'apparent  désordre,  fait  régner  un  ordre 
merveilleux.  Ainsi ,  après  vingt-deux  siècles  de  recherches ,  d'er- 
reurs, de  tâtonnements  et  de  persévérance,  le  génie  du  penseur 
anglais  légitime  la  haute  conception  des  penseurs  grecs  ! 

Si  maintenant  on  réfléchit  que,  sans  la  moindre  lumière  surnatu- 
relle, sans  aucune  instruction  supérieure,  loin  de  là,  lié,  égaré  par 
une  soi-disant  a  révélation  divine  d  ,  l'homme,  avec  les  seules 
forces  dont  il  est  doué,  est  arrivé  à  ce  sublime  résultat,  on  hésite 
d'abord  entre  deux  sentiments  contraires.  D'une  part,  c'est  l'ad- 
miration qu'excite  le  génie  de  l'homme,  dénouant,  à  travers  mille 
difficultés,  le  nœud  gordien  des  mondes,  découvrant  l'ordre  mer- 
veilleux qui  y  règne,  proclamant  la  Loi  simple  qui  en  détermine 
tous  les  mouvements;  en  un  mot,  s'élevant  à  la  connaissance  de  la 
Pensée  qui  gouverne  l'univers.  De  l'autre,  c'est  l'indignation 
qu'éveille  l'idée  des  entraves  qui,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  Religion, 
au  nom  de  la  a  révélation  »  et  du  ce  salut  des  âmes  »,  ont  été  et 
sont  encore  opposées  à  cette  œuvre  sainte,  à  ce  véritable  acte  de 
culte.  Mais  le  sentiment  qui  finit  par  prédominer,  c'est  la  foi  solide, 
inébranlable  au  triomphe  définitif  de  la  Vérité,  a  La  Vérité  est 
grande  et  elle  prévaudra  !  » 

En  face  d'un  tel  résultat  qui  console  autant  qu'il  encourage,  qui 
douterait  que  d'autres  problèmes  non  moins  difficiles  seront  un  jour 
résolus? 

Pour  n'en  citer  qu'un,  les  sociétés  humaines  ne  semblent-elles 
pas  offrir,  elles  aussi,  le  spectacle  d'un  désordre  affligeant,  désordre 
d'un  autre  genre,  désordre  moral  ?  La  théorie  de  la  chute  et  de  la 
rédemption,  par  laquelle  on  a  cru  expliquer  ce  désordre,  est  en 
désaccord  avec  les  faits.  Son  point  de  départ  à  elle  aussi  est  faux. 
Le  vrai  point  de  départ  sera  trouvé,  n'en  doutons  pas,  ainsi  que  la 
Loi  qui  règle  l'ordre  moral  du  monde. 
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L'astronomie  est  une  des  sciences  dont  la  tradition  du  moyen 
âge  attribuait  l'invention  à  !'«  Esprit  saint  w  (voyez  p.  âlO).  L'Es- 
prit saint  ne  pouvant  être  que  l'Esprit  de  Vérité,  et  les  cieux, 
comme  dit  l'Ecriture,  racontant  la  gloire  de  Dieu,  il  est  hors  de 
doute  que  plus  l'astronomie  nous  fait  connaître  la  vérité  sur  l'uni- 
vers, plus  les  choses  qu'elle  nous  enseigne  sont  sacrées.  La  doc- 
trine du  mouvement  de  la  Terre  étant  une  vérité,  est  plus  sacrée 
que  celle  de  son  immobilité.  L'absence  de  voûte  céleste,  de  palais 
et  de  trône  matériels  de  Dieu ,  l'espace  infini  peuplé  de  soleils  et 
de  mondes  sans  nombre,  se  mouvant  d'après  une  Loi  éternelle, 
constituent  des  faits  plus  sacrés,  plus  conformes  à  la  véritable 
essence  de  l'Auteur  de  l'univers,  que  le  ciel  limité,  où  Dieu  restait 
assis  dans  une  majesté  immobile  et  inactive. 

Si  donc  nous  professons,  au  dix-neuvième  siècle,  le  principe 
proclamé  par  Lactance  au  quatrième:  «cLa  Religion  a  la  Vérité 
pour  objet ,  au  lieu  que  la  superstition  n'a  pour  objet  que  l'erreur 
et  le  mensonge  »  ^ ,  il  est  de  toute  évidence  qu'admettre  aujour- 
d'hui le  résultat  des  découvertes  astronomiques  est  un  acte  plus 
religieux  que  de  les  combattre  ou  de  les  ignorer. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  découvertes  modernes. 
Du  moment  qu'elles  sont  constatées ,  du  moment  que  leur  vérité 
est  démontrée,  elles  constituent  des  faits  divins ,  qu'il  est  du  devoir 
de  la  piété  d'accepter  avec  joie  et  reconnaissance.  Qui  espérerait  les 
arrêter  par  des  décrets  prohibitifs,  ou  par  la  condamnation  de  ceux 
qui  les  proclament?  Autant  vaudrait  essayer  d'arrêter,  avec  des 
fils  d'araignée,  une  locomotive  en  marche.  La  parole  d'un  apôtre  : 
cr  Nous  n'avons  aucune  puissance  contre  la  Vérité,  nous  n'en  avons 
que  pour  la  Vérité»^,  n'est  pas  moins  vraie  aujourd'hui  qu'au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère. 

Gela  dit,  nous  pouvons,  dans  notre  revue  à  grands  traits  des 
découvertes  modernes,  passer  à  un  autre  sujet  :  l'origine  du  monde 
çt  des  êtres  qui  l'habitent. 
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V. 


Les  Découvertes  Géologiques  et  l'Histoire  des  Êtres. 


PRÉLIMINAIRES. 

L^Orîgine  de  l'Univers  et  des  Êtres  :  —  1°  d'après  la  Genèse; 

2»  d'après  la  Soîence  moderne, 

La  Genèse,  dans  sa  conœptioD  hardie  des  origines,  place  en  six 
jours,  non  seulement  la  création  de  la  Terre  et  des  êtres  qui  s'y 
trouvent,  mais  aussi  celle  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  étoiles. 

Voici  l'exact  résumé  des  œuvres,  énumérées  Genèse  1,  1-27. 

\^^  jour:  Lumière. 

2®     »       Firmament  (voûte  solide,  ciel)  pour  séparer  les  eaux 

supérieures  des  eaux  inférieures. 
3®     D       Séparation  des  mers  et  des  continents. 

Herbes  et  plantes  à  semences  ;  arbres  fruitiers. 
k^     »       Soleil,  Lune,  étoiles. 
5""     ])       Poissons,  animaux  aquatiques,  oiseaux. 
6*     »      Bétail,  reptiles,  bêtes  sauvages. 

Homme  et  femme. 

Ce  qui  caractérise  le  récit  de  la  Genèse,  tel  qu'il  a  toujours  été 
compris,  c'est  que  les  plantes,  créées  le  troisième  jour,  ainsi  que 
les  différentes  espèces  animales,  créées  les  deux  derniers  jours, 
sont  bien  les  mêmes  que  celles  qui  peuplent  le  globe  aujourd'hui. 

L'importance  accordée  par  la  Genèse  à  la  Terre  —  auprès  de 
laquelle  le  Soleil  et  les  astres  ne  paraissent  à  l'œil  que  comme  des 
objets  insignifiants  —  explique,  d'une  part  les  détails  où  elle  entre 
sur  les  choses  terrestres  ;  de  l'autre,  le  laconisme  avec  lequel  elle 
traite  les  corps  célestes,  créés  tous  le  quatrième  jour  :  <c  Dieu  fit  les 
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deux  grands  lumiDaires  (Soleil  et  Lune),  le  grand  pour  gouverner 
le  jour,  et  le  petit  pour  gouverner  la  nuit,  et  les  étoiles.  Dieu  les 
mit  à  la  voûte  du  ciel  ù  ^,  etc. 

La  Science  moderne  restreint  avant  tout  aux  formes  terrestres  la 
question  des  origines. 

Elle  ne  hasarde  encore  que  des  conjectures  sur  la  formation  des 
planètes.  Depuis  Kant  (1755)  et  Laplace  (1796)9  elle  admet  que  le 
Soleil  était  primitivement  une  énorme  masse  gazeuse,  de  forme 
sphérique,  qui  s'étendait  au-delà  des  limites  de  la  dernière  planète. 
Le  mouvement  de  rotation  sur  son  axe  dont  cette  sphère  était  ani- 
mée, détermina,  vers  son  équateur,  un  renflement.  La  matière  qui 
s*y  accumulait,  forma  peu  à  peu  un  anneau  qui  se  détacha  de  la 
masse  primitive,  et  se  pelotonna  en  un  globe  gazeux.  Ce  globe 
continuant  à  tourner  s'élargit  à  son  tour  vers  son  propre  équateur; 
un  anneau  s'en  détacha  pour  se  pelotonner  en  globe  et  former  un 
premier  satellite. 

Gomme  de  la  masse  solaire  se  détachèrent  autant  d'anneaux 
qu'il  y  a  de  planètes,  il  se  détacha  des  planètes  elles-mêmes  autant 
d'anneaux  qu'elles  ont  de  lunes.  La  Terre  est  la  dernière  planète 
d'où  une  lune  se  soit  détachée.  Ainsi  les  planètes  seraient  les 
filles  du  Soleil,  et  les  lunes  les  enfants  des  planètes. 

Une  série  de  faits,  par  exemple  les  anneaux  de  Saturne,  l'ex- 
périence du  professeur  Plateau,  l'aplatissement  des  planètes  aux 
pôles,  sont  favorables  à  l'hypothèse  que  nous  venons  d'exposer  *. 

Depuis  le  dix-huitième  siècle  aussi,  les  astronomes  supposent 
que  les  astres  ont  commencé  dans  des  conditions  analogues  à 
celles  du  Soleil,  sans  que  leur  naissance  remonte  à  la  même 
époque.  Aujourd'hui  encore  l'univers  est  plein  de  masses  gazeuses 
et  de  soleils  en  formation.  Et  la  science  ne  saurait  concevoir  un 
moment  de  la  durée,  où  l'infini  de  l'espace  eût  été  vide  de  soleils 
et  de  mondes. 

Pour  en  revenir  à  la  Terre,  à  quelle  époque  remonte  son  origine? 

La  Genèse  ne  nous  offre  que  cette  vague  indication  :  ce  Au  com- 
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mencement  ».  Le  Pentateuque  ne  donne  pas  de  chronologie  suivie. 
Ceux  qui  ont  essayé  de  tirer  de  la  comparaison  des  textes  le 
nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  création  jusqu'à 
Jésus-Christ,  sont  arrivés  à  des  résultats  très  dissemblables.  Le 
pasteur  De  Vignolles,  Tune  des  victimes  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  réfugiées  à  Berlin,  et  qui,  pour  le  dire  en  passant,  con- 
sacra quarante  ans  de  sa  vie  à  une  Chronologie  de  Vhistoire  sainte^ 
dit  :  <  J'ai  recueilli  là-dessus  environ  deux  cents  calculs  différents, 
dont  les  deux  extrêmes  sont  éloignés  de  trente-cinq  siècles  )>^. 

Les  Israélites  qui,  semble-t-il,  devraient  le  mieux  pouvoir  nous 
renseigner  à  ce  sujet,  placent  la  création  3761  ans  et  trois  mois 
avant  Jésus-Christ  (ils  admettent  que  le  monde  a  été  créé  à  Téqui- 
noxe  d'automne);,  et  cette  date  marque  dans  leur  calendrier  le  com- 
mencement de  l'c  ère  du  monde  ».  Mais  ils  n'ont  généralement 
adopté  cette  ère  que  vers  le  douzième  siècle  après  Jésus-Christ. 
Le  Talmud  ne  la  connaît  pas,  bien  que  la  légende  en  attribue  la 
fixation  au  rabbin  Hillel  ben  Juda,  qui  doit  avoir  vécu  au  milieu 
du  quatrième  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  prenant  le  nombre  rond,  vulgairement 
admis,  de  quatre  mille  ans,  comme  exprimant  l'âge  du  monde 
avant  Jésus-Christ  (ce  qui  donnerait  aujourd'hui  à  l'univers  envi- 
ron six  mille  ans  d'existence),  nous  ne  sommes  pas  bien  loin  de  la 
date  moyenne,  basée  sur  les  indications  bibliques. 

On  a  interrogé  la  Terre  elle-même  sur  son  âge  et  sur  son  passé, 
et  la  réponse  qu'elle  a  donnée  diffère  prodigieusement  des  indica-< 
tions  fournies  par  la  Genèse. 

Comment  a-t-on  pu  interroger  la  Terre? 

En  pénétrant  dans  son  sein. 

On  sait  combien  les  travaux  des  mines,  la  construction  des  voies 
Terrées  et  des  canaux,  le  percement  des  tunnels  ont,  depuis  le  pré- 
sent siècle  surtout,  fait  connaître  le  sous-sol  du  globe,  et  les 
curieux  débris  qu'il  renferme.  Il  est  vrai  que  les  trois  cinquièmes 
de  la  surface  de  noire  planète  sont  couverts  d'eau,  et  que  deux 
cinquièmes  seulement  sont  formés  de  terre  ferme.  De  ces  deux 
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cinquièmes,  il  faut  retrancher  presque  en  totalité  TÂsie,  l'Afrique, 
l'Australie,  TÂinérique  méridionale,  une  grande  partie  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  même  de  l'Europe.  I^s  pays  les  mieux  connus 
sont  la  France,  l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne. Malgré  l'exiguïté  de  ce  champ  d'exploration,  l'intelligence 
et  la  perspicacité  des  géologues  ont  abouti  déjà  aux  résultats  les 
plus  surprenants. 

Ce  sont  précisément  ces  résultats,  corroborés  par  mille  preuves^ 
qui  ont  modifié  de  tout  point  la  conception  de  la  Genèse,  et 
dévoilé  une  histoire  de  la  Terre,  toute  nouvelle^  embrassant  une 
durée  incalculable  et  présentant  une  série  de  modifications  des  plus 
extraordinaires  et  tout  ensemble  des  plus  attrayantes  et  des  plus 
instructives. 

En  abordant  ce  sujet  aussi  riche  que  varié,  il  faut  avoir  garde 
de  s'égarer  dans  l'abondance  infinie  des  détails.  Nous  nous  effor- 
cerons de  ne  pas  perdre  de  vue  les  grandes  lignes,  pour  donner 
au  lecteur  non  encore  initié,  des  notions  générales,  claires  et  pré- 
cises. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Premiers  rësultats  des  Investigations  géologiques. 

1^  La  configuration  actuelle  du  sol,  la  géographie  de  la  Terre, 
n'a  pas  toujours  été  la  même.  Il  y  a  eu  des  îles  et  des  mers  là  où 
l'on  voit  aujourd'hui  des  continents  ;  et  des  continents  là  où  l'on 
ne  trouve  plus  que  des  iles  et  des  mers^. 

2""  Les  générations  d'êtres  qui  se  sont  succédé  n'ont  pas  toujours 
ressemblé  à  celles  d'aujourd'hui.  Avant  les  plantes  et  les  animaux 
actuels,  il  y  a  eu  une  autre  flore  et  une  autre  faune  ;  antérieure- 
ment à  celles-ci,  il  y  en  a  eu  toute  une  série  d'autres,  toutes  diffé- 
rentes, et  correspondantes  à  des  âges  ou  époques  d'une  grande 
durée.  C'est,  non  pas  un  monde  nouveau,  mais  une  succession  de 
nouveaux  mondes  qui  sont  sortis  l'un  après  l'autre  du  tombeau. 
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S"^  Le  globe,  avant  Tapparitioa  de  la  vie  à  sa  surface,  s*est  trouvé 
à  l'état  de  matière  iacandescente ,  enveloppée  d'une  immense 
atmosphère  gazeuse,  où  se  trouvaient  en  suspension,  non  seule- 
ment toiit  l'air  actuel,  mêlé  à  d'énormes  masses  d'autres  gaz 
(acide  carbonique,  etc.),  mais  toutes  les  mers  et  toutes  les  eaux 
actuelles.  C'est,  comme  on  voit,  une  confirmation  de  la  théorie  de 
Kant  et  de  Laplace  sur  l'origine  des  planètes^. 

Pour  se  faire  une  idée  du  temps  qu'il  a  fallu  au  globe  incan- 
descent de  la  Terre  pour  se  refroidir  au  point  de  se  couvrir  d'une 
enveloppe  relativement  solide,  il  suffit  de  rappeler  Texpérience 
faite  à  Bonn,  vers  1842,  par  le  professeur  Charles-Gustave 
Bischof,  sur  un  cube  de  basalte  porté  à  une  haute  température,  et 
qu'il  a  laissé  se  refroidir.  Le  résultat  des  calculs  basés  sur  cette 
expérience  est  que,  pour  passer  d'une  température  de  2000  degrés 
à  500  degrés,  il  a  fallu  à  la  Terre  environ ^S50  millions  d'années  ! 

Or  à  500  degrés  nul  être  organisé  ne  peut  vivre.  On  sait  que  la 
substance  albumineuse  des  œufs  se  coagule  à  environ  60  degrés. 
Il  a  donc  fallu  de  longs  siècles  encore  avant  que  l'abaissement  de 
la  température  fût  suffisant,  pour  permettre  à  des  êtres  organisés 
de  subsister. 

Qu'on  se  figure  l'énorme  atmosphère  chargée  de  gaz  et  de 
vapeurs  d'eau,  dont  nous  venons  de  parler,  se  refroidissant  dans 
sa  partie  supérieure,  et  produisant  d'épouvantables  averses  qui 
tombaient  sur  un  sol  dont  la  température  était  de  plusieurs  cen- 
taines de  degrés!  L'eau  bouillante  se  transformait  en  d'immenses 
masses  de  vapeurs  qui  retombaient  plus  tard  pour  se  vaporiser  de 
nouveau;  et  cela  durant  des  milliers  de  siècles,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
une  couche  d'eau  d'une  certaine  profondeur  pût  rester  en  perma- 
nence sur  le  sol. 

Cependant  les  lois  physiques  et  chimiques,  leurs  effets  le  prou- 
vent, agissaient  comme  aujourd'hui,  désagrégeant  les  matériaux 
déjà  combinés,  et  produisant  des  combinaisons  nouvelles. 

Dans  le  même  temps,  la  surface  de  la  Terre,  en  se  refroidissant, 
se  contractait,  se  couvrait  de  rides,  comme  une  cerise  qui  se 
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dessèche,  et  ces  rides  formèrent,  d'une  part,  les  premières  vallées, 
de  Tautre,  les  premières  montagnes.  Ces  premières  vallées  furent 
proprement  de  vastes  bassins  remplis  d'eau,  et  ces  premières  mon- 
tagnes, des  îles  nues  qui  émergeaient  de  l'immense  océan. 

Gomment  et  dans  quelles  conditions  la  vie  organique  a-tr-elle 
commencé  ?  C'est  là  un  problème  que  nulle  science  n'a  pu  résoudre. 
Le  voile  qui  le  couvre  n'est  pas  encore  levé. 

Ce  que  la  science  a  pu  établir,  c'est  que,  depuis  l'époque  où  les 
êtres  vivants  se  sont  développés  et  multipliés  sur  le  globe,  les 
grands  phénomènes  du  refroidissement  et  de  la  contraction  n'ont 
pas  cessé.  Et  ce  sont  ces  phénomènes  précisément,  qui,  en  dépla- 
çant les  eaux,  ont  constamment  modifié  la  figure  du  sol  et  la 
composition  de  l'atmosphère,  et  par  là  même,  ont  changé  les  con*  . 
ditions  d'existence  des  êtres  organisés. 

Les  couches  de  diverse  nature,  superposées  à  la  surface  de  la 
Terre,  ne  sont  autre  chose  que  le  résultat  de  l'accumulation  de 
matières  déposées  par  les  eaux.  Aujourd'hui  encore  les  fleuves,  les 
lacs,  les  mers  déposent  toutes  les  matières  charriées  par  leurs  flots. 
Jamais  il  ne  se  forme  de  couches  proprement  dites  à  la  surface  des 
continents  émergés.  Mais  si  quelque  vallée  couverte  de  végétation 
était  inondée  et  restait  en  permanence  sous  l'eau,  la  fange  qui 
peu  à  peu  en  couvrirait  le  fond,  ensevelirait  l'ancienne  végétation, 
ainsi  que  les  corps  des  animaux  qui  pourraient  y  être  mêlés.  Il  se 
formerait  ainsi  une  ce  couche  »  où  s'enseveliraient  les  cadavres  des 
animaux  aquatiques,  habitant  le  lac  ou  la  mer,  couvrant  la  vallée. 
Si  plus  tard  cette  dernière,  par  suite  d'un  nouvel  exhaussement  du 
sol,  venait  émerger  de  nouveau,  la  couche  qui  se  serait  formée 
renfermerait  :  i""  dans  sa  partie  inférieure,  les  débris  de  la  flore  et 
de  la  faune  terrestres  de  la  période  antérieure  à  la  submersion  de 
la  vallée;  2^  dans  sa  partie  moyenne  et  supérieure,  les  restes  de  la 
flore  et  de  la  faune  aquatiques  de  la  période  de  submersion.  Ces 
restes  seraient  dits  lacustres  ou  marins,  selon  qu'ils  auraient  été 
déposés  par  un  lac  ou  par  une  mer. 
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ËQ  étudiant  ainsi  tous  les  dépôts  formés  dans  les  diverses 
régions  accessibles  du  globe,  on  a  pu  distinguer  une  série  de  lon- 
gues époques  dont  chacune  a  été  subdivisée  depuis  en  un  certain 
nombre  de  périodes. 

1®  L'Époque  primitive,  avec  les  Périodes  laurentienne,  cam- 
brienne,  silurienne^, 

2*  L'Epoque  de  transition,  avec  les  Périodes  dévonienne,  car- 
bonifère ou  houillère,  et  permienne. 

3®  L'Epoque  secondaire,  avec  les  Périodes  triasique,  jurassique 
et  crétacée. 

4®  L'Époque  tertiaire ^  avec  les  Périodes  éocène,  miocène, 
pliocène. 

5**  L'Epoque  quaternaire,  avec  les  Périodes  glaciaire  (dilu- 
vienne)^ et  alluvienne.  Cette  dernière  est  le  commencement  de  la 
période  actuelle. 

Les  dépôts  formés  durant  ces  diverses  époques  ne  sont  pas  de 
même  épaisseur  ;  ils  n'ont  pas,  comme  on  dit,  la  même  puissance. 
En  thèse  générale,  cette  puissance  s'accroft  en  proportion  de  l'an- 
cienneté des  couches.  L'épaisseur  totale  des  couches  déposées  par 
les  eaux,  ou,  comme  on  dit,  stratifiées  ^  s'élève  en  moyenne  à 
environ  130,000  pieds  (42,000  mètres),  dont  70,000  (22  à 
23,000  mètres),  soit  plus  de  la  moitié,  pour  l'Époque  primitive 
seule;  42,000  (13  à  14,000  mètres),  soit  un  tiers,  pour  l'Époque 
de  transition  ;  j  5,000  (4  à  5,000  mètres),  soit  près  d'un  neuvième, 
pour  l'Époque  secondaire;  3,000  (975  mètres),  soit  un  quarante- 
troisième,  pour  l'Époque  tertiaire;  et  seulement  environ  600  pieds 
(195  mètres)  pour  l'Époque  actuelle^. 

En  étudiant  les  débris  enfouis  dans  ces  couches  de  puissance  si 
différente,  et  en  mettant  à  profit  les  lumières  que  fournit  Tanato- 
mie  comparée,  dont  le  maître  le  plus  distingué  a  été  Georges 
Guvier^,  on  a  pu  reconstituer  les  types  qui  ont  successivement 
apparu  à  la  surface  du  globe.  En  réunissant  ceux  qui  étaient  con- 
temporains, on  peut  se  faire  une  idée  des  flores  et  des  faunes  qui 
ont  prédominé  aux  diverses  époques  géologiques. 
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Dans  la  recherche  des  plus  anciennes  formes,  il  faut  naturelle- 
ment ne  s'attendre  à  trouver  que  celles  qui  ont  laissé  des  traces. 
Les  êtres  à  corps  gélatineux  (représentés  aujourd'hui  par  les  mé- 
duses,  etc.)  ont  disparu;  et  qui  pourrait  évaluer  la  longueur  de  la 
période  durant  laquelle  il  n'existait  que  de  pareils  êtres? 

Notre  savant  et  habile  compatriote,  M.  Auguste  Jobin  —  qui, 
à  une  connaissance  profonde  des  formes  végétales  et  animales, 
unit  l'art  de  les  représenter  avec  une  rare  fidélité,  et  qui  s'est 
appliqué  surtout  à  l'étude  des  espèces  éteintes  —  a  composé  pour 
cet  ouvrage  une  série  de  tableaux  où  il  a  réuni  les  animaux  et  les 
végétaux  qui  caractérisent  les  principales  époques. 

Pour  l'intelligence  de  ces  Planches,  rappelons  que  les  végétaux 
et  les  animaux  actuels,  aux  types  si  nombreux  et  si  variés,  ont 
été  groupés,  par  des  classifications  plus  ou  moins  ingénieuses, 
en  diverses  catégories,  d'après  certains  caractères  communs.  Sui- 
vant l'état  de  développement  de  leurs  organes,  ces  êtres  se  trou- 
vent placés  naturellement  à  divers  degrés. 


CHAPITRE  II. 

La  Classification  des  Etres. 

Le  Règne  végétal  est  la  condition  du  règne  animal.  Les  plantes 
sont  les  intermédiaires  entre  les  minéraux  et  les  animaux.  Elles 
puisent  dans  le  sol,  dans  Teau  et  dans  l'air  les  substances  brutes 
(surtout  l'oxygène,  Thydrogène,  le  carbone  et  l'azote,  ainsi  que 
certains  sels),  et  les  transforment  en  substances  alimentaires. 

Comme,  dans  le  règne  minéral,  le  premier  élément  des  corps 
est  la  molécule,  et  que  la  formation  des  cristaux,  par  exemple,  se 
fait  par  la  juxtaposition  des  molécules,  le  premier  élément  des 
végétaux  est  la  cellule,  dont  le  diamètre  varie  généralement  de  un 
dixième  à  un  millième  de  millimètre.  Cet  enclos  microscopique  est  le 
laboratoire  où  se  passent  les  phénomènes  qui  déterminent  l'existence 
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de  la  plante.  C*est  par  les  cellules  que  les  plantes  produisent  le 
nombre  presque  infini  de  substances  qui  caractérisent  le  règne  végé- 
tal. Il  y  a  beaucoup  de  plantes  (les  untcellulatres)  qui  ne  vont  pas 
au  delà  de  la  cellule.  Lorsque  la  cellule,  en  se  divisant,  se  multiplie 
dans  le  sens  de  la  longueur  seulement,  elle  forme  des  filaments 
(dans  les  conferves  par  exemple);  lorsqu'elle  se  multiplie  dans  les 
deux  sens,  elle  forme  des  lanières  (les  algues,  etc.).  Ces  divisions  et 
ces  multiplications  ne  se  font  pas  au  hasard.  Elles  sont  soumises 
à  des  lois  mathématiques. 

Lorsque  les  cellules  s'allongent  ou  se  placent  comme  des  tubes 
les  uns  à  la  suite  des  autres,  elles  forment  des  vaisseaux  qui  va- 
rient suivant  les  plantes,  tandis  que  les  cellules  se  ressemblent 
partout.  Les  vaisseaux  étant  la  partie  la  plus  solide  des  plantes,  se 
conservent  le  plus  longtemps,  et  peuvent  servir  à  reconnaître  l'es- 
pèce de  végétal  à  laquelle  ils  appartiennent. 

La  classification  la  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  géné- 
rale des  végétaux  repose  sur  ce  mode  d'accroissement. 

On  peut  les  diviser  en  deux  grandes  catégories  :  la  première 
embrasse  toutes  les  plantes  purement  cellulaires  (algues,  etc.), 
ainsi  que  les  vasculaires  sans  fleurs  apparentes  (fougères,  prèles, 
lycopodiacées,  etc.).  Ce  sont  les  Gryptogambs  {cryptos^  caché  » 
gamos,  littéralement  mariage,  pour  reproduction). 

La  seconde  catégorie  ne  renferme  que  des  plantes  vasculaires  à 
fleurs  plus  ou  moins  apparentes,  les  Phanérogames  {phanéros,  ap- 
parent) .  Cette  seconde  catégorie  se  subdivise  elle-même  dans  les 
groupes  suivants  :  1®  les  gymnospermes  (gymnos ,  nu  ;  sperma^ 
graine)  ou  végétaux  dont  la  graine  est  à  nu  (conifères,  pins, 
sapins,  etc.),  groupe  intermédiaire  entre  les  cryptogames  et  les 
phanérogames  proprement  dites;  2®  les  angiospermes  {aggeion^ 
vase,  réceptacle)  qui  comprennent  à  leur  tour  :  a)  les  monocotylé- 
dones  dont  la  graine  n'a  qu'un  lobe  (cotylédon),  par  exemple  le 
tnaïs;  et  b)  les  dicotylédones,  dont  la  graine  a  deux  lobes  (amandes, 
fèves,  etc.). 

Le  Règne  animal  commence  par  un  embranchement,  les  Pro- 
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TiSTES,  qui  n'offre  pas  encore  de  structure  régulière.  Ce  sont  des 
êtres  gélatineux  à  formes  variées,  dont  un  grand  nombre  est 
invisible  à  l'œil  nu  {infusoires^  etc.). 

A  un  degré  plus  élevé,  on  rencontre  les  Radiaires  dont  quelques- 
uns  ressemblent  aux  plantes  (zoophytes).  Les  diverses  parties  qui 
les  constituent  se  groupent  autour  d'un  point  ou  d'un  axe  central. 
et  donnent  à  l'ensemble  du  corps  une  forme  sphérique  ou  rayonnée. 
Les  uns  ont  le  corps  gélatineux  (les  holothuries)  ;  d'autres  l'ont  mou 
et  enveloppé  d'une  peau  qui  se  durcit  (la  plupart  des  polypes); 
d'autres  enfin  (les  échinodermes)  sont  complètement  recouverts  d'une 
peau  épaisse  et  quelquefois  mêlée  de  parties  solides  (par  exemple 
les  oursins). 

Les  Mollusques  présentent  une  construction  différente.  Au  lieu 
d'un  point  ou  d'un  axe  central,  on  peut  y  reconnaître  une  surface 
longitudinale  (nous  ne  disons  pas  plane),  des  deux  côtés  de  laquelle 
se  groupent  symétriquement  des  parties  ou  des  organes  pairs.  Le 
corps  est  en  général  mou,  quelquefois  nu  (limace),  mais  souvent 
enveloppé  d'une  coquille  calcaire  à  une  ou  deux  valves.  Souvent, 
ils  ont  des  formes  bizarres.  Il  en  est  qui  sont  acéphales  (de  a  qui 
indique  Tabsence,  et  de  képhalè,  tête),  c'est-à-dire  dépourvus  de 
tête  (huttres).  Ils  se  caractérisent  par  deux  valves.  Lorsqu'ils  ont 
deux  bras  qui  dans  le  repos  se  roulent  en  spirale,  on  les  appelle 
brachiopodes  {brachion^  bras;  pous^  podos,  pied). 

Parmi  ceux  qui  ont  une  tête,  les  uns  se  meuvent  à  l'aide  de 
deux  nageoires  placées,  comme  deux  ailes,  de  chaque  côté  du  cou. 
Ce  sont  les  ptéropodes  {ptéron,  aîle).  D'autres,  les  gastéropodes 
(^'(w^er,  ventre),  se  meuvent  à  l'aide  d'un  disque  placé  sous  le  ventre 
et  qui  se  plie  en  deux  tranches.  D'autres  enfin,  les  céphalopodes^ 
ont  autour  de  la  tête  des  tentacules  faisant  office  de  pieds. 

Les  Articulés  conservent  la  construction  générale  par  portions 
paires  autour  d'un  plan  médian;  mais  leur  corps  est  divisé  en 
tronçons  qui,  dans  les  types  inférieurs  de  cet  embranchement,  res- 
semblent à  une  série  d'anneaux  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres. 
Ce  sont  les  annélides.  Puis  viennent  les  crustacés  (du  latin  crusta, 
croûte)^  par  exemple  les  écrevisses ;  les  arachnides  (araignées),  enfin 
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les  insectes  proprement  dits.  Chez  tous  ces  êtres,  l'intérieur  du 
corps  est  mou,  et  lorsqu'il  y  a  des  parties  solides,  elles  se  trouvent 
à  l'extérieur,  sous  forme  de  téguments  qui  constituent  ce  que  l'on 
appelle  avec  raison  un  squelette  externe. 

L'embranchement  supérieur  embrasse  les  animaux  à  charpente 
intérieure  solide  ou  squelette  interne,  autour  de  laquelle  se  groupent 
des  parties  charnues.  Le  squelette,  ayant  pour  base  la  colonne, 
dite  vertébrale,  parce  qu'elle  est  formée  d'os  appelés  vertèbres,  on  a 
donné  à  toute  la  série  le  nom  de  Vertiîbriîs.  On  y  distingue  cinq 
classes  principales,  bien  plus  connues  que  celles  des  embranche- 
ments inférieurs  :  les  poissons,  les  batraciens,  les  reptiles,  les  oiseaux 
et  les  mammifères  ^ . 

Voici  maintenant  la  suite  des  tableaux  qui  présentent  les  modifi- 
cations successives,  survenues  dans  le  monde  végétal  et  dans  le 
monde  animal,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  qui,  sans  nul 
doute,  en  présagent  d'autre^  dans  l'avenir. 


CHAPITRE  m. 

L*£poqae  primitive.  —  Période  Bilurienne. 

La  Planche  V  réunit  un  certain  nombre  d'êtres  organisés,  dont 
les  restes  se  sont  trouvés  dans  les  couches  siluriennes  (v.  p.  621). 
Quelque  anciens  qu'ils  soient,  ils  sont  bien  jeunes  relativement 
aux  temps  où  la  vie  s'est  déployée  sous  des  types  inconnus,  dans 
les  eaux  encore  tièdes  du  globe. 

Le  milieu  du  tableau  est  occupé  par  VOrthocère  ou  a  corne 
droite  »  dont  le  nom  indique  la  forme.  A  gauche  se  trouvent  une 
dèmi-douzaine  de  types  divers  de  Trilobites,  l'animal  caractéris- 
tique de  cette  première  époque.  Les  savants  sauront  les  distinguer. 
Les  non  initiés  trouveront  peu  d'intérêt  a  apprendre  les  noms  de 
Trinucleus,  Paradoxides,  etc.  *. 

La  bordure  du  terrain,  en  allant  de  gauche  à  droite,  présente 
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successivement  deux  crinmdes,  un  petit  banc  de  corail,  un  polypier 
que  suit  au  fond  un.  nouveau  groupe  de  crinoïdes.  Puis  vient  une 
série  de  graptolithesj  dont  la  forme  rappelle  celle  de  nos  ressorts 
de  fil  de  fer;  enfin  à  Textrémité  droite,  un  grand  pied  de  fucus. 

Au-dessous  de  Torthocère  grouillent  sur  le  sol  divers  autres 
mollusques,  une  Lituite  (coquille  en  forme  de  <c  crosse  »,  lituus)^  un 
Phragmocère  («  corne  à  cloisons  »,  phragma);  et  divers  brachiopodes 
du  genre  térébrcUule  (coquille  «perforée»). 

Au  coin  inférieur  de  droite,  nous  avons  fait  reproduire  un  frag- 
ment de  roche  du  Canada  (laurentien  inférieur),  où  Ton  a  cru  voir 
les  restes  du  plus  ancien  être  organisé.  On  Ta  baptisé  du  nom 
d'Éozoon  ou  <c  premier  être  vivant». 

En  Europe,  la  plus  ancienne  forme  t)rganisée  découverte  jus- 
qu'à ce  jour  est  une  espèce  de  bryozoaire  {bryon,  mousse;  zoarion, 
animal),  à  laquelle  l'Anglais  Forbes  a  donné  le  nom  d'Oldhamia. 
On  en  trouve  en  France,  dans  les  schistes  de  Haybes  (Ârdennes), 
appartenant  au  silurien  inférieur. 

On  le  voit,  la  série  végétale  et  animale  a  commencé,  non  par 
les  types  supérieurs,  mais  par  les  formes  inférieures  ;  et  ces  formes 
sont  plus  simples  que  celles  qui  leur  correspondent  aujourd'hui. 

Le  Règne  végétal  est  représenté  par  des  cryptogames  cellulaires 
(fucus). 

Règne  animal.  —  Les  premiers  types  de  Radiaires,  les  cri- 
noïdes,  sont  sphériques,  et  présentent  déjà  les  idées  réunies  de 
l'oursin,  de  l'étoile  de  mer,  de  l'encrine.  Le  nombre  qui  détermine 
leurs  parties  est  5.  La  loi  de  ce  nombre  et  de  ses  multiples  persiste 
encore  dans  les  formes  inférieures  actuelles,  dans  les  feuilles  de 
certains  arbres,  etc. 

Les  Mollusques  sont  représentés  par  des  brachiopodes  (térébrà- 
tules),  des  céphalopodes  (orthocère,  lituite,  phragmocère)... 

Les  Articulés  offrent  une  seule  forme  fondamentale,  le  Trilobite^ 
où  l'on  découvre  aussi  les  idées  réunies  de  toutes  les  formes 
actuelles.  On  lui  a  donné  le  nom  de  trilobite  {tri,  trois,  /ofte),  parce 
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que  le  nombre  â  se  manifeste  plus  particulièrement  dans  sa  construc- 
tion. Son  corps,  comme  celui  de  nos  insectes^  présente  une  tête,  un 
thorax  et  un  abdomen.  On  en  a  trouvé  environ  cent  cinquante  genres 
avec  un  millier  d'espèces.  Le  trilobite  est  le  roi  des  premières 
formes  animales.  Il  a  assisté  à  bien  des  transformations  du  globe, 
depuis  les  temps  où  l'atmosphère  trop  épaisse  pour  laisser  passer 
les  rayons  du  soleil,  obligeait  ses  ancêtres  de  rester  aveugles,  jus- 
qu'à Tépoque  où  la  lumière  pénètre  encore  faible  jusqu'à  lui,  et 
où  il  est  pourvu  d'yeux  énormes  et  saillants,  sous  forme  de  cônes 
tronqués^  couverts  comme  ceux  de  nos  insectes  d'une  quantité  de 
petites  lentilles  (on  en  a  compté  jusqu'à  onze  mille).  Le  trilobite  a 
laissé  dans  le  terrain  silurien  de  Prague,  où  ses  restes  se  trouvent 
par  millions,  les  traces  des  divers  états  qu'il  traversait  :  œuf,  état 
d'éclosion,  etc. 


CHAPITRE  IV. 

L*Époqae  de  transition.  —  Formation  de  la  Houille. 

La  Planche  VI  nous  transporte  en  pleine  Époque  de  transition. 
L'atmosphère  est  épaisse  et  sombre.  La  température  du  globe  est 
à  peu  près  la  même  aux  pôles  qu'à  l'équateur.  De  la  mer  univer- 
selle émergent  des  îles  plus  ou  moins  étendues,  qui  se  couvrent  de 
végétation. 

Par  suite  des  mouvements  lents  du  sol,  durant  des  siècles  in- 
nombrables, plusieurs  de  ces  îles  sont  submergées,  et  disparaissent 
sous  les  eaux  avec  les  plantes  qu'elles  portent,  pour  reparaître 
quelquefois,  et  même  à  plusieurs  reprises,  et  se  couvrir  chaque 
fois  d'une  végétation  nouvelle.  La  croûte  solide  de  la  Terre  étant 
moins  épaisse  qu'aujourd'hui,  les  oscillations  du  sol  sont  plus  fré- 
quentes. Elles  produisent  souvent  des  ruptures  de  terrain  plus  ou 
moins  étendues,  et  des  failles  que  remplissent  des  matières  incan- 
descentes projetées  de  l'intérieur  du  globe. 

La  figure  1  nous  présente  un  fond  de  mer,  où  l'on  voit  réunis  des 
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types  de  la  Période  dévoDieDoe  et  de  la  Période  houillère.  Les 
Rayonnes  sont  représentés  par  les  formes  variées  et  gracieuses  des 
encrines  ;  les  Mollusques  par  des  céphalopodes  dont  on  a  recueilli 
une  quarantaine  de  genres  différents,  embrassant  plus  de  2000 
espèces. 

Le  crustacé,  Ptérygotus  anglicus  ^,  rappelant  la  forme  de  l'écre- 
visse,  qui  se  dresse  sur  le  sol  au  milieu  de  la  figure,  est  un  dernier 
représentant  des  grands  articulés.  Il  avait  un  mètre  et  demi  de  long. 

La  suprématie  des  Articulés  (trilobites)  a  cessé.  Celle  des  Verté- 
brés commence  dans  la  personne  de  leurs  représentants  inférieurs, 
les  Poissons. 

Les  poissons  de  TÉpoque  de  transition  sont  tous  hétérocerques 
{hétéros,  différent  ;  kerkos,  queue)  ;  en  d'autres  termes,  leur  queue 
a  deux  lobes  inégaux  dont  le  supérieur  est  la  continuation  de 
Tépine  dorsale.  En  outre,  leur  squelette  est  cartilagineux.  Plus 
tard  viendront  les  poissons  à  squelette  osseux,  et  à  queue  hùmo- 
cerque  {homoSf  semblable),  c est-à-dire  ayant  deux  lobes  égaux 
et  symétriques. 

Âgassiz  a  constaté  qu'à  l'état  embryonnaire,  ces  derniers  sont 
hétérocerques  et  cartilagineux.  Les  premiers  poissons  représentent 
donc  l'état  embryonnaire  des  poissons  actuels.  On  y  distingue  (à 
droite  au  bas  de  la  figure)  des  individus  (les  placdides  d' Agassiz) 
couverts  de  plaques,  formant  une  espèce  de  carapace,  par  exemple 
le  Ptérichthys  {ptéron^  aileron,  ichthySj  poisson).  Ce  senties  formes 
caractéristiques  de  la  Période  dévônienne.  Dans  la  Période  houillère 
sont  apparus  les  poissons  couverts  d'écailles  rhomboïdales,  dont 
on  voit  nager  quelques  représentants  (en  allant  de  gauche  à  droite)  : 
Acanthodès  (épineux),  Holoptychius  (Aotos,  entier,  ptychios,  plissé, 
parce  qu'il  a  les  dents  couvertes  de  stries) ,  Diptérus  (ayant  deux 
ailes). 

La  figure  2  nous  offre  le  spectacle  d'une  forêt  houillère.  Ces 
arbres  à  port  élevé,  dont  quelques-uns  ont  des  formes  étranges, 
sont  en  grande  majorité  des  cryptogames  vasculaires.  On  y  re- 
marque des  lycopodiacées,  représentées  au  milieu  de  la  figure  par 
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rimposant  Lépidodendron  (lepis^  écaille,  dendron^  arbre),  qui 
s'élève  quelquefois  jusqu'à  30  mètres  de  haut,  avec  un  tronc  d'un 
mètre  d'épaisseur,  et  par  le  Lycopode  arborescent  {lycos,  loup, 
pouSy  podos,  pied)  qu'il  cache  à  moitié. 

A  gauche,  on  voit  un  groupe  de  prêles  {Calamités^  etc.)  au 
gracieux  branchage.  A  droite  et  au  fond,  des  sigillaires  {sigiU 
lum,  sceau,  cachet)  se  dressent  comme  des  cierges,  sans  rameaux 
et  sans  feuilles.  L'arbre  à  branches  multiples  hérissées  de  pointes 
est  VUlodendron  (oulos^  gerbe,  dendron^  arbre).  La  forêt  produit 
surtout  une  quantité  considérable  de  fougères.  Il  y  en  avait  près 
de  deux  cents  espèces,  dont  beaucoup  d'arborescentes.  Leur 
tronc  mince  a  la  forme  d'un  cylindre,  dont  l'axe  est  creux,  mais 
dont  la  surface  interne  est  soutenue  par  des  parties  arquées  très 
dures,  qui  consolident  le  tronc,  et  lui  permettent  de  porter  à  son 
extrémité  des  bouquets  de  feuilles,  qui  ont  quelquefois  plusieurs 
mètres  de  diamètre. 

On  trouve  enfin  des  gymnospermes  2,  derniers  venus  de  l'Époque 
de  transition,  mais  qui  seront  les  végétaux  prépondérants  de 
l'époque  suivante.  Parmi  eux  se  présentent  déjà  quelques  coni- 
fères. Un  des  plus  anciens  types  de  gymnosperme  est  le  Noeggera- 
thia  :  c'est  le  petit  arbre  en  forme  de  panache  entre  l'Ulodendron 
et  les  sigillaires,  derrière  lesquels  se  dressent  des  conifères  plus 
élevés,  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  Walchia.  Gomme  les 
conifères  des  pays  chauds,  leurs  troncs  n'offrent  point  les  zones 
annuelles,  qui  chez  nos  sapins  indiquent  l'arrêt  de  la  croissance 
durant  l'hiver. 

Ces  immenses  forêts  ont  purifié^l'atmosphère  des  masses  incal- 
culables de  carbone  qui  s'y  trouvaient  sous  forme  d'acide  carbo- 
nique. Le  carbone  est  fixé  par  la  partie  verte  des  plantes,  et  celles 
qui  ont  de  petites  feuilles  en  fixent  plus  que  celles  qui  en  ont  de 
grandes.  Aujourd'hui  encore  les  feuilles  fines  du  sapin  en  fixent 
plus  que  les  larges  feuilles  du  palmier.  Or  les  plantes  de  la  période 
houillère  avaient  les  feuilles  fines,  et  toutes  leurs  parties  étaient 
vertes. 
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Cette  v^étation  caractéristique  dénote  une  grande  chaleur  el 
une  grande  humidité.  Sous  l'influence  de  ces  agents,  elle  a  pu 
se  développer  avec  une  richesse  luxuriante,  et,  en  débarrassant  Tair 
de  son  acide  carbonique,  emmagasiner  dans  le  sol  ces  abondants 
dépôts  de  houille,  si  précieux  pour  l'industrie  moderne.  La  houille  est 
le  résultat  d'une  altération  lente  des  végétaux  par  voie  humide  et 
chaude,  espèce  de  décomposition  qui  en  a  rendu  les  organes  les 
plus  intimes  méconnaissables.  Les  vaisseaux  et  les  cellules  ont  dis- 
paru, et  il  ne  reste  plus  qu'une  masse  compacte  et  sensiblement 
homogène.  C'est  un  terreau  qui  a  pris  la  consistance  de  la  pierre. 

Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  (p.  627),  les  ondulations  de 
l'écôrce  terrestre  étaient  plus  fréquentes  qu'aujourd'hui.  Elles  pro- 
duisirent tantôt  des  inondations  d'eau  de  mer,  tantôt  des  inonda- 
tions d'eau  douce  (des  lacs),  comme  le  montrent  les  diverses  cou- 
ches qui  couvrent  les  dépôts  houiliers  successifs.  La  puissance  de 
ces  dépôts  est  quelquefois  considérable,  et  prouve  que  les  eaux  ont 
séjourné  longtemps  sur  les  terrains  submergés,  quelquefois  dix 
mille,  vingt  mille  et  peut-être  jusqu'à  cent  mille  années.  Souvent 
une  même  région  restait  émergée,  pendant  que  d'autres  disparais- 
saient et  reparaissaient  un  grand  nombre  de  fois,  preuve  évidente 
que  les  cataclysmes  étaient  locaux.  Ainsi  le  bassin  houiller  ^  de 
l'Aveyron  ne  présente  qu'une  seule  assise,  mais  formidable,  d'en- 
viron 130  mètres  d'épaisseur,  composée  des  détritus  de  plusieurs 
générations  de  forêts,  qui  avaient  végété  les  unes  sur  les  autres. 
Dans  le  même  temps,  le  bassin  de  la  Loire  fut  vingt  fois  submergé, 
car  il  présente  une  succession  de  vingt  couches  bien  moins  épaisses, 
dont  la  somme  totale  équivaut  à  peu  près  à  la  puissance  de  l'unique 
couche  de  l'Aveyron.  Enfin  le  bassin  de  Saarbrûck  n'offre  rien 
moins  que  170  assises,  les  unes  renfermant  des  dépôts  marins, 
les  autres  des  dépôts  d'eau  douce,  que  l'on  distingue  par  le  carac- 
tère des  coquillages  qu'ils  renferment. 

On  a  rencontré  des  bassins  houiliers  dans  toutes  les  régions  du 
globe,  jusque  dans  la  Nouvelle-Zemble  et  au  Groenland.  Au  Canada 
commencent  les  quatre  grands  bassins  des  États-Unis  (Alleghanys, 
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Ohio,  Kentucky,  Tennessee)  qui  peut-être  n*en  formaient  autrefois 
qu'un  seul,  disloqué  depuis,  et  dont  Tensemble  présente  une 
superficie  d'environ  300,000  milles  carrés  anglais  avec  une 
dizaine  d'assises. 

Quel  temps  a-t-il  fallu  pour  former  les  masses  énormes  de  houille 
accumulées  dans  les  divers  bassins? 

En  tenant  compte  des  conditions  de  la  vie  végétale  actuelle,  on 
a  calculé  que,  pour  la  seule  formation  des  assises  houillères  de 
Saarbriick,  il  a  fallu  au  moins  deux  millions  d'années.  Et  dans  ce 
compte  n'entre  pas  le  temps  qu'ont  mis  à  se  déposer  les  couches 
de  limon,  de  gravier,  de  coquillages,  qui  séparent  ces  assises,  et 
qui  ont  souvent  interrompu  la  végétation  durant  de  longs  siècles^. 

Les  calculs  de  ce  genre  sont  basés  sur  un  principe  que  chaque 
nouvelle  découverte  confirme  :  de  même  que  les  lois  qui  régissent 
la  matière  inorganique,  n'ont  point  changé,  celles  qui  président  au 
développement  des  êtres  organisés  étaient  les  mêmes  autrefois 
qu'aujourd'hui. 

La  longue  Période  houillère  a  pris  fin  à  la  suite  du  soulèvement 
graduel  et  plus  ou  moins  simultané  d'un  certain  nombre  de  chaînes 
de  montagnes. 

L'Oural  en  Russie  s'est  élevé  peu  à  peu  en  produisant  des  dis- 
locations en  Europe  et  en  Asie. 

La  vallée  actuelle  du  Rhin,  depuis  Bâle  jusque  vers  Bingen, 
avait,  vers  la  fin  de  la  Période  houillère,  constitué  un  fond  de  mer 
oii  s'était  déposée,  sur  les  formations  antérieures,  une  couche 
épaisse  de  sables  et  de  cailloux  roulés,  qui  a  constitué  plus  tard  le 
grès  vosgien  ^. 

Cette  couche,  s'étant  peu  à  peu  soulevée,  forme  d'abord  une  arche 
immense  entre  la  Lorraine  et  le  Wurtemberg  actuels.  Plus  tard,  la 
bande  centrale  de  cette  arche  s  effondre,  laissant  de  part  et  d'autre 
une  bande  abrupte  de  grès  vosgien,  qui  du  côté  de  la  Lorraine 
constitue  les  Vosges,  du  côté  du  Wurtemberg  la  Forêt-Noire.  Les 
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eaux  de  la  mer  européenne  se  précipitent  dans  le  bassin  qui  sépare 
les  deux  chaînes  de  montagnes,  et  y  déposent  successivement  les 
couches  des  Époques  suivantes  (secondaire  et  tertiaire). 

Dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans  celle  du  Sud,  des  soulève- 
ments analogues  ont  lieu,  et  forment  une  nouvelle  ligne  de  disb- 
cation  et  de  redressement  des  terrains  houillers  ^. 

Aucun  animal  supérieur  n'aurait  pu  vivre  durant  la  période 
houillère.  Jusque  vers  le  milieu  de  notre  siècle,  on  croyait  même 
qu'il  n'y  avait  point  eu  de  reptile  contemporain  de  la  houille,  et 
l'on  avait  appelé  «saurien  antérieur»  {P roter osaure)  un  type  de  ce 
genre,  trouvé  en  1709  dans  le  terrain  permien. 

En  IS&A»  on  découvrit  dans  les  couches  houillères  de  Saar- 
bruck,  les  squelettes  de  trois  espèces  distinctes  de  reptiles,  aux- 
quels on  donna  le  nom  générique  à' Archegosaure  {archègos^  qui 
commence,  saura  y  lézard).  Nous  en  avons  fait  représenter  un, 
figure  1,  à  gauche. 

Dans  la  Période  permienne,  qui  suit  la  houillère,  et  qui  clôt 
l'Époque  de  transition,  les  conifères  se  développent  ainsi  que  le 
monde  animal. 


CHAPITRE  V. 


L^Époque  secondaire. 


Dans  les  Planches  VII  et  VIII  nous  avons  réuni  les  principaux 
types  des  trois  périodes  que  Ton  distingue  dans  le  cours  de  cette 
Époque. 

Planche  VII.  La  figure  i  représente  un  marais  de  la  Période 
triasique  ;  la  figure  2,  une  coupe  de  la  mer  jurassique  ;  la  figure  3, 
un  paysage  du  crétacé  inférieur,  système  wealdien.  Enfin  la 
Planche  ^VIII  une  rive  du  crétacé  supérieur. 

On  sait  que  par  le  nom  de  Trias  on  désigne  un  terrain  où  Ton 
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avait  distingué  trois  dépôts  différents  ;  et  d'abord  le  grès  bigarré 
qui,  le  long  des  Vosges^  est  l'effet  de  la  désagrégation  du  grès  vos- 
gien  de  l'Époque  secondaire.  On  le  trouve  aussi  en  Angleterre,  en 
Saxe,  au  sud  de  l'Espagne.  Le  nom  de  bigarré  provient  de  ce  que 
ce  grès  présente  des  couches  rouges  ou  blanches ,  suivant  que  le 
sable  en  est  coloré  ou  non  par  des  sels  de  fer.  C'est  ce  grès  qui  a 
servi  à  la  construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  de  tous 
les  grands  édifices  d'Alsace  et  du  pays  de  Bade. 

Les  végétaux  réunis  dans  la  figure  1  sont  (au  fond)  des  coni- 
fères (Voltzia,  Albertia),  une  monocotylédone  du  genre  yucca,  des 
fougères,  des  prèles,  dont  les  unes  (calamités)  ont  un  feuillage  gra- 
cieux, dont  les  autres  (équisetum)  n'offrent  que  de  petites  feuilles 
linéaires  verticillées.  On  voit  quelques  tiges  d'équisetum  s'élever  à 
droite  du  grand  saurien,  le  Labyrinthodon,  qui  occupe  le  milieu  de 
la  figure  et  qui  doit  son  nom  à  la  structure  de  ses  dents,  formées 
de  lamelles  ondulées,  unies  par  une  substance  osseuse  et  dure.  Il 
était  de  très  grande  taille  :  on  en  a  trouvé  des  crânes  qui  avaient 
plus  d'un  mètre  de  long.  Le  reptile  qui,  du  marais  où  il  se  tient, 
semble  insulter  le  labyrinthodon,  est  un  voisin  des  sauriens,  décou- 
vert par  Ch.  Schimper,  et  appelé  par  lui  Nothosaure  (saurien  bâtard). 

On  a  trouvé  dans  le  Trias  les  premiers  mammifères.  Le  plus 
ancien  (découvert  dans  la  Caroline  du  Nord)  appartient  au  grès 
bigarré.  Il  a  été  surnommé  l'a  animal  qui  court»,  Dromathérion. 
Ces  premiers  types  —  on  en  voit  un  essai  de  restauration  dans  le 
quadrupède  qui  se  dresse  à  gauche  entre  des  bouquets  de  fougères 
—  appartiennent  encore  à  cet  ordre  inférieur  des  mammifères, 
désignés  par  Cuvier  sous  le  nom  de  Marsupiaux  (de  marsupium , 
bourse,  sac),  parce  que  la  femelle  possède  une  sorte  de  sac  ou  de 
poche,  formée  par  un  repli  de  la  peau  du  ventre,  et  où  les  petits 
restent  abrités  jusqu'à  leur  entier  développement.  Ainsi  les  mammi- 
fères commencent,  comme  les  autres  embranchements,  par  le  type 
inférieur  de  la  série. 

Le  troisième  dépôt  triasique,  le  keuper,  offre  un  grès  plus  blanc 
que  le  bigarré,  mais  qui  se  délite  plus  facilement.  C'est  lui  qui  a 
fourni  les  matériaux  de  la  cathédrale  de  Cologne. 
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Les  terres  à  gauche  de  la  figure  2  sont  couvertes  de  la  végéta- 
tion caractéristique  de  la  Période  jurassique^  les  conifères,  et  cette 
autre  famille  de  gymnospermes,  qu'on  appelle  les  cycadées.  Voisines 
des  conifères  par  leur  organisation  intérieure,  elles  le  sont  des  pal- 
miers par  leur  port. 

Parmi  les  animaux,  les  deux  types  principaux  sont  : 
V Ichthyosaure  (ichthus,  poisson,  ^atira^  lézard),  qui  occupe  le 
milieu  de  la  figure.  Il  a  la  forme  d'un  dauphin  terminé  en  serpent. 

■ 

On  en  a  trouvé  une  quinzaine  d'espèces,  dont  plusieurs  de  très 
grandes  dimensions.  C'est  l'animal  le  plus  vorace  de  l'époque.  On 
a  trouvé  dans  les  résidus  fossilifiés  de  sa  digestion  {coprolithes,  de 
coprosj  fiente,  et  lithosj  pierre),  non  seulement  des  restes  de  divers 
animaux  marins,  mais  même  de  petits  de  sa  propre  espèce. 

Le  Plésiosaure  {plésios,  voisin,  saura)  qui  ressemble  à  un  serpent 
terminé  en  lézard. 

Plus  tard  vient  un  troisième  type,  volant,  qu'on  voit  planer  au- 
dessus  du  plésiosaure,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Ptérodac- 
tyle {ptérofif  aile,  dactylos,  doigt). 

La  mer  est  habitée  par  des  encrines,  des  ammonites  et  des  bélem- 
niles  (qui  acquièrent  le  maximum  de  leur  développement  pour  dis- 
paraître avec  la  craie)  ;  des  poissons  de  types  divers.  On  y  trouve 
enfin  un  grand  saurien,  le  Téléosaure  {teleios,  complet),  que  l'on  voit 
nager  à  gauche  dans  la  mer. 

La  Période  jurassique  a  été  l'une  des  plus  longues  ;  elle  parait 
avoir  duré  plusieurs  millions  d'années. 

Les  dernières  couches  qui  la  caractérisent,  offrent  les  traces 
certaines  d'un  oiseau  dont  la  longue  queue  empennée  s'est  con- 
servée dans  les  ardoises  de  Solenhofen  (Wurtemberg).  On  l'a 
nommé  Archœopteryx  (archaios,  ancien,  pteryx,  plume;  c'est-à- 
dire  a  oiseau  primitif:»).  Il  est  restauré  (fig.  2)  dans  le  coin  supé- 
rieur de  droite. 

La  figure  3  est  un  paysage  du  crétacé  inférieur,  auquel  appar- 
tiennent divers  dépôts,  dont  l'un  d'eau  douce,  dit  le  wealdien  *,  en 
Angleterre,  un  autre  marin,  le  néocomien*^,  en  Suisse,  etc.  On  y 
voit  encore  les  végétaux  caractéristiques  de  Tépoque  :  les  conifères 
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et  les  cycadées  ;  mais  les  moDOCOtylédones  se  développent  en  se 
rapprochant  des  palmiers ,  témoin  la  pandanéCy  qui  se  penche  de 
droite  à  gauche  vers  le  milieu  de  la  figure. 

Les  sauriens  dans  cette  période  deviennent  gigantesques.  Les 
uns  sont  terrestres,  les  autres  (comme  nos  crocodiles)  passent  leur 
existence  tantôt  sur  le  rivage,  tantôt  dans  Teau.  C'étaient  des 
espèces  généralement  carnassières. 

Le  saurien  le  plus  remarquable  est  V Iguanodon  (ayant  des  dents 
d'iguane),  dont  on  voit  une  paire  dans  notre  figure.  Il  atteignait 
jusqu'à  26  mètres.  Le  professeur  Schimper  nous  a  plusieurs  fois 
affirmé  qu'on  en  conservait  à  ^Londres  un  squelette  où  la  Société 
géologique  tenait  ses  séances.  La  structure  de  cet  animal  le  rap- 
proche de  nos  pachydermes.  Ses  os  étaient  remplis  de  moelle.  La 
mâchoire  inférieure  pouvait  se  mouvoir  obliquement  et  horizon- 
talement, comme  chez  les  ruminants.  Enfin  ses  dents  sont  ana- 
logues à  celles  du  bœuf  et  celles  du  cheval.  C'était  donc  un 
saurien  herbivore. 

La  Planche  VIII  représente  une  rive  de  la  Période  supérieure 
de  la  craie.  On  y  trouve  déjà,  non  seulement  de  véritables  palmiers 
(à  gauche  du  groupe  végétal) ,  mais  même  des  dicotylédones.  Ce 
sont,  en  allant  vers  la  droite,  des  laurinées,  des  protéacées,  des 
quercinées. 

Les  Mollusques  ont  perdu  leurs  formes  gigantesques. 

On  voit  vers  le  milieu  de  la  Planche  la  forme  restaurée  d'un 
animal,  dont  les  restes  ont  joué  un  certain  rôle  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  C'est  le  Mosasaure  de  Camper,  ainsi  nommé  parce  que  des 
parties  de  son  squelette  ont  été  trouvées  aux  environs  de  la  Meuse 
(près  de  Maëstricht  en  Hollande),  et  que,  dans  une  belle  étude 
sur  ces  débris,  Adrien  Camper  a  le  premier  classé  l'animal. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  des  officiers  de  la  garnison  de 
Maëstricht  collectaient  des  fossiles,  mis  au  jour  dans  une  carrière 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  En  1780,  le  chirurgien  Hofmann 
acheta  une  tète,  longue  de  2  mètres,  où  l'on  distinguait  encore  la 
mâchoire  inférieure,  la  partie  gauche  et  l'extrémité  brisée  de  la 
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mâchoire  supérieure  droite.  On  considéra  cette  tète  comme  celle 
d'un  crocodile,  et  le  chapitre  de  l'église  de  Maëstricht  l'ayant 
réclamée,  elle  passa  des  mains  de  Hofmann  à  celles  du  doyen  du 
chapitre. 

Cependant  la  ville  ayant  été  prise  par  Kléber,  en  1794,  un 
savant  français,  Faujas,  attaché  à  l'état-major  de  l'armée  en  qualité 
de  a  commissaire  des  sciences  y> ,  se  hâta  de  réclamer  le  précieux 
fossile  pour  le  Muséum  de  Paris  (où  il  se  trouve  encore) .  Pendant 
que  Faujas  étudiait  cette  tête ,  le  savant  Hollandais  déjà  nommé , 
Camper  —  dont  le  père  avait  acheté  diverses  autres  parties  du 
squelette  —  parvint  à  prouver  que  ces  pièces  ne  provenaient  ni 
d'un  crocodile,  ni  d'une  baleine,  ni  d'un  poisson,  mais  d'une  espèce 
de  saurien,  se  rapprochant  à  la  fois  du  lézard  américain  connu 
sous  le  nom  d'iguane,  et  de  celui  d'Egypte,  voisin  du  crocodile,  et 
appelé  monitor  ou  «  avertisseur  »  ^. 

Durant  la  Période  crétacée,  s'établit  une  différence  entre  les  cli- 
mats. Dans  notre  hémisphère,  on  distingue  déjà  une  région  septen- 
trionale et  une  région  méridionale.  Le  globe  continuant  à  se 
refroidir,  de  nouvelles  rides  se  forment,  et  modifient  l'aspect  de  la 
surface  terrestre.  En  Europe,  le  Jura  et  les  Alpes  occidentales,  ainsi 
que  les  Pyrénées,  commencent  à  se  soulever.  On  voit  poindre  une 
époque  nouvelle. 


CHAPITRE  VI. 

L*Époque  tertiaire. 

Durant  cet.te  époque,  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge  restent 
unis  à  la  Méditerranée  (l'Egypte  septentrionale  n'existe  pas  encore). 
La  mer  Noire  échange  ses  flots  avec  la  mer  Glaciale.  L'Europe 
séparée  de  l'Asie  forme  un  archipel,  l'Espagne  est  une  île.  L'Atlan- 
tique longe  les  Pyrénées  et  forme  une  seule  mer  avec  la  Méditer- 
ranée qui,  elle-même,  traverse  la  France  et  l'Allemagne,  et  va, 
comme  la  mer  Noire,  rejoindre  la  mer  Glaciale. 
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L'Afrique  forme  une  île,  ainsi  que  l'Arabie.  Par  contre,  une 
grande  partie  de  l'Asie,  et  notamment  de  la  Sibérie,  sont  sous  la 
mer.  Dans  l'Amérique  du  Nord ,  un  bras  de  mer  sépare  la  Nou- 
velle-Angleterre des  États-Unis.  Dans  celle  du  Sud ,  les  Pampas , 
Buénos-Ayres,  la  République  argentine  sont  submergés. 

Nous  avons  énuméré  les  trois  principales  périodes  de  l'Époque 
tertiaire.  Véocène  se  termine  en  Europe  par  le  soulèvement  de  la 
Corse  et  de  la  Sardaigne  ;  le  miocène  par  celui  des  Alpes  occiden- 
tales ;  le  pliocène  par  celui  des  Alpes  principales.  Par  là  le  relief 
de  l'Europe  est  augmenté;  la  France  séparée  de  l'Angleterre  à 
laquelle  elle  avait  été  unie  ;  les  terres  au  sud  de  Marseille  immer- 
gées, et  la  mer  d'Alsace  changée  en  un  lac,  d'abord  salé,  puis 
saumâtre,  puis  d'eau  douce. 

En  Asie,  l'Epoque  tertiaire  se  termine  par  le  soulèvement  de 
l'Himalaya,  et  en  Amérique  par  celui  des  Cordillères. 

La  Planche  IX  nous  montre  la  physionomie  de  chacune  des 
trois  périodes.  C'est,  pour  la  flore,  le  règne  des  arbres  à  large 
feuillage,  comprenant  les  deux  embranchements  des  angiospermes 
(v.  p.  623);  pour  la  faune,  celui  des  grands  mammifères  pachy- 
dermes. 

Dans  Véocène  (fig.  1)  on  voit  ces  derniers  moins  développés  que 
plus  tard.  Ce  sont  des  animaux  semblables  à  nos  tapirs,  les  Palaeo- 
thérions  (de  palaios,  ancien,  et  thérian,  animal),  vivant  au  milieu 
des  formes  moins  lourdes  de  VAnoplothérion  (animal  sans  armes), 
et  du  Xiphodcn  {anpkos,  épée,  odous,  odontos^  dent)  que  son  exté- 
rieur svelte  a  fait  qualifier  de  «  gracieux  »  {gracile). 

Dans  cette  période,  les  carnivores  sont  encore  très  rares  et  de 
second  ordre,  c'est-à-dire  pouvant  se  nourrir  d'autres  substances 
que  de  chair  (chiens,  etc.).  Le  genre  chat  [felis)  n'existe  pas 
encore.  Les  sauriens,  jadis  sf  forts,  ne  sont  plus  représentés  que 
par  des  individus  de  petite  taille  (lacertins,  lézards).  Par  contre , 
certains  reptiles  parfaits,  par  exemple  les  tortues,  atteignent  le 
maximum  de  leur  nombre  et  de  leur  développement.  On  a  trouvé 
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dans  un  seul  district  de  l'Angleterre  plus  d'espèces  de  tortues  qu'il 
n'y  eu  a  aujourd'hui  sur  le  globe  entier  (on  en  voit  une  nager  dans 
le  coin  à  gauche  de  la  figure).  Il  y  a  une  quantité  d'oiseaux  (échas- 
siers ,  gallinacés  »  faucons ,  etc.) ,  parmi  lesquels  des  genres  qu'on 
retrouve  aujourd'hui,  et  d'autres  qui  ont  disparu. 

Dans  le  miocène  (fig.  2) ,  les  formes  sont  colossales.  On  y  dis- 
tingue à  gauche  celle  d'un  pachyderme  assez  semblable  à  notre 
éléphant,  et  auquel  Buffon  avait  donné  d'abord  le  nom  d'à  animal)» 
ou  «  éléphant  de  l'Ohio  j>  ,  pour  rappeler  la  région  de  l'Amérique 
où  les  premiers  débris  en  avaient  été  trouvés.  D'après  la  forme  de 
ses  dents  molaires,  Guvier  l'a  désigné  sous  le  nom  de  Mastodmie 
{mastàSj  mamelon,  odomy  dent).  Il  se  caractérise  à  l'état  jeune  par 
quatre  défenses,  deux  grandes  sortant  de  la  mâchoire  supérieure  ; 
deux  plus  petites  insérées  dans  l'inférieure,  et  qui  tombaient  à  l'âge 
adulte. 

En  face  du  mastodonte  se  dresse  le  Dinothérion  {deinos,  terrible, 
thértônj  animal),  dont  le  nom  indique  qu'on  se  le  figurait  redou- 
table. C'était,  il  est  vrai,  le  plus  grand  des  mammifères  connus, 
mais  ii  né  se  nourrissait  que  de  végétaux.  Il  portait  à  la  mâchoire 
inférieure  deux  grandes  défenses  récourbées  vers  le  bas,  comme 
celles  de  notre  morse.  Il  paraît  avoir  habité  le  bord  des  rivières,  et 
ne  s'être  servi  de  ses  puissantes  défenses  qu'en  guise  de  pioches 
pour  déterrer  les  racines  des  plantes. 

•  Le  miocène  voit  apparaître  aussi  les  premiers  él^hants  .propre- 
ment dits ,  très  répandus  en  Asie  et  en  Europe.  Dans  le  massif  de 
l'Himalaya,  il  en  existait  environ  huit  espèces,  dont  quelques-unes 
avaient  des  dimensions  considérables,  et  les  défenses  fortement 
recourbées.  Leur  caractère  général  était  celui  de  l'éléphant  asia- 
tique actuel.  En  Europe,  l'espèce  différait  de  celle  de  l'Asie.  L'élé- 
phant européen  était  un  type  intermédiaire  entre  l'asiatique  et 
l'africain.  Il  atteignait  jusqu'à  5  mètres  de  hauteur. 

En  compagnie  de  ces  géants,  vivaient  des  animaux  de  moindre 
taille,  des  rhinocéros,  des  chevaux,  des  singes  (on  en  voit  un  se 
tenant  à  une  branche  au-dessus  du  mastodonte).  Les  carnivores  ne 
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font  pas  défaut.  Le  chien,  qui  date  de  la  période  éocène,  se  diver- 
sifie. Eu  même  temps  apparaissent  les  types  de  l'ours,  de  Thyène, 
du  chat.  L*un  des  carnassiers  les  plus  dangereux  était  certainement 
le  Machairodon  (machaira,  coutelas,  odous,  dent),  appelé  encore 
Smilodon  {smilè,  tranchet  de  cordonnier),  genre  intermédiaire 
entre  les  ours  et  les  chats.  Il  avait  la  mâchoire  supérieure  armée 
de  deuK  dents  canines  d'environ  20  centimètres  de  long.  On  le  voit 
guettant  une  proie  à  gauche  de  la  figure  2.  Il  persistera  jusqu'au 
commencement  de  l'Époque  quaternaire. 

La  faune  de  l'Amérique  du  Nord  offrait  de  l'analogie  avec  celle 
de  l'Europe.  Par  contre,  celle  de  l'Amérique  méridionale  avait  un 
caractère  à  part.  Ce  ne  sont  pas  des  pachydermes,  mais  des  pares- 
seux  (types  semblables  à  nos  édentés)  qui  y  prédominent. 
Aujourd'hui  les  paresseux  ne  sont  guère  représentés  que  par  des 
individus  de  petite  taille.  Dans  l'Amérique  méridionale,  durant  la 
période  miocène,  on  voit  le  Mégathérion  (megaSy  grand,  thérion, 
animal)  se  rapprocher  de  celle  de  nos  éléphants.  De  formes  lourdes, 
il  avait  les  membres  d'une  épaisseur  extraordinaire,  et  les  ongles 
en  proportion.  Il  paraît  s'être  nourri  du  feuillage  des  arbres  qu'il 
renversait  en  s'appuyant  sur  ses  pattes  de  derrière  et  sur  sa  puis- 
sante queue.  Avec  lui  vivait  un  tatou  de  taille  également  respec- 
table. Ses  pieds,  plus  courts  que  ceux  de  nos  éléphants^ 
ressemblaient  plus  encore  à  des  piliers.  C'est  le  Mylodon  robuste 
{mylos,  meule,  odoiLs,  dent). 

Pour  en  revenir  à  l'ancien  continent,  le  mastodonte  y  disparaît, 
vers  la  fin  du  miocène.  Par  contre,  les  éléphants  se  multiplient 
prodigieusement.  Les  tortues,  déjà  nombreuses  dans  l'éocène, 
atteignent  une  taille  colossale.  On  en  a  trouvé  une  dans  l'Hima- 
laya, dont  la  carapace  a  2"", 60  de  haut  et  plus  de  3  mètres  de 
long.  En  comptant  la  tête  et  la  queue,  l'animal  devait  avoir  une 
longueur  de  plus  de  5  mètres  ! 

Parmi  les  poissons,  les  cartilagineux  arrivent  aussi  à  leur  maxi- 
mum de  développement.  Le  requin»  long  d'environ  seize  mètres, 
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devient  effrayant.  Sa  gueule  de  deux  mètres  de  large  est  armée  de 
plus  de  deux  cents  dents,  dont  plusieurs  longues  de  quinze  centi- 
mètres. Les  salamandres  se  développent  également.  Un  squelette 
de  cet  animal,  trouvé,  en  1725,  dans  le  miocène  supérieur,  et 
aujourd'hui  conservé  au  musée  de  Zurich,  a  été  pris  par  le  natu- 
raliste André  Scheuchzer  pour  celui  d'un  «homme  témoin  du 
déluge  »  ^.  On  voit  la  salamandre  restaurée,  au  premier  plan,  sous 
la  tête  du  Dinothérion. 

Dans  le  pliocène  (fig.  3),  les  grands  pachydermes  sont  encore 
représentés.  Il  s'y  trouve  aussi  de  grands  ruminants,  et  parmi  eux 
des  formes  qui  manquent  aujourd'hui  en  Europe  et  en  Asie,  par 
exemple  les  girafes.  L'Asie  a  déjà  deux  espèces  de  chameaux^  ainsi 
qu'un  intermédiaire  entre  les  ruminants  et  les  pachydermes,  le 
Sivathérion.  C'était  un  animal  à  formes  étranges,  muni  d'une 
trompe  et  de  deux  cornes,  et  plus  haut  sur  jambes  que  l'éléphant. 
Les  carnivores  se  multiplient.  On  en  voit  à  gauche  de  la  figure 
poursuivre  des  chevaux,  des  bœufs,  un  rhinocéros.  Ils  sont 
extrêmement  nombreux,  de  tous  les  genres,  de  toutes  les  famille, 
et  de  toutes  les  formes.  Dans  l'Europe  seule,  il  y  en  avait  environ 
cinquante  espèces  dont  plusieurs  de  grands  tigres,  et  un  lion  de 
taille  double  de  celle  du  lion  actuel.  Avec  eux,  le  Machairodon 
continue  à  déployer  sa  férocité  et  à  exercer  ses  ravages. 


CHAPITRE  VIL 


La  Période  glaciaire. 


On  rencontre  dans  les  deux  hémisphères,  depuis  le  &5^  degré 
environ  de  latitude,  jusque  vers  les  pôles,  des  terrains  de  transport. 
Ce  sont  des  amas  de  sable,  d'argile,  de  cailloux  roulés,  et  souvent 
des  fragments  de  roches,  isolés,  d'un  volume  considérable. 

Les  géologues,  influencés  par  le  récit  biblique  du  déluge,  et 
croyant  d'abord  ces  dépôts  répandus  par  toute  la  terre,  y  virent  les 
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effets  et  les  preuves  du  déluge  de  Noé.  Pour  désigner  les  terrains  en 
question,  ils  empruntèrent  à  la  traduction  latine  de  la  Bible  le  mot 
diluvium  (déluge).  Par  une  contradiction  bizarre  avec  le  texte 
même,  que  Ton  prétendait  confirmer,  on  s'imagina  que  l'immense 
cataclysme  avait  détruit  la  flore  et  la  faune  de  TÉpoque  précédente, 
pour  faire  place  à  celles  de  l'Époque  actuelle.  La  Genèse,  au  con- 
traire, déclare  positivement  que  des  couples  de  chaque  espèce  ani* 
maie  avaient  été  sauvés  dans  l'arche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  constaté  depuis  que  les  terrains,  pré- 
tendus diluviens,  ne  se  rencontrent,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
dans  les  parties  australe  et  boréale  du  globe,  et  font  totalement 
défaut  entre  le  /i.5®  degré  de  latitude  nord  et  le  /i.0®  de  latitude  sud. 
Il  fallait  donc  chercher  une  autre  cause  à  la  formation  diluvienne. 

Le  naturaliste  badois  Ch.  Schimper^  en  découvrit  la  véritable 
origine.  Il  démontra  l'ancienne  existence,  jusqu'au  centre  de 
l'Europe,  de  glaciers  très  étendus,  qui  y  avaient  déposé  ces  couches 
d'argile  et  de  sable  et  ces  roches  erratiques,  attribuées  jusque-là 
au  déluge. 

D'autres  géologues,  poursuivant  ces  études,  reconnurent  qu'à  la 
fin  de  l'Époque  tertiaire,  les  deux  calottes  nord  et  sud  du  globe 
avaient  été  envahies  par  d'immenses  glaciers.  Il  s'était  donc  pro- 
duit un  phénomène  dont  la  cause  est  encore  inconnue,  un  refroi- 
dissement considérable  de  la  surface  du  globe,  qui,  d'après  des 
indices  certains,  a  duré  des  milliers  d'années.  Phénomène  d'autant 
plus  étrange,  qu'il  contraste  non  seulement  avec  l'état  climatérique 
antérieur,  mais  aussi  avec  l'état  actuel.  La  cause  doit  en  être  cher- 
chée sans  doute  en  dehors  de  la  Terre,  peut-être  dans  une  modifi- 
cation du  Soleil.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  longue  série  de  siècles 
durant  lesquels  la  température  est  restée  relativement  basse,  cons- 
titue ce  qu'on  appelle  la  Période  glaciaire.  Et  les  dépôts  qu'elle  a 
laissés,  devraient  être  appelés,  non  diluviens,  mais  glaciaires. 

La  vie  n'a  pas,  comme  on  l'a  cru  d'abord,  cessé  durant  cette 
période.  Les  glaciers,  en  effet,  n'avaient  pas  envahi  le  globe  entier, 
mais  seulement  deux  calottes  qui,  au  nord  et  au  sud,  ne  s'éten- 

Ai 
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datent  pas  au  delà  du  kb""  degré  (voyez  p.  6/^0-6/^1).  Il  restait  donc 
une  large  zone,  divisée  par  Téquateur  en  deux  moitiés  presque 
égales,  où  la  flore  et  la  faune  pouvaient  parfaitement  continuer. 
Elle  le  pouvaient  même  dans  les  parties  plus  septentrionales  et 
plus  méridionales,  non  couvertes  de  glaces.  Notre  ami  regretté, 
Edouard  GoUomb,  étudiant,  en  iS&S,  un  petit  glacier  qui  s'était 
formé  dans  les  Vosges,  a  reconnu  a  que  V existence  des  glaciers  nest 
pas  possible  dans  un  milieu  ambiant  constamment  inférieur  à  zéroj>'. 
La  température  de  la  Période  glaciaire  n'a  donc  pas,  en  moyenne, 
baissé  au-dessous  de  cette  limite. 

Aujourd'hui  certaines  plantes  et  certains  animaux  vivent  et  pros- 
pèrent à  proximité  des  glaciers.  La  Période  glaciaire  n'a  donc  pas 
été  une  période  de  mort  et  de  néant.  Elle  a  été,  comme  toutes  les 
autres,  une  période  de  transformation  lente  de  beaucoup  d'espèces 
végétales  et  animales. 

La  Planche  X  représente  un  paysage  idéal  de  cette  période.  Au 
fond,  un  glacier  descend  de  droite  à  gauche,  entraînant  des  quar- 
tiers de  roche  qu'il  déposera  sous  forme  de  moraines^.  Une  forêt  de 
conifères  couvre  les  collines  à  gauche,  et  la  plaine  au  pied  du  gla- 
cier. Sur  le  devant  apparaissent  les  principaux  types  d'animaux, 
qui  vivaient  alors,  et  dont  plusieurs  ont  disparu  depuis.  C'est  à 
droite  le  colossal  Mammouth  (hauteur  cinq  à  six  mètres),  couvert 
d'une  épaisse  fourrure,  et  armé  de  fortes  défenses  recourbées,  qui 
atteignent  quelquefois  jusqu'à  quatre  mètres  de  longueur.  Ce  for- 
midable mammifère,  dont  quelques  ossements,  déjà  trouvés  au 
moyen  âge,  étaient  pris  pour  des  restes  de  géants,  peuplait  les 
plaines  de  l'Europe  et  surtout  celles  du  nord  de  l'Asie,  où  il  paraît 
avoir  formé  d'innombrables  troupeaux.  Depuis  des  siècles,  les 
Chinois  cherchent  en  Sibérie  ses  défenses,  dont  l'ivoire  passe  pour 
être  supérieur  à  celui  des  éléphants  actuels.  Il  y  a  près  de  deux 
cents  ans,  un  voyageur  russe  apprit  déjà  que  l'on  trouvait  quel- 
quefois en  Sibérie  des  mammouths  entiers  avec  leur  chair.  Depuis 
le  commencement  du  présent  siècle,  on  en  a  eflectivement  décou- 
vert plusieurs,  préservés  de  la  pourriture  par  la  glace  qui  les  avait 
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entourés,  et  dont  les  chairs,  mises  à  du,  furent  aussitôt  dévorées 
par  les  ours  et  les  chiens.  On  voit  au  Musée  de  Saint-Pétersbourg 
le  squelette  d'un  de  ces  monstres,  rapporté  de  Sibérie  par  le  natu- 
raliste Adams.  L'animal  dégagé  durant  sept  étés  successifs  (1799- 
1806)  des  glaces  qui  l'avaient  jusque-là  conservé  intact,  servit, 
dans  le  même  temps,  de  pâture  aux  bêtes  féroces  de  la  contrée. 
Âdams  trouva  encore  quelques  morceaux  de  peau,  de  la  laine  et 
des  poils,  dont  il  envoya  des  échantillons  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris.  L'éléphant  actuel  de  l'Inde,  placé  à  côté  du 
mammouth,  est  comme  un  veau  à  côté  d'un  bœuf. 

Dans  notre  Planche,  à  gauche  du  mammouth,  on  voit  le  Cei^f 
gigantesque^  dont  nous  possédons  à  Strasbourg  un  magnifique 
squelette.  Un  homme,  en  élevant  le  bras,  n'atteint  que  la  limite  infé- 
rieure de  l'imposante  ramure.  On  en  trouve  fréquemment  des 
restes  dans  les  tourbières  de  l'Irlande. 

Au  milieu  de  la  figure,  le  rhinocéros,  dont  le  type  est  caractérisé 
par  une  cloison  osseuse  entre  les  narines  (elle  manque  aux  espèces 
actuelles) ,  a  été,  pour  ce  motif,  appelé  TichorhiniLs  (toichos,  mur, 
cloison,  ris,  nez).  Il  avait  deux  cornes  sur  le  nez,  comme  le  rhi- 
nocéros d'Afrique  et  celui  de  Sumatra.  On  sait  que  celui  des  Indes 
n'en  a  qu'une.  Pallas  vit  en  1772,  à  Irkoutzk,  la  tête  et  les  pieds 
d'un  rhinocéros  à  nez  cloisonné,  découvert  quelques  mois  aupara- 
vant, à  demi  couvert  de  sable,  et  dans  un  état  de  décomposition 
déjà  très  avancé. 

Parmi  les  carnivores  de  la  Période  glaciaire,  il  faut  signaler 
l'Ours  des  cavernes  (ursus  spelœus)  et  l'Hyène  des  cavernes 
{hyœna  spelœa) ,  représentés  tous  deux  à  gauche  de  la  figure.  Le 
premier  était  beaucoup  plus  grand  que  nos  ours  actuels.  On  en  a 
des  squelettes,  longs  de  trois  mètres  et  hauts  de  deux.  Il  vivait  en 
France,  en  Belgique,  en  Allemagne,  etc. 

Outre  ces  espèces,  aujourd'hui  éteintes,  on  trouve,  dans  les 
dépôts  de  la  même  période,  des  espèces  encore  vivantes,  le  renne, 
par  exemple,  dont  on  voit  un  groupe  sur  la  rive,  au-dessus  du 
rhinocéros. 
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La  Période  glaciaire,  dans  sa  longue  durée,  a  subi  des  alterna- 
tives de  température,  marquées  tantôt  par  le  retrait,  tantôt  par  la 
progression  des  a  fleuves  de  glace  2>.  Les  Alpes  élevaient  déjà  leurs 
cimes  couvertes  de  ces  neiges,  en  apparence  persistantes,  que 
depuis  on  s*est  hâté  d'appeler  éternelles.  Les  vastes  flancs  du  massif 
étaient  couverts  d'immenses  glaciers,  qui,  du  côté  nord,  s'étendaient 
jusqu'au  Jura.  Les  Vosges  et  la  Forêt-Noire  en  avaient  aussi.  La 
plaine  de  l'Alsace,  restée  fond  de  mer  depuis  l'écroulement  de 
l'énorme  couche  de  grès  vosgien,  mentionné  p.  631,  est  devenue 
un  lac  immense,  où  les  glaciers  des  Alpes,  des  Vosges  et  de  la  Forêt- 
Noire  déposent  leurs  produits.  On  y  distingue  trois  formations  dif- 
férentes : 

1*  Des  dépôts  de  gravier,  amenés  d'un  côté  par  les  cours  d'eau 
des  Vosges,  de  l'autre  par  ceux  de  la  Forêt-Noire  ; 

S""  Une  couche  énorme  de  cailloux  et  de  roches,  provenant  des 
Alpes,  et  transportés  du  sud  au  nord  par  le  Rhin  dont  l'origine 
remonte  à  la  Période  glaciaire,  et  qui  était  alors  cent  fois  plus  large 
qu'aujourd'hui.  Ces  cailloux  diminuent  progressivement  de  gros- 
seur en  aval  de  Bâle.  A  Mannheim,  ils  n'ont  plus,  en  moyenne, 
que  la  taille  d'une  noisette.  Mais  à  Strasbourg,  on  en  trouve  encore 
en  abondance  d'assez  gros  pour  servir,  depuis  des  siècles,  au 
pavage  des  rues.  La  ville  repose  sur  ce  dépôt  dont  la  puissance  est 
relativement  considérable.  En  1830,  on  a  essayé  de  creuser  un 
puits  artésien  sur  la  Place  Gutenberg.  On  s'est  arrêté  à  la  profon- 
deur de  /i.8'",75,  sans  dépasser  la  couche  de  ces  anciennes  alluvions 
du  Rhin  K 

3°  Enfin  un  large  dépôt  de  limon  argileux,  appelé  lehm  ou  kess, 
qui  s'étend  des  Vosges  à  la  Forêt-Noire,  recouvrant  en  partie  les 
deux  couches  précédentes,  ainsi  que  celles  des  Époques  secondaire 
et  tertiaire.  C'est  le  résultat  du  dernier  grand  phénomène  de  trans- 
port de  matériaux,  produits  par  les  glaciers.  Ce  terrain  donne  à  la 
vallée  sa  fertilité.  Il  est  en  même  temps  la  mine  abondante,  d'où 
sont  tirées  les  briques  qui  servent  à  la  construction  des  maisons, 
et  les  tuiles  qui  les  recouvrent.  Si  l'Alsacien  bâtit  ses  temples  et  ses 
édifices  publics  avec  la  fange  bigarrée  de  la  Période  triasique,  il 
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se  loge  lui-même  dans  la  boue  jaune  de  la  Période  glaciaire,  et 
en  tire  ses  aliments. 


CHAPITRE  VIII. 


L'Anciennetë  de  rHomme. 


Â  quelle  époque  ou  à  quelle  période  géologique  remonte 
rhomme? 

Ne  date-t-il  que  de  la  période  toute  moderne,  ou  remonte-t-il  à 
la  période  glaciaire,  ou  même  plus  haut  encore  ? 

Pour  croire  que  l'homme  remonte  à  une  période  quelconque,  il 
faut  y  être  obligé  par  la  présence,  dans  les  dépôts  de  cette  période, 
soit  d'ossements  humains,  soit  de  produits  bien  caractérisés  de 
l'action  ou  de  l'industrie  humaine. 

Jusque  vers  la  seconde  moitié  de  notre  siècle,  la  science  qui 
s'occupe  de  cette  question  était  restée  sous  l'empire  de  quelques 
affirmations,  échos  de  l'Ancien  Testament,  et  qui  avaient  le  même 
caractère  absolu  que  les  dogmes  catholiques.  C'étaient  de  véri- 
tables articles  de  foi,  qu'il  n'était  pas  permis  de  mettre  en  doute. 
Grâce  à  ses  vastes  connaissances  zoologiques,  Cuvier  ^  a  été  con- 
sidéré comme  une  autorité  en  géologie  ^.  Le  «  Discours  sur  les 
Révolutions  du  globe  jd  lui  a  fait  attribuer  la  théorie  suivant 
laquelle  les  êtres  organisés  de  chaque  époque  auraient  été  détruits 
par  un  cataclysme  universel,  pour  faire  place  à  une  flore  et  à  une 
faune  nouvelles.  Cette  théorie,  dont  la  première  idée  remonte  pro- 
prement à  Buffon  ^^  permettait  d'établir  un  rapprochement  forcé 
entre  les  époques  géologiques  et  les  «jours»  de  la  Genèse.  Les  six 
jours  de  vingt-quatre  heures  devenaient  autant  d'époques  de 
plusieurs  milliers  d'années.  L'Écriture  elle-même  ne  dit-elle  pas  : 
«Mille  ans  sont  devant  Dieu  comme  un  jour?*  ï>  L'œuvre  de  cha- 
cun de  ces  jours  devenait  la  création  de  chacune  de  ces  époques; 
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et  la  sixième  époque  devenait  celle  où  apparurent  les  animaux 
actuels  et  Thomme.  Ainsi  les  découvertes  géologiques  cessaient 
d*être  inquiétantes  pour  le  clergé. 

Malheureusement  la  conciliation  essayée  entre  les  faits  et  les 
textes  ne  pouvait  être  admise  que  par  des  personnes  qui  n'avaient 
jamais  lu  la  Genèse.  Ce  livre,  en  effet,  loin  de  répartir  entre  les 
six  jours  la  création  des  êtres  organisés,  fait  naître  tom  les  végé- 
taux en  un  seul  jour  (le  troisième)  et  tous  les  animaux  en  deux 
jours  (le  cinquième  et  le  sixième.  —  Voyez  p.  615).  En  outre,  il 
parle  positivement,  non  à'époques  de  longue  durée,  mais  bien  de 
jours  de  vingt-quatre  heures  (voyez  p.  344,  n.  1).  Ces  grossières 
méprises  n'empêchèrent  pas  l'identification  des  jours  bibliques  et  des 
époques  géologiques  de  faire  fortune,  au  point  d'être  aujourd'hui 
encore  une  croyance  populaire. 

En  même  temps  qu'on  identifiait  les  Époques  avec  les  Jours, 
on  déclarait  que  l'homme  était  contemporain  de  la  dernière  époque 
seulement,  et  qu'il  n'existait  pas  de  fossiles  humains  ^. 

Quelque  fait  venait-il  protester  contre  cette  doctrine,  en  amenant 
à  la  lumière  des  restes  humains  antérieurs  à  l'époque  actuelle,  on  se 
contentait  de  Vexpliquer  de  façon  à  lui  ôter  toute  force  probante. 

C'est  ainsi  qu'en  1823,  un  géologue  distingué,  M.  Aimé  Boue, 
découvrit  près  de  Lahr  (grand-duché  de  Bade)  des  ossements 
humains  enfouis  sous  une  couche  de  lehm  très  épaisse.  Cuvier 
déclara  que  ces  ossements  devaient  provenir  d'un  cimetière  récent. 
Et  M.  Boue  de  s'incliner. 

Après  Cuvier,  ce  fut  Élie  de  Beaumont  qui  prit  le  sceptre  de  la 
géologie  en  France.  Son  autorité  fut  mise  à  une  rude  épreuve 
par  les  résultats  des  investigations  de  Boucher  de  Perthes^. 

Cet  infatigable  et  fécond  esprit  embrassait  avec 'une  égale 
ardeur  la  littérature,  l'économie  politique  et  la  science,  surtout  la 
science  archéologique.  Établi  à  Abbeville  où  il  était  président  de 
la  Société  d'émulation,  il  contribua,  par  son  activité  et  sa  fortune, 
à  favoriser  le  mouvement  littéraire  et  scientifique  dans  le  départe- 
ment de  la  Somme. 
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Le  livre  qui  fit  coanaître  son  nom  est  intitulé:  Antiquités  celtiques 
et  antédiluviennes,  dont  le  premier  volume  parut  en  IS&G.  Il  y 
établissait,  comme  résultat  de  ses  longues  recherches,  l'existence, 
dans  le  diluvium  de  la  Somme,  d'instruments  et  d'armes  en  pierre, 
et  d'autres  produits  de  l'industrie  humaine,  au  milieu  des  débris 
de  grands  mammifères  éteints.  Il  affirmait,  en  conséquence,  que 
l'homme  avait  été  contemporain  de  ces  espèces  disparues,  et  que 
l'âge  de  l'humanité  remontait  plus  haut  qu'on  ne  l'admettait  vul- 
gairement. 

Si  Boucher  de  Perthes  avait  eu  moins  de  conviction  et  d'énergie, 
ses  découvertes  fussent  restées  nulles  et  non  avenues.  Au  début, 
on  songea  moins  à  les  combattre  qu'à  les  éteindre  sous  la  conspi- 
ration du  silence.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  son  œuvre,  c'est 
que,  placé  sur  le  même  terrain  religieux  que  ses  adversaires,  il 
invoquait  contre  eux  cette  même  Écriture  qu'il  était  censé  offenser. 

On  sait  que,  suivant  la  Genèse,  le  déluge  de  Noé  avait  détruit 
tous  les  êtres  vivants,  hommes  et  animaux ,  à  l'exception  de 
ceux  qui  furent  sauvés  dans  l'arche  (comp.  p.  641).  Donc,  di- 
sait Boucher  de  Perthes,  on  doit  découvrir  les  restes  des  premiers 
dans  les  terrains  diluviens.  On  eût  trouvé  ce  raisonnement  sans 
réplique,  si  ces  mêmes  terrains  diluviens  n'avaient  pas  aussi  ren- 
fermé des  espèces  éteintes,  fait  contraire  à  l'opinion  alors  générale 
que  l'homme  n'avait  été  créé  qu'après  la  destruction  des  espèces 
éteintes. 

Boucher  de  Perthes  raconte  lui-même  ^  ses  déboires  et  ses  luttes, 
a  J'espérais,  dit-il,  que  la  publication  de  mon  livre  des  Antiquités 
antédiluviennes  dissiperait  tous  les  doutes:  ce  fut  le  contraire... 
Personne  n'y  crut...  On  m'opposa  un  obstacle  plus  grand  que 
l'objection,  que  la  critique,  que  la  satire,  que  la  persécution  même, 
le  dédain.  On  ne  discuta  plus  le  fait;  on  ne  prit  même  plus  la 
peine  de  le  nier;  on  l'oublia,  d 

En  1854,  après  que  le  docteur  Rigollot,  d'abord  son  adversaire, 
puis,  après  mûr  examen,  converti  par  les  faits,  eut  déclaré  haute- 
ment que  Boucher  de  Perthes  avait  raison,  on  revint  à  son  livre, 
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mais  pour  le  juger  à  un  autre  point  de  vue.  e:  D'uoe  question 
purement  géologique,  dit  encore  notre  savant,  on  fit  un  sujet 
de  controverse  religieuse.  Ceux  qui  ne  mirent  pas  en  doute  ma 
.religion  m'accusaient  de  témérité  :  archéologue  inconnu,  géologue 
sans  diplôme,  je  voulais  renverser  tout  un  système  confirmé  par 
une  longue  expérience  et  adopté  par  tant  d'hommes  émineots. 
C'était  là,  disait-on,  une  étrange  prétention  ». 

En  lisant  les  objections  qu'on  lui  faisait,  ne  vous  semble-tr-il 
pas  entendre  les  docteurs  de  Salamanque  en  face  de  Colomb,  ou 
les  professeurs  de  Pise  en  face  de  Galilée  ? 

Il  y  en  eut  qui  refusèrent  même  d'aller  voir  la  collection  de 
haches,  obligeamment  ouverte  à  tous  les  curieux,  c  Ils  en  avaient 
peur  ;  ils  craignaient  de  se  rendre  complices  de  ce  qu'ils  appelaient 
une  hérésie,  presque  une  mystification  :  ils  ne  soupçonnaient  pas 
ma  bonne  foi,  mais  ils  doutaient  de  mon  bon  sens  ». 

Boucher  de  Perthes,  trop  profondément  convaincu,  ne  se  laissa 
pas  décourager.  Mais  comme  nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  il 
gagna  son  procès  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Suisse,  avant 
de  le  gagner  en  France. 

Les  mieux  intentionnés  regrettaient  l'absence  d'une  preuve  qui 
seule  leur  paraissait  irréfutable  :  des  fossiles  humains.  Cette  preuve 
se  trouva.  Le  28  avril  1863,  Boucher  de  Perthes  eut  le  bonheur 
de  découvrir  à  Moulin-Quignon  une  mâchoire  humaine.  Dargaud 
disait  de  la  mâchoire  de  Luther  qu'elle  ferait  sombrer  la  barque  de 
Saint-Pierre.  Celle  de  Moulin-Quignon  fit  sombrer  la  théorie  des 
créations  successives. 

Élie  de  Beaumont  essaya,  il  est  vrai,  une  nouvelle  explication. 
Les  partisans  pour  et  contre  en  vinrent  aux  prises.  Ce  fut  une 
grande  bataille  qui  se  termina  par  le  triomphe  du  fait  reconnu  : 
l'homme  a  vécu  aux  premiers  temps  de  la  période  quaternaire  :  il 
a  été  contemporain  des  grands  mammifères  éteints. 

En  même  temps,  la  science  géologique  se  dégageait  de  plus  en 
plus  des  liens  de  la  tradition  de  l'Église.  Les  idées  encore  vagues 
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et  obscures  sur  le  passé  du  globe  s'éclaircirent  et  se  précisèrent, 
grâce  au  fécond  principe  dit  des  causes  actuelles,  formulé  par 
Constant  Prévost,  et  appliqué  par  Charles  Lyell.  D'après  ce  prin- 
cipe, les  lois  qui  agissent  aujourd'hui  dans  la  nature  ont  agi  de  la 
même  manière  aux  époques  antérieures  (voyez  p.  619.631).  Il  n'y 
a  eu  ni  intervention  subite  et  miraculeuse  de  la  divinité,  ni,  par  con- 
séquent, interruption  violente  dans  la  vie  et  le  développement  des 
êtres  en  général.  Il  y  a  eu  des  désastres,  mais  locaux,  comme  ceux 
de  nos  jours.  On  a  constaté  qu'il  y  a  encore  en  moyenne,  par  an, 
une  douzaine  d'éruptions  volcaniques  et  une  centaine  de  tremble- 
ments de  terre  ^.  Il  y  a  eu  des  transformations  à  la  surface  du 
globe;  mais  en  thèse  générale,  elles  se  sont  faites  lentement, 
comme  celles  dont  nous  sommes  encore  témoins.  Bref,  la  constance 
des  lois  est  reconnue  dans  toute  l'histoire  du  passé  jusqu'aux  temps 
les  plus  reculés.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  comment,  à  cette 
nouvelle  lumière,  apparaît  la  succession  des  flores  et  des  faunes 
diverses. 

Pour  en  revenir  à  l'homme,  d'abord  appelé  antédiluvien,  et  que 
nous  appellerons  désormais  de  son  vrai  nom,  l'homme  contempo- 
rain de  la  Période  glaciaire  (comp.  p.  641),  il  a  laissé  dans  les 
dépôts  de  cette  période  des  preuves  nombreuses  de  son  existence. 

D'abord  on  se  rappela  qu'en  1819,  en  creusant  un  canal  entre 
le  lac  Maelar,  près  de  Stockholm,  et  la  Baltique,  on  avait  traversé 
un  monticule  de  sable  et  de  gravier,  couvert  de  blocs  erratiques  de 
la  Période  glaciaire.  En  déblayant  la  tranchée,  on  avait  découvert, 
à  dix-huit  mètres  au-dessous  de  la  surface,  la  charpente  en  bois 
d'une  hutte  renfermant  un  four  de  pierre,  où  se  trouvaient  des 
bûches  en  partie  carbonisées.  En  dehors  de  la  hutte  étaient  des 
branches  de  pin  coupées,  et  à  quelque  distance  des  débris  d'em- 
barcations, dont  les  parties  étaient  assemblées  par  des  chevilles  en 
bois. 

Les  conséquences  de  ces  faits  sont  évidentes.  A  l'époque  où  un 
pêcheur  habitait  cette  cabane,  la  côte  suédoise  était  émergée.  Plus 
tard  elle  s'est  enfoncée  avec  le  sol  ;  une  couche  de  dix-huit  mètres 
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de  graviers,  de  sables  et  de  coquilles  s*est  accumulée  sur  la  cabane, 
et  des  glaces  flottantes  venant  échouer  et  se  fondre  à  la  surface^  y 
ont  déposé  les  blocs  erratiques.  Depuis  lors,  la  côte  s'est  lentement 
relevée,  car  au  moment  où  les  débris  de  la  cabane  furent  exhumés, 
ils  étaient  à  peu  près  au  niveau  actuel  de  la  mer.  Donc  le  littoral 
de  la  Suède  était  liabité  dès  le  début  de  la  Période  glaciaire^. 

Nous  n'énumérerons  pas  toutes  les  découvertes,  les  unes  plus 
surprenantes  que  les  autres,  qui  ont  successivement  confirmé  celle 
de  Boucher  de  Perthes,  et  que  Ion  trouve  exposées,  avec  les 
illustrations  à  Tappui,  dans  ce  L'Homme  primitif))  de  M.  Figuier 
(Paris,  1870). 

Les  recherches  des  abbés  Bourgeois  et  Delaunay  dans  les  dépôts 
miocènes  de  Thenay  (Loir-et-Cher)  et  de  Pouancé  (Maine-et-Loire) 
ont  abouti  à  la  découverte  d'indices  de  l'existence  de  l'homme  à 
rÉpoque  tertiaire.  Le  premier  a  trouvé  des  silex  grossièrement 
taillés,  le  second  les  restes  d'un  animal  marin,  de  l'ordre  des  siré- 
nides,  le  Halithérion  (hals^  mer,  thériouy  animal).  Les  os  por- 
taient des  entailles  faites  par  des  haches  de  pierre;  ce  qui  fait  suppo- 
ser que  l'animal  était  venu  échouer  près  de  la  côte,  et  que  les 
riverains  auront  profité  de  cette  circonstance  pour  se  donner  un 
régal.  Voyez  PI.  IX,  fig.  2,  à  gauche  entre  les  arbres,  le  cadavre 
échoué  d'un  halithérion. 

On  a  constaté  que  les  végétaux  changent  de  caractère,  et  pré- 
sentent parallèlement  des  espèces  analogues,  soit  qu'on  se  rende 
de  l'équateur  au  pôle,  soit  que,  sans  quitter  la  région  de  l'équa- 
teur,  on  s'élève  sur  une  montagne. 

Les  hommes  présentent  un  phénomène  approchant.  Lorsqu'on 
recule  dans  le  temps,  on  trouve  une  série  de  civilisations  de  moins 
en  moins  avancées,  jusqu'à  un  état  primitif  sauvage.  La  même 
série,  on  peut  la  rencontrer  dans  l'espace^  en  partant  d'une  contrée 
où  la  culture  est  arrivée  au  plus  haut  développement  relatif,  pour 
parcourir  les  diverses  régions  du  globe  restées  en  arrière.  On 
trouve  successivement  des  degrés  de  culture  de  moins  en  moins 
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élevés,  jusqu'à  certaines  tribus  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique 
méridionales  et  aux  habitants  primitifs  de  la  Nouvelle-Hollande. 

L'étude  des  habitudes,  des  armes,  etc.,  des  peuples  sauvages  a 
puissamment  servi  Sir  John  Lubbock  dans  ses  belles  recherches 
sur  l'a  Homme  avant  l'histoire  »  *®. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  innombrables  générations 
d'êtres  qui  se  sont  succédé  depuis  les  premiers  âges  géologiques, 
et  qui  présentent  depuis  lors  des  divergences  de  formes  de  plus  en 
plus  nombreuses,  voici  les  questions  qui  s'imposent  naturellement 
à  la  pensée  :  Ces  êtres  sont-ils  indépendants  les  uns  des  autres,  ou 
existe-t-il  entre  eux  un  lien  quelconque?  L'homme  a-t-il  une  ori- 
gine essentiellement  différente  de  celle  des  animaux,  ou  se  rattache- 
t-il  lui-même  à  la  série  animale  ? 

Ces  questions,  qui  avaient  été  abordées,  dès  la  fin  du  siècle 
dernier,  en  France  et  en  Allemagne,  ne  sont  devenues  l'objet 
d'études  suivies  que  dans  le  cours  du  présent  siècle,  et  en 
Angleterre.  La  théorie  de  Vévolutioriy  qui  y  répond,  est  appelée 
aujourd'hui  le  darwinisme ,  du  nom  de  son  plus  illustre  repré- 
sentant, Charles  Darwin. 


CHAPITRE  IX. 


La  Théorie  de  TEvolution. 


Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  Darwinisme,  mais  peu  de 
personnes  ont  une  idée  claire  de  cette  théorie.  Suivant  l'opinion  la 
plus  répandue,  le  Darwinisme  serait  la  a  scandaleuse  doctrine  i> 
qui  enseigne  que  l'homme  descend  du  singe!  —  De  quel  singe?  On 
n'a  garde  de  le  dire.  On  semble  même  ignorer  qu'il  y  a,  dans  la 
vaste  famille  des  singes,  des  variétés  très  nombreuses,  qui  diffèrent 
entre  elles  plus  que  quelques-unes  ne  diffèrent  de  l'homme.  Les 
deux  groupes  principaux  de  quadrumanes,  les  pithèques  et  les 
sapajous i  qui  occupent,  les  premiers  l'ancien,  les  seconds  le  nou- 
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veau  continent,  offrent  entre  eux  des  différences  essentielles,  et  se 
subdivisent  en  plusieurs  genres,  ramifiés  eux-mêmes  en  espèces 
de  formes  très  dissemblables.  Parmi  les  pithèques,  il  n'y  a  que  trois 
genres  dont  le  squelette  présente  quelque  ressemblance  avec  celui 
de  l'homme  :  le  chimpanzé,  l'orang-outang  et  le  gorille.  Mais  les 
autres  analogies  diffèrent  dans  chacun  des  trois.  Le  chimpanzé  ne 
se  rapproche  de  l'homme  que  par  la  forme  du  crâne ,  l'orang  par 
celle  du  cerveau,  le  gorille  enfin  par  celle  des  extrémités,  —  et 
voilà  tout.  En  ce  qui  concerne  la  tête,  par  exemple,  le  dernier  res- 
semble bien  plus  au  dogue  qu'à  l'homme.  Et  maintenant  vous 
figurez-vous  ces  trois  êtres  se  rencontrant  pour  donner  l'un  son 
crâne,  l'autre  son  cerveau,  le  troisième  ses  membres,  puis  t'œant  au 
sort  pour  savoir  lequel  des  trois  fournirait  son  squelette  pour  com- 
poser l'homme? 

On  le  voit,  la  définition  populaire  du  Darwinisme  n'est  pas 
sérieuse.  Aussi  le  Darwinisme  est-il  tout  autre  chose  que  ce  que  les 
esprits  hostiles  ou  prévenus  ont  voulu  en  faire,  pour  effrayer  les 
simples  et  révolter  les  délicats.  A  l'origine ,  la  nouvelle  théorie  ne 
s'est  même  point  occupée  de  l'homme*.  Et  il  suflSt  de  passer  en 
revue  les  faits  qui  lui  ont  donné  naissance,  pour  la  voir  apparaître 
sous  un  tout  autre  jour. 

Envisageons  ces  faits,  sans  nous  préoccuper  pour  le  moment 
ni  du  Darwinisme  ni  de  son  auteur. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  habitants  de  notre  globe,  on 
voit  qu'outre  l'espèce  humaine,  la  terre  nourrit  une  variété  prodi- 
gieuse d'animaux  et  de  végétaux,  doués  des  formes  et  des  aptitudes 
les  plus  diverses.  D'où  viennent  ces  êtres? 

Suivant  l'opinion  traditionnelle,  basée  sur  le  premier  chapitre  de 
la  Genèse^  ils  descendent  en  ligne  directe  de  ceux  qui  ont  été  créés, 
il  y  a  six  mille  ans,  les  végétaux  le  troisième  jour,  les  poissons  et 
les  oiseaux  le  cinquième  jour  ;  enfin  le  sixième  jour,  les  reptiles  et 
les  animaux  terrestres,  ainsi  que  l'homme  et  la  femme.  Suivant  le 


DÉCOUVERTES  GÉOLOGIQUES.    —   CHAP.    IX.  053 

second  chapitre  de  la  Genèse,  rhomme  fut  formé  de  la  a  poussière 
de  la  terre  JD,  et  personne  que  nous  sachions  n'a  été  choqué  d'une 
aussi  basse  origine. 

Durant  des  siècles  et  des  siècles,  des  millions  d'hommes,  sur  la 
foi  de  la  Genèse,  ont  cru  que  non  seulement  les  bœufs,  les  chevaux, 
les  aigles,  les  paons,  etc.,  ont  été  formés,  dans  le  <r  paradis  »,  tels 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  mais  que  les  dcprotoplastesD,  Adam 
et  Eve,  étaient  les  types  de  l'humanité  actuelle.  Nous  n'insistons 
pas  sur  le  fait  qu'il  existe  des  hommes  blancs,  des  hommes  noirs, 
des  hommes  bruns ,  des  hommes  jaunes ,  etc.  ;  que  les  uns  ont  les 
cheveux  lisses,  les  autres  les  cheveux  laineux  ;  et  que  si  tous  des- 
cendent en  droite  ligne  d'Adam  et  d'Eve,  il  est  difficile  de  se  figurer 
quelle  couleur  et  quels  cheveux  avaient  ces  premiers  ancêtres  de 
la  race  humaine.  Mais  encore  une  fois,  le  Darwinisme  à  son  début 
s'est  occupé,  non  de  l'homme,  mais  des  espèces  végétales  et  ani- 
males ;  et,  à  son  exemple ,  il  convient  de  se  restreindre  d'abord  à 
ces  étres-là  qui,  au  premier  coup  d'œil,  se  présentent,  d'après 
l'expression  de  la  Genèse,  distincts  c  suivant  leur  espèce  ». 

Avant  le  dix-huitième  siècle,  non  seulement  nul  doute  n'avait 
surgi  sur  l'immuable  fixité  de  ces  a:  espèces  t>  ^ ,  mais  personne  ne 
paraît  avoir  songé  à  les  comparer  entre  elles  et  à  les  classer.  Le 
premier  qui  entreprit  cette  œuvre  utile,  mais  gigantesque,  ce  fut  le 
Suédois  Linné.  Dans  son  oc  Système  de  la  nature  d,  il  établit  une 
classification  régulière  des  plantes  et  des  animaux.  Admettant, 
comme  tout  le  monde,  la  fixité  dés  espèces,  —  cil  y  a,  dit-il,  autant 
d'espèces  différentes  que  l'Être  infini  a  créé  à  l'origine  de  formes 
différentes,  »  —  il  réunit  les  groupes  d'e^pèce^  analogues  en  genres, 
les  genres  semblables  en  ordres,  et  les  ordres  présentant  quelque 
ressemblance  en  clauses. 

Cependant  les  travaux  des  mines,  le  creusement  des  canaux , 
l'établissement  de  nouvelles  routes  avaient  mis  au  jour  des  débris 
fossiles,  sur  la  nature  desquels  on  n'était  pas  d'accord.  Les  uns  y 
voyaient  des  «jeux  de  la  nature»;  d'autres,  les  vestiges  d'êtres 
ayant  autrefois  vécu.  Ces  découvertes  se  multipliant,  on  fut  bien 
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obligé  de  reœnDaître  que  la  terre  recelait  dans  son  seia  des  restes 
de  plantes  et  d'animaux  différents  de  ceux  d'aujourd'hui.  Et  c'est 
alors  que  surgit  la  théorie  des  c  révolutions  du  globe  y>  (voy.  p.  6/i5). 
Elle  transformait  les  a;  jours  d  de  la  Genèse  en  autant  d* ce  époques  i 
de  longue  durée,  commençant  chacune  par  la  création  d*une  flore 
et  d'une  faune  différentes,  et  se  terminant  par  leur  destruction  com- 
plète, jusqu'à  l'époque  actuelle,  marquée  par  la  création  de  la 
faune  et  de  la  flore  encore  existantes,  et  couronnée  par  la  création 
de  l'homme. 

Cette  théorie,  dont  la  vogue  dure  encore,  ne  soutient  pas  un 
instant  l'examen.  Elle  est  contraire  au  bon  sens,  qui  ne  saurait 
admettre  un  Dieu  faisant  l'ouvrage  de  Pénélope,  s'amusant  à  pro- 
duire  une  série  d'êtres  pour  les  anéantir  et  pour  procéder  à  de 
nouvelles  «créations)).  Elle  n'est  pas  moins  en  contradiction  avec 
la  Bible  et  avec  les  faits  géologiques  eux-mêmes. 

La  Bible  la  condamne.  Non  seulement  elle  parle  de  jours  de  vingt- 
quatre  heures,  non  seulement  elle  ne  dit  rien  de  flores  et  de  faunes 
différentes,  créées  successivement,  et  détruites  les  unes  après  les 
autres  ;  mais,  comme  nous  l'avons  vu,  elle  répartit  sur  trois  jours 
la  création  des  êtres  organisés  actuels. 

La  géologie  la  condamne.  En  effet,  il  est  prouvé,  depuis  Lyell 
(1830),  que  les  époques  géologiques  ne  sont  pas  séparées  par  des 
limites  nettement  tranchées,  mais  qu'elles  empiètent  les  unes  sur 
les  autres,  comme  font  les  saisons  de  l'année.  Ces  dernières,  si  l'on 
en  croit  nos  calendriers,  ont  des  limites  très  précises,  le  printemps 
commençant  le  20  mars  à  midi,  l'été  le  21  juin  à  neuf  heures  du 
matin,  etc.  Mais  tout  le  monde  sait  que  des  phénomènes  printa- 
niers  se  manifestent  déjà  au  mois  de  janvier  et  de  février,  et  que 
des  phénomènes  hivernaux  se  montrent  encore  en  avril  et  même 
en  mai. 

Il  en  est  absolument  de  même  des  époques  géologiques.  Comme 
nous  l'avons  vu,  p.  621 ,  on  les  a  distinguées,  d'après  les  êtres 
qui  y  prédominent,  en  cinq  principales,  subdivisées  chacune  en 
un  certain  nombre  de  périodes  :  l'Époque  primitive  se  caractérise 
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par  les  premières  formes  organisées  ;  celle  de  transition,  par  les 
fougères  et  les  poissons  ;  TÉpoque  secondaire,  par  les  gymnospermes 
et  les  reptiles;  la  tertiaire ,  par  les  angiospermes  et  les  grands 
mammifères  ;  enfin,  la  quaternaire,  par  le  règne  de  Thomme.  Mais, 
dans  Texposé  des  découvertes  géologiques,  nous  avons  vu  les  types 
caractéristiques  de  chaque  époque  se  montrer  déjà  dans  l'époque 
précédente,  et  se  retrouver  encore  aux  époques  suivantes.  Il  existe 
même  encore  plusieurs  mollusques  qui  n*ont  presque  pas  varié 
depuis  les  plus  anciennes  couches  géologiques.  Guvier  croyait 
qu*aucune  espèce  actuelle  —  les  singes,  par  exemple  —  n'existait 
à  l'état  fossile.  Mais  depuis,  on  a  trouvé  des  singes  fossiles,  et  l'on 
en  connaît  aujourd'hui  au  moins  une  douzaine  d'espèces. 

Ce  sont  précisément  les  nombreuses  espèces  antérieures  à  notre 
flore  et  à  notre  faune,  dont  un  grand  nombre  ont  péri,  mais  dont 
un  nombre  plus  considérable  subsistent  sous  des  formes  différentes» 
—  qui  donnent  un  si  vif  intérêt  à  la  question  de  l'origine  de  ces 
espèces  et  du  rapport  qui  existe  entre  elles. 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  ces  questions  ont  préoccupé  un  cer- 
tain nombre  d'esprits  sérieux.  Le  naturaliste  français  Lamarck  et  le 
poète  allemand  Gœthe,  pour  ne  citer  que  deux  noms,  y  ont 
répondu  d'une  manière  analogue,  en  substituant  à  la  théorie  de  la 
création  des  espèces,  indépendamment  l'une  de  l'autre,  celle  de  la 
descendance  des  types  actuels  de  formes  précédentes  inférieures , 
ou,  comme  on  est  convenu  de  dire,  celle  de  Yévolution  des 
êtres. 

a  Les  divisions  systématiques ,  classes ,  ordres ,  familles ,  genres 
a  et  espèces,  ainsi  que  leurs  dénominations,  dit  Lamarck,  sont  une 
«  œuvre  purement  artificielle  de  l'homme.  Les  espèces  ne  sont  pas 
ce  toutes  contemporaines  ;  elles  sont  descendues  les  unes  des  autres, 
«et  ne  possèdent  qu'une  fixité  relative  et  temporaire.  La  diversité 
ce  des  conditions  de  la  vie  influe,  en  les  modifiant,  sur  Torganisa- 
«tion,  la  forme  générale,  les  organes  de  l'animal,  etc.  j> 

Vers  la  même  époque,  Gœthe  écrivait  :  «  Si  l'on  examine  les 
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procédé  de  sélection,   il  obtiendra  finalement  des  fleurs  toutes 
bleues. 

De  même,  dans  un  troupeau  de  moutons,  par  exemple,  Toeil 
exercé  n'a  pas  de  peine  à  distinguer  les  individus  à  toison  plus  fine. 
Si  l'éleveur  les  choisit  et  les  met  à  part  pour  la  multiplication ,  il 
obtient  de  nouveaux  individus  à  laine  très  fine,  et  en  choisissant 
ainsi  pendant  plusieurs  générations  ceux  dont  la  toison  est  la  plus 
soyeuse,  il  finira  par  obtenir  des  moutons  à  laine  extrêmement  fine. 
Ce  procédé  de  sélection  est  appliqué  en  Angleterre  avec  un  tel  succès, 
que  John  Sebright,  l'un  des  éleveurs  les  plus  expérimentés,  pou- 
vait dire  qu'en  trois  ans  il  produirait  chez  un  oiseau  une  plume 
déterminée,  mais  qu'il  lui  fallait  six  ans  pour  obtenir  telle  forme  de 
la  tête  ou  du  bec. 

Ces  faits,  on  le  voit,  sont  de  nature  à  ébranler  l'ancienne  notion 
de  la  fixité  des  espèces.  Ils  furent  pour  Darwin  comme  un  trait  de 
lumière.  Il  y  vit  une  indication  des  procédés  suivis  par  la  nature 
pour  produire  non  seulement  les  nombreuses  variétés  d'une  même 
espèce,  mais  les  diverses  espèces  elles-mêmes,  en  partant  de  formes 
primitives  très  simples.  L'évolution  de  ces  premières  formes,  il 
l'expliqua  par  ce  qu'il  appelait  la  sélection  naturelle ,  qui  agit  non 
moins  sûrement,  mais  avec  plus  de  lenteur,  que  le  choix  arti- 
ficiel. 

Mais  comment  et  dans  quelles  conditions  le  choix  s'opère-t-il 
dans  la  nature  ?  C'est  par  suite  de  la  nécessité  où  sont  tous  les 
êtres  de  lutter  entre  eux  pour  pouvoir  subsister.  La  nature,  en 
effet,  produit  plus  de  germes  que  d'aliments  pour  nourrir  les  êtres 
qui  sortent  de  ces  germes.  Les  graines  d'un  seul  pavot  couvri- 
raient en  peu  de  temps  un  continent  entier;  les  œufs  d'une  seule 
morue  sufiiraient  pour  peupler  en  trois  ans  toutes  les  mers  du 
globe.  Ce  fait  que  la  vie  se  développe  plus  rapidement  que  les 
aliments  qui  servent  à  l'entretenir,  oblige  les  êtres  qui  veulent 
vivre  à  lutter  contre  les  autres,  et  dans  cette  «lutte  pour  l'exis- 
tence p  {Struggle  for  life),  à  développer  les  organes  qu'ils  possèdent 
pour  l'attaque  ou  la  défense.  Joignez  à  cette  concurrence  vitale 
les  influences  climatériques,  causes  de  luttes  d'un  autre  genre  et 
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SOUS  uDe  autre  forme,  et  vous  connaîtrez  les  principaux  agents  de 
la  sélection  naturelle  dans  révolution  des  êtres.  Naturellement,  il 
faut  tenir  compte  du  temps  nécessaire  pour  produire,  par  une 
série  de  modifications  imperceptibles,  des  changements  considé- 
rables dans  la  forme  générale  des  corps  et  de  leurs  organes.  Or 
les  découvertes  géologiques,  en  nous  révélant  des  époques  de 
plusieurs  millions  d*années,  ont  prouvé  que  le  temps,  cet  élément 
indispensable  pour  les  transformations  les  plus  radicales,  n*a  point 
manqué.  Il  est  même  des  cas  où,  par  suite  d*un  simple  change- 
ment de  milieu,  des  modifications  très  sensibles  s'opèrent  en  quel- 
ques générations,  pour  faire  place  ensuite  à  une  stabilité  relative. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs  espèces  d'animaux  domestiques 
transportées  d'Europe  en  Amérique,  au  seizième  siècle. 

Telles  sont  les  principales  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  la 
théorie  de  Darwin,  exposée  dans  son  ouvrage  sur  <r  l'Origine  des 
Espèces  r>.  Darwin,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  précède,  n'a 
pas  inventé  une  doctrine  nouvelle.  La  théorie  de  l'évolution  lui 
est  antérieure.  Elle  a  été  clairement  formulée,  un  demi-siècle 
avant  l'apparition  de  son  livre,  par  Lamarck  et  par  Gœthe.  Le 
grand  mérite  de  Darwin,  c'est  d'avoir  recueilli  un  certain  nombre 
de  preuves  qui  donnent  à  cette  théorie  tous  les  caractères  de  la 
certitude. 

Faut-il  le  dire?  C'est  cet  appui  solide,  prêté  par  Darwin  à  une 
doctrine  non  prouvée  avant  lui,  qui  explique  les  colères  qu'il 
a  suscitées  parmi  les  conservateurs.  Jusque-là  rien  ne  s'opposait 
au  maintien  du  système  religieux  traditionnel,  basé  tout  entier  sur 
la  a  chute  d'Adam».  Mais  s'il  est  démontré  que  les  végétaux  et  les 
animaux  sont  sortis  de  formes  inférieures  pour  s'élever  peu  à  peu 
aux  formes  actuelles,  il  est  diflScile  d'échapper  à  l'idée  déjà  expri- 
mée par  Gœthe,  que  les  hommes  aussi  procèdent  d'une  forme 
inférieure.  Et  sérieusement,  qui  pourrait  s'en  formaliser?  On  a 
cru,  sans  en  être  révolté,  que  l'homme  avait  été  tiré  de  la  boue,  et 
l'on  serait  scandalisé  d'apprendre  qu'il  est  sorti  d'une  forme 
organisée  ?  Laquelle  des  deux  origines  est  la  plus  noble  ?  Notez 
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que  jusqu'à  présent  nul  n'a  pu  dire  quelle  est  cette  forme  anté- 
rieure. Les  couches  terrestres  n'ont  pas  encore  révélé  tous  leurs 
secrets,  et  il  serait  téméraire  de  préjuger  ce  qu'elles  mettront  au 
jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  connus  ne  permettent  point  d'aller 
au  delà  de  cette  thèse  :  L'homme  n'est  pas  né  tel  dès  Vorigine.  Il 
procède  d'une  forme  organisée  inférieure. 

Mais,  cette  thèse  admise,  que  devient  la  perfection  primitive 
dans  le  paradis  ?  Question  d'autant  plus  inquiétante  pour  l'ortho- 
doxe, que  déjà  la  géologie  a,  non  seulement  ébranlé,  mais  ruiné 
de  fond  en  comble  la  doctrine  de  la  mort  des  êtres,  considérée 
comme  la  a  conséquence  du  péché  d'Adam  x>.  L'apparition  de 
l'homme  ayant  été  précédée  de  celle  d'une  innombrable  série  d'ani- 
maux qui  sont  nés,  qui  ont  vécu  et  qui  sont  morts,  plusieurs 
espèces  même  s'étant  complètement  éteintes  dans  les  époques 
primitive,  de  transition  et  secondaire,  —  il  est  de  toute  évidence 
que  la  mort  ne  saurait  être  un  effet  du  péché  de  l'homme,  dont 
les  premières  traces  apparaissent  à  l'époque  tertiaire.  Dès  lors,  que 
devient  le  dogme  du  a  péché  originel?^  Et  partant,  que  devient  le 
dogme  catholique  de  la  a  rédemption  ?  d 

De  telles  atteintes  portées  au  dogme  officiel  sont  de  plus  grands 
obstacles  à  la  propagation  de  la  théorie  darwinienne ,  que-  l'idée 
même  de  l'évolution.  Cette  idée  devrait  d'autant  moins  effrayer 
les  membres  de  l'Église,  qu'elle  est  formellement  exprimée  dans 
les  Évangiles.  Qu'est-ce  que  la  parabole  du  grain  de  sénevé,  cette 
(cplus  petite  de  toutes  les  semences»,  qui  peu  à  peu  devient  un  «grand 
arbre  ]>  *,  si  ce  n'est  le  principe  de  l'évolution  dans  le  développe- 
ment des  choses  religieuses,  c'est-à-dire  dans  la  sphère  considérée 
généralement  comme  immuable  par  excellence  ?  Quoi,  les  dogmes 
mêmes  se  transforment,  et  Ton  n'oserait  admettre  la  transformation 
des  animaux  et  des  hommes  ! 

Rien  n'est  pénible,  il  est  vrai,  comme  de  renoncer  à  des  préjugés 
dont  on  a  été  nourri  dès  l'enfance.  Et  lorsqu'on  oublie  que  la 
vérité  ne  doit  pas  céder  aux  croyances,  mais  que  les  croyances 
doivent  céder  à  la  vérité,  plutôt  que  de  sacrifier  des  doctrines 
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erronées»  on  a  recours,  pour  les  sauver,  à  tous  les  expédients 
imaginables.  C'est  ce  qui  explique  les  attaques  ou  véhémentes 
ou  ironiques  dont  le  Darwinisme  a  été  l'objet,  et  où  <c  l'homme 
singe  D  n'a  pas  manqué  de  jouer  son  rôle,  c  On  raconte,  dit  le 
premier  traducteur  français  du  livre  de  Darwin,  que  dans  la 
Société  pour  l'avancement  des  sciences  d'Oxford,  l'évêque  de 
cette  ville,  dont  le  zèle  orthodoxe  est  bien  connu,  à  défaut  d'argu- 
ment sérieux,  voulut  recourir  au  ridicule  contre  la  théorie  de  la 
transformation  des  espèces.  Il  s'attaquait  surtout  à  l'une  de  ses 
conséquences,  c'est-à-dire  à  l'idée  que  l'humanité  pût  descendre 
de  quelque  quadrumane,  et  s'évertuait  contre  cette  thèse  avec  une 
verve  railleuse.  Sur  quoi  le  savant  naturaliste  Huxley  lui  dit  : 
€  Milord,  si  j'avais  à  choisir  mon  père  entre  un  singe  quelconque 
«c  et  un  homme  capable  d'employer  son  grand  talent  et  son  élo- 
c  quence  facile,  à  railler  ceux  qui  consacrent  leur  vie  aux  progrès 
c  de  la  vérité,  je  préférerais  être  le  fils  de  l'humble  singe  d^. 

Le  mot  était  dur,  mais  il  faut  se  garder  d'élever  une  boutade  à 
la  hauteur  d'un  dogme.  Il  en  est  de  même  du  mot  par  lequel  Garl 
Vogt  termine  ses  savantes  Leçons  sur  V homme  :  a  Nos  amis  recon- 
(c  naîtront  sans  doute  avec  un  de  leurs  camarades,  qu'il  vaut  mieux 
a  être  un  singe  perfectionné  qu'un  Adam  dégénéré  y>  ^. 

Ce  n'est  qu'à  une  époque  relativement  récente  que  Darwin 
s'est  occupé  de  la  c  Descendance  de  l'homme)).  Il  a  consacré  à 
cette  question  deux  volumes,  traduits  en  français  par  M.  Moulinié 
en  1872^.  Voici  comment  il  termine  ce  travail,  où  la  richesse  des 
faits  le  dispute  à  l'intérêt  du  sujet  traité  :  «  La  conclusion  fonda- 
«  mentale  à  laquelle  nous  sommes  arrivé  dans  cet  ouvrage,  à  savoir 
c(  que  l'homme  descend  de  quelque  forme  d'une  organisation  infé- 
a  Heure,  sera,  je  regrette  de  le  penser,  fort  désagréable  à  beau- 
ce  coup  de  personnes.  Il  n'y  a  cependant  pas  lieu  de  douter  que 
a  nous  ne  descendions  de  barbares.  Je  n'oublierai  jamais  l'étonne- 
(c  ment  que  j'ai  ressenti  en  voyant  pour  la  première  fois  une  réunion 
a  de  Fuégiens  sur  une  rive  sauvage  et  aride,  car  aussitôt  la  pensée 
«c  vint  à  mon  esprit  que  tels  étaient  nos  ancêtres.  Ces  hommes 
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Qc  absolument  nus,  barbouillés  de  peinture,  avec  des  cheveux  longs 
a  et  emmêlés,  la  bouche  écumante,  avaient  une  expression  sauvage, 
<r  effrayée  et  défiante.  Ils  ne  possédaient  presque  aucun  art,  el 
avivaient  comme  des  bêtes  sauvages  avec  ce  qu'ils  pouvaient 
8  attraper;  privés  de  toute  organisation  sociale,  ils  furent  sans 
oc  merci  pour  tout  ce  qui  ne  faisait  pas  partie  de  leur  propre  petite 
ce  tribu.  Celui  qui  a  vu  un  sauvage  dans  son  pays  natal  n'éprouvera 
((  pas  de  honte  de  reconnaître  que  le  sang  de  quelque  être  infé- 
a  rieur  coule  dans  ses  veines  ». 

Puis,  faisant  allusion  à  deux  récits  rapportés  dans  le  premier 
volume  de  son  ouvrage,  Darwin  ajoute  :  «  J'aimerais  autant  pour 
a  ma  part  descendre  du  petit  singe  héroïque  qui  brava  son  ennemi 
«  redouté  pour  sauver  son  gardien,  ou  du  vieux  babouin  qui,  des- 
a  Cendant  des  hauteurs,  emporta  triomphalement  son  jeune  cama- 
a  rade  après  Tavoir  arraché  à  une  meute  de  chiens  étonnés  —  que 
((  d'un  sauvage  qui  se  délecte  à  tortiu*er  ses  ennemis,  se  livre  à 
d  des  sacrifices  sanglants,  praticpie  l'infanticide  sans  remords,  traite 
((  ses  femmes  comme  des  esclaves,  ignore  toute  décence  et  est  en 
c(  proie  aux  superstitions  les  plus  grossières  » . 

On  voit  avec  quelle  réserve  le  maître  se  prononce  sur  une 
question  que  l'opinion  publique  considère  comme  résolue,  et 
résolue  d'une  manière  scientifiquement  erronée,  car  il  est  certain 
que  l'homme  n'est  sorti  d'aucune  espèce  de  singes  connue. 

L'essentiel  d'ailleurs  n'est  pas  de  savoir  quelle  a  été  la  forme 
précise  de  nos  ancêtres.  L'essentiel  est  de  savoir  que  ces  ancêtres 
nous  ont  été  inférieurs.  Tout  est  là.  Une  fois  convaincus  de  cette 
vérité,  nous  voyons  l'histoire  de  l'humanité  sous  un  nouveau  jour. 
Au  lieu  de  nous  offrir  le  décourageant  spectacle  d'une  déchéance 
physique  et  morale,  dont  nous  ne  pouvons  nous  relever  que  par 
l'acte  rédempteur  de  a  l'homme-Dieu  » ,  elle  nous  montre  l'huma- 
nité engagée  dans  une  voie  ascensionnelle,  où  chaque  génération 
hérite  du  fruit  des  travaux ,  des  luttes  et  des  sacrifices  de  celles 
qui  l'ont  précédée,  et  a  pour  mission  de  préparer  à  son  tour,  par 
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le  travail,  la  lutte  et  le  sacrifice,  un  meilleur  avenir  à  celles  qui  la 
suivront.  Dans  ce  laborieux  voyage,  il  n'est  pas  inutile  que 
l'homme  se  laisse  éclairer  par  l'histoire  des  êtres  qui  l'ont  précédé 
dans  les  époques  géologiques  antérieures.  Là  nous  voyons  succès- 
sivement  ceux  qui,  à  une  époque  donnée,  étaient  les  maîtres  du 
monde,  descendre,  faute  de  se  développer,  à  un  niveau  inférieur, 
et  des  formes  nouvelles  prendre  leur  place.  Les  mousses  et  les 
lycopodes,  les  poissons  et  les  reptiles,  jadis  les  grands  et  les  puis- 
sants de  la  terre,  n'y  occupent  plus  aujourd'hui  qu'un  rang  subor- 
donné au  milieu  des  arbres  de  haute  futaie  et  des  mammifères 
variés  qui  leur  ont  succédé.  Dans  Thumanité  de  même,  les  familles, 
les  nations  et  les  Églises,  actives  et  laborieuses,  finiront  par  l'em- 
porter sur  celles,  si  influentes  qu'elles  soient  à  l'heure  qu'il  est,  au 
sein  desquelles  les  loisirs,  les  jouissances  et  le  sommeil  intellectuel 
ont  remplacé  la  réflexion,  le  travail  et  la  lutte.  Ainsi  le  grand 
principe  de  l'évolution  des  êtres  nous  révèle  dans  quel  sens  il  faut 
prendre  cette  paroie  de  l'Évangile  :  c  Les  derniers  seront  les  pre- 
miers et  les  premiers  seront  les  derniers  2>  ^. 
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EPILOGUE 

Coup  d*œil  ri^troBpectif.  —  Nécessite  pour  la  Religion  et  la  Science  de  se  réconcilier. 

Qu'éprouvera  le  lecteur,  pénétré,  dans  son  enfance  des  croyances 
traditionnelles,  qui  aura  eu  le  courage  d'aborder  cet  ouvrage,  et 
la  persévérance  de  le  lire  jusqu'au  point  où  nous  sommes  arrivé  ? 

Platon  commence  son  septième  livre  de  la  m  République  »  par 
un  apologue  trop  peu  connu,  où  il  dépeint  l'état  des  hommes  de 
son  temps,  sous  l'image  de  captifs  enchaînés  depuis  l'enfance  dans 
un  antre  souterrain,  et  qui  ne  peuvent  ni  changer  de  place,  ni 
tourner  la  tête,  à  cause  des  chaînes  qui  leur  assujettissent  les  jambes 
et  le  cou.  Derrière  eux  passent  des  objets  de  toute  espèce,  dont  les 
ombres  se  projettent  sur  le  mur  en  face.  Les  captifs  ne  sauraient  voir 
ces  objets,  ils  n'en  voient  que  les  ombres  qu'ils  confondent  avec 
les  objets  mêmes,  et  ils  lie  sauraient  deviner  qu'il  y  ait  autre  chose 
de  réel  que  ces  ombres. 

«  Et  maintenant,  dit  Platon,  qu'on  détache  un  de  ces  captifs; 
qu'on  le  force  sur-le-champ  de  se  lever,  de  tourner  la  tête,  de  mar- 
cher et  de  regarder  du  côté  de  la  lumière  :  il  ne  fera  tout  cela 
qu'avec  des  peines  infinies  ;  la  lumière  lui  blessera  les  yeux,  et 
l'éblouissement  qu'elle  lui  causera  l'empêchera  de  discerner  les 
objets  mêmes  dont  il  ne  voyait  auparavant  que  les  ombres. 

a  Que  répondrait-il  à  celui  qui  lui  dirait  que  jusqu'alors  il  n'a 
vu  que  des  fantômes,  et  que  maintenant  il  a  devant  les  yeux  des 
objets  plus  réels  et  plus  approchants  de  la  vérité  ?  Si  on  lui  montre 
ensuite  au  doigt  les  choses  à  mesure  qu'elles  se  présenteront,  et 
qu'on  l'oblige  à  force  de  questions  à  dire  ce  que  c'est,  ne  le  jet- 
tera-t-on  pas  dans  l'embarras,  et  ne  se  persuadera-t-il  pas  que  ce 
qu'il  voyait  auparavant  était  plus  réel  que  ce  qu'on  lui  montre?... 

(K  Si  maintenant  on  l'arrache  de  la  caverne,  et  qu'on  le  traîne, 
par  le  sentier  rude  et  escarpé,  jusqu'à  la  clarté  du  soleil,  quel  sup- 
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plice  pour  lui  d'être  tratné  de  la  sorte  !  Dans  quelle  fureur  il  entre- 
rait !  Et  lorsqu'il  serait  arrivé  au  grand  jour,  les  yeux  tout  éblouis 
de  son  éclat,  pourrait-il  rien  voir  de  cette  foule  d'objets  que  nous 
appelons  des  êtres  réels?  Il  lui  faudrait  du  temps,  sans  doute, 
pour  s'y  accoutumer.  Il  les  discernerait  par  degrés,  et  finirait  par 
être  en  état,  non  seulement  de  voir  l' image  du  soleil  réfléchie, 
mais  le  soleil  lui-même  à  sa  véritable  place.  Puis,  se  mettant  à 
raisonner,  il  en  arriverait  à  conclure  que  c'est  le  soleil  qui  gou- 
verne tout  dans  le  monde  visible. 

€  S'il  venait  alors  à  se  rappeler  sa  première  demeure,  l'idée 
qu'on  y  a  de  la  sagesse,  et  ses  compagnons  d'esclavage,  ne  se 
réjouirait-il  pas  de  son  changement,  et  n'aurait-il  pas  compassion 
de  leur  malheur? 

((  Serait-il  encore  jaloux  des  honneurs  et  des  récompenses  qu'on 
y  donnait  à  celui  qui  saisissait  le  plus  promptement  les  ombres  à 
leur  passage,  qui  se  rappelait  le  mieux  leurs  rapports?  Ne  préfé- 
rerait-il point  passer  sa  vie  au  service  d'un  pauvre  laboureur,  et  de 
souffrir,  plutôt  que  de  reprendre  son  premier  état  et  ses  premières 
illusions  ? 

(c  Et  si,  retournant  dans  la  caverne,  il  entrait  en  dispute  avec 
les  autres  prisonniers  sur  ces  ombres,  ne  leur  apprêterait-il  point 
à  rire?  Ne  diraient-ils  point  que,  pour  être  monté  là-haut,  il  a 
perdu  la  vue;  ajoutant  que  ce  serait  une  folie  à  eux  de  vouloir 
sortir  du  lieu  où  ils  sont,  et  que,  si  quelqu'un  s'avisait  de  vouloir 
les  en  tirer  et  les  conduire  en  haut,  il  faudrait  s'en  saisir  et  le 
tuer  ?  » 

On  le  voit,  Platon,  quatre  siècles  avant  Jésus-Christ,  a,  comme 
par  une  vision  prophétique,  tracé  l'histoire  de  l'esprit  humain  sor- 
tant de  l'erreur  pour  arriver  à  la  lumière  de  la  vérité.  Rien  ne 
manque  au  tableau,  pas  même  les  moqueries  et  les  menaces  de 
mort  de  ceux  qui  sont  restés  dans  la  caverne,  absorbés  par  la 
contemplation  des  ombres  qu'ils  prennent  pour  des  réalités. 

Si  le  passage  à  la  lumière  matérielle  n'avait  d'autre  but  que  de 
nous  donner  des  idées  plus  justes  sur  l'univers  visible,  on  pourrait 
objecter  qu'un  tel  résultat  ne  vaudrait  ni  les  peines  ni  les  efforts 


666  LIVRE  PREMIER.    —   TROISIÈME  PARTIE. 

• 

nécessaires  pour  y  arriver.  Ajoutons  qu'il  est  des  philosophes  dont 
les  conclusions  seraient  de  nature  à  rebuter  les  plus  courageux  et 
les  plus  persévérants.  Affectant  des  allures  de  pontife,  ils  dogma- 
tisent avec  une  assurance  qui  subjugue  les  simples  ou  qui  les 
épouvante.  A  les  entendre,  le  monde  est  un  composé  de  force  et  de 
matière,  et  au  delà  rien.  Ce  qu'on  appelle  âme  n'est  que  l'en- 
semble des  fonctions  du  système  nerveux.  Ce  qu'on  appelle  pensée 
n'est  qu'une  sécrétion  du  cerveau.  Après  la  mort  tout  est  fini.  Le 
hasard,  suivant  les  uns,  une  aveugle  nécessité,  suivant  les  autres, 
préside  à  l'ensemble  des  choses. 

Après  ces  dogmes  étranges,  qui  s'étonnerait  de  voir  surgir  la 
question  :  La  vie  vaut-elle  la  peine  d'être  vécue? 

Proclamons-le  hautement,  de  telles  aberrations  sont  le  triste 
fruit  du  divorce  de  la  Science  et  de  la  Religion  ;  et  si  quelqu'un 
doit  en  porter  la  responsabilité,  ce  ne  sont  ni  les  philosophes  ni 
les  savants.  Élevés  au  sein  de  l'Église,  ils  en  ont  emporté  un  double 
préjugé.  Ils  croient  i^  que  l'on  peut  enfermer  l'absolu  dans  des 
formules  dogmatiques  ;  2""  qu'en  dehors  des  dogmes  de  l'Église  il 
n'y  a  ni  Religion  ni  Dieu  ;  de  telle  sorte  que  l'erreur  de  ces  dogmes 
une  fois  reconnue.  Dieu  et  la  Religion  disparaissent  du  même  coup. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  rappelons  comment  s'exprime 
Proudhon.  On  connaît  son  adage  :  Dieu  c'est  le  mal.  Dans  le  Pro- 
logue de  son  livre  ce  De  la  Justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'Église  y> 
il  le  répète  en  ces  termes  :  «  Dieu  et  Diable,  pour  la  raison  révo- 
lutionnaire, c'est  même  chose  »  ^.  Or  le  même  auteur,  dans  le  même 
Prologue j  fait  en  toute  sincérité  les  déclarations  suivantes  : 

a:  L'Église  croit  en  Dieu  :  elle  y  croit  mieux  qu'aucune  secte  ; 
elle  est  la  plus  pure,  la  plus  complète,  la  plus  éclatante  manifesta- 
tion divine,  et  il  n'y  a  qu'elle  qui  sache  l'adorera 2, 

a  Par  une  critique  supérieure,  nous  sommes  conduits  à  recon- 
naître... que  hors  de  TÉglise  chrétienne  et  catholique,  il  n'y  a  ni 
Dieu,  ni  théologie,  ni  religion,  ni  foi...  ^^. 

a  Le  dogme  du  péché  originel  est  le  corollaire  des  idées  de  Reli- 
gion et  de  Providence  »  ^. 
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De  tels  jugements,  prononcés  comme  des  oracles,  ne  sont  que 
des  réminiscences.  Vous  croyez  entendre  un  hiérophante,  et  c'est 
un  homme  qui  récite  son  catéchisme. 

a  Une  des  choses,  dit  Quinet,  qui  m*ont  le  plus  étonné,  sitôt 
que  j'ai  commencé  de  réfléchir,  a  été  de  voir  dans  les  esprit^  qui 
n'ont  plus  de  religion  positive,  survivre  la  plupart  des  formes,  des 
habitudes,  des  antipathies,  des  préjugés  enracinés  par  un  dogme 
particulier.  Ils  ne  croient  plus,  et  ils  ont  de  la  meilleure  foi  du 
monde  tous  les  préjugés  de  la  croyance  qu'ils  repoussent...  Ils  res- 
semblent à  c«s  hommes,  auxquels  on  a  retranché  un  membre,  et 
qui  continuent  néanmoins  de  souffrir  dans  le  membre  qu'ils  n'ont 
plus  »  5. 

Que  si  les  philosophes  et  les  savants  n'ont  pas  subi  l'influence 
de  l'Église,  ils  risquent  de  tomber  dans  une  autre  erreur.  La 
rigueur  des  méthodes  scientifiques  leur  fait  méconnaître  la  nature 
des  aspirations  religieuses.  Ne  comprenant  pas  que  les  choses  de 
la  Religion  sont  de  celles  que  l'œil  ne  peut  voir,  ni  l'oreille  en- 
tendre^, ils  les  nient  précisément  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  saisir 
par  les  sens.  <  J'ai  exploré  les  cieux,  dit  Laplace,  mais  je  n'ai 
trouvé  nulle  part  la  trace  d'une  divinité  »  ^. 

Vous  exploreriez  de  même  les  lobes  du  cerveau,  sans  y  trouver 
la  trace  d'un  esprit.  Que  prouveriez-vous  par  là?  Rien  autre,  si  ce 
n'est  que  l'esprit  ne  se  voit  point,  pas  plus  que  la  divinité  ne  se  voit. 
Si  vous  prétendez  en  conclure  la  non-existence  de  l'un  et  de  l'autre, 
proclamez  donc  aussi  la  non -existence  de  la  force  que  vous 
admettez,  bien  que  personne  ne  l'ait  vue? 

Le  divorce  entre  la  Science  et  la  Religion  cessera  lorsque  cha- 
cune de  ces  sœurs  éternelles,  reconnaissant  les  droits  de  l'autre, 
remplira  sa  propre  œuvre,  en  tenant  compte  de  celle  de  l'autre. 
Si  la  Religion,  empiétant  sur  le  domaine  de  la  Science,  revêtait 
d'un  caractère  immuable  certaines  doctrines  scientifiques  erronées, 
et  y  appuyait  ses  propres  dogmes,  elle  s'exposerait  au  danger  de 
voir  ces  dogmes  s'écrouler  en  même  temps  que  la  base  fragile 
qu'elle  leur  aurait  donnée  pour  fondement. 
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Si  la  Science,  empiétant  sur  le  domaine  de  ta  Religion,  voulait 
dogmatiser  sans  autre  donnée  que  la  matière,  elle  aboutirait  au 
même  résultat  que  celui  qui  essaierait  de  construire  un  être  orga- 
nisé sans  la  force  vitale,  et  par  la  seule  combinaison  de  roxygène 
et  de  rhydrogène,  de  l'azote  et  du  carbone. 

Que  si,  au  contraire,  la  Science  et  la  Religion,  comprenant 
leur  tâche  sacrée,  travaillent  de  concert,  la  Science  explorant 
Tordre  matériel,  et  fournissant  à  la  Religion  des  données  positives, 
la  Religion  s*élevant  à  Tordre  métaphysique,  et  se  servant,  pour  s*y 
orienter,  des  résultats  constatés  de  la  Science,  Tharmonie  s'établira 
entre  les  facultés  humaines.  Tordre  et  le  progrès  remplaceront  le 
trouble  et  l'antagonisme  qui  entravent  tout  développement  utile. 
Ce  sera  là  pour  l'humanité  le  véritable  commencement  d'une  vie 
nouvelle,  initium  novœ  vitœ.  Présage  consolateur  du  temps  où  se 
réalisera  l'espérance  du  grand  apôtre,  qui  déjà  voyait  en  esprit 
((  les  choses  vieilles  passées,  et  toutes  choses  devenues  nouvelles!  ^  d 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  ce  que  vous  demandez  là,  c'est  une 
nouvelle  Religion.  Nous  dirons  simplement  que  c'est  une  nouvelle 
évolution  de  la  Religion  éternelle,  universelle  et  impérissable,  dont 
il  a  paru  déjà  bien  d'autres  formes  que  celle  qui  a  prévalu  chez 
nous,  et  qui  s'appuyaient  sur  d'autres  Bibles  que  la  nôtre. 
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NOTES 


I. 

Li  noBvelle  Terre.  —  Cbristopbe  Colenb  et  li  Déconrerle  de  rAnériqDe. 

PRÉLIMINAIRES 

p.  435.  —  «  Voyez  ci-dessus,  p.  408  à  411. 

P.  435.  —  ■  Apocalypse  21, 1. 

P.  435.  —  »  2  Pierre  3, 13. 

P.  437.  —  ♦  Matthieu  13,  24  et  suiv. 


CHAPITRE  PREMIER 

P.  437.  —  '  Cette  date  est  calculée  d'après  les  indications  données  par 
Colomb  lui-même  dans  une  lettre  du  7  juillet  1503.  On  trou\e  chez  les 
auteurs  une  demi-douzaine  d'autres  dates,  variant  de  1430  à  1449. 

P.  437.  —  *  Comp.  Oscar  Peschel,  Geachichte  des  Zeitalters  der  Ent- 
deckungen,  p.  97. 

c  Comme  on  aime  ordinairement  à  croire,  dit  le  propre  fils  de  Colomb, 
qu'une  haute  naissance  contribue  à  la  gloire  des  grands  hommes,  quelques- 
uns  de  mes  amis...  voulaient  que  je  m'occupasse  de  rechercher  et  de 
démontrer  qu'il  appartenait  à  une  race  illustre  et  opulente,  alors  que,  au 
contraire,  sa  familier  de  commune  origine^  vécut  dans  Vobscurité  et  dans 


672  LA  NOUVELLE  TERRE.  —   NOTES,   P.   437-438. 

la  gêne  ».  La  Vie  et  les  découvertes  de  Christophe  Colomb ^  par  Femand 
Colomb  son  filô,  trad.  par  Eug.  MuUer,  p.  7.  —  Nous  désignerons  désor- 
mais ce  livre  par  le  titre  abrégé  :  Vie  et  découvertes. 

P.  437.  —  '  En  latin  Christophorus  Colombus^  en  espagnol  Cristobal 
Colon  qui  fut  sa  première  signature  connue.  Après  sa  grande  découverte, 
il  en  adopte  une  autre  qui  porte  le  cachet  de  ses  préoccupations  religieuses 
et  du  sentiment  qu'il  avait  de  Timportance  de  son  œuvre.  Cette  nouvelle 

signature  est  précédée  des  sept  lettres  <  S.  A.  S.  dont  le  sens  n'est  pas 

(  X.  M.  Y. 
expliqué.  On  suppose  que  les  trois  dernières  sont  les  initiales  des  mots 
XristuSy  Maria,  Yosephus,  Au  lieu  de  signer  ensuite  simplement,  soit  en 
espagnol,  soit  en  latin,  Colomb  ou  Christophe  Colomb,  il  laisse  de  côté  son 
nom  de  famille,  et  écrit  XPO  FERENS,  forme  mi-partie  grecque  (XPO, 
abrégé  de  CHRISTO)  mi-partie  latine  (FERENS)  de  son  prénom  Christophe 
(littéralement  :  Celui  qui  porte  Christ).  Nous  avons  vu  cette  dernière  signa- 
ture au  bas  de  plusieurs  lettres  du  grand  navigateur,  conservées  à  Gènes. 

P.  437.  —  *  Vie  et  découvertes,  p.  17. 

P.  438.  —  *  Diego,  Tunique  enfant  né  de  ce.  mariage  (vers  1480),  parait 
avoir  coûté'la  vie  à  sa  mère. 

P.  438.  —  ®  Né  à  Venise,  deux  siècles  avant  Christophe  Colomb  (en 
1256),  Marc  Paul  accompagna  ses  oncles  Nicolas  et  Matthieu  dans  leur 
voyage  à  la  cour  de  Koubilaï-Khan,  le  conquérant  mongol  de  la  Chine 
(1278).  Ce  puissant  souverain  s'attacha  le  jeune  Vénitien,  qu'il  chargea  de 
diverses  missions  et  même  d'un  gouvernement  dans  son  immense  empire, 
ce  qui  permit  à  Marc  de  recueillir  une  foule  de  notices  sur  des  pays 
jusqu'alors  inconnus  en  Europe.  De  retour  à  Venise  (1295),  Marc  Paul, 
chargé  d'un  commandement  dans  la  flotte  expédiée  par  sa  patrie  contre 
Gènes,  tombe  entre  les  mains  des  ennemis.  Il  profite  de  sa  captivité  pour 
rédiger  —  en  français  de  l'époque  —  l'intéressante  relation  de  son  voyage 
en  Asie.  Après  avoir  recouvré  sa  liberté,  il  revint  à  Venise,  où  il  mourut 
en  1323.  Du  vivant  de  Colomb,  le  livre  de  «  Marco  Polo  »  fut  traduit  en 
allemand  (1477),  en  latin  (1490),  en  italien  (1496),  en  portugais  (1502). 

P.  438.  —  ^  Cathay  ou  Kathaï  est  le  nom  donné  par  les  Mongols  à  la 
région  septentrionale  de  la  Chine  jusqu'au  Yang-tse-kiang.  C*est  la  partie 
la  plus  ancienne  de  l'Empire  chinois.  La  région  méridionale,  plus  récem- 
ment conquise,  était  appelée  par  les  Chinois  du  Nord  le  pays  des  Man-tseu 
<K  fils  des  Barbares  :»,  d'où  Marc  Paul  a  fait  Manzi  (Mandsi),  Manghi  ou 
Mangui. 

Zipangou  ou  Cipungou  (prononcez  Djipangou  ou  plutôt  Djipankou)  est 
une  altération  du  chinois  Ji-pen-houe  ^Royaume  du  soleil  levant i»,  nom 
donné  au  Japon.  Suivant  Marc  Paul,  qui  n'y  a  point  été  lui-même,  mais 
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qui  nous  transmet  les  renseignements  des  Chinois,  Tile  de  Zipangou  était 
éloignée  de  la  terre  ferme  de  1500  a:  milles  :» .  Ces  milles  ne  sauraient  être  que 
des  li  chinois,  dont  dix  font  une  de  nos  lieues.  On  verra,  page  440,  à 
quel  heureux  malentendu  ce  passage  a  donné  naissance. 

Dans  maint  endroit  de  son  livre,  le  voyageur  vénitien  décrit  avec  com- 
plaisance la  grandeur  et  la  richesse  des  villes  chinoises  qu'il  a  visitées.  Parlant 
de  l'île  de  Zipangou,  il  dit  :  a  Elle  est  moult  grande.  Les  naturels  sont  blancs 
et  beaux...  Us  ont  de  l'or  en  grandissime  abondance,  car  on  en  trouve  chez 
eux  outre  mesure...  Je  veux  vous  décrire  le  merveilleux  palais  du  seigneur 
de  cette  ville.  Sachez  donc  qu'il  est  tout  couvert  d'or  fin,  comme  nous 
couvrons  de  plomb  nos  maisons  et  nos  églises,  et  tout  cet  or  a  une  valeur 
telle  que  je  ne  saurais  vous  le  dire.  Le  pavé  des  chambres,  qui  sont  très 
nombreuses,  est  aussi  d'or  fin,  et  épais  bien  dé  deux  doigts.  Toutes  les 
autres  parties  du  palais,  la  salle  et  les  fenêtres,  sont  aussi  ornées  d'or.  Ce 
palais  est  d'une  telle  richesse,  que  nul  n'en  pourrait  apprécier  la  valeur. 
On  trouve  aussi  en  ce  pays  des  perles  en  abondance  ;  elles  sont  rouges, 
moult  belles,  rondes  et  grosses.  Elles  ont  la  même  valeur  que  les  blanches. 
On  y  recueille  aussi  beaucoup  d'autres  pierres  précieuses  ]».  Qu'on  se  figure 
l'effet  produit  par  de  telles  paroles  sur  des  hommes  affamés  de  richesses. 

P.  438.  —  »  Né  à  Florence  en  1397,  il  y  mourut  en  1482. 

P.  438.  —  ®  Nous  verrons  tout-à-l'heure  (p.  440)  Colomb  lui-même  écrire 
à  Toscane! U,  et  le  vieillard  presque  octogénaire  lui  répondre. 

« 

P.  438.  —  »«»  Dû  55e  degré  longitude  Est  au  10«  longit.  Ouest. 

P.  438.  —  »*  Entre  le  65e  degré  latitude  boréale  et  le  10®  degré  laUt. 
australe. 

P.  439.  —  **  Ce  phénomène  avait  depuis  longtemps  frappé  les  cosmo- 
graphes arabes,  et  ils  en  avaient  conclu  que  <  l'eau  était  ronde  »  (0.  Peschel, 
Geschichte  des  Zeitalters  der  Entdeckungeriy  p.  115). 

P.  439.  —  ^'  Voir  les  citations  dans  Navarrete  :  Relations  des  quatre 
voyages  entrepris  par  Christophe  Colomhy  Paris,  1828,  traduction  fran- 
çaise, T.  I,  Introduction,  p.  11,  note. 

P.  439.  —  **  Vie  et  découvertes,  p.  17. 

P.  439.  —  *'  0.  Peschel,  Ouvrage  cité  y  p.  223.  —  Voyez  Aristote, 
Traité  du  Ciely  II,  14;  Vie  et  découvertes,  p.  22  et  suiv. 

P.  439.  —  "  Voici  ce  passage  :  c  Le  troisième  jour  tu  ordonnas  aux  eaux 
de  se  rassembler  dans  la  septième  partie  de  la  terre.  Tu  as  laissé  les  six 
autres  parties  à  sec,  pour  qu'on  y  pût  semer  et  labourer  ». 

P.  440.  —  "  Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géographie  du  Nou-- 
veau  Continent,  section  I,  p.  436.  —  Lors  de  la  découverte  de  TUe  d'Haïti, 

45 
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les  cosmographes,  sur  la  proposition  de  Pierre  Martir,  la  nommèrent 
Antiglia,  d'où  le  nom  d^ Antilles  qui  est  resté  aux  îles  situées  entre  le 
golfe  du  Mexique  et  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud.  —  A  l'exemple  de 
Humboldt,  nous  écrivons  Martir,  et  non  Martyr^  comme  on  écrit  d'ordi- 
naire. La  forme  italienne  est  Pietro  Martire  {ReUxtionSy  T.  I,  p.  461). 

P.  440.  —  "  Elle  se  trouve  reproduite  in  extenso  :  Vie  et  découvertes^ 
p.  26-29;  mais  le  texte  de  Fernand  Colomb  étant  corrompu,  les  chiffres 
n'y  sont  pas  reproduits  avec  l'exactitude  désirable.  Las  Casas,  dans  son 
Histoire  des  Indes  (1, 12),  donne  un  meilleur  texte  que  Fernand  Colomb. 
Depuis,  on  a  retrouvé  une  copie  de  l'original  latin,  qui  a  été  publiée  dans 
la  Bibliothèque  américaine  la  plus  ancienne.  Additions.  Paris,  1872; 
p.  xvi-xvni. 

P.  440.  —  *®  Il  s'agit  de  miglia  italiens,  de  quatre  à  la  lieue  (voir  au 
haut  de  la  p.  440). 

P.  440.  —  *^  Ce  qui  équivaut  à  1,625  lieues  (v.  la  note  précédente).  En 
réalité,  la  distance  de  Lisbonne  à  la  Chine,  en  ligne  droite^  est  plus  du 
triple. 

P.  440.  —  '*  En  chinois  King-ssê  «  (ville  du)  gouvernement  suprême  i>, 
<  capitale  i>.  C'est  le  nom  donné,  sous  chaque  dynastie  chinoise,  à  la  ville, 
quelle  qu'elle  soit,  où  siège  le  gouvernement.  Le  King-ssê  des  Soung  était 
Lin-ngan  qui,  sous  les  Mongols,  changea  de  nom,  et  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Hang-tcheou-fou  (Paulhier,  Le  Livre  de  Marco  Polo,  II,  p.  457-458). 

P.  440.  —  •'  Traduction  erronée,  d'après  Marco  Polo.  Voir  Pauthier, 
Ibidem^  II,  p.  490,  n.  4. 

P.  441.  —  *'  Les  trois  principales  étapes,  suivant  Toscanelli,  étaient 
donc  :  i^  De  Lisbonne  à  Antiglia,  10  espaces  ou  625  lieues;  2^  d'Antiglia  à 
Zipangou,  encore  10  espaces  ou  625  lieues  ;  enfin  3^  de  Zipangou  à  Quinsay, 
en  Chine,  6  espaces  ou  375  lieues.  Total  1,625  lieues.  En  réalité,  il  y  a  en 
ligne  droite,  de  Lisbonne  au  port  le  plus  oriental  de  la  Chine,  une  distance 
d'environ  2,850  lieues. 

P.  441.  —  **  Il  confia  son  enfant  aux  religieux  du  monastère  de  la  Ra* 
bida,  à  Palos  (Vie  et  découvertes^  p.  39), 


CHAPITRE  IL 

P.  442.  —  *  Vie  et  découverteSy  p.  40. 

p.  442.  —  «  Comp.  Romains  2,  20,  où  Paul  reprochait  déjà  aux  Juifs 
de  croire  qu'ils  possédaient  dans  leur  Thorah  ou  Loi  «  la  norme  de  la  science 
et  de  la  vérité  ».  —  Voyez  en  outre  ci-dessus,  p.  164. 
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P.  442.  —  ^  Ce  qui  suit  s'appuie  sur  les  recherches  faites  dans  les 
archives  espagnoles  par  Washington  Irwing ,  La  Vie  et  les  Voyages  de 
Christophe  Colomb,  T.  1,  ch.  4. 

P.  444.  —  *  Gomp.  Vie  et  découvertesy  p.  41. 

P.  444.  —  ^  C'est  dans  cet  intervalle  que  tombe  le  séjour  de  Colomb  à 
Cordoue.  Il  y  eut  des  relations  avec  Donna  Béatrice  Enriquez  d'Arana, 
dont  il  eut  un  fils,  Fernand,  né  le  27  septembre  1488 ,  le  futur  biographe 
de  son  père,  et  l'auteur  de  VHistoire  de  la  Vie  et  des  découvertes  de 
Christophe  Colomb^  déjà  plusieurs  fois  citée. 

A 

P.  444.  —  •  Comp.  Vie  et  découvertes,  p.  42. 

P.  444.  —  '  Comp.  Ibidem,  p.  43-44. 

P.  445.  —  •  Ibidem,  p.  46  et  49. 

P.  445.  —  'La  légende  a  fait  de  ces  caravelles  de  méchantes  barques,  à 
peines  pontées  et  d'une  solidité  douteuse.  Colomb,  dans  son  journal,  nous 
apprend  qu'elles  avaient  des  châteaux  de  poupe  et  de  proue,  qu'elles  étaient 
convenablement  gréées,  bonnes  voiliëres  ;  elles  n'étaient  donc  pas  inférieures 
aux  vaisseaux  du  temps,  en  usage  pour  les  expéditions  lointaines.  (Comp. 
Vie  et  découvertes,  p.  50,  note.  —  Voyez  d'ailleurs  un  dessin  du  «  vaisseau 
amiral  »,  attribué  à  Colomb  lui-même  :  Ed.  Charton,  Voyageurs  anciens 
et  modernes,  T.  III,  p.  104.  Comp.  p.  90). 
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P.  445.  —  *  Comp.  Vie  et  découvertes,  p.  50. 

P.  445.  -  •  Ibidem,  p.  51-53. 

P.  445.  —  ^  C'était  une  des  Lucayes  qui,  dans  la  langue  des  naturels, 
s'appelait,  dit-on ,  Guanahani ,  et  que  Christophe  Colomb  nomma  San 
Salvador,  en  l'honneur  du  Christ  sous  le  patronage  duquel  il  avait  entre- 
pris ce  premier  voyage.  Comp.  Vie  et  découvertes,  p.  70-71.  —  Les  savants 
anglais  identifient  l'île  Watllng  avec  Guanahani. 

P.  445.  —  *  Navarrete,  Relations  des  quatre  voyages,  T.  II,  p.  46. 

P.  446.  —  «^  Ibidem,  T.  II,  p.  42-43. 

P.  416.  —  °  Ibidem,  p.  41-42. 

P.  446.  —  '  Nous  avons  suivi  la  traduction  donnée  par  Ed.  Charton, 
Voyageurs  anciens  et  modernes,  T.  III,  p.  104.  Comp.  Relations,  T.  II, 
p.  48-49;  Vie  et  découvertes,  p.  72  et  suiv. 
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P.  449.  —  ■'  «  Le  commandeur  (Bobadilla),  dit  Colomb,  en  arrivant  à 
Santo-Domingo,  se  logea  dans  ma  maison,  et,  telle  quelle,  il  se  l'appropria 
avec  tout  ce  qui  était  dedans.  A  la  bonne  heure;  peut-être  qu'il  en  avait 
besoin:  un  corsaire  n'en  use  jamais  de  la  sorte  avec  les  marchands.  Ce  qui 
me  fait  le  plus  de  peine,  ce  sont  mes  papiers  dont  il  s'empara,  et  dont 
jamais  je  n'ai  pu  recouvrer  un  seul;  et  ceux  qui  devaient  me  mettre  le 
mieux  en  état  de  me  disculper,  ce  sont  précisément  ceux  qu'il  a  tenus  le 
plus  cachés.  Voyez  quel  juste  et  honnête  faiseur  d'enquêtes  !  »  (Lettre  à 
Donna  Juana,  Relations,  T.  III,  p.  70-71.) 

P.  449.  —  •»  Relationsy  T.  lU,  p.  160. 

P.  449.  —  "/bidem,  p.  161. 

P.  449.  —  ^  Vie  et  découvertes,  p.  244. 

p.  450.  —  '»  Relations,  T.  III,  p.  48-71. 

P.  450.  —  '*  Vie  et  découvertes,  p.  248.  —  Fernand  Colomb,  alors  âgé 
de  quatorze  ans,  accompagna  son  père. 

P.  451.  —  *'  C'est  dans  ce  quatrième  voyage,  durant  le  séjour  forcé  qu'il 
fit  à  Ja  Jamaïque,  vu  le  déplorable  état  de  ses  navires,  que  Colomb  intimida 
les  indigènes,  en  leur  prédisant  une  éclipse  de  lune.  {Vie  et  découvertes, 
p.  281-283;  Relations,  T.  IH,  p.  187.) 

P.  452.  —  '♦  Relations,  T.  III,  p.  131-134. 


CHAPITRE  IV. 

P.  452.  —  *  Nous  avons  consulté,  pour  ce  chapitre,  J.-G.  Kohi,  Ge- 
schichte  der  Entdeckung  Amerika's,  Bremen,  1861.  La  vaste  et  solide 
érudition  de  l'auteur  y  a  réuni  les  principaux,  faits  relatifs  à  cette  intéres- 
sante question. 

P.  454.  —  *  Il  en  prend  possession  au  nom  du  roi  d'Espagne  <  pour  tous 
les  temps,  autant  que  durerait  le  monde,  jusqu'au  dernier  jugement  de 
toutes  les  générations  des  mortels  ».  (0.  Peschel,  Geschichte  des  ZeitaUers 
der  Entdeckungen,  p.  473.) 

P.  454.  —  Ml  en  était  parti  le  20  septembre  1519,  en  compagnie  de 
quatre  autres  navires  emportant  de  nombreux  équipages. 

P.  454.  —  *  Voyez  ci-dessus  :  Deuxième  Partie,  p.  307  {Miroir  de  la 
Nature  de  Vincent  de  Beauvais),  et  Supplément  TV,  p.  401. 


LA  NOUVELLE  TERRE.  —  NOTES,  P.  454-455.        679 

P.  454.  —  *  Voyez  par  exemple  Sébastien  Munster,  Cosmographeiy  Bâle, 
1558,  p.  4165-1167.  Comp.  Ed.  Charton,  Voyageurs  anciens  et  modernes, 
II,  p.  310;  Magasin  pittoresque^  XI,  p.  140-141. 

P.  455.  —  ®  Dès  son  premier  voyage,  Colomb  apprit  qu*oulre  les  habi- 
tants des  îles  qu'il  avait  visitées ,  il  existait  plus  au  sud  une  autre  race 
d'hommes,  aventureuse,  guerrière,  et  que  Ton  accusait  —  à  tort  —  d'an- 
thropophagie, les  Caraïbes  ou  Cannibales  {Relations^  T.  II,  p.  357-358). 
Il  en  rencontra  dans  son  second  voyage.  Sur  la  prétendue  anthropophagie 
des  Caraïbes,  voyez  Fœrster,  Christoph  Columhusy  T.  II,  p.  84-85. 

P.  455.  —  '  Relations,  T.  H,  p.  420  et  429. 

P.  455.  —  »  Ihidemy  T.  II,  p.  216. 

p.  455.  —  »  Tbidem,  p.  219. 

P.  455.  —  *^  Voyageurs  anciens  et  modemeSy  T.  III,  p.  118,  n.  6.  — 
Relations,  T.  II,  p.  356  à  357  et  p.  389. 

P.  455.  —  "  Relations,  T.  II,  p.  221. 

P.  455. —  "iWdtem,  p.  351. 

P.  455.  -"ibidem,  p.  351. 

P.  455.  —  "  Ibidem,  p.  230.  Voyez  la  note  suivante. 

P.  455.  —  "  Ces  renseignements  favorables  sur  la  moralité  des  popula- 
tions décrites  par  Colomb,  nous  avaient  déjà  fait  douter  de  la  vérité  d'une 
légende  très  répandue  :  celle  qui  place  en  Amérique  l'origine  du  mal  hon- 
teux, qui,  à  la  un  du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième  siècle, 
ût,  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe,  d'affreux  ravages,  empoisonnant  la 
vie  dans  sa  source  même,  et  enlevant,  entre  mille,  le  célèbre  humaniste 
Ulric  de  Hutten,  le  pape  Jules  II,  le  roi  François  I**",  etc. 

Nos  doutes  ont  été  confirmés,  et  l'erreur  de  la  légende  établie  par 
M.  E.  Follin,  dans  son  Traité  élémentaire  de  Pathologie  externe,  Paris, 
1872,  T.  I,  p.  605  et  suiv.  Le  savant  auteur  nous  apprend  que  c'est  l'Espa- 
gnol Oviedo  y  Valdez,  ancien  intendant  d'Haïti  (1533-1545),  qui,  ce  pour  se 
justifier  aux  yeux  de  Charles-Quint  de  toutes  les  violences  de  son  adminis- 
tration, n'a  pas  craint  (dans  son  Histoire  générale  et  naturelle  des  Indes 
occidentales,  Tolède,  1535)  de  calomnier  la  population  indienne,  en  la 
donnant  comme  source  de  la  maladie  syphilitique:».  Après  lui,  «Astruc 
(1684-1766)  et  GirUnner  (1760-1800)  ont  déployé,  pour  défendre  cette 
doctrine  historique,  toutes  les  ressources  d'une  remarquable  érudition  j^. 

M.  Follin  prouve ,  par  des  citations  nombreuses  et  concluantes,  que  la 
triste  maladie  dont  nous  parlons,  existait,  dès  l'antiquité,  dans  les  Indes 
orientales,  en  Grèce  et  en  Italie  ;  et  que,  durant  tout  le  moyen  âge,  elle  a 
fait  en  Europe  de  nombreuses  victimes. 
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p.  455.  —  «•  Relations^  T.  II,  p.  236. 

P.  455.  —  "  €  Dans  toutes  les  terres  (dit-il  dans  une  lettre  au  roi  et  à  la 
reine  d'Espagne)  où  les  navires  de  Vos  Altesses  pénètrent,  et  dans  tous  les 
endroits  où  j'aborde,  je  fais  planter  une  croix  élevée;  je  notifie  à  tous  les 
habitants  Tétat  de  Vos  Altesses,  et  leur  résidence  en  Espagne;  je  leur  dis 
tout  ce  que  je  puis  sur  notre  sainte  foi,  sur  la  croyance  de  l'Église  notre 
sainte  mère,  laquelle  a  ses  membres  dans  tout  l'univers;  sur  la  civilisation 
et  la  noblesse  de  tous  les  chrétiens,  et  sur  la  foi  qu'ils  ont  dans  la  sainte 
Trinité  ».  {Relations,  T.  III,  p.  44.) 

P.  455.  —  "  Relations,  T.  II,  p.  207;  Voyageurs  anciens  et  modernes^ 
T.  III,  p.  122. 

P.  456.  —  *®  Voir  ci-dessus  p.  673,  note  17. 

P.  456.  —  "  Voyageurs  anciens  et  modernes,  T.  III,  p.  161-162. 

« 

P.  456.  —  •*  Colomb  lui-même,  en  disciple  fidèle  de  l'Église,  est  con- 
vaincu que  jusqu'à  lui  ces  peuples  étaient  damnés,  ce  Que  Jésus-Christ 
(dit-il  dans  sa  lettre  à  Raphaël  Sanchez)  tressaille  de  joie  sur  la  terre  comme 
il  se  réjouit  dans  les  cieux,  en  voyant  le  prochain  salut  de  tant  de  peuples 
dévoués  jusqu'à  présent  à  la  perdition  >.  {Relations,  T.  II,  p.  397.) 

P.  457.  —  *•  On  se  fera,  par  anticipation,  une  idée  du  cas  que  faisaient 
les  Espagnols  de  la  nature  humaine  dans  le  Nouveau  Monde,  si  nous  rappe- 
lons qu'en  1525,  dans  les  îles  de  Cuba  et  d'Haïti^  on  échangeait  quatre- 
vingts  Indiens  pour  une  jument  {Œuvres  de  Las  Casas,  par  Llorente, 
T.  I,  p.  50);  que  dans  le  royaume  de  Yucatan,  en  1526,  on  commença  par 
vendre  au  prix  de  vingt-cinq  livres  de  viande  ou  d'autres  marchandises, 
«  une  jeune  Indienne  choisie  entre  cent  »,  ou  «  un  garçon  robuste  et  bien 
formé  ».  Bientôt  on  donna  cent  Indiens  pour  un  cheval,  et  l'on  vit  la  fille 
d'un  prince  livrée  pour  un  fromage!  {Ibidem,  p.  56).  —  Voyez  d'ailleurs 
Supplément  I. 

P.  457.  —  ■'  Né  à  Séville  en  1474,  évêque  de  Chiapa,  dans  le  Mexique, 
mort  à  Madrid  en  1566. 

P.  457.  —  '^  On  a  calculé  que,  dans  l'intervalle  des  trois  premiers  siècles 
qui  suivirent  la  découverte  de  l'Amérique,  les  mines  d'or  et  d'argent  du 
nouveau  continent  fournirent  annuellement  une  moyenne  de  plus  de  cent 
cinquante  millions  de  francs;  total  en  trois  siècles^  environ  cinquante 
milliards  ! 

P.  457.  —  '^  M.  Knapp,  agent  de  la  compagnie  des  mines  du  Minnesota, 
a  découvert,  en  1847,  dans  le  voisinage  du  lac  Supérieur  (Amérique  du 
Nord),  d'anciennes  mines  de  cuivre,  exploitées  avant  le  voyage  de  Colomb. 
Témoin  le  sapin  qui  poussait  sur  un  amas  de  terre,  jeté  hors  de  l'une  de 
ces  mines,  et  dont  l'origine  (indiquée  par  le  nombre  de  ses  anneaux) 
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remontait  à  395  ans,  c'est-à-dire  en  Tannée  1452.  (Comp.  J.  Lubbock. 
L'homme  préhistorique^  traduit  par  Barbier  sur  la  3«  édition  anglaise. 
Paris,  4876,  p.  232-233.) 

P.  458.  —  *•  Cortez,  dit-on,  fut  le  premier  Européen  qui,  à  la  cour  de 
Montézuma,  goûta  le  chocolat  déjà  vanillé,  que  préparaient  les  Mexicains. 

P.  459.  —  *^  Dès  son  premier  voyage,  Colomb  avait  découvert  un  fait 
qui  jusqu'alors  avait  passé  inaperçu,  l'existence  d'une  ligne  où  l'aiguille 
aimantée  se  dirige  exactement  vers  le  nord,  en  d'autres  termes,  où  sa 
déclinaison  est  nulle.  D'abord  il  avait  été  frappé  de  la  différence  entre  les 
climats  en-deçà  et  au-delà  de  cette  ligne,  a:  Chaque  fois^  écrivit-il  (octobre 
1498),  que,  quittant  les  côtes  d'Espagne,  je  me  dirige  vers  l'Inde,  je  sens, 
dès  que  j'ai  fait  cent  milles  marins  à  l'ouest  des  Açores,  un  changement 
extraordinaire  dans  le  mouvement  des  corps  célestes,  dans  la  température 
de  l'air  et  dans  l'état  de  la  mer»  En  observant  ces  changements  avec  une 
attention  scrupuleuse,  j'ai  reconnu  que  l'aiguille  aimantée  dont  la  déclinai- 
son avait  lieu  jusque-là  dans  la  direction  du  Nord-Est,  passait  au  Nord- 
Ouest  ;  et  après  avoir  franchi  cette  ligne,  comme  on  gravit  le  dos  d'une 
colline,  j'ai  trouvé  la  mer  couverte  d'une  telle  quantité  d'herbes  marines, 
semblables  à  de  petites  branches  de  pin  et  portant  pour  fruits  des  pistaches, 
que  les  vaisseaux  semblaient  devoir  manquer  d'eau  et  échouer  sur  un  bas- 
fonds.  Avant  la  limite  dont  je  viens  de  parler,  nous  n'avions  trouvé  aucune 
trace  de  ces  herbes  marines.  Je  remarquai  aussi  en  arrivant  à  cette  ligne 
de  démarcation,  placée,  je  le  répète,  à  cent  milles  vers  l'Ouest  des  Açores, 
que  la  mer  s'apaise  subitement,  et  que  presque  aucun  vent  ne  l'agite  plus. 
Lorsque  nous  descendîmes  des  îles  Canaries  jusqu'au  parallèle  de  Sierra 
Leone,  il  nous  fallut  souffrir  une  chaleur  horrible;  mais  dès  que  nous 
eûmes  franchi  la  limite  que  j'ai  indiquée,  le  climat  changea,  l'air  s'adoucit 
et  la  fraîcheur  augmenta  à  mesure  que  nous  avancions  vers  l'Ouest  ».  (Cité 
Cosmos,  traduction  Galusky,  T.  II,  p.  335-336.) 

Suivant  une  hypothèse  d'Alexandre  de  Humboldt,  c'est  à  l'influence  de 
Christophe  Colomb  qu'est  due  la  célèbre  bulle  d'Alexandre  YI  qui  fit  de  la 
fameuse  ligne  à  cent  lieues  des  Açores  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
possessions  espagnoles  et  portugaises  (voyez  Supplément  II).  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  ligne  fut,  durant  trois  siècles,  l'occasion  de  discordes  et 
d'hostilités  entre  les  deux  puissances.  Le  pontife  ignorait,  autant  que  Colomb 
et  que  tous  leurs  contemporains,  que  la  ligne  sans  déclinaison  n'allait  pas 
comme  une  méridienne  d'un  pôle  à  l'autre,  bien  plus,  qu'elle  n'était  ni  fixe 
ni  même  unique.  Mais,  comme  le  fait  observer  Humboldt,  <  Alexandre  VI, 
en  s'arrogeant  le  droit  de  partager  un  hémisphère  entre  deux  puissants 
empires,  rendit  sans  le  savoir  des  services  signalés  à  l'astronomie  nautique 
et  à  la  théorie  physique  du  magnétisme  terrestre  ».  {Ibidem,  p.  337-340.) 
En  d'autres  termes,  il  fournit  l'occasion  d'études  et  d'observations  qui 
créèrent  la  science  du  magnétisme  terrestre,  et  lui  firent  faire  en  trois 
siècles  d'immenses  progrès. 
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P.  459.  —  '*  Ed.  Charton,  Voyageurs  anciens  et  modernes^  T.  III, 
p.  402. 

P.  459.  —  •*  On  fonda  successivement  ce  qu'on  appelait  des  c  jardins  du 
paradis  »  à  Pise  (1547),  à  Bologne  (1567),  à  Leyde  (1577).  Le  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  fut  créé  en  1635,  aux  frais  de  Louis  XIII,  par  son  médecin 
Guy  de  la  Brosse,  et  ouvert  en  1640  sous  le  nom  de  a  Jardin  royal  des 
herbes  médicinales  ».  On  n'y  établit  la  ménagerie  qu'en  1793,  sur  la  pro- 
position de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

P.  460.  —  '®  Le  mot  cosmographie^  formé,  si  nous  ne  nous  trompons, 
par  Clément  d'Alexandrie  (vers  200)  et  resté  sans  usage  dans  l'Occident 
latin  durant  le  moyen  âge,  reparaît  au  seizième  siècle,  où  il  est  appliqué 
d'abord  à  des  traités  géographiques  (par  exemple  :  Livre  cosmographique 
de  Pierre  Apien,  1524;  Cosmographie  de  Sébastien  Munster,  Bàle,  1550); 
puis  à  des  ouvrages  d'astronomie  (par  exemple  dans  l'édition  latine  des 
Mémoires  de  Stevens,  1605,  dont  la  première  partie,  intitulée  Cosmogra- 
phia,  embrasse  l'astronomie  sphérique  et  théorique). 

P.  460.  —  '»  Voyez  Supplément  II,  p.  757, 

Les  moyens  de  constater  les  distances  parcourues  sur  mer  étaient 
encore  si  incertains  au  commencement  du  seizième  siècle,  qu'en  arri- 
vant aux  îles  des  Larrons,  le  16  mars  1521,  Magellan,  d'après  son  livre 
de  loch  (où  la  distance  et  la  direction  parcourues  par  le  bâtiment  sont  con- 
signées chaque  jour),  se  croyait  à  176®  à  l'ouest  du  premier  méridien  des 
Canaries,  tandis  qu'en  réalité  l'intervalle  est  de  198«>  (Vivien  de  Saint- 
Martin,  Histoire  de  la  Géographie^  p.  369).  Cette  erreur  de  550  lieues  a 
fait  croire  longtemps  que  la  terre  était  beaucoup  plus  petite  qu'elle  ne  l'est. 
Du  temps  de  Newton  encore,  et  jusqu'à  la  détermination  de  la  limite  du 
méridien  par  Picard,  on  attribuait  à  la  terre  un  volume  moindre  que  son 
volume  réel,  et  cette  erreur  retarda  de  seize  ans  la  confirmation  de  la  loi 
de  la  gravitation  universelle,  devinée  par  Newton  dès  1666  (v.  p.  595). 

P.  460.  —  "  Les  idiomes  américains  ont  même  enrichi  notre  langue 
d'un  certain  nombre  de  mots,  tels  que  :  Canot^  cacique,  chocokUy  hamac, 
iguane^  maïs,  tahaCy  etc. 

P.  460.  —  '^  Voyez  Ed.  Charton,  Voyageurs  anciens  et  modernes^  T.  III, 
p.  290.  299  etpassim. 

P.  461.  —  '♦  Ce  fut  un  Français,  Claude  Fabri  de  Peiresc  (mort  1637), 
conseiller  au  Parlement  d'Aix  et  le  Mécène  des  savants  de  son  époque,  qui, 
après  avoir  beaucoup  voyagé  et  embrassé  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines,  conçut  l'idée  d'un  livre  sur  le  droit  commun  à  tous  les 
peuples.  Il  eut  le  bonheur  de  rencontrer,  dans  la  personne  de  l'exilé  hol- 
landais Hugo  Grotius,  avec  lequel  il  s'était  lié  à  Paris,  l'homme  capable  de 
réaliser  ce  travail.  Il  en  résulta,  sous  ce  titre  modeste  :  c  Le  droit  de  la 
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guerre  et  de  la  paix  »  (Paris,  4623),  le  premier  ouvrage  —  et  ce  fut  un 
chef-d'œuvre  —  sur  le  droit  des  gens.  Le  second,  qui  ne  lui  est  pas  infé- 
rieur, est  celui  que  publia,  un  demi-siècle  plus  tard,  l'Allemand  Samuel 
Pufendorf,  sous  le  titre  plus  général  <c  Du  droit  de  la  nature  et  des  gens  i». 

La  première  n  Histoire  du  droit  des  gens  :s>  est  due  à  notre  excellent 
ami,  M.  F.  Laurent,  professeur  à  l'université  de  Gand,  qui  Ta  rééditée,  en 
lui  donnant  de  plus  vastes  proportions,  dans  ses  belles  et  savantes  Études 
sur  rhistoire  de  l'humanité  (45  vol.,  Gand,  Bruxelles  et  Paris,  4855-4869). 

Voyez  sur  Peiresc,  Supplément  XIV,  p.  804. 

P.  464.  —  "  L'auteur  du  Cosmos  fait  la  remarque  que  c'est  l'année  de 
la  mort  de  Colomb  que  Copernic  découvre  le  nouveau  système  du  monde; 
let  que,  dans  le  même  mois  où  Cortez  marchait  sur  Mexico,  Luther  brûle  à 
Wittemberg  la  bulle  du  pape.  (A.  de  Humboldt,  Cosmos  y  traduction 
Galusky,  T.  II,  p.  360-364.) 

P.  464.  —  '*  Magasin  pittoresque  y  T.  I,  p.  366. 
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II. 


Les  Mwmi  Cieox,  on  Copernic  et  son  (Envre. 


PRÉLIMINAIRES 

P.  465.  —  ^  Notre  source  principale  pour  cette  étude  est  l'ouvrage  com- 
posé en  latin  par  Copernic,  durant  de  longues  années,  et  publié  par  les 
soins  de  ses  amis  peu  avant  sa  mort,  sous  le  titre  :  Les  six  livres  sur  les 
Révolutions  des  corps  célestes  de  Nicolas  Copernic  de  Thom;  Nuremberg, 
chez  Jean  Petrejus,  année  1543  (Nicolai  Copernici  Torinensis  De  Revotur- 
tionïbus  orhium  Libri  YI.  Norimbergœ  apud  Job.  Petreium ,  anno 
M.D.XLIII).  Nous  l'indiquerons  simplement  par  les  mots  De  Revolutioni- 
hu8.  L'édition  originale  étant  depuis  longtemps  disparue  du  commerce,  une 
Société  qui  s'est  constituée  à  Thom,  sous  le  nom  de  Société  copernicaine, 
en  a  publié  une  édition  de  luxe  (voyez  p.  687,  note  4).  Cette  publication^ 
connue  sous  le  nom  d'Édition  de  Thorn,  a  paru  en  4873,  en  mémoire  du 
40O>  anniversaire  de  la  naissance  de  l'immortel  astronome. 

P.  465.  —  'Cette  erreur  de  Copernic  a  été  consacrée  par  le  monument 
que  lui  fit  élever  le  comte  Sierakowski  dans  l'église  Sainte-Anne  à  Craco- 
vie;  on  y  grava  ces  mots,  imités  de  Josué  10,  12  :  «  Arrête-toi^  Soleil^  et 
ne  te  meus  point  :^,  Le  mouvement  de  rotation  du  Soleil  autour  de  son 
propre  axe  a  été  découvert  en  1611,  du  temps  de  Galilée;  son  mouvement 
de  translation  dans  l'espace,  vers  la  fin  du 'dix-huitième  siècle,  par  W.  Her^ 
schel,  qui  en  rendit  compte  en  1783  (v.  p.  605-606). 

P.  465.  —  '  La  croyance  suivant  laquelle  le  Soleil  est  l'unique  source  de 
lumière  dans  le  Cosmos,  et  que  c'est  lui  qui  éclaire  les  étoiles,  était  aussi 
professée  par  Dante  (Paradis  XX,  1-7  ;  XXffl,  25-30). 

P.  468.  —  *  De  Revolutionihus,  L.  I,  ch.  10. 

Les  chiffres  indiquant  la  durée  des  révolutions  ont  été  rectifiés  et  com- 
plétés depuis,  comme  suit  : 

969  ou  près  de  3  mois, 

701  »  7  mois  et  demi, 

256  »  1  an, 

980  »  1  an  et  près  de  11  mois, 
(moyenne)  »  4  ans,  11  mois), 

588  }(»  11  ans,  10  mois  et  demi, 

236  »  29  ans, 

390  :»  84  ans), 

113  »  165  ans).  —  Voyez  p.  611. 
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CHAPITRE  PREMIER 

P.  468.  —  '  Mentionnons  en  passant  les  discussions  sur  Torthographe  du 
nom.  La  forme  ^  Copernic  :»,  suivant  M.  F.  Hœfer,  serait  essentiellement 
vicieuse,  «  car  ce  nom  est  polonais  (?);  en  récrivant  avec  un  c,  il  faudrait 
le  prononcer  Tsopemits  >  {Nouvelle  Biographie  générale,  T.  28  [1859], 
p.  59,  n.  1).  Ce  qui  n'empêche  pas  le  même  auteur,  quatorze  ans  plus  tard, 
dans  son  Histoire  de  VAstronomiey  d'orthographier  ce  nom  :  Copernic^ 
et  non  Kopernik.  Le  fiait  est  que,  comme  tous  les  noms  du  moyen  âge,  et 
même  encore  quelquefois  du  seizième  siècle,  celui  du  célèbre  astronome 
n'avait  pas  d'orthographe  fixe.  Les  documents  relatifs  à  sa  famille,  dont  le 
nom  paraît  emprunté  à  celui  du  village  de  Koppernick,  en  Silésie,  portent 
l'orthographe  Koppirnik,  Koppernic,  Coppernik,  Koppirnig,  Koppernick. 
Dans  les  vingt-neuf  signatures  que  l'on  possède  encore  de  la  main  même 
de  Copernic,  on  trouve  les  sept  formes  suivantes  :  Coppernik  (1  fois), 
Copphemicj  (1  fois),  Coppernick  (2  fois),  Coppernicus  (2  fois),  Coppernig 
(4  fois),  Copernicus  (8  fois),  Coppernic  (11  fois).  (Comparez  C.  L.  Menzzer, 
Nicolaus  Coppernicus  aiÂS  Thorn  uber  die  Kreishewegungen  der  Weft- 
kôrper^  p.  xu-xvi.)  On  voit  que  les  formes  les  plus  fréquentes  présentent 
un  double  p,  qu'il  n'y  en  a  pas  une  commençant  par  un  Ky  enfin  que  la 
forme  française  usuelle,  Copernic^  est  parfaitement  légitime. 

P.  468.  —  •  PoggendorfT,  Geschichte  der  Physik,  p.  137-140. 

P.  468.  —  '  Son  père  Nicolas  Copernic  (Niclos  Koppirnig)  était  venu, 
en  1462,  de  Cracovie  à  Thorn,  où  il  épousa,  en  1464,  Barbe  Wasselrode, 
sœur  de  l'évêque  de  Warmie.  Neuf  ans  plus  tard,  sa  femme  mit  au  monde 
l'enfant  qui  devait  illustrer  son  nom. 

P.  469.  —  *  On  les  trouve  réunies  dans  l'édition  de  Thorn  du  livre  de 
Copernic  (p.  444). 

P.  469.  —  •  Voyez  un  dessin  du  bâton  de  Jacob,  diaprés  la  Cosmogra^ 
phie  de  Pierre  Apien  (1584),  dans  S.  Ruge,  Geschichte  des  Zeitalters  der 
Entdeckungen^  Berlin,  1881,  p.  99. 

P.  469.  —  *  La  nouvelle  des  doctrines  de  Copernic  était  arrivée  à  Rome 
longtemps  avant  l'année  1536,  témoin  la  lettre  du  cardinal  Schœnberg  en 
date  du  l^'''  novembre  de  ladite  année  (voyez  p.  473).  Un  Italien,  C4elio 
Calcagnini  (mort  1541),  qui  paraît  en  avoir  été  instruit,  composa  même 
un  traité  sur  l'immobilité  du  ciel  et  le  mouvement  de  la  terre,  qui  parut 
après  sa  mort  et  après  la  publication  du  livre  des  Révolutions  (Bâle, 
1544).  Copernic  était  aussi  en  correspondance  avec  les  savants  de  Cracovie. 
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En  Allemagne,  Reinhold  mentionne  dès  1535  les  espérances  qu'on  fondait 
sur  l'astronome  de  Thom.  En  1539,  Rhéticus  vint  à  Frauenbourg  dans  le 
but  de  prendre  connaissance  du  nouveau  système;  il  en  publia  les  résultats 
en  1540  dans  sa  Première  Narration  à  Schoner  (comp.  F.  Beckmann, 
Zur  Geschichte  des  Kopemikanischen  Syste'mSy  dans  Zeitachrift  fur  die 
GeschicMe  und  Alterthumskunde  ErmlandSy  T.  II,  p.  324,  n.  18). 


CHAPITRE  II. 
P.  470.  —  ^  Préface  d'Osiander. 

An  lecteur  sur  les  hypothëses  de  cet  ouvrage. 

Le  bruit  des  nouvelles  hypothèses  de  ce  livre  s'étant  déjà  répandu, 
quelques  hommes  instruits  ont  été  sans  doute  fort  choqués  d'apprendre  que 
la  terre  y  est  présentée  comme  se  mouvant,  et  le  soleil  comme  étant  immo- 
bile au  centre  de  l'univers.  On  estimera  que  la  science  ne  doit  point  être 
ébranlée  dans  son  véritable  fondement^  depuis  longtemps  acquis.  Mais 
un  examen  convenable  de  la  question  prouvera  que  l'auteur  de  l'ouvrage 
ne  s'est  rien  permis  qui  fût  digne  de  blâme.  C'est  la  tâche  des  astronomes 
d'acquérir,  par  une  observation  soigneuse  et  habile,  la  notion  des  mouve- 
ments des  corps  célestes,  puis  d'en  expliquer  les  causes,  ou,  lorsque  les 
véritables  causes  en  sont  inexplicables,  d'imaginer  des  hypothèses  qui 
permettent  de  calculer  ces  mouvements  pour  l'avenir  et  pour  le  passé, 
d'après  les  principes  de  la  géométrie.  L'auteur  a  accompli  cette  double 
tâche  d'une  manière  distinguée.  R  n'est  pas  nécessaire  que  ses  hypothèses 
soient  vraies^  ni  même  vraisemblables.  Elles  satisferont  en  ofirant  une 
méthode  de  calcul  répondant  aux  observations...  Mais,  conmie  pour  un 
même  mouvement,  il  se  présente  quelquefois  différentes  hypothèses,  par 
exemple  pour  celui  du  soleil  l'hypothèse  de  l'excentricité  et  des  épicydes, 
Vastronome  choisit  de  préférence  celle  qui  est  le  plus  facile  à  saisir.  Le 
philosophe  demandera  peut-être  plus  de  vraisemblance.  Mais  ni  l'uh  ni 
Vautre  ne  sera  capable  y  sans  révélation  dfvine,  de  trouver  ou  éCen^ 
seigner  quoi  que  ce  soit  de  certain. 

Souffrons  donc  que  ces  nouvelles  hypothèses  soient  connues  avec  les 
anciennes  qui  ne  sont  pas  plus  vraisemblables.  Aussi  bien  sont-elles 
aussi  dignes  d'admiration  que  faciles  à  saisir,  et  renferment-elles  un  trésor 
d'observations  savantes.  Que  nul  toutefois,  en  vue  de  ces  hypothèses^ 
n'attende  de  certitude  de  la  part  de  V Astronomie.  Elle  ne  saurait  en 
donner  j  et  celui  qui  tiendrait  pour  vrai  ce  qui  a  été  imaginé  par 
d'autres  motifs  ^  serait  en  quittant  cette  science  pli^  ignorant  que  lors- 
qu'il s'en  est  approché.  Adieu. 

P.  470.  —  •  Les  soldats  suédois  se  sont  gardés  de  brûler  les  manuscrits 
et  les  livres  de  Copernic.  Ils  les  ont  emportés  en  Suède  où  l'on  en  trouve 
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encore  plusieurs,  pieusement  conservés  à  Upsala.  M.  Prowe  de  Thorn, 
celui  de  tous  les  savants  actuels  qui  connaît  le  mieux  Copernic,  a  publié 
une  notice  sur  ces  intéressantes  reliques,  dans  ses  Mittheilungen  aus 
schwedischen  Archiven  und  Bibliothekeriy  Première  partie,  §  3  (p.  40  et 
suiv.). 

P.  470.  —  'Il  est,  depuis  le  dix-septième  siècle,  en  possession  de  la  noble 
famille  de  Nostitz,  qui  le  conserve  à  Prague,  non  dans  sa  bibliothèque, 
mais  dans  son  trésor.  Après  la  mort  de  Rhéticus  (1574),  le  précieux  écrit 
avait  passé  successivement  entre  les  mains  de  Valentin  Othon  (mort  1603), 
de  Jacques  Christma'nn  (mort  1613),  enfin  de  Jean  Ainos  Nivanus,  qui, 
après  ravoir  acheté  aux  héritiers  de  Christmann,  parait  l'avoir  vendu  lui- 
même,  vers  1625,  au  baron  Otton  de  Nostitz. 

P.  470.  —  *  Uédition  de  Nuremberg  (1543),  où  les  feuillets  seuls  sont 
numérotés,  fut  suivie  de  plusieurs  autres.  Il  en  parut  une  à  Bâle  en  1566, 
à  laquelle  est  jointe  la  lettre  —  Narratio  prima  —  de  Rhéticus  à  Schoner 
sur  le  système  de  Copernic.  La  troisième  édition  fut  imprimée  à  Amsterdam 
en  1617,  la  quatrième  à  Varsovie  en  1854.  Cette  dernière  est  suivie  d'une 
traduction  polonaise.  Nous  avons  déjà  mentionné  (p.  684,  note  1)  l'édi- 
tion de  Thorn  publiée  par  la  «  Société  copemicienne  »,  en  vue  d'ériger  un 
monument  à  la  mémoire  du  grand  homme,  le  400®  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. C'est  la  cinquième  en  date  (Thorn,  1873).  Elle  a  été  scrupuleusement 
collationnée  sur  le  manuscrit  original.  Malheureusement,  sauf  la  préface 
de  Copernic,  au  lieu  de  reproduire  ce  manuscrit  lui-même,  elle  s'est  con- 
tentée de  faire  réimprimer  l'édition  de  1543,  et  de  mettre  en  note  les 
variantes  du  manuscrit. 

P.  471.  —  »  Psaume  92,  5. 

P.  472.  —  *  Il  y  a  ici  un  point,  suivi  d'une  phrase,  effacée  par  Copernic 
dans  son  manuscrit  :  «  Toutefois,  pour  ne  point  pai*aitre  prendre  ces  diffi- 
cultés comme  un  prétexte  à  cacher  mon  incapacités,  je  veux  etc.  comme 
ci-dessuSi 


CHAPITRE  III. 

P.  473.  —  *  Ce  passage  et  bien  d'autres  prouvent  qu'il  s'agissait  pour 
Copernic  d'exposer  une  vérité  dont  il  était  profondément  convaincu,  non 
une  hypothèse  pour  faciliter  les  calculs  et  qui  pouvait  ne  pas  être  fondée, 
comme  l'avance  Osiander  (p.  686,  note  1),  et  comme,  sur  son  témoignage, 
l'ont  répété  depuis  Montucla,  Delambre,  Laplace,  et  même  Ideler  et  d'autres 
modernes.  Le  décret  de  la  Congrégation  de  l'Index  qui  «  corrige  >  le  livre  de 
Copernic,  prouve  que  les  cardinaux  ne  se  trompaient  pas  sur  les  intentions 
de  l'auteur.  Voir  Supplément  III,  p.  761. 
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p.  474.  —  •  Allusion  à  Horace,  Art  poétique^  vers  386-388:  «S'il 
t'arrive  d'écrire,  que  ton  œuvre...  reste  serrée  pendant  neuf  ans,  les 
feuillets  enfermés  dans  le  coffret  ]». 

P.  475.  —  '  Allusion  au  commencement  de  VArt  poétique  d'Horace. 

P.  475.  —  *  Le  véritable  nom  est  Hicétas.  L'erreur  est  de  Cicéron. 

P.  476.  —  *  Voyez  ci-dessus,  Deuxième  Partie^  p.  210. 

P.  476.  —  ®  Plutarque,  Opinions  des  philosophes^  L.  HI,  ch.  43. 

P.  476.  —  '  Voyez  ci-dessous^  n.  9. 

P.  476.  —  *  Voyez  ci-dessus,  Deuocieme  Partie^  p.  240. 

P.  477.  —  ®  Tout  le  passage  entre  les  deux  astérisques  a  été  supprimé 
en  1620  par  la  Congrégation^de  l'Index,  et  remplacé  par  ces  mots  :  «  D'ail- 
leurs mes  travaux  ».  (Voyez  Supplément  HI,  p.  761). 

P.  477.  —  ^®  Dans  cette  môme  lettre,  Giese  exhale  l'indignation  que  lui 
cause  la  préface  apocryphe  d'Osiander  —  qu'il  attribuait  à  l'imprimeur.  Il 
engage  Rhéticus  à  la  faire  supprimer  et  à  la  remplacer  par  ime  autre,  c  Je 
désire  même,  ajoute-t-il,  que  tu  mettes  en  tète  du  livre  la  biographie  de 
l'auteur,  dont  j'ai  lu  l'attrayante  composition  de  ta  main:».  Ni  l'un  ni 
l'autre  vœu  n'a  été  réalisé.  La  préface  d'Osiander  est  restée,  et  la  biographie 
de  Copernic  par  Rhéticus  n'a  point  vu  le  jour. 

P.  477.  —  "  Comparez  Beckmann,  Zur  Geéchichte  des  Kopemika^ 
nischen  Systems^  dans  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  und  Alterthums- 
kunde  Ermlands,  T.  II,  p.  351. 


CHAPITRE  IV. 

P.  479.  —  *  Voyez  la  décision  du  concile  de  Constance  sur  la  cène, 
Deuxième  Partie^  p.  378,  n.  10. 

P.  479.  —  »  Llorente,  Portrait  politique  des  papeSy  T.  II,  p.  197. 


CHAPITRE  V. 

P.  482.  —  ^  D»"  Martin  Luthers  Sàmmtliche  Schriften^  édition  W^alch, 
Halle,  1743,  T.  22,  p.  2260;  Fœrstemann  et  Bindseil,  D^  Martin  Luthers 
Tischreden  oder  Colloquiay  T.  IV,  p.  575. 
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C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  cité,  contre  Copernic,  le  passage 
de  Josuéj  qui  plus  tard  jouera  un  si  grand  rôle  dans  le  procès  de  Galilée. 

Voici  ce  passage  : 

«  Alors  Josué  parla  à  rÉternel,  le  jour  où  TÉternel  livra  les  Amoréens 
aux  enfants  dlsraël,  et  il  dit  en  présence  d'Israël  : 

((  Soleil,  arrête-toi  sur  Gabaon, 

Et  toi,  lune,  sur  la  vallëe  d*Ajalon  !  » 
Et  le  soleil  8*arrêta,  et  la  lune  suspendit  sa  course, 
Jusqu^à  ce  que  la  nation  eût  tir^  vengeance  de  ses  ennemis. 

Cela  n'est-il  pas  écrit  dans  le  Livre  du  Juste? 

Le  soleil  s^arrêta  au  milieu  du  ciel. 

Et  ne  se  hftta  point  de  se  coucher,  presque  tout  un  jour. 

«  11  n'y  a  point  eu  de  jour  comme  celui-là,  ni  avant  ni  après,  où  l'Éternel 
ait  écouté  la  voix  d'un  homme;  car  rËternel  combattait  pour  Israël  »  {Josiié 
10, 12-14). 

Josué  n'est  pas  le  seul  à  qui  la  légende  antique  attribue  le  désir  d'arrêter 
le  soleil,  afin  de  pouvoir  nuire  à  ses  ennemis.  Homère  place  le  même  vœu 
dans  la  bouche  d'Agamemnon  s'adressant  à  Jupiter  : 

«<  O  Zeus  illustre,  très  grandj  qui  produis  les  sombres  nuages,  qui  habites  Tëther, 

Ne  laisse  point  descendre  le  soleil,  ni  venir  les  tënëbres, 

Avant  que  j'aie  renverse  la  superbe  demeure  de  Priam, 

Noircie  par  le  feu,  et  que  j'aie  ravage  ses  portes  par  la  flamme; 

Avant  que  j'aie  brise  la  cuirasse  qui  couvre  sa  poitrine. 

En  la  perçant  de  l'airain;  et  qu'autour  de  lui  de  nombreux  compagnons 

Étendus  dans  la  poussière,  n'aient  ronge  la  terre  de  leurs  dents»! 

{Iliade  II,  v.  412-418.) 

P.  482.  —  •  Melanthonis  Opéra,  édit.  Bretschneider,  vol.  XIII,  p.  292. 
—  L'antipathie  de  Mélanclithon  contre  Copernic  s'alliait  à  une  prédilection 
marquée  pour  l'astrologie.  Il  écrivit  une  longue  préface  pour  un  manuel 
fort  médiocre  de  Jean  Schoner  sur  cet  art.  Lui-même  pratiquait  l'astrologie 
sans  succès.  Dans  un  voyage  pour  se  rendre  auprès  du  landgrave  de  Hesse, 
il  s'arrête  chez  son  ami  Melander,  dont  il  voit  au  berceau  le  plus  jeune 
enfant.  Aussilôl  il  s'assied,  tire  l'horoscope  du  bébé,  et  prophétise  qu'il 
sera  un  jour  aussi  savant  que  son  père,  qu'il  arrivera  à  de  hautes  dignités 
ecclésiastiques,  et  deviendra  un  vaillant  champion  de  Dieu.  Là-dessus 
Melander  lui  dit  en  riant:  c Philippe,  Philippe,  mais  c'est  une  fille!» 
(Schleiden,  Studien,  2^  éd.,  p.  247.) 

P.  483.  —  '  Karl  Snell,  Newton  und  die  mechanische  Wissenschafty 
2«  éd.,  Leipzig,  1858,  p.  33.  Un  passage  analogue  —  l'un  des  auteurs  paraît 
avoir  copié  l'autre  —  se  lit  dans  le  traité  d'astronomie,  très  goûté  en  Alle- 
magne, d'Adolphe  Diesterweg  :  PoptUàre  Himmelskunde,  6«  éd.,  Berlin, 
4860,  p.  323,  n.  2. 

^4 
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p.  483.  —  M.  H.  von  Maedler,  Geschichte  der  Himmelskunde,  T.  I, 
p.  176477. 

P.  483.  —  *  Par  exemple  dans  A.  Schweizer,  Die  christliche  Glauhens- 
lehre,  Leipzig,  4863,  T.  I,  p.  50. 

P.  484.  —  ®  Est-ce  peut-être  de  cette  phrase  qu'on  a  tiré  le  conseil 
attribué  à  Mélanchlhon  «c  d'anéantir  par  tous  les  moyens  possibles  »  la  doc- 
trine de  Copernic? 

P.  484.  —  '  Allusion  à  l'observation  de  Copernic  sur  Lactance  (voyez  ci- 
dessus,  p.  476  au  bas). 

P.  484.  —  *  Allusion  au  passage  de  Joauéy  cité  p.  688-689,  n.  1. 

P.  484.  —  ®  Phil.  Melanthonis  Opera^  éd.  Car.  Gottlieb  Bretschneider, 
vol.  XIII  (Halle,  1846),  dans  le  traité  intitulé  :  Initia  doctrinœ  physicœ, 
p.  216-217. 

P.  485.  —  *®  Nous  pourrions  reproduire  ici  la  question  posée  ci-dessus, 
note  6. 

P.  485.  —  "  Psaume  103, 19. 

• 

P.  486.  —  "  Ouvrage  cité^  p.  220-221.  —  Ce  qui  paraissait  extravagant 
à  Mélanchthon  avait  été  clairement  professé,  cent  ans  avant  lui,  par  le  car- 
dinal de  Cusa .  <c  La  machine  du  monde,  dit  ce  prince  de  l'Église,  sera 
comme  si  elle  avait  son  centre  partout  et  sa  circonférence  nulle  part,  parce 
que  la  circonférence  et  le  centre,  c'est  Dieu  qui  est  partout  et  nulle  part.... 
Or  si  Dieu  est  le  centre,  toute  région  stellaire  doit  être  habitéBj  afin  que 
tant  de  localités  des  deux  et  des  étoiles  ne  restent  pas  vides.,..  Ce  sont 
des  espèces  humaines  de  nature  et  de  capacités  différentes^^  (Cité  par  les 
auteurs  de  l'article  Galilée^  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale^ 
T.  XIX,  p.  258,  n.  1). 

P.  486.  —  "  Ouvrage  cité,  T.  XIV,  p.  103. 

p.  486.  —  **  Genèse  1, 14.  —  Beckmann,  Zeitschrift  Ermland'Sy  T.  II, 
p.  242. 

P.  486.  —  *'  Même  ouvrage,  p.  355. 

P.  486.  —  '•  Voir  Supplément  VI,  p.  678. 

P.  487.  —  *'  On  sait  qu'il  était  contemporain  de  Galilée.  Bien  que  de 
vingt  et  un  ans  plus  jeune  que  le  savant  italien,  il  mourut  la  même  année 
que  lui  (1642).  «  Richelieu,  dit  Guillaume  Libri,  s'était  prononcé  contre  le 
mouvement  de  la  terre;  il  alla  jusqu'à  vouloir  le  faire  proscrire  par  la  Sor- 
bonne,  et  l'on  sait  qu'il  possédait  des  moyens  infaillibles,  pour  réduire  au 
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silence  ses  contradicteurs  >  {Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Hab- 
ile, T.  IV,  p.  270). 

P,  487.  —  **  Après  avoir  dit  que  Tastronomie  (telle  qu'il  la  connaissait) 
offrait  à  Tentendement  humain  une  victime  semblable  à  cette  peau  de  bœuf 
rembourrée  de  paille,  que  Prométhée  offrit  à  Jupiter  pour  le  tromper,  il 
cite  les  hypothèses  par  lesquelles  (depuis  Aristote)  on  expliquait  les  phéno- 
mènes, et  il  ajoute  :  «  C'est  l'absurdité  de  ces  suppositions  qui  a  fait  tomber 
les  astronomes  dans  celle  du  mouvement  diurne  de  la  terre,  hypothèse  que 
nous  croyons  absolument  fausse  i^.  Puis  il  reproche  aux  astronomes  de 
«ne  s'occuper  que  d'observations  et  de  démonstrations  mathématiques» 
(De  la  Dignité  et  de  l'Accroissement  des  Sciences,  L.  III,  ch.  4). 

Au  L.  IV,  ch.  1,  du  même  ouvrage,  après  avoir  fait  la  très  juste  obser- 
vation que  les  sciences  se  tiennent  toutes  et  qu'il  ne  faut  pas  les  séparer  les 
unes  des  autres ,  il  ajoute  cette  déclaration  très  inattendue  :  «  Il  n'est  pas 
moins  évident  que  le  sentiment  de  Copernic  sur  le  mouvement  de  rotation  de 
la  terre  (sentiment  aujourd'hui  accrédité),  ne  peut,  vu  son  accord  avec  les 
phénomènes,  être  réfuté  par  les  seuls  principes  astronomiques,  mais  que 
cependant  il  peut  Vêtre  par  les  principes  de  la  philosophie  naturelle,  une 
fois  bien  établie*, 

Whewell,  dans  son  Histoire  des  sciences  inductives,  cite  d'autres  pas- 
sages où  Bacon  se  déclare  contre  le  système  de  Copernic. 

Dans  le  Thema  cœli  :  <i  Nous  supposons  la  terre  en  repus,  car  ceci  nous 
parait  être  la  vraie  manière  d'envisager  les  choses». 

Dans  la  Descriptio  globi  intellectualis,  Bacon  donne  les  motifs  pour  les- 
quels il  n'admet  pas  le  système  de  Copernic  :  c  Ce  système  offre  beaucoup  et  de 
grandes  difficultés;  le  triple  mouvement  dont  la  terre  est  chargée  est  difficile 
à  admettre  ;  la  séparation  complète  du  soleil  d'avec  les  planètes  avec  les- 
quelles cependant  il  a  tant  de  caractères  communs,  n'est  pas  non  plus  vrai* 
semblable,  ni  l'hypothèse  de  tant  de  corps  célestes  immobiles,  du  soleil  et 
de  toutes  les  étoiles  fixes  qui  cependant  sont  toutes  des  corps  lumineux  ;  ni 
la  lune  rattachée  à  la  terre  moyennant  un  épicycle.  Cette  hypothèse  et  tant 
d'autres  nous  font  voir  en  Copernic  un  homme  qui  accepte  et  introduit  dans 
la  nature  des  fantaisies  de  toute  espèce,  pourvu  qu'elles  puissent  être  mises 
d'accord  avec  ses  calculs  ».  (Whewell-Littrow,  Geschichte  etc.,  T.  I,  p.  400). 

Nous  reviendrons  sur  François  Bacon.  Voir  p.  534;  709,  n.  1. 

P.  487.  —  ^^  Dès  le  début  de  ses  Pensées,  Pascal  admet  le  système  de 
Ptolémée  :  ^  Que  l'homme  contemple  la  nature  entière...  qu'il  regarde  cette 
éclatante  lumière  (le  soleil)  mise  comme  une  lampe  étemelle  pour  éclairer 
Tunivers  ;  que  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point,  au  prix  du  vaste  tour 
que  cet  astre  décrit;  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-même 
n'est  qu'un  point  très  délicat  à  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui  roulent 
dans  le  firmament  embrassent»  (Art.  I,  1).  Plus  loin,  il  dit  catégorique- 
ment :  «  Je  trouve  bon  qu'on  n'approfondisse  pas  l'opinion  de  Copernic  »  ! 
(Art.  XXIV,  47.) 
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Ainsi  parle  rhomme  qui  a  trouvé  bon  d'approfondir  la  pesanteur  de  Tair 
et  qui,  par  une  expérience  aussi  simple  qu'ingénieuse,  Ta  démontrée. 


CHAPITRE  VI. 

P.  488.  —  '  On  raconte  qu'à  l'époque  où  Tycho  était  encore  à  Copen- 
hague, un  gentilhomme  du  nom  de  Krabbe  qui  aimait  à  se  moquer  de  la 
vie  solitaire  et  retirée  du  jeune  savant,  dit,  un  jour  que  celui-ci  s'appro- 
chait de  lui  :  Voici  venir  Diogëne  le  Cynique.  —  Que  veux-tu  dire?  demande 
Tycho.  —  Tu  te  tiens  dans  ta  demeure  comme  Diogène  dans  son  tonneau. 
—  Eh  bien,  toi,  je  ne  te  comparerai  pas  à  un  homme  aussi  vulgaire  :  Tu 
ressembles  à  Jules  César.  —  En  quoi?  —  Comme  désar  préférait  être  le 
premier  dans  un  village  plutôt  que  le  second  à  Rome,  toi  tu  préfères  être 
le  premier  parmi  les  sots  plutôt  que  le  second  ou  le  troisième  parmi  les 
hommes  sensés.  (Helfrecht,  Tycho  Brahe  geschildert  etc.,  p.  32-33.) 

P.  488.  —  •  On  a  calculé  que,  durant  son  règne,  Frédéric  II  donna 
successivement  à  Brahé  plus  de  cent  mille  écus  pour  favoriser  les  progrès 
de  l'astronomie.  (Helfrecht,  Tycho  Brahe,  p.  71.) 

P.  489.  —  '  Les  instruments  construits  avec  tant  de  soins  par  Brahé 
furent  vendus  à  l'empereur  Rodolphe  qui,  pour  en  empêcher  la  perte,  n'au- 
torisa personne,  pas  même  Kepler,  à  s'en  servir.  En  1619,  lors  de  la  prise 
et  du  pillage  de  Prague  par  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  ils  furent  pour  la 
plupart  ou  détruits  ou  dispersés.  Le  grand  globe  céleste,  fruit  de  vingt-cinq 
ans  de  travaux,  et  sur  lequel  avaient  été  gravées  les  mille  étoiles  observées 
par  l'astronome  danois  (voir  p.  488),  devint  la  propriété  des  Jésuites  du 
collège  de  Neisse  en  Silésie.  Lorsqu'on  1632,  cette  ville  fut  prise  par  le 
prince  Ulric,  fils  du  roi  de  Danemark  Christian  IV,  le  globe  fut  transporté 
à  Copenhague  et  placé  dans  l'observatoire  que  fil  construire  le  roi.  Pierre  I«" 
offrit  en  vain  une  somme  considérable  pour  l'acquérir.  Trois  années  après 
la  mort  du  tsar,  le  précieux  document  périt  dans  l'incendie  qui  dévasta 
Copenhague  (1728). 

P.  489.  —  *  C'est,  au  contraire,  lorsqu'on  laisse  tomber  une  pierre  du 
côté  de  l'est,  qu'elle  s'éloigne  de  la  tour.  Ce  curieux  phénomène  servit 
plus  tard  précisément  à  démontrer  le  mouvement  de  la  terre  de  l'ouest  à 
l'est.  Voyez  p.  601-602. 
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La  Découverte  de  la  Loi  qui  régit  l'Univers. 

I"*  PÉRIODE  :  LUTTE  DE  L'ÉGLISE  CONTRE  LA  SCIENCE  EXPÉRIIENTALE 

PRÉLIMINAIRES 

I. 

P.  491.  —  *  C.  G.  Reuschle,  Kepler  und  die.  Astronomie,  Francfort- 
sur-le-Mein,  1871,  p.  128. 

P.  493.  —  •  Qu'on  veuille  bien  ne  pas  entendre  par  là  que  Galilée  lui- 
même  fût  athée.  Gomme  nous  le  verrons  plus  tard,  il  était,  quant  à  sa  foi 
religieuse,  bon  catholique  et  fils  dévoué  de  TÉglise.  Voir  p.  562-563,  et 
Supplément  VUI,  p.  782. 

II. 

P.  493.  —  »  Ezéchiel  20,  25. 

p.  493.  _  *  Romains  7,  6. 

P.  494.  —  *  Exode  14, 16  et  suiv. 

P.  494.  -«/6idem  17, 1-7. 

P.  494.  —  '  1  Bots  17, 14-16. 

P.  494.  —  •  2  Rois  6,  4-7. 

P.  494.  —  «  Esaïe  38,  8;  2  Rois  20,  8-11. 

P.  494.  —  «Vean  2,  1-11. 

P.  494.  —  "  Matthieu  12, 10-13;  Marc  3,  1-5;  Luc  6,  6-10. 

P.  494.  —  ««ilcte8  5, 14-16. 

P.  494.  —  "  Voir  Raynald,  Annales  ecclésiastiques,  T.  XIX,  p.  514. 

P.  495.  —  **  Herzog,  Real-Encyclopedie,  T.  II,  p.  430. 

P.  495.  —  **  Ce  pape ,  l'un  des  plus  mal  famés  après  Alexandre  VI 
(Llorente,  Portrait  politique  des  papes,  II,  p.  207,  l'appelle  «  le  monstre 
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le  plus  affreux  de  son  temps  i>),  servit  PÉglise  romaine  en  promulguant  la 
bulle  In  Cœna  Domini  contre  les  hérétiques  et  les  autres  adversaires  du 
Saint-Siège  (1536)  ;  en  approuvant  l'Ordre  des  Jésuites  (1540)  que  Gré- 
goire Xlli,  une  quarantaine  d'années  plus  tard,  appellera  c  un  très  avanta- 
geux enfant  de  la  religion  catholique- romaine  »  (Eisenschmid,  Rômisches 
BuMariuniy  II,  p.  46);  enfin  en  convoquant  le  concile  de  Trente  qui  fixa 
définitivement  le  système  de  la  foi  catholique. 

P.  495.  —  "  Ch.  G.  Neudecker,  Allgemeines  Lexicon  der  Rel.  et  chr. 
Kirchengeschichte^  II,  P-  297. 

P.  496.  —  *''  Voici  les  noms  des  principaux  personnages  en  fonction  lors 
des  deux  procès  de  Galilée  : 

I«r  PROCÈS  II*  PROCÈS 


Le  cardinal  Jean  Garzia  Mellini  (mort 
1629). 


Secrétaire  de  la  Congrégation: 

Le  cardinal  Antoine  Barberini,  aine, 
dit  cardinal  de  Saint-Onnphre  (frëre 
d'Urbain  VIU). 


Gommlnalre  général: 

Le  P.  Michel  Ange  Beghetiufl  de  Lauda     1     Le  P.  Vincent  Macolano  de  FirenzuoU. 
(Seghizzi  de  Lodi).  | 

ABseaaenr  da  Balnt-Otfloe  : 
?  I      Monseigneur  Pierre  Paul  Febei. 

Promoteur  flaoal: 

„  I      Charles  Sinceri,   docteur  de   Tun   et 

I         Tautro  droit. 

Notaire  du  Saint-Offioe  : 
Andrë  de  Pettini.  |      Jean  Antoine  Tomasi. 

P.  497.  —  **  Le  décret  du  Parlement  de  Paris  condamnant  comme  par- 
ricide Jean  Gliàtel,  le  jeune  fanatique  qui  avait  tenté  d'assassiner  Henri  IV 
(1594),  fut  mis  sur  l'Index  des  livres  prohibés  (L.  M.  Eisenschmid,  Rômi- 
sches BuUariuniy  T.  II,  p.  71,  n,  45). 

P.  497.  —  '^  L'auteur  admet  ici  la  légende  déjà  mentionnée  (ci-dessus, 
p.  298)  qui  fait  de  Nicolas  de  Cusa  un  précurseur  de  Copernic. 

P.  497.  —  '^  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italiey  T.  III, 
p.  198.  —  Le  même  auteur  signale  un  fait  non  remarqué,  dit-il,  par  les 
biographes  :  c'est  que,  dans  la  première  édition  de  la  Vie  des  plus  excel- 
lents peintres,  sculpteurs  et  architectes,  publiée  par  Georges  Vasari  (en 
1550,  c'est-à-dire  à  l'époque  du  concile  de  Trente),  l'auteur  traite  beaucoup 
plus  librement  des  matières  de  religion  que  dans  la  deuxième,  publiée  par 
lui  en  1568  (cinq  ans  après  le  concile),  à  une  époque  où  l'on  se  préparait  à 
mutiler  le  Décaméron  ;  où  les  inquisiteurs  effaçaient  des  ouvrages  publiés 
en  Allemagne  tous  les  noms  des  protestants  (même  celui  des  imprimeurs), 
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et  lorsqu'il  s'agissait  de  l'histoire  scandaleuse  d'un  cardinal  ou  d'un  pape, 
y  substituaient  le  nom  d'un  consul  romain  ou  d'un  empereur  {Ihideniy 
p.  57,  note). 


JEAN  KEPLER 


CHAPITRE  PREMIER 

P.  497.  —  ^  Notre  principale  source  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Kepler 
est  la  publication  des  Oeuvres  de  J.  Kepler  par  Ch.  Frisch.  Dans  notre 
étude  sur  Kepler,  nous  citerons  cet  ouvrage  par  le  nom  de  Frisch^  suivi 
de  l'indication  du  volume,  en  chiffres  romains,  et  de  la  page,  en  chiffres 
arabes.  —  Voyez  d'ailleurs  Supplément  IV,  p.  764. 

P.  497.  —  •  Ibidem, 

P.  498.  —  ^  On  lit  Juges  12,  4-6  qu'après  la  victoire  des  gens  de  Galaad 
sur  ceux  d'Ephraïm,  les  premiers  s'emparèrent  des  gués  du  Jourdain;  <r  et 
toutes  les  fois  qu'un  fuyard  éphraïmite  disait  :  Je  veux  passer  !  les  gens  de 
Galaad  lui  demandaient  :  Es-tu  Ephraïmite?  Et  quand  il  répondait  :  Non  !  ils 
lui  disaient  :  Dis  donc  schihholeth  !  Et  quand  il  disait  sibholethy  sans  faire 
attention  à  bien  prononcer,  ils  le  saisissaient  et  regorgeaient  près  des  gués 
du  Jourdain  i», 

Schihholeth  veut  dire  à  la  fois  épi  et  torrent.  L'essentiel  ici  n'est  pas  le 
sens,  mais  la  prononciation.  Le  dialecte  d'Ephraîm  ne  connaissait  pas  le  son 
sch  ou  ch,  qui  d'ailleurs  manque  aussi  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
et,  de  nos  jours  encore,  dans  certains  patois  du  midi  de  la  France,  où  l'on 
dit  p.  ex.  serser,  dimanse^  pour  chercher,  dimanche. 

Les  Ephraïmites,  au  lieu  de  prononcer  schihholeth,  disaient  sihholeth,  et 
se  faisaient  ainsi  reconnaître.  On  dit  que  lors  du  massacre  des  Vêpres  sici- 
liennes, en  1282,  les  Français  étaient  reconnus  à  la  manière  dont  ils  pro- 
nonçaient le  mot  ciceri  (en  sicilien  tchicheri), 

P.  498.  —  *  Nous  ignorons  sur  la  foi  de  quelle  autorité  Breitschwert,  le 
premier  biographe  de  Kepler,  affirme  qu'on  avait  délivré  au  jeune  étudiant 
un  certiGcat  qui  le  déclarait  «impropre  au  service  de  l'Église  du  Wurtem- 
berg ».  Frisch  ne  sait  rien  d'un  tel  certificat. 

P.  499.  —  *  On  retrouve  cette  légende  dans  l'épitaphe  que  lui  fit  Ksest- 
ner  {Geschichte  der  Mathematik,  Tome,  IV,  p.  387)  : 

Jamais  mortel  ne  s^est  élevé  plus  haut  que  Kepler, 

Et  il  est  mort  de  faim. 
Comme  il  n^avait  su  contenter  que  les  esprits, 

Les  oorps  Tavaient  laissé  sans  pain  ! 
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P.  499.  —  ^  «MensuB  eram  cœlus,  nanc  terrsB  metîor  umbras 
«Mens  cœlestîB  erat,  corporis  umbrajacet». 

(Frisch,  Vm,  926.) 


CHAPITRE  II. 

P.  500.  —  *  La  famille  de  Kepler  avait  été  anoblie  au  quinzième  siècle. 
Dans  une  lettre  adressée  (13  mars  1619)  au  comte  Blanchus,  de  Venise,  qui 
s'était  exprimé  avec  emphase  sur  sa  noblesse,  Kepler  rappelle  le  fait  en  ces 
termes:  ((L'empereur  Sigismond  a  éveillé  mon  orgueil.  Un  de  mes  an- 
cêtres, appelé  Henri,  et  son  frère  Frédéric,  qui  faisaient  partie  de  son 
escorte  de  cavaliers  souabes,  furent  faits  chevaliers  dorés  à  Rome,  sur  le 
pont  du  Tibre,  en  1430.  Mais ,  un  siècle  avant  ma  naissance,  la  pauvreté  a 
jeté  mes  aïeux  dans  les  humbles  rangs  des  marchands  et  des  artisans ,  et 
c'est  ainsi  que  nos  titres,  d'abord  négligés,  tombèrent  enfin  dans  l'oubli, 
jusqu'à  ce  que  Maximilien  II  en  eût  donné,  en  1564,  à  mon  grand-père  une 
attestation  formelle)!)  (Frisch,  VII,  p.  472).  —  Dans  la  même  lettre  toute- 
fois, et  quelques  pages  plus  loin,  il  dit:  «Un  sens  astrologique  doit  être 
attribué  à  cette  maxime  :  Notre  race,  nos  aïeux,  et  tout  ce  que  nous  n'avons 
pas  fait  nous-mêmes  (ce  que  j'appelle  notre  horoscope),  toutes  ces  choses  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  pas  à  nous)»  {Ibidem,  p.  475). 

P.  500.  —  •  Plenus  venter  non  studet  libenter  {J.  Kepler  y  par  Reit- 
linger  et  Neumann,  p.  61). 

P.  500.  —  »  Ihidemy  p.  82. 

P.  501.  —  *  La  prudence  lui  était  dictée  par  le  souvenir  du  sort  de  son 
prédécesseur  Philippe  Apian.  Ce  savant  distingué,  né  catholique,  avait 
d'abord  professé  les  mathématiques  à  Ingolstadt  (Tyrol).  S'étant  déclaré 
partisan  de  la  Confession  d'Augsbourg  (en  1568),  il  fut  exilé  du  Tyrol,  et 
attaché  comme  professeur  à  l'Université  de  Tubingue,  par  le  duc  Christophe 
de  Wurtemberg.  Il  remplit  ses  fonctions  avec  honneur  durant  quatorze 
années.  Ayant  refusé  de  signer  la  «formule  de  concorde)»,  il  fut  déposé 
a  pour  des  raisons  très  importantes»,  et  mourut  dans  la  misère,  à  l'époque 
où  Kepler  étudiait  à  Tubingue. 

P.  501.  —  •  Comparez  R.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomiey  p.  249; 
282,  note  4. 


CHAPITRE  III. 

P.  501.  —  ^  L'archiduc  Charles  d'Auti'iche,  qui  avait  hérité  des  duchés 
de  Styrie,  de  Carinthie  et  de  Carniole,  ayant  accordé  aux  nobles  de  ses 


DÉCOUVERTE  DE  LA  LOI.  —  KEPLER.  —  NOTES,  P.  501-508.   697 

domaines  le  libre  exercice  de  la  religion  dans  leurs  châteaux,  la  majorité 
des  États  de  ces  provinces  s'étaient  déclarés  pour  la  Confession  d'Augs- 
bourg.  Ils  tiraient  leurs  professeurs  et  leurs  pasteurs  du  Wurtemberg. 

P.  501.  —  *  Dans  son  Astronomie  nouvelle,  chap.  VII. 

P.  502.  -  '  Frisch,  III,  p.  209. 

P.  502.  —■  *  Breitschwert,  p.  21. 

P.  503.  —  *  Frisch,  VIII,  713.  —  C'est  ainsi  que  nous  croyons  pouvoir 
rendre  ces  vers  un  peu  obscurs  : 

Naturas  si  qatoris,  abest  :  opéra  aspice,  ubique  est  : 

Sic  vigil  in  sacrÎB  enidiere  libris 
O  curas  hominum,  o  quantum  est  in  rébus  inane  ! 

Non  aliter  prœsens  si  sit  ubique  Deus. 

P.  503.  —  '1  Corinthiens  3,  13.   —  Mentzel,  Neuere  Creschichte  der 
Deutschen,  4«  éd.,  T.  III,  p.  60. 


CHAPITRE  IV. 

P.  503.  -  '  Frisch,  I,  291. 

P.  504.  —  *  Entre  autres  par  Sapience  11 ,  21  :  «Tu  as  disposé  toutes 
choses  avec  mesure,  avec  nombre  et  avec  poids».  —  Comp.  d'ailleurs 
Première  Partie,  p.  209  et  suiv. 

P.  504.  —  »  Frisch,  1, 106. 

P.  504.  —  ^  Comparez  Reillinger,  etc.,  Johannes  Kepler,  I,  p.  132; 
R.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomie,  p.  288. 

P.  505.  —  *  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1621  à  Franc- 
fort. 

P.  505.  -  «  Frisch,  1, 109. 

P.  507.  -  '  Frisch,  I,  97-98. 


CHAPITRE  V. 

P.  508.  —  •  Frisch,  I,  22-23. 

P.  508.  —  •  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  p.  518  et  suiv. 
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P.  508.  -  »  Frisch,  I,  37-38. 

P.  508.  —  *  Frisch,  I,  38.  —  Le  repos  de  l'Église  tenait  beaucoup  à 
cœur  aux  théologiens  de  cette  époque.  Lorsqu'en  1613,  Kepler  publia  son 
Rapport  sur  Vannée  de  la  naissance  du  Christ^  où  il  établissait  que  cette 
naissance  avait  eu  lieu  cinq  ans  avant  notre  ère^  cet  écrit  fut  déclaré  «  ab> 
surde  et  dangereux  pour  le  repos  de  r%lise»  (Breitschwert,  p.  44). 

P.  509.  —  »  Frisch,  I,  38. 

P.  510.  —  *  Voir  la  lettre  de  Kepler  et  la  réponse  de  Tycho  :  Frisch,  1 , 
42-44. 

P.  510.  -  '  Frisch,  I,  40. 

P.  511.  —  *  Rud.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomiey  p.  301. 


CHAPITRE  VI. 

P.  511.  —  *  Breitschwert,  p.  45. 

P.  512.  —  •  Frisch,  I,  39. 

P.  512.  ~  '  Breitschwert,  p.  46. 

P.  512,  —  *  Breitschwert,  p.  47.  —  Lorsque  les  Jésuites  trouvaient  des 
hommes  disposés  à  se  faire  les  instruments  de  leurs  desseins ,  ils  ne  s'en 
servaient  point  pour  procéder  avec  douceur,  ni  pour  faire  respecter  chez 
leurs  adversaires  la  liberté  de  conscience.  En  1629,  ils  inspirent  à  leur 
docile  élève,  le  duc  de  Styrie,  devenu  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom 
de  Ferdinand  II,  VÉdit  de  restitution,  qui  :  1^  prescrit  aux  protestants  de 
rendre  au  clergé  catholique  toutes  les  fondations  confisquées  depuis  1552  ; 
2*^  exclut  les  réformés  de  la  paix  de  religion  ;  3^  autorise  les  princes  catho- 
liques de  l'Empire  à  retenir  de  vive  force  leurs  sujets  dans  la  foi  de  Rome. 
Cet  édit  promulgué,  ils  envahirent ,  dit  J.  Huber,  à  la  tète  des  troupes  im- 
périales, les  pays  protestants,  et  poussèrent  la  soldatesque  brutale  aux  exé- 
cutions les  plus  cruelles,  ce  Soyez  ardents}^,  écrivait  le  Jésuite  Forer,  de 
Dillingen,  aux  troupes  chargées  d'exécuter  Tédit  en  Souabe.  c  Si  vous  ren- 
contrez de  la  résistance,  allumez  un  feu  tel,  que  les  anges  sentent  leurs 
pieds  brûler  et  voient  les  étoiles  fondre»  {Les  Jésuites^  traduction  Mar- 
chand, T.  I,  p.  182). 

P.  512.  —  '  «Dans  la  création,  écrivait-il  à  cette  époque,  je  saisis  Dieu 
en  quelque  sorte  des  mains.  S'il  est  quelque  chose  qui  puisse  relever 
l'homme  dans  cet  abaissant  exil,  c'est  Tétude  des  astres,  car  elle  a  pour 
objet  la  gloire  du  Créateur  souverainement  sage»  (Breitschwert,  p.  49). 


DÉCOUVERTE  DE  LA  LOI.  —  KEPLER.  —  NOTES,  P.  512-514.   699 

P.  512.  —  ®  Le  secrétaire  des  États  lui  écrit  à  ce  sujet  :  «Je  suis  vive- 
ment pénétré  de  la  consolation  efOcace  que  tu  donnes  à  Toccasion  du  triste 
état  de  l'Église.  Que  tu  es  heureux  de  posséder  un  si  grand  trésor  de 
science,  et  de  savoir  l'employer  avec  un  art  caché  à  Tintelligence  humaine 
ordinaire,  en  vue  de  répondre  prudemment  aux  erreurs  dont  le  monde  est 
plein.  D'autres  s'^oignent  d'autant  plus  de  Dieu,  qu'ils  se  distinguent 
davantage  par  la  sagesse  humaine.  Toi,  au  contraire,  tu  poursuis  conscien- 
cieusement la  vertu,  au  milieu  de  la  séduction»  (Breitschwert,  p.  50). 

p.  513.  —  '  Frisch,  I,  e9. 


CHAPITRE  VII. 

P.  514.  —  *  Lettre  de  Kepler  à  Maîstlin,  Breitschwert,  p.  53. 

P.  514.  —  •  Hasner,  Tycho  Brahe  und  Kepler  in  Prag,  p.  24.  —  C'est 
par  une  lettire  adressée  (31  mai  1601)  par  la  femme  de  Kepler  à  son  mari 
qui  s'était  rendu  à  Gratz  pour  une  affaire  d'héritage,  que  nous  appi^enons 
la  prononciation  alors  en  usage  du  nom  de  l'astronome  danois  :  elle  l'ortho* 
graphie  en  allemand  :  Diho  Prêt  et  Diho  Brei  (Ibidem,  p.  25-26). 

P.  514.  —  '  Kepler  était  tenu,  non  seulement  d'aviser  l'empereur  de 
chaque  événement  céleste,  mais  aussi  d'en  expliquer  la  signiûcation.  A 
cette  époque  déjà,  certains  esprits  doutaient  de  la  valeur  de  ces  pronostics. 
Kepler,  plus  tard,  devait  partager  leur  sentiment ,  et  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  il  déclara  franchement  que  toute  sa  science  astrologique  ne  lui  don- 
nait pas  assez  de  certitude  pour  prédire  avec  assurance  un  seul  événement 
spécial  (R.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomie ,  p.  286).  Dès  le  début  du 
nouveau  siècle,  Kepler  avait  acquis  sur  ce  point  des  idées  claires,  et  sa  con- 
viction était  arrêtée  à  l'époque  où  une  conjonction  de  Jupiter  et  de  Saturne 
et  l'apparition  d'une  nouvelle  et  brillante  étoile  (1604-1605)  avaient  préoc- 
cupé tous  les  esprits.  Les  astronomes  devaient  faire  connaître  l'influence 
de  ces  phénomènes  célestes  sur  la  situation  politique  de  l'Europe.  Kepler 
aussi  dut  se  prononcer,  «c  II  ne  mit  le  pied  dans  cette  mare  que  comme  le 
bœuf  qu'on  pousse  en  avant  par  des  injures  et  des  coups:».  Dans  son  écrit 
«  Sur  la  nouvelle  étoile  >  ;  il  attaque  les  astrologues  à  coups  de  massue.  Il 
déclare  que  l'astrologie  ne  valait  pas  le  temps  précieux  qu'on  y  consacrait. 
Il  y  voit,  «  non  seulement  une  maladie  de  quelques-uns,  mais  une  épidémie 
intellectuelle  qui  s'est  emparée  de  la  majorité  du  genre  humain  i». 

Avec  une  ironie  mordante,  il  met  à  nu  les  erreurs  des  astrologues,  et 
démontre  que  la  signification  donnée  aux  constellations  du  zodiaque  est 
aussi  fictive  que  les  propriétés  des  astres  sont  arbitrairement  déterminées. 
S'appuyant  sur  le  système  de  Copernic,  il  lui  prodigue  des  éloges.  C'est 
par  Copernic  que  la  Terre  a  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  dans  les  deux. 
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Ce  n'est  que  par  le  mouvement  de  la  Terre  que  s'expliquent  les  conjonc- 
tions. Gomment  dès  lors  attribuer  à  ces  phénomènes  des  influences  sur 
nos  destinées,  et  en  déduire  des  présages? 

La  nouvelle  étoile  a  puissamment  agité  le  monde,  mais  quel  a  été  le 
résultat  de  cette  agitation  ?  D'abord  beaucoup  d'écrits  astrologiques  et  de 
bonnes  affaires  pour  les  libraires  (il  parut,  en  effet,  environ  six  cents  bro- 
chures dans  l'espace  de  quatre  ans).  Dans  le  domaine  de  la  religion,  chaque 
secte  s'est  promis  des  avantages.  Dans  celui  de  la  politique,  on  a  dit  : 
a  Nouvelle  étoile ,  nouveau  roi  :»  î  et  cependant  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé 
(Hasner,  Tycho  Brahe  und  Kepler  in  Prag,  p.  38-40). 

P.  515.  —  *  Die  Fortschritte  der  Naturwissenschaften,  J.  Kepler, 
Berlin  1856,  p.  31. 


CHAPITRE  VIII. 

P.  515.  —  *  On  entend  par  rayon  vecteur  d'une  ellipse,  la  ligne  qui 
joint  Tun  des  foyers  de  cette  courbe  à  l'un  de  ses  points.  Dans  le  système 
solaire,  c'est  la  ligne  qui  joint  le  soleil  (placé  à  l'un  de  ces  foyers)  à  la  pla- 
nète (qui  décrit  l'ellipse).  En  unissant  deux  points  de  la  courbe  elliptique 
au  foyer,  on  obtient  un  espace  qui  rappelle  la  figure  du  triangle,  et  qu'on 
appelle  une  oc  aire  j^.  Ce  sont  ces  espaces,  variables  suivant  la  position  de  la 
planète,  qui  sont  proportionnels  aux  temps  qu'emploie  le  rayon  vecteur  à 
les  parcourir. 

P.  516.  —  "  Nous  trouvons  ici  un  bel  exemple  de  l'harmonie  que  peuvent 
présenter  deux  esprits  dissemblables  se  complétant  l'un  l'autre.  C'est  l'apo- 
logue de  l'aveugle  et  du  paralytique  réalisé.  Tycho  était  le  type  de  l'obser- 
vateur infatigable  et  minutieux,  mais  il  manquait  d'imagination.  Kepler, 
dont  la  vue  était  si  incertaine  que  Jupiter  lui  paraissait  grand  comme  la 
lune,  avait  au  contraire  une  puissance  imaginative  exubérante.  Sans  Kepler, 
les  observations  de  Tycho  seraient  peut-être  restées  longtemps  sans  emploi. 
Sans  Tycho ,  la  fantaisie  de  Kepler  aurait  erré  à  l'aventure,  et  nul  guide 
sûr  n'aurait  rectifié  ses  inductions  prématurées. 

P.  516.  —  '  Voyez  le  tableau  du  système  de  Copernic,  ci-dessus,  p.  466. 

P.  516.  —  *  John  Napier  (Neper),  né  près  d'Edimbourg  en  1550  (f  1617), 
inventa  les  logarithmes  du  vivant  même  de  Kepler,  mais  il  tint  sa  méthode 
secrète.  Un  vague  bruit  de  l'importante  invention  arrive  aux  oreilles  de 
notre  astronome.  Comme  Galilée,  apprenant  la  découverte  du  télescope, 
la  refait  (voyez  page  539),  Kepler  réinvente  les  logarithmes,  et,  dès 
1624,  publie  son  €  Millier  de  logarithmes:»,  et  donne  la  première  théorie 
de  ces  nombres,  à  l'aide  desquels  les  opérations  mathématiques  les  plus 
compliquées  se  simplifient.  Les  logarithmes  permettent,  en  effet,  de  rem- 
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placer  les  muUiplications  par  des  additions,  les  divisions  par  des  soustrac- 
tions, la  formation  des  puissances  des  nombres  par  une  simple  multiplica- 
tion, enfin  l'extraction  des  racines  par  une  division. 

P.  516.  —  *  Histoire  de  V Astronomie  moderney  T.  II,  p.  51. 

P.  516.  —  «  Frisch,  III,  399. 

P.  517.  —  '  Voici  un  exemple  de  ces  observations,  cité  par  Kepler  lui- 
même  :  «c£n  1591,  le  22  janvier  à  sept  heures  du  matin.  Mars  se  trouvait 
éloigné  de  l'Épi,  dans  la  constellation  de  la  Vierge,  de  34*^,  32',  45'',  avec 
une  déclinaison  méridionale  de  17®,  25',  à  une  hauteur  de  16®.  La  décli- 
naison après  la  correction  nécessaire  était  de  17®,  Sff  ;  par  conséquent, 
l'ascension  droite  était  de  230®,  23',  12",  la  longitude  de  22®,  33'  dans  la 
Vierge,  la  laUlude  1®,  0'  3"  nord»  (Frisch,  IH,  271). 

P.  518.  -  »  Frisch,  lU,  136. 


CHAPITRE  IX. 
P.  518.  —  *  Frisch,  III,  153  et  suiv. 

P.  519.  —  •  Nous  verrons  plus  tard  (p.  556)  Galilée  expliquer  le  même 
passage  par  l'arrêt  du  mouvement  de  rotation  du  Soleil.  Galilée  et  Kepler 
ignoraient  les  conséquences  qu'aurait  eues  l'arrêt  subit,  soit  du  mouve- 
ment de  rotation  du  Soleil,  soit  de  celui  de  translation  de  la  Terre. 

Ce  n'est  que  depuis  un  demi-siècle  environ,  qu'on  est  arrivé,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  en  France,  à  la  connaissance  claire  des  rapports 
entre  le  mouvement  et  la  chaleur;  on  a  découvert  qu'ils  se  transforment  l'un 
dans  l'autre.  Lorsqu'on  arrête  subitement  un  corps,  animé  d'un  mouvement 
de  translation,  il  se  dégage  une  quantité  de  chaleur  proportionnelle  au  carré 
de  la  vitesse.  Pour  un  corps  en  rotation,  la  formule  est  moins  simple,  parce 
que  toutes  les  parties  de  ce  corps  ne  sont  pas  animées  de  la  même  vitesse. 
D'après  les  calculs  de  Sir  William  Thomson,  si  l'on  supposait ,  comme  le 
fera  Galilée ,  que  la  rotation  du  Soleil  fût  arrêtée ,  cet  astre  dégagerait 
une  chaleur  é^e  à  la  somme  de  celle  qu'il  rayonne  dans  l'espace  durant 
116  ans  et  6  jours  !  Si  la  rotation  de  la  Terre  était  arrêtée,  la  chaleur  émise 
par  notre  planète  serait  évidemment  moindre,  mais  elle  équivaudrait  encore 
à  la  somme  respectable  de  celle  que  le  Soleil  répand  durant  81  jours! 
(John  Tyndall,  La  Chaleur,  mode  de  mouvement,  2«  éd.  fr.  trad.  par 
M.  l'abbé  Moigno,  Paris,  1874,  p.  480). 

Qu'on  juge,  d'après  cela,  ce  qui  serait  arrivé  à  Josué  et  à  son  armée  ! 
Encore  ne  s'agit-il  que  du  mouvement  de  rotation,  relativement  très  faible, 
car  il  n'est  pas  même  à  l'équateur  d'un  demi-kilomètre  par  seconde  (plus 
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exactement  465,51  mètres.  La  vitesse,  décroissant  de  l'équateur  au  pôle, 
est  à  Jérusalem  d*environ  393  mètres,  à  Rome  de  346,  à  Paris  de  près  de 
305,  à  Berlin  de  294).  Celui  de  translation,  beaucoup  plus  rapide  —  envi- 
ron trente  kilomètres  par  seconde  (ce  qui  dépasse  presque  cent  fois  la  vitesse 
de  la  rotation  à  Paris)  —  aurait,  s'il  était  arrêté,  des  effets  inûniment  plus 
désastreux.  Le  globe  entier  serait  volatilisé.  Et  Galilée  ne  fera  pas  diffi- 
culté d'admettre  que,  non  seulement  la  Terre,  mais  toutes  les  planètes 
auraient  été  arrêtées  dans  leur  double  mouvement  de  rotation  et  de  trans- 
lation I  Et  pourquoi?  Pour  permettre  à  un  chef  barbare  d'exterminer  un 
plus  grand  nombre  de  défenseurs  du  pays  civilisé  qu'il  envahissait. 

p.  521.  — 'Frisch,III,  156. 


CHAPITRE  X. 

P.  521.  -«  «  Voyez  Supplément  V,  p.  766. 

P.  522.  —  '  <tJe  pourrais,  dit-il,  mettre  fin  à  toute  discussion  en  sous- 
crivant à  tout.  Mais  il  ne  m'est  pas  donné  de  faire  l'hypocrite  dans  les 
affaires  de  la  foi .  Je  ne  partagerai  pas  leur  haine  ;  ma  conscience  ne  me 
permet  point,  en  donnant  ma  signature,  de  me  poser  en  juge  qui  con- 
damne. Je  ne  condamne  pas  mes  frères.  Qu'ils  restent  debout  ou  qu'ils 
tombent,  ils  sont  les  frères  du  Seigneur  et  les  miens»  (Breitschwert,  p.  96). 

P.  522.  —  ^  Dialogue  sur  le  calendrier  grégorien  (Frisch,  IV,  p.  41  et 
suiv.).  On  y  trouve  cinq  interlocuteurs.  Le  Confesseur  et  le  Chancelier  se 
prononcent  pour  la  Réforme,  VEcclésiastiqi^  et  le  Syndic  contre.  Le 
Mathématicien,  qui  représente  la  science  impartiale,  intervient,  expose  ses 
preuves,  et  les  autres  finissent  par  répondre  :  Amen  ! 

P.  522.  —  *  Voir  SuppUment  VI,  p.  768. 

P.  522.  -^  »  Voir  plus  haut,  p.  499. 

P.  522.  -  «  Frisch,  VIII,  662-663. 

P.  523.  —  '  Voyez  ce  décret,  p.  566.  —  Kepler  semble  aussi  s'être  rap- 
pelé les  basses  attaques  de  Magini  contre  Galilée  (voyez  Gebler,  Galileo 
Galilei,  p.  29-30). 

P.  523.  —  «  Frisch,  I,  660. 

P.  523.  -^  »  Ibidem,  661. 
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CHAPITRE  XI. 

P.  52i.  —  »  Frisch,  V,  45. 

P.  524.  —  »  Livres  1-3. 

P.  524.  —  »  Livre  4. 

P.  524.  —  *  Livres  5-7. 

P.  524.  —  *  Voir  Observations  sur  les  lois  de  Kepler ^  p,  527. 

P.  525.  —  •  C'est  celui  que  Kepler  traduisit  en  latin  (voyez  p.  523-524). 

P.  526.  —  '  Frisch,  V,  268-269. 

P.  526.  -^  »  GitaUon  de  Virgile. 

P.  526.  —  ®  Huit  jours  avant  la  «  défenestration  de  Prague  »^  ce  prélude 
tragi-comique  de  la  guerre  de  Trente  ans  (23  mai  1618). 

P.  526.  —  '«  Frisch,  V,  279. 

P.  527.  —  "  Geschichte  der  Asironomiey  p.  301. 

P.  527.  —  "  Frisch,  V,  323. 


CHAPITRE   Xn. 

P.  529.  —  *  Ville  et  port  du  Mecklembourg,  qui,  depuis  1419,  avait  une 
université. 

P.  530.  —  •  Die  Fortschritte  der  Naturu)isse}ischaften^  Kepler,  p.  70. 

P.  530.  —  'La  cérémonie  religieuse  eut  lieu  dans  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, alors  église  protestante.  Nous  avons  trouvé  dans  les  registres  con- 
servés à  la  mairie  Pacte  de  mariage,  dont  voici  la  traduction  : 

«c  1630.  M.  le  Magister  Jacques  BarLsch  de  Lauben  en  Ober  Lausitz  (Saxe), 
candidat  en  médecine,  fils  lég.  de  M.  Jacques  Bartsch,  négociant  dans  la 
même  ville;  et  M^^»  Suzanne,  fille  légitime  de  M.  Jean  Kepler,  mathémati- 
cien de  Sa  Majesté  impériale  romaine  comme  aussi  de  la  principauté  de 
Sagan  et  des  États  sur  l'Ens.  (Bénis  le  mardi  2  mars.)  -» 

P.  531.  —  *  Frisch,  VUI,  920. 
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P.  531.  —  *  On  peut  voir  dans  Frisch,  VIII,  2,  p.  925-927,  un  inventaire 
détaillé  des  valeurs  et  objets,  appartenant  à  Kepler^  et  trouvés  après  sa 
mort  :  22  rixdales,  11  florins  (prix  de  la  vente  de  son  cheval)  et  d'autre 
monnaie;  une  dizaine  de  vêtements,  des  armes,  des  livres,  du  linge,  de  la 
literie,  etc. 


GALILÉE 


CHAPITRE    PREMIER. 

P.  532.  —  '  La  littérature  sur  Galilée  —  déjà  très  abondante  vers  1842,  et 
dont  la  dernière  production  importante  était  V Histoire  des  mathématiques 
en  Italie,  par  le  professeur  Libri,  4  vol.,  Paris,  1837-1841  —  s'est  prodi- 
gieusement enrichie  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle.  Il  faut  citer  tout 
d'abord  la  belle  édition  en  seize  volumes  de  ses  œuvres  complètes,  publiée 
à  Florence,  1842-1856,  par  Eugène  Albéri,  sous  le  titre  :  Le  Opère  4i 
Galileo  GalUeiy  prima  edizione  compléta^  et  dédiées  à  Son  Altesse  Impé- 
riale et  Royale  Léopold  II,  grand-duc  de  Toscane.  Les  principales  publica- 
tions qui  ont  trait  à  la  vie  et  aux  travaux  de  l'illustre  savant,  ainsi  qu'à  sa 
lutte  légendaire  contre  le  système  traditionnel,  représenté  par  la  cour  de 
Rome,  sont  :  Marine  Marini,  Galileo  e  Vlnquisizione,  Rome,  1850;  Biot, 
La  Vérité  sur  le  Procès  de  (xaliléey  Journal  des  Savants,  1858;  Joseph 
Bertrand,  Les  Fondateurs  de  VAstroru)mie  moderne,  Galilée  et  ses  tra- 
vaux, p,  177-267  (Paris,  1865);  D'  Max  Parchappe,  Galilée,  sa  vie,  ses 
découvertes  et  ses  travaux,  Paris,  1866;  Th.  Henri  Martin,  Galilée,  les 
droits  de  la  science  et  la  méthode  des  sciences  physiqi^es,  Paris,  1868; 
EmU  Wohlwill,  Der  Inquisitionsprocess  des  Galileo  Galilei,  Berlin^ 
1870;  du  même,  Ist  Galilei  gefoltert  worden?  Leipzig,  1877;  Karl  von 
Gebler,  Galileo  Galilei  und  die  rôynische  Curie,  2  vol.,  Stuttgart,  1876- 
1877  (le  second  volume  renferme  les  actes  du  procès  de  Galilée.  C'est,  jus- 
qu'à présent,  la  meilleure  publication  du  manuscrit  du  Vatican,  qui  ren- 
ferme ces  pièces  célèbres)  ;  Henri  de  TEpinois,  Les  Pièces  du  Procès  de 
Galilée,  Paris,  1877;  du  même,  La  Question  de  Galilée,  Paris,  1878.  Voyez 
d'ailleurs,  dans  ce  dernier  ouvrage,  une  liste  étendue  de  la  bibliographie 
sur  Galilée  jusqu'en  1878,  p.  316-325.  En  1879,  parut  en  Allemagne  le 
savant  ouvrage  de  M.  le  professeur  F.  H.  Reusch  de  Bonn,  Der  Procesa 
GalileVs  und  die  Jesuiten, 

La  plupart  des  documents  que  nous  citerons,  sont  tirés  de  la  grande  publi- 
cation italienne  des  Oeuvres  de  Galilée,  par  E.  Albéri.  Nous  devons  à 
l'obligeance  de  Madame  Caroline  de  Barrau  la  traduction  de  ces  documents 
que  l'on  trouvera  cités  sous  la  rubrique  Opère, 

P.  532.  —  *  Vieux  style.  D'après  le  calendrier  grégorien ,  c'est  le 
28  février. 


V 
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£a  ce  qui  concerne  cette  date  de  la  naissance  de  Galilée,  on  peut  juger 
par  un  exemple  relativement  moderne,  du  degré  d'exactitude  qu'on  doit 
attribuer  aux  coïncidences  de  l'ancienne  chronologie.  On  lit  presque  par- 
tout que  Galilée  naquit  le  jour  même  où  Michel-Ânge  mourut,  et  cette 
légende  vient  encore  d'inspirer  à  M.  de  Gebler  cette  phrase  poétique  :  c  Le 
même  jour  mémorable  est  signalé  par  le  coucher  d'un  des  astres  les  plus 
brillants  au  ciel  de  l'art;  et  à  celui  des  sciences  naturelles  par  le  lever  d'un 
autre  qui  devait  illuminer  le  monde  d'un  éclat  pareil  i»  {Galileo  Galileij 
p.  3).  Suivant  les  biographes  de  Michel  Ange,  ce  grand  artiste  mourut  le 
17  février,  donc  la  veille  du  jour  où  naquit  Galilée  (Charles  Clément, 
Michel-AngCy  etc.,  p.  161  ;  Ernest  Breton  dans  Nouvelle  Biographie  gêné" 
rcUe,  T.  XXXV,  p.  381  et  413). 

Une  observation  analogue  s'applique  au  rapport  que  l'un  des  biographes 
de  Galilée  (Paul  Frisi)  prétend  établir  entre  la  mort  de  son  héros  et  la 
naissance  de  Newton.  Les  deux  événements  auraient  eu  lieu,  suivant  lui,  la 
même  année  1642.  11  est  vrai  que  Galilée  mourut  le  8  janvier  1642  (nou- 
veau style).  Mais  lorsque  la  naissance  de  Newton  est  placée  au  25  décembre 
de  la  même  année,  cette  indication  est  faite  dans  le  vieux  style.  'La  date  du 
25  décembre  1642  du  calendrier  julien  correspond  au  5  janvier  1643  du 
calendrier  grégorien,  date  vraie  de  la  naissance  de  Newton. 

P.  533.  —  '  Les  universités  d'Europe  étaient  encore  presque  toutes  pla- 
cées sous  l'invocation  du  philosophe  de  Stagire.  Au-dessus  de  la  porte  d'un 
collée  bâti  à  Gœttingen,  on  lisait  : 

«  Maison  d'Aristote^  le  plus  éminent  des  Grecs  et  des  philosophes,  cons- 
truite à  cette  fin  que  la  jeunesse  y  soit  élevée  et  instruite  dans  les  arts  libé- 
raux »  (cité  Magasin  pittoresquCy  T.  XLVI,  p.  271). 

P.  533.  —  ^  En  France,  Aristote  ne  jouissait  pas  d'une  moindre  auto- 
rité. Gassendi  ayant,  en  1624,  publié  un  livre  contre  le  péripatétisme,  et 
trois  physiciens  et  chimistes  ayant  affiché  des  thèses  contre  la  doctrine 
d'Aristote,  le  parlement  de  Paris,  à  la  requête  de  la  faculté  de  théologie, 
bannit  de  son  ressort  les  trois  novateurs  et  interdit  a  sous  peine  de  vie^ 
d'enseigner  aucunes  maximes  contre  les  auteurs  anciens  et  approuvés» 
(Henri  Martin,  Histoire  de  France,  ¥  éd.,  T.  XII,  p.  14-15). 

P.  533.  —  '  c  Quelquefois,  dit-il,  on  voit  réunis  dans  un  même  corps  la 
beauté,  l'amabilité  et  la  dextérité  artistique,  d'une  manière  si  éclatante, 
que  chacune  de  ses  actions  paraît  divine;  il  laisse  derrière  lui  tous  les 
autres  mortels,  et  l'on  voit  manifestement  que  ce  qu'il  produit  est  une  dis- 
pense de  Dieu,  non  une  conquête  de  l'homme.  C'est  ce  que  l'on  a  reconnu 
dans  Lionardo  da  Vind,  Son  corps  était  d'une  beauté  qu'on  ne  saurait 
assez  louer;  il  montrait  dans  toutes  ses  actions  une  grâce  parfaite,  et  il  pos- 
sédait un  tel  savoir-faire  que,  de  quelque  côté  que  se  tournât  son  esprit,  il 
accomplissait  sans  peine  les  choses  les  plus  difficiles.  Il  savait  unir  l'adresse 
à  une  rare  force,  son  courage  et  son  audace  étaient  élevés  et  grandioses;  et 
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la  gloire  de  son  nom  se  répandit  si  loin,  qu'il  fut  admiré  non  seulement  de 
ses  contemporains,  mais  bien  plus  encore  de  la  postérité  »  (  Vie  des  pein- 
tres, etc.,  3«  partie,  §  LXXXIII). 

P.  533.  —  ®  Libri,  III,  p.  55-56.  Voici  les  propres  paroles  de  Léonard, 
telles  que  les  cite  A.  de  Humboldt  : 

^  Nous  devons  commencer  par  l'expérience,  et  par  son  moyen  découvrir 
la  raison  (des  phénomènes)  »  .  .  .  c  Telle  est  la  méthode  qu'il  faut  suivre  dans 
la  recherche  des  phénomènes  de  la  nature  :»  {CosmoSy  II,  p.  344.  574). 

P.  533.  —  ''Il  affirmait  aussi  qu'il  n'y  avait  d'autre  livre  infaillible  que 
la  nature,  où  toute  la  philosophie  était  écrite  en  caractères  mathématiques 
(Libri,  lU,  164);  que  le  plus  beau  de  tous  les  livres  était  la  nature,  et 
qu'en  l'observant,  on  était  sûr  de  découvrir  la  vérité  (Ibidem,  286). 

p.  533.  —  •  Ibidem,  IV,  157-459. 

P.  534.  —  '  «  Galilée  avait  depuis  longtemps  proclamé  les  principes  de 
la  philosophie  nouvelle  dans  des  cours  publics^  devant  des  milliers  d'auditeurs 
de  toutes  les  nations.  Il  avait  fait  plusieurs  de  ses  immortelles  découvertes 
avant  que  le  chancelier  d'Angleterre  eût  commencé  à  publier  son  premier 
ouvrage  philosophique  (le  Traité  de  la  dignité  et  de  V accroissement  des 
sciencesy  Londres,  1605).  Lorsque  parut  le  Novum  organum  (Londres, 
1620),  Galilée  avait  publié  le  Compas  de  proportion,  le  Nuncius  siderew, 
le  Discours  sur  les  corps  flottants,  V Histoire  des  taches  solaires  ;  il  avait 
deviné  le  télescope,  inventé  le  microscope,  découvert  les  phases  de  Vénus 
et  les  satellites  de  Jupiter  ;  il  s'était  appliqué  à  toutes  les  brandies  de  la 
physique  et  de  la  philosophie  naturelle,  et,  par  ses  succès,  il  était  parvenu  à 
soulever  contre  lui  les  moines  et  les  pSripatéticiens,  et  à  provoquer  une 
sentence  de  l'Inquisition  :»  (Libri,  T.  III,  p.  160-161). 

P.  534.  —  *•  Voyez  Deuxième  Partie,  p.  297. 

P.  534.  —  ^^  Draper,  Les  Conflits  de  la  Science  et  de  la  Religiofi, 
Ch.  IX. 

P.  534,  —  *•  Libri,  T.  III,  p.  160,  n.  1. 


CHAPITRE  IL 


P.  535.  —  *  Comparez  sur  les  découvertes  de  Galilée^  J.  C.  Poggendorff, 
Geschichte  der  Physik,  Leipzig,  1879,  p.  223  et  suiv. 

P.  536.  —  *  Plus  tard,  à  Padoue,  il  varia  l'expérience  en  se  servant  de 
pendules  de  différents  poids,  puis  de  boules  de  poids  divers  qu'il  faisait 
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rouler  sur  un  plan  incliné.  La  nécessité  de  ne  pas  prendre  des  boules  de 
densités  trop  dilTérentes,  lui  était  imposée  par  la  résistance  de  l'air ,  d'au- 
tant plus  grande  que  les  corps  sont  plus  légers. 

P.  536.  —  '  Libri,  III,  p.  478;  H.  de  l'Epinois,  La  Question  de  Galilée, 
p.  94. 


CHAPITRE  III. 


P.  538.  —  '  Les  professeurs  à  cette  époque  ne  recevaient  qu'une  nomi- 
nation temporaire.  Après  les  six  premières  années,  Galilée  fut  confirmé 
dans  sa  chaire  pour  un  temps  égal  et  avec  augmentation  de  traitement. 
L'invention  du  télescope  lui  valut  une  nomination  à  vie. 

P.  538.  —  *  On  assure  que  parmi  ses  auditeurs  se  trouvait  entre  autres  le 
prince  Gustave  Wasa,  qui  plus  tard,  devenu  roi  de  Suède,  s'illustra  dans 
la  guerre  de  Trente  ans  sous  le  nom  de  Gustave-Adolphe  (Poggendorff, 
Ouvrage  citéy  p.  206). 

P.  539.  —  '  Voyez  cette  lettre,  p.  510. 

P.  539.  —  *  Il  l'appelle,  en  latin,  perspiciUum  «lunette»  {Sydereus 
NunciuSy  dans  Opere^  III,  60);  en  italien,  occhiale  qui  a  le  même  sens 
(VI,  75.  85),  et  telescôpio,  télescope  (III,  385).  On  lui  donnait  encore  le 
nom  de  cannone^  canon  (VIII,  459). 

P.  539.  —  *  Voir  le  passage  du  «  Courrier  céleste»  {Opère,  III,  60-64) 
où  Galilée  raconte  son  invention  et  les  perfectionnements  qu'il  a  successive- 
ment donnés  à  son  instrument. 

P.  539.  —  ®  Gomp.  ci-dessus,  n.  4.  —  Voir  la  lettre  de  Galilée  à  Bene- 
detto  (Benoît)  Landucci,  du  29  août  1609  {Opère,  VI,  75),  auquel  il  dit  entre 
autres  que  son  invention  lui  «  retire  l'espérance  de  retourner  dans  sa 
patrie  >«  Nous  verrons  que,  malheureusement  pour  lui,  cette  espérance  s'est 
réalisée. 

P.  540.  —  '  Opère,  VI,  82  (1). 

.  P.  540.  —  •  Rédigé  en  latin,  le  Nwicius  parut  à  Venise,  in-4o,  chez 
Baglioni.  Réimprimé  la  même  année  à  Francfort,  il  eut  plusieurs  éditions 
successives.  L'une  de  ces  dernières,  publiée  à  Padoue,  est  reproduite 
Opère,  III,  p.  59-96.  Elle  a  été  collationnée  sur  deux  manuscrits  autographes 
de  Galilée,  conservés  dans  la  Bibliothèque  Palatine,  et  où  Albéri  a  trouvé 
une  série  d'observations  nouvelles  et  encore  inédites  sur  les  satellites  de 
Jupiter.  Les  positions  de  ces  petits  astres  ne  sont  indiquées  dans  les  diverses 
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éditions  du  Sydereus  NundtAs  q\xe  jusqu'au  S  mars.  L'un  des  deux  auto- 
graphes mentionnés  renferme  celles  du  9  du  même  mois  jusqu'au  18  avril. 
On  les  trouve  Opere^  vol.  cité,  p.  93  à  97. 

P.  541.  —  ^  La  Lune  est  en  conjonction  lorsqu'elle  se  trouve  entre  la 
Terre  et  le  Soleil.  On  l'appelle  alors  la  €  nouvelle  Lune».  Elle  est  en 
opposition^  lorsqu'elle  se  trouve  au  delà  de  la  Terre,  sur  le  prolongement 
de  la  ligne  qui  joint  la  Terre  au  Soleil.  C'est  alors  la  €  pleine  Lune  ».  On 
pourrait  dire  que  la  Terre,  eu  égard  à  la  Lune,  est,  dans  le  premier  cas,  en 
opposition  (qu'elle  est  <c  pleine  ») ,  et  dans  le  second,  en  conjonction  (en 
d'autres  termes,  qu'elle  est  c  nouvelle  »),  ce  qui  fait  comprendre  le  rai- 
sonnement de  Galilée  sur  l'c  échange  d'éclairage  »  entre  les  deux  astres. 

P.  541.  —  ^°  On  entend  par  quadratures  les  positions  de  la  Lune  éga- 
lement éloignées  de  la  conjonction  et  de  l'opposition.  La  ligne  tirée  de  la 
Lune  à  la  Terre  forme  alors  un  angle  droit  avec  celle  qui  joint  la  Terre  au 
Soleil.  Les  termes  vulgaires  pour  désigner  la  Lune  dans  ses  deux  quadra- 
tures sont  m  premier  quartier»  et  c  dernier  quartier  ». 

P,  541.  —  '^  Galilée  poursuivit  plus  tard  ses  observations  sur  la  Lune. 
11  constata  qu'elle  tourne  constamment  la  même  face  vers  nous,  et,  le  pre« 
mier,  il  fit  cette  très  juste  observation  que  chaque  point  de  la  suiïace 
lunaire  restant  environ  quinze  jours  dans  les  ténèbres,  après  avoir  été 
durant  le  même  intervalle  exposé  à  la  lumière  du  Soleil  (les  jours  dans  la 
Lune  durent,  en  effet,  près  de  quinze  de  nos  jours,  et  les  nuits  ont  une 
durée  égale),  devait  éprouver  de  telles  variations  de  température,  qu'aucun 
des  corps  organisés  qui  se  trouvent  à  la  surface  de  la  Terre  ne  pourrait  les 
supporter.  C'est  aussi  Galilée  qui  découvrit  (en  1637)  la  Hhration^  c'est-à- 
dire  le  balancement  apparent  de  la  Lune  autour  de  son  axe.  Ce  phénomène 
permet  de  voir  tantôt  sur  un  bord,  tantôt  sur  un  autre  du  disque  lunaire  tourné 
vers  notre  globe,  une  tranche  de  la  surface  cachée  du  satellite.  L'ensemble 
de  ces  tranches  formant  à  peu  près  les  7$  de  l'hémisphère  de  la  Lune 
opposé  à  la  Terre,  il  s'ensuit  que  les  '/^  seulement  de  cet  hémisphère  nous 
restent  inconnus. 

P.  541.  —  "  Si  sa  lunette  avait  été  meilleure,  il  n'aurait  pas  trouvé  pour 
les  étoiles  de  grossissement  du  tout.  Au  contraire,  il  les  aurait  vues  se 
réduire  à  de  simples  points. 

P.  542.  —  *^  Nous  avons  vu  (p.  465,  au  bas)  que  Copernic  encore  croyait 
que  les  étoiles  fixes  empruntaient  leur  lumière  du  Soleil.  Galilée  le  premier 
reconnut  qu'elles  brillaient  d'un  éclat  propre.  Dans  une  lettre  à  Julien  de 
Médicis,  datée  du  mois  de  mars  1611,  il  nous  apprend  comment  il  est 
arrivé  à  ce  résultat.  Il  avait  observé  que  les  planètes  les  plus  rapprochées 
du  Soleil  sont  celles  qui  ont  le  plus  d'éclat.  A  mesure  qu'elles  s'en  éloignent, 
leur  lumière  se  ternit,  et  Saturne,  la  plus  éloignée  (alors  connue),  a  une 
lumière  «languissante  et  sans  aucun  brillant».  H  s'ensuit  que  les  étoiles 
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fixes,  incomparablement  plus  éloignées  que  Saturne ,  si  leur  lumière  était 
empruntée  du  Soleil,  auraient  une  clarté  faible,  trouble  et  éteinte.  En 
réalité,  c'est  tout  le  contraire.  Sirius,  par  exemple,  a  une  clarté  très  vive 
qui  nous  éblouit  presque,  et  son  scintillement  est  si  puissant,  que  les 
planètes  auprès  de  lui  nous  apparaissent  comme  des  morceaux  de  verre 
impur  à  côté  d'un  diamant  limpide  et  éclatant.  Et  cependant  le  disque  de 
Sirius  ne  semble  pas  plus  grand  que  la  cinquantième  partie  de  celui  de 
Jupiter.  Galilée  en  conclut  que  la  scintillation  des  étoiles  fixes  est  le  pro- 
duit de  leur  éclat  propre,  tandis  que  les  planètes  seules  reçoivent  leur 
lumière  du  Soleil  {Opère,  VI,  153). 

P.  542.  —  **  Voici  en  résumé  la  suite  des  premières  observations: 

Le  7  janvier,  année  1610,  première  heure  de  la  nuit  (il  compte  à  partir 
du  coucher  du  Soleil):  trois  petites  étoiles  très  brillantes,  dont  deux  à 
l'orient  et  une  à  l'occident  de  Jupiter. 

Le  8  :  trois  étoiles  à  l'occident  de  Jupiter. 

Le  9  :  nuages. 

Le  10  :  deux  étoiles  à  l'occident. 

Le  11  :  deux  étoiles  à  l'occident. 

Le  12,  première  heure  de  la  nuit  :  deux  étoiles  à  l'orient,  une  à  l'occi- 
dent. 

Le  13  :  une  à  l'orient  et  trois  à  l'occident.  —  Ce  jour-là  les  quatre  satel- 
lites étaient  trouvés. 

P.  543.  —  "  Opère,  HI,  p.  94-97. 


CHAPITRE  IV. 

P.  543.  —  *  Au  milieu  de  ses  rêveries,  François  Bacon,  comme  Nicolas 
de  Cusa,  trouvait  quelquefois  juste.  C'est  ainsi  que,  peu  après  avoir  déclaré 
c  absolument  fausse  »  l'hypothèse  du  mouvement  diurne  de  la  Terre  (voir 
ci-dessus,  p.  691,  n.  18),  il  semble  pressentir  l'unité  des  lois  qui  régissent 
la  Terre  et  les  astres.  «  Quiconque,  dit-il,  saura  mépriser  la  prétendue  sépa- 
ration des  corps  superlunaires  d'avec  les  corps  sublunaires...  tirera  des 
observations  qu'il  aura  faites  ici-bas  de  grandes  lumières  sur  les  phéno- 
mènes célestes  ;  et  de  ce  qu'il  aura  observé  dans  les  cieux,  il  tirera  une 
infinité  de  vues  sur  les  mouvements  inférieurs,  et  cela  non  en  tant  que  les 
derniers  sont  régis  par  les  premiers,  mais  en  tant  que  les  uns  et  les  autres 
ont  des  passions  communes  ».  (De  la  Dignité  et  de  V Accroissement  des 
Sciences,  L.  ÏII,  ch.  4.) 

P.  543.  —  *  Dans  une  lettre  écrite  de  Padoue,  le  25  juin  1610,  Galilée 
raconte  à  Vincent  Giugni,  qu'c  un  serviteur  très  intime  (il  ne  le  nomme 
pas)  du  défunt  roi  de  France  (on  sait  que  Henri  IV  fut  assassiné  par  Ravaillac 
le  14  mai  1610)  lui  avait,  entre  autres,  écrit  textuellement  ceci  : 
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«  La  seconde  demande,  mais  la  plus  pressée,  que  j'adresserai  à  Votre 
Seigneurie,  c'est  que  si  elle  découvre  quelque  autre  bel  astre,  elle  se 
décide  à  l'appeler  du  nom  de  grand  Astre  de  la  France,  c'est-à-dire  du  plus 
brillant  (pays)  de  la  Terre;  et  s'il  lui  pladt  (de  l'appeler)  plutôt  du  nom 
propre  d'Henri,  que  du  nom  général  de  Bourbon.  V.  S.  ferait  ainsi  une 
chose  juste,  due  et  légitime.  Elle  s'illustrerait,  et  se  rendrait  elle  et  sa 
famille  riches  et  puissants  pour  toujours.  J'en  atteste  à  V.  S.  mon  honneur, 
et  l'attachement  que  j'ai  pour  sa  personne  et  pour  son  mérite  supérieur. 
Que  V.  S.  fasse  donc  avec  toute  célérité  et  ponctualité  des  recherches  pour 
découvrir  de  nouveau  quelque  belle  chose  de  ce  genre;  et,  afin  que  nous 
soyons  les  premiers  à  l'apprendre,  qu'elle  nous  en  avise  tout  de  suite,  en 
envoyant  les  lettres  par  les  Seigneurs  Vanlemens.  Je  puis  l'assurer,  comme 
si  elle  en  avait  la  parole  et  la  promesse  de  l'Organe  suprême  (du  roi?), 
qu'elle  sera  contente  et  heureuse  à  jamais.  Puisque  Y.  S.  a  payé  sa  dette  à 
sa  patrie,  elle  pourra  en  toute  justice  accorder  cette  demande  à  la  vraie 
vertu,  à  la  valeur  héroïque  du  plus  grand,  du  plus  belliqueux,  du  plus 
prudent,  du  plus  riche,  du  plus  magnanime  et  du  meilleur  prince  qui  ait 
paru  au  monde  depuis  plusieurs  siècles;  et  qui,  parmi  tant  de  princesses, 
a  choisi  pour  son  épouse  légitime  une  des  Médicis...  V.  S.  verra  que  le 
nom  d'Henri  comprend  les  deux  rois  de  France  qui,  de  notre  temps,  se 
sont  alliés  à  la  maison  des  Médicis,  et  en  ont  eu  des  successeurs  ».  Etc. 
{Opère,  VI,  109-110.) 

P.  543.  —  '  «  Les  lunes  de  Jupiter  se  prêtent  bien  à  écarter  les  scrupules 
de  ceux  qui,  dans  le  système  de  Copernic,  ne  s'opposent  point  au  mouvement 
des  planètes  autour  du  Soleil,  mais  qui  sont  tellement  scandalisés  du  mou- 
vement de  la  Lune  autour  de  la  Terre  et  de  celui  des  deux  globes  autour 
du  Soleil,  qu'ils  y  voient  un  motif  de  considérer  toute  la  théorie  de  Copernic 
comme  impossible»  {Opère,  lU,  398).  —  Après  avoir  déterminé  les  orbites 
et  la  durée  des  révolutions  de  ces  petites  lunes  qui,  en  tournant  autour  de 
leur  planète,  passent  alternativement  devant  elle^  puis  s'éclipsent  derrière  son 
disque,  Galilée  devine  qu'on  pourrait  appliquer  ces  éclipses  à  la  détermina- 
tion des  longitudes,  et  résoudre  ainsi  le  difficile  problème  qui,  depuis  la 
découverte  de  l'Amérique,  faisait  le  désespoir  des  savants.  Les  lunes  de 
Jupiter  devaient  plus  tard  permettre  à  Rœmer  (1673)  de  calculer  la  vitesse 
de  la  lumière  (Voyez  p.  594). 

P.  543.  —  *  Comparez  Delambre,  Histoire  de  l'Astronomie  moderne, 
T.  I,  p.  XX.  —  Reusch,  Der  Process  GalileVs,  p.  61. 

P.  544.  —  *  Dans  une  de  ses  lettres  (17  déc.  1610),  Galilée  déclare  : 
«  Je  n'espère  pas  pouvoir  réduire  quelques-uns  de  ces  philosophes  (savants), 
ou,  pour  mieux  dire,  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  disposés  à  se  laisser 
conter  par  moi  ces  «  mensonges  »  {queste  carote).  A  Pise,  ajoute-t-il,  est  mort 
le  philosophe  Libri,  très  ardent  adversaire  de  ces  miens  «  radotages  »  {mie 
ciancie),  lequel,  ne  les  ayant  jamais  voulu  voir  sur  la  Terre,  les  verra 
peut-être  en  passant  au  ciel  »  {Opère,  VI,  129). 
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P.  544.  —  ®  César  Cremonini  à  Padoue,  Jules  Libri  à  Pîse,  François 
Sizi  à  Florence  (Reusch,  Der  Process  GalileVs,  p.  17).  —  Le  6  mai  1611, 
Paul  Gualdo  écrit  à  Galilée  :  a  Cremonino  se  moque  absolument  de  vos 
observations^  et  c'est  merveille  que  Votre  Seigneurie  les  donne  pour  vraies. 
Il  publiera  quelques-uns  de  ses  traités  sur  les  phases  de  la  Lune,  la  Voie 
lactée,  le  plein  et  le  vide,  et  sur  d'autres  choses  du  ciel,  comme  aussi  sur 
le  mouvement  de  la  Terre,  dans  lesquels  il  défend  Aristote  et  qui  seront 
tous  contre  vous,  bien  qu'il  ne  vous  nomme  pas.  Il  donne  à  tout  le  monde 
l'opinion  de  Plutarque  comme  une  autorité  irréfutable  contre  l'illusion  des 
lunettes  »  (Opère,  VIII,  141).  —  Les  éditeurs  des  Opère  déclarent  ignorer 
le  passage  que  Cremonino  pouvait  invoquer  contre  l'efficacité  d'un  instru- 
ment que  Plutarque  ne  connaissait  pas.  Ils  expriment  leur  étonnement  de 
ce  que  le  même  philosophe  n'ait  pas  eu  en  horreur  l'autorité  de  Plutarque 
qui  admettait,  disent-ils,  les  idées  pythagoriciennes  sur  le  Soleil,  placé  au 
centre  de  l'univers. 

P.  544.  —  '  Opère,  VIIÏ,  110.  —  Clavius  était  honnête,  et  après  s'être 
convaincu  plus  tard  de  l'existence  des  satellites  de  Jupiter  (VIII,  121),  des 
phases  de  Vénus  et  de  la  forme  étrange  de  Saturne,  il  cite  le  c  Sidereus 
Nuncius  9  et  parle  avec  éloge  de  Galilée  dans  la  dernière  édition  de  son 
Commentaire  sur  la  Sphère  de  Jean  Sacrobosco  (parue  en  1611).  Il  avoué, 
dans  cet  ouvrage,  avoir  lui-même  observé  ces  faits  à  Rome,  et  il  ajoute  : 
Ci  Les  choses  étant  telles,  que  les  astronomes  voient  comment  il  faut  consti- 
tuer les  orbites  célestes  pour  sauver  ces  phénomènes  :».  Clavius  mourut  le 
6  février  1612.  (Comparez  Reusch,  Der  Process  GaîileVsj  p.  28.) 

P.  544.  —  "  Kepler  avait  à  peine  reçu  le  «  Messager  des  Astres»  qu'il 
composa  sur  ce  livre  une  «  Dissertation  »  adressée  à  Galilée  pour  le  féliciter 
de  ses  découvertes.  Après  avoir  déclaré,  entre  autres,  qu'il  ajoutait  foi  aux 
observations  relatives  aux  quatre  satellites  de  Jupiter,  il  exprime  cette 
pensée  prophétique:  «Je  voudrais  déjà  posséder  un  télescope  pour  te 
devancer  dans  la  découverte  des  deux  qui  (suivant  la  proportion  qui  me 
paraît  réclamée)  circulent  autour  de  Mars  et  des  six  ou  huit  autour  de 
Saturne  ».  (Frisch,  H,  491.) 

P.  545.  —  »  ùpere,  VI,  118. 

P.  545.  —  *°  Cette  découverte,  faite  à  Padoue,  est  annoncée  le  30  juillet 
à  Bélisaire  Vinla  {Opère,  VI,  114).  Galilée  ayant  constaté  à  Florence  ce 
qu'il  appelle  la  stravaganza,  «  l'extravagance  »,  de  Saturne,  en  fait  aviser 
Kepler,  le  13  novembre  {Opère,  VI,  126). 

P.  545.  —  «'  Opère,  VI,  115.  136. 

P.  545.  —  "  Huyghens,  plus  tard  (1655),  devait  rectifier  cette  opinion  ; 
il  vit  Saturne  «  entouré  d'un  anneau  mince,  plat,  non  adhérent  et  incliné 
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sur  l'écliptique  :».  On  sait  aujourd'hui  que  cet  c  anneau  mince,  etc.  »,  se 
compose  de  plusieurs  anneaux  concentriques. 

P.  545.  -  *'  Opère,  VI,  127. 


CHAPITRE  V. 

P.  546.  —  ^  Dès  le  7  mai  1610,  il  écrit  au  grand-duc  Gosme  II  :  «  Si  je 
devais  retourner  dans  ma  patrie^  je  désirerais  que  la  première  intention  de 
Votre  Altesse  fût  de  me  donner  du  loisir,  et  la  facilité  de  pouvoir  achever 
mes  ouvrages,  sans  m'occuper  de  cours  publics.  Je  ne  voudrais  pas  pour 
cela  que  Votre  Altesse  crût  que  mes  efforts  fussent  moins  profitables  aux 
amis  de  la  science;  au  contraire,  ils  le  seront  beaucoup  plus,  car  dans  les 
leçons  publiques  on  ne  peut  exposer  autre  chose  que  les  premiers  éléments, 
ce  à  quoi  beaucoup  sont  capables.  De  tels  cours  ne  sont  qu'une  entrave, 
sans  être  d'aucune  utilité  pour  conduire  à  leur  fin  mes  ouvrages  qui ,  je  le 
crois,  ne  seront  pas  les  moindres  parmi  les  choses  de  ma  profession  » 
{Opere^  VI,  96).  —  Voir  une  lettre  à  Bélisaire  Vinta,  du  18  juin,  où  il  est 
question  des  négociations  pour  le  retour  à  Florence  {Opère,  VI,  103). 

P.  546.  —  'A  Padoue,  Galilée  touchait  par  an  mille  florins  à  six  lires 
quatre  (soldi?)  par  florin  {Opère,  VI,  77),  ce  qui,  abstraction  faite  de  la 
valeur  supérieure  de  l'argent  à  cette  époque,  représentait  une  somme  de 
six  mille  deux  cents  francs.  Le  montant  de  ses  répétitions  s'élevait  presque, 
dit-on,  à  la  même  somme.  A  Florence,  où  son  traitement  était  à  la  charge 
de  l'université  de  Pise,  il  ne  recevait  que  les  mille  florins,  tandis  que 
Mercuriale,  par  exemple,  professeur  de  médecine  à  la  même  université,  en 
touchait  deux  mille.  (Comp.  Libri,  III,  p.  218  et  notes.) 

P.  546.  —  '  Voir  entre  autres  {Opère,  VIII,  146-150)  la  charmante 
lettre  où  J.  Francesco  Sagredo,  revenu  d'Orient  (1611),  et  apprenant  que 
Galilée  a  quitté  Padoue  pour  Florence,  exprime  à  son  ami  ses  regrets  et 
ses  inquiétudes,  c  La  liberté  (lui  dit-il  entre  autres)  et  la  pleine  possession 
de  soi-même  {la  monarchia  di  se  Biesso),  où  pourrez- vous  les  trouver 
comme  à  Venise?...  Les  princes  s'intéressent  à  quelques  curiosités  pendant 
un  temps,  mais  rappelés  souvent  par  des  intérêts  supérieurs,  ils  tournent 
l'esprit  d'un  autre  côté,  etc.  » 

P.  546.  —  *  Nous  citons  la  date  historique  (d'après  Opère.  VI,  128). 
Voici  la  date  légendaire  :  Galilée  observa  pour  la  première  fois  les  phases 
de  Vénus,  le  soir  même  où,  ayant  construit  son  premier  télescope,  il  monta 
à  Venise  sur  la  tour  Saint-Marc.  (J.  G.  Houzeau,  Le  Ciel,  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  Bruxelles,  1873,  p.  103.) 

p.  546.  —  »  Opère,  VI,  128  et  138. 
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P.  546.  —  «  Opère,  VI,  130-133  et  134-136.  Dans  cette  dernière  lettre, 
Galilée  dit  entre  autres  :  «  Votre  Révérence  m'a  presque  fait  rire,  en  disant 
que,  par  ces  observations  manifestes,  on  pourra  convaincre  les  obstinés. 
Ignore-t-elle  donc  que,  pour  convaincre  les  hommes  capables  de  raison,  et 
ceux  qui  désirent  connaître  le  vrai,  les  démonstrations  déjà  mentionnées 
sufGsaient  ?  Mais  que  pour  convaincre  les  obstinés,  et  ceux  qui  n'ont  souci 
que  de  la  vaine  approbation  de  la  foule  ignorante  et  sotte,  le  témoignage 
même  des  étoiles  descendant  sur  la  terre  et  parlant  d'elles-mêmes  ne  suffi- 
rait pas? 

c  Faisons  en  sorte  de  savoir  quelque  chose  pour  nous-mêmes,  et  con- 
tentons-nous de  cette  seule  satisfaction.  Mais,  quant  à  gagner  l'opinion 
publique,  et  à  obtenir  l'assentiment  de  ceux  qui  sont  philosophes  par  les 
livres  {filosofi  in  libris),  il  faut  en  abandonner  le  désir  et  l'espoir:» 
(p.  135-136). 

P.  547.  —  '  Operey  VI,  p.  138. 

P.  547.  —  '  R.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomie,  p.  391. 

P.  547.  —  •  Elles  furent  découvertes,  indépendamment  de  Galilée,  en 
décembre  1610,  par  Jean  Fabricius  à  Osteel  (Frise  orientale),  où  son  père 
était  pasteur,  et  en  avril  1611  par  le  P.  Christophe  Scheiner,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  professeur  à  Ingolstadt  (Bavière).  La  question  de  la  prio- 
rité de  la  découverte  a  donné  lieu  à  une  polémique  assez  vive,  résumée  par 
Parchappe,  p.  92-110,  par  R.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomie,  p.  389, 
et  d'autres.  Nous  ne  mentionnons  point  Ârago  qui,  dans  sa  notice  sur 
Galilée,  ne  semble  pas  toujours  s'être  inspiré  de  cette  impartialité  qu'on 
était  en  droit  d'attendre  de  sa  haute  intelligence  et  de  son  vaste  savoir.  —  La 
découverte  des  taches  solaires  fut  pour  Galilée  l'occasion  d'annoncer  (par 
une  allusion  à  Luc  21,  25)  les  funérailles  ou  plutôt  le  dernier  jugement  de 
la  pseudophilosophie,  puisqu'on  voyait  des  signes  dans  les  étoiles,  la  Lune 
et  le  Soleil  (LeUre  au  prince  Cesi,  du  12  mai  1620,  Opère,  VI,  p.  181). 

P.  547.  —  *«  R.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomie,  p.  393. 

P.  547.  —  "  Les  personnes  qui  suivent  le  mouvement  des  taches  sont 
frappées,  au  premier  abord,  de  les  voir  tourner  d'orient  en  occident.  Ce 
qui  est  tout  naturel,  si  l'on  observe  que  le  spectateur,  placé  sur  l'hémi- 
sphère éclairé  de  la  Terre,  voit,  non  l'hémisphère  supérieur  du  Soleil, 
tournant  d'occident  en  orient ,  mais  l'hémisphère  inférieur ,  qui  nous 
regarde  et  qui  se  meut  en  sens  contraire. 

P.  548.  —  "  Jean-Dominique  Cassini,  le  premier  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris  (construit  de  1667  à  1672),  fixa  la  durée  apparente  de  la 
rotation  de  l'astre  à  27  jours  5,  et  la  durée  réeUe  à  25  jours  5  (R.  Wolf, 
Geschichte  der  Astronomie,  p.  650). 

P.  548.  —  «'  Opère,  VI,  140. 
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CHAPITRE  VI. 

P.  548.  —  ^  Le  6  mai  1611,  Paul  Gualdo,  archiprètre  à  Padoue,  écrit  à 
Galilée  :  «  Pour  ce  qui  est  du  mouvement  de  la  Terre,  je  n'ai  trouvé  jus- 
qu'à présent  ni  philosophe  ni  astronome  qui  veuille  souscrire  à  l'opinion 
de  Votre  Seigneurie.  Les  théologiens  le  voudront  encore  moins.  Réfléchis- 
sez  donc  bien,  avant  d'affirmer  publiquement  votre  opinion  ;  car,  bien  des 
choses  peuvent  se  dire  comme  moyen  de  discussion,  qu'il  ne  convient  pas 
de  donner  pour  vraies,  surtout  quand  on  a  contre  soi  t  opinion  univers 
selle  de  totes,  sucée,  on  peut  dire,  depuis  V origine  du  moruie.  Pardon- 
nez-moi, si  le  grand  zèle  que  j*ai  pour  votre  réputation  me  fait  parler  de 
la  sorte.  Il  me  semble  que  vous  avez  acquis  assez  de  gloire  par  vos  obser- 
^  vations  sur  la  Lune,  sur  les  quatre  planètes  et  autres  semblables,  sans 
vous  mettre  à  défendre  une  chose  si  contraire  à  l'intelligence  et  à  la  compré- 
hension des  hommes;  car  ils  sont  bien  rares  ceux  qui  savent  ce  que  c*est 
que  l'observation  des  signes  et  des  aspects  du  ciel  y»  {Opère,  VIII,  142-143). 

P.  549.  —  *  II  appuyait  entre  autres  la  sphéricité  du  ciel  sur  ce  passage  de 
V Ecclésiastique  (24,  8):  c  Seule  j'ai  parcouru  la  sphère  du  ciel  »  (Reusch, 
Process,  p.  14). 

P.  549.  —  '  Nous  citerons  comme  exemples  le  dominicain  Lorini  et 
l'évéque  Gherardini.  Niccolo  Lorini,  prédicateur  de  la  cour  du  grand*duc, 
le  même  qui  devait  plus  tard  dénoncer  Galilée,  et  donner  lieu  au  procès  de 
1615-16,  écrivait  au  savant  astronome,  sous  la  date  du  5  novembre  1612, 
que,  dans  une  discussion,  commencée  par  d'autres,  il  avait,  c  pour  ne 
point  paraître  mort  »,  dit  deux  mots,  c  J'ai  di(,  comme  je  le  répète,  que 
cette  opinion  de  cet  Ipernic,  ou  de  quelque  façon  qu'il  se  nomme,  parait 
contraire  à  la  divine  Écriture  »  (Opère,  VIII,  241).  Ce  qui  fît  dire  à  Galilée 
(Lettre  au  prince  Cesi  du  5  janvier  1613)  : .  <(  Il  y  a  eu  à  Florence  un  ora- 
teur imbécile,  qui  s'est  remis  à  maltraiter  le  mouvement  de  la  Terre.  Mais 
ce  bon  homme  a  une  si  grande  pratique  de  l'auteur  de  cette  doctrine,  qu'il 
l'appelle  a:  Ipernic  ».  Votre  Éminence  voit  où  et  par  qui  la  pauvre  science 
est  molestée  »  (VI,  196). 

Dans  une  lettre  à  Monseigneur  Dini  (16  février  1614),  Galilée  raconte 
ceci  :  c  Leur  première  démarche  (des  Dominicains)  contre  cette  opinion  fut 
provoquée  par  quelques-uns  de  mes  ennemis  qui  la  leur  présentèrent 
comme  mon  œuvre,  sans  leur  dire  qu'elle  avait  déjà  été  imprimée  il  y  a 
soixante-dix  ans.  Ils  tiennent  le  même  langage  avec  d'autres  personnes 
auxquelles  ils  cherchent  à  donner  une  mauvaise  opinion  de  moi.  Et  cela 
leur  réussit  si  bien,  qu'il  y  a  quelques  jours.  Monseigneur  Gherardini, 
évèque  de  Fiesole,  est  arrivé  ici,  et,  dès  les  premières  réunions  publiques. 
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OÙ  se  trouvaient  quelques-uns  de  mes  amis,  il  m'a  pris  à  partie  avec  une 
grande  véhémence,  et  s*est  montré,  très  irrité.  Il  a  dit  qu'il  en  ferait  de 
grandes  représentations  à  Leurs  Altesses  Sérénissimes,  parce  que  mon  opi- 
nion extravagante  et  erronée  était  très  mal  jugée  à  Rome.  Et  peut-être 
aura-t-il  déjà  rempli  sa  tâche,  à  moins  qu'il  n'ait  été  retenu  par  un  avis 
adroit,  (lui  insinuant)  que  l'auteur  de  cette  doctrine  n'est  pas  un  Florentin 
vivant,  mais  un  Allemand  mort,  qui  l'a  imprimée  il  y  a  soixante-dix  ans, 
et  qui  a  dédié  son  livre  au  souverain  pontife  »  (OperSy  II,  16). 

P.  549.  —  *  Voyez  Supplément  VII,  p.  779. 

P.  549.  —  »  Voyez  Supplément  VII,  p.  780. 

P.  549.  —  ®  Psaume  18,  6-7,  d'après  la  traduction  de  la  Vulgate, 

P.  550.  —  ^  Extrait  de  la  lettre  de  Monseigneur  Dini  à  Galilée  (du 
7  mars  1615)  :  c  Quant  à  Copernic,  Sa  Seigneurie  Illustrissime  dit  ne  pou- 
voir croire  qu'il  sera  prohibé  ;  elle  pense  que  le  pire  qui  puisse  arriver, 
sera  qu'on  y  mette  quelque  apostille  déclarant  que  sa  doctrine  n'a  d'autre 
but  que  de  sauver  les  apparences,  ou  quelque  chose  de  semblable,  à  la 
manière  de  ceux  qui  ont  introduit  les  épicycles.  (Elle  a  ajouté)  qu'avec  la 
même  réserve^  Votre  Seigneurie  pourrait  parler  en  toute  occasion  de  ces 
choses,  lesquelles,  si  l'on  s'en  tient  au  nouveau  système,  ne  paraissent  pas 
avoir,  quant  à  présent ,  de  plus  grand  ennemi  dans  l'Écriture  que  exul- 
tavit  ut  gigas  ad  currendam  viam^  avec  ce  qui  suit,  passage  que  tous  les 
interprètes  jusqu'à  présent  ont  expliqué  comme  attribuant  le  mouvement 
au  Soleil  »  {Opère,  VIII,  354-355). 

Le  passage  cité  qui,  dans  la  Vulgate,  se  lit  au  Psaume  18,  versets  6-7, 
se  trouve  dans  les  versions  faites  sur  le  texte  hébreu ,  Psaume  19,  6-7.  — 
A  propos  de  ce  même  passage,  Kepler  disait  :  a:  Qui  ignore  que  c'est  une 
allusion  poétique,  où,  sous  l'image  du  Soleil,  est  chanté  le  cours  de  l'Évan- 
gile, et  le  voyage  que  le  Christ  notre  Seigneur  a  entrepris  pour  nous  dans 
ce  monde.  Le  Soleil  qui  sort  de  sa  tente,  comme  le  fiancé  du  lit  nuptial , 
joyeux  comme  un  héros  qui  s'élance  dans  la  carrière,  c'est  ce  qu'imite 
Virgile  (lorsqu'il  dit):  «L'Aurore  quittant  la  couche  dorée  de  Tithon  > 
{Opère,  VIII,  355,  n.  4). 

La  vérité  est  que  le  Psaume  19  est  un  magnifique  cantique,  chanté  à  la 
gloire  de  Yahvèh,  le  dieu  d'Israël. 

p.  550.  —  »  En  1612,  il  perfectionna  le  microscope  (Libri,  III,  p.  222, 
lui  en  attribue  l'invention),  qui  devait  ouvrir  un  nouvel  infini  à  la  soif  de 
connaître.  Comparez  Grebler,  p.  148;  Poggendorff,  p.  188.  196.  209. 
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CHAPITRE  VII. 

P.  551.  —  ^  Un  exemplaire  de  cet  écrit  fut  envoyé  à  Galilée,  et  Tencou- 
ragea  sans  doute  à  composer  sa  c Lettre  à  Christine»  (voyez  p.  558).  On 
y  lit  entre  autres  {Opere^  V,  461)  :  «  Ou  l'opinion  des  Pythagoriciens  est 
vraie,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  n'est  pas  vraie,  elle  n'est  pas  digne  qu'on 
en  parle.  Si  elle  est  vraie,  il  importe  peu  qu'elle  contredise  tous  les  philo- 
sophes et  tous  les  astronomes  du  monde,  et  que,  pour  la  maintenir,  il 
faille  édifier  sur  les  principes  nouveaux  et  les  nouvelles  hypothèses  qu'elle 
pose,  une  nouvelle  philosophie  et  une  nouvelle  astronomie.  En  ce  qui  con« 
cerne  TËcriture  sainte ,  elle  non  plus  ne  lui  nuira  point.  Car  une  vérité  ne 
saurait  être  contraire  à  l'autre  (comparez  :  Àbélard,  p.  294).  Si  donc  l'opi- 
nion pythagoricienne  est  vraie,  c'est  que,  sans  aucun  doute.  Dieu  aura  dicté 
les  paroles  de  l'Écriture  sainte  de  telle  façon  qu'elles  puissent  recevoir  un 
sens  qui  s'accommode  à  cette  opinion  et  qui  se  concilie  avec  elle.  C'est  là 
le  motif  qui  m'a  engagé  (la  dite  opinion  étant  évidemment  probable)  à  con- 
sidérer et  à  chercher  les  moyens  de  faire  concorder  avec  elle  plusieurs 
passages  de  l'Écriture  sainte,  et  de  les  interpréter,  non  sans  les  fonde- 
ments théologiques  et  physiques,  de  telle  manière  qu'ils  ne  la  contredisent 
point.  Afin  que  si  l'opinion,  aujourd'hui  reconnue  probable,  devait  être 
démontrée  positivement  vraie,  elle  ne  rencontrât  aucun  obstacle  qui  pût 
indignement  priver  le  monde  du  commerce  vénérable  et  sacré  de  la  vérité 
tant  désirée  par  tous  les  bons». 

P.  551.  —  •  Reproduit  Opère,  II. 

P.  551.  —  >  Operey  II,  342. 

P.  551.  — */btdem,  II,  370. 

P.  552.  —  '  Nous  n'avons  pas  trouvé  ce  passage  dans  le  chapitre  indi- 
qué. L'auteur  fait  allusion  sans  doute  au  verset  4  :  Qui  est  monté  au  ciel 
et  en  est  descendu?  ce  qui  suppose  évidemment  le  ciel  en  haut^  et  la  terre 
en  bas. 

P.  552.  —  «  Josué  10, 12-14  (comp.  p.  482  et  688,  n.  1). 

P.  552.  —  '  Esaïe  38,  8  ;  2  Rois  20,  H. 

P.  552.  —  «  Genèse  1, 16. 

P.  552.  —  •  Opère,  II,  p.  376-378, 
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CHAPITRE  VIII. 


P.  554.  —  «  Opère,  VIII,  291-293. 

P.  554.  —  *  Quelque  étranges  que  paraissent  ces  affirmations,  elles  ne 
sont  que  trop  justes,  et  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix  entre  les 
citations  qui  les  confirment. 

Des  exemples  de  contradictions  nous  sont  offerts,  si  nous  comparons  : 

V  Genèse  32,  30  ;  Exode'^,  23  ;  Juges  13,  22,  où  il  est  question  de  la 
vue  de  Dieu,  —  et  Jean  1,  18  ;  i  Jean  4, 12,  où  il  est  dit  que  €  personne 
n'a  jamais  vu  Dieu  > . 

2^  2  Rois  (2  Samuel)  24,  1  :  «  La  colère  de  l'Éternel  s'alluma  contre 
Israël,  et  excita  David  contre  eux»,  —  et  i  Paralipomènes  (1  Chroniques) 
21, 1,  où  le  même  fait  est  raconté  en  ces  termes  :  «Satan  se  leva  contre 
Israël,  et  excita  David,  etc. 

Au  passage  ci-dessus,  relatif  à  la  colère  de  Dieu,  joignez  :  Deutéronome 
1,  37  ;  9, 19;  Psaume  11  (78),  21  ;  84  (85),  4;  89  (90),  7.  11;  etc.,  etc. 

Voyez  sur  la  haine  de  Di^u  :  Deutéronome  1,  27;  Amos  5,  21  ;  Mala- 
chie  2, 16;  etc. 

Les  pieds  de  Dieu  sont  mentionnés  :  i  Paralip,  (i  Chron.)  28,  2  ; 
Psaume  98  (99),  5  ;  Esaie  66, 1  ;  Lamentations  2,  1  ;  etc. 

Ses  mains  :  Nombres  11,  23  ;  Deulér,  2, 15  ;  Juges  2, 15;  etc. 

Ses  yeux  :  Deutér.  11, 12  ;  Esdras  5,  5  ;  Ps.  32  (33),  18;  etc. 

Ses  oreilles:  2  Rois  (2  Sam.)  212,1;  Ps.  17  (18) ,  7  ;  33  (34),  16;  etc. 

On  attribue  à  Dieu  : 

le  repentir:  Genèse  6,  6;  Amos  7,  3  ;  JonOrS  3, 10;  etc.  ; 

Vignorance  de  ce  qui  s'est  passé  :  Gen,  3,  11  ;  18,  21  ; 

Vignorance  de  ce  qui  arrivera  :  comp.  Gen.  2 ,  17  (où  il  annonce 
qu'Adam  mourra  le  jour  où  il  mangera  du  fruit  défendu)  et  Gen,  5,4-5 
(où  nous  apprenons  qu'Adam  vécut  encore  de  longs  siècles)  ; 

Voubli:  Ps.  12  (13),  2;Jérémie  23,  39;  etc. 

P.  556.  —  '  Voir  la  note  2,  p.  701. 

P.  556.  —  ^  Comparez  Th.  H.  Martin,  GaliUe,  p.  64. 

P.  557.  —  '  Cité  par  J.  Bertrand,  Les  Fondateurs  de  V Astronomie 
moderne,  p.  245. 
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CHAPITRE  IX. 

P.  557.  —  *  Voir  sa  propre  déposition,  Opere^  SupplementOy  (T.  XVI), 
p.  310. 

P.  557.  —  *  Kepler  aussi  joua  sur  le  nom  du  philosophe  toscan,  mais 
c'est  en  lui  appliquant  la  parole  que  la  légende  attribue  à  Julien  :  c  Tu  as 
vaincu,  Galiléen  ^.  Opère,  VI,  122,  (3)  ;  Supplemento,  (T.  XVI),  p.  32. 

p.  557.  _  3  Pièces  du  Procès,  foL  353-358;  Parchappe,  Galilée,  p.  119. 

P.  558.  —  *  H.  de  TÉpinois,  La  Question  de  Galilée,  p-  43. 

P.  558.  —  '  Ibidem,  p.  49-50;  Pièces  du  Procès,  fol.  cités. 

P.  558.  —  *^  Composée  entre  le  16  mai  et  le  20  juin  1615,  elle  fut 
imprimée  pour  la  première  fois,  avec  traduction  latine,  à  Strasboui^,  en 
1636. 

P.  558.  —  *  GaliUe,  Paris,  1866,  p.  124  à  142. 

P.  558.  —  »  Parchappe,  Ibidem,  p.  125.  135-136,  etc. 

P.  559.  -  •  Ibidem,  p,  133. 

P.  559.  —  »«  Ibidem,  p,  134-135. 

P.  560.  —  "  Ibidem,  p.  135. 

P.  560.  —  '*  Ibidem,  p.  137. 

P.  560.  —  "  IHdem,  p.  140. 

P.  560,  —  **  Ibidem,  p.  140-141. 

P.  561.  —  **  H.  de  rapinois,  La  Question  de  Galilée^  p.  36.  —  Com- 
parez Deuxième  Partie,  p.  203  etc.,  p.  263  etc.,  p.  280. 

P.  562.  —  i«  Parchappe,  Ibidem,  p.  137-138. 

P.  562.  -  ^'  Voir  p.  601  et  suiv. 

P.  563.  -  **  Voyez  Supplément  VIII,  p.  782. 

P.  563.  —  ^*  Dans  un  avis,  dicté  par  le  prince  Cesi  et  joint  à  une  lettre 
qu'il  avait  écrite  à  Galilée  dès  le  12  janvier  1615^  on  lit  :  «c  Quant  à  l'opi- 
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nion  de  Copernic,  Bellarmin  lui-môme,  qui  fait  partie  des  directeurs  de 
ces  choses  dans  les  congrégations,  m'a  dit  qu'il  la  tenait  pour  hérétique, 
et  que  la  doctrine  du  mouvement  de  la  Terre,  sans  aucun  doute ,  est  con- 
traire à  rËcriture.  Que  Votre  Seigneurie  soit  doiic  prudente.  J*ai  toujours 
pensé  que  si»  à  son  instigation,  l'on  consultait  la  Congrégation  de  l'Index 
sur  Copernic,  elle  le  ferait  prohiber,  et  il  ne  servirait  à  rien  de  dire  autre 
chose  J>  {Opère,  VIII,  340-341). 

P.  563.  —  "Voir  Supplément  IX,  p.  783. 


CHAPITRE  X. 

p.  563.  —  i  Opère,  VI,  212,  etc.  221. 

P.  563.  —  *  C'est  l'expression  de  Galilée  dans  une  lettre  du  20  février 
1616  {Opère,  VI,  226), 

P.  563.  —  '  Em.  Wohlwill,  Der  Inquisitio^iaprocess  des  Galileo  Gali- 
leiy  p.  2.  (Comp.  Opère,  VI,  226). 

P.  563.  —  ♦  Pièces  du  Procès,  fol.  342  et  suiv.  Trad.  fr.  Opère,  XVI 
{Supplemento),  p.  307-309.  Nous  indiquons  les  Actes  du  procès  par  ceux 
des  numéros  des  feuilles  du  manuscrit  du  Vatican,  qui  seuls  forment  une 
pagination  continue  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  an. 

On  peut  voir  ailleurs  (Reusch,  Ouvrage  cité,  p.  84;  Th.  H.  Martin, 
Galilée,  p.  56  et  suiv.)  la  peine  que  l'Inquisition  s'est  donnée  pour  se  pro- 
curer l'original  de  la  lettre  de  Galilée  à  Castelli,  et  la  ruse  à  laquelle  on 
eut  recours  —  en  pure  perte,  car  Castelli  seul,  mais  non  Galilée  (qui 
tenait  le  document  incriminé),  en  fut  la  dupe.  Nous  insistons  sur  ce  &it 
pour  qu'on  veuille  bien  le  mettre  en  parallèle  avec  l'inqualifiable  légèreté 
dont,  en  1633,  le  même  tribunal  (où  Bellarmin,  il  est  vrai,  ne  siégeait 
plus)  se  rendit  coupable  en  s'appuyant  sur  une  pièce  d'une  extrême  gravité 
(le  procès- verbal  du  26  février  1616)  qui  ne  portait  aucune  signature  (voir 
Supplément  X,  et  p.  581-582). 

P.  564-  —  *  Le  procès-verbal  de  cet  interrogatoire  se  trouve  :  Pièces  du 
Procès,  f.  353-358  ;  la  traduction  française  :  Opère,  XVI,  {Supplemento), 
p.  309-315. 

P.  564.  —  •  Voir  plus  haut,  p.  496. 

P.  564.  —  ^  Les  Pièces  du  Procès,  f.  377  ;  Reusch,  Der  Process  Gali- 
leVs,  p.  107-109;  H.  de  l'Épinois,  La  Question  de  Galilée,  p.  69.  --  M.  de 
l'Épinois  croit  pouvoir  excuser  ce  jugement,  en  montrant  que  l'opinion  des 
qualificateurs  était  celle  des  savants  de  l'époque  (La  Question  de  Galilée, 
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p.  69-70).  Il  oublie  que  les  théologiens  ne  se  considéraient  pas  comme  les 
échos,  mais  comme  les  directeurs  de  l'opinion  publique.  Comp.  p.  727,  n.  1. 

P.  565.  —  *  Les  Pièces  du  procès^  f.  378.  —  Dans  la  même  séance, 
paraît-il,  on  résolut  de  faire  mettre  à  Tlndex  le  livre  de  Copernic  et  quel- 
ques autres.  Le  procès- verbal  du  25  février  n'en  dit  rien,  mais  la  décision 
est  mentionnée  dans  celui  du  mercredi  3  mars.  Voyez  la  note  suivante. 

P.  565.  —  'Ce  procès-verbal,  publié  pour  la  première  fois  par  Gherardi 
(dans  sa  Collection  de  documents,  n»  VI,  p.  26),  consigne  en  outre  la  com- 
munication, faite  à  la  congrégation,  du  décret  relatif  aux  livres  prohibés  et 
suspendus,  ainsi  que  l'ordre  du  pape  de  le  publier  (ce  qui  eut  lieu  le  5  Mars, 
voir  p.  566). 

Ce  même  procès-verbal  a  servi  à  constater  le  caractère  douteux  de  la 
pièce  «trouvée]^  seulement  durant  l'hiver  1632-33,  et  que  nous  repro- 
duisons. Supplément  X,  p.  785. 

P.  567.  —  *«  Voyez  ci-dessus,  p.  551.  563. 

P.  568.  —  *'  Les  Pièces  du  Procès  renferment  un  exemplaire  imprimé 
de  ce  décret,  fol.  380. 

P.  568.  —  "  Cité  par  Reusch,  Der  Process  GalileVsy  p.  117. 

P.  568.  —  ''  Ces  corrections,  dont  nous  donnons  la  liste  complète,  p.  763 
à  764,  ont  été  publiées  par  la  Congrégation  de  l'Index  en  1620.  M.  Reusch 
fait  observer  que  l'expression  d'c hypothèse»  n'avait  point,  à  cette  époque, 
le  sens  qu'elle  a  aigourd'hui  dans  les  sciences  naturelles,  mais  qu'elle  était 
synonyme  de  «c fiction  mathématique»  {Ouvrage  cité,  p.  123,  n.  1). 


CHAPITRE   XI. 


P.  568.  —  *■  Les  lettres  au  P.  Castelli  et  à  la  grande-duchesse,  ainsi  que 
le  Discours  sur  le  flux  et  le  reflux  étaient  encore  manuscrits. 

P.  569.  —  *  Le  craintif  homme  d'État,  peu  sympathique  d'ailleurs  à  son 
illustre  compatriote,  après  avoir  raconté  comment  le  pape,  d*accord  avec 
Bellarmin ,  avait  décidé  que  l'opinion  de  Galilée  était  erronée  et  hérétique, 
et  réuni  une  Congrégation  pour  déclarer  qu'elle  l'était,  —  sgoute  :  c  Per- 
sonnellement Galilée,  comme  je  crois,  n'aura  rien  à  souffrir,  parce  qu'il 
sera  assez  prudent  pour  vouloir  et  penser  ce  que  la  Sainte  Église  veut  et 
pense.  Mais  il  est  plein  de  zèle  pour  ses  opinions  ;  il  a  une  passion  sans 
mesure,  et  peu  de  force  et  de  prudence  pour  la  dominer.  Dans  de  telles 
conditions ,  l'air  de  Rome  est  dangereux  pour  lui,  surtout  à  l'époque  ac- 
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tuelle,  où  le  Seigneur  d'ici  (le  pape  Paul  V),  qui  abhorre  les  beaux-arts  et 
les  beaux  esprits ,  ne  veut  point  entendre  de  telles  nouveautés  et  subtilités, 
et  où  chacun  accommode  son  cerveau  et  sa  nature  à  celle  du  Seig^neur,  de 
telle  sorte  que  ceux-là  même  qui  savent  quelque  chose  et  qui  s'intéressent 
à  cette  affaire,  se  tiennent,  s'ils  sont  prudents,  sur  la  réserve,  pour  ne 
point  devenir  suspects  et  se  préparer  &  eux-mêmes  des  désagréments  >. 
{Opère,  VI,  227,  etc.) 

Revenant  sur  ce  sujet,  Guicciardini  dit  plus  loin  :  <cDe  telles  choses  (l'as- 
tronomie et  la  philosophie),  je  le  répète,  sont  si  étrangères  au  pape,  qu'ici 
chacun  cherche  à  jouer  le  sot  et  l'ignorant,  de  telle  sorte  que  tous  les  sa- 
vants qui  viendront  ici,  seront,  je  ne  dis  pas  nuisibles^  mais  moins  utiles 
et  même  dangereux;  dans  tous  les  cas,  moins  ils  montreront  leur  savoir  — 
s'ils  ne  le  font  pas  avec  la  plus  grande  discrétion  —  mieux  ce  sera)». 

P.  569.  —  '  On  le  voit,  comme  tous  ses  contemporains,  Galilée  ne  fait 
nulle  difûculté  de  considérer  les  décisions  des  Congrégations  du  Saint-Office 
et  de  l'Index  comme  des  décisions  de  la  ec  Sainte  Église  ».  Comp.  p.  727,  n.  1 . 

P.  569.  —  *  Opère,  VI,  231-232. 

P.  569.  —  °  Ces  mensonges  ne  furent  pas  seulement  répandus  à  Rome. 
Le  23  avril,  Sagredo  écrivait  à  Galilée  que  des  bruits  analogues  circulaient 
à  Venise  {Opère,  (T.  XVI)  Supplemento,  p.  109). 

P.  570.  —  ®  Les  Pièces  du  Procès  reproduisent  ce  certificat  deux  fois, 
f.  423  et  f.  427.  —  En  comparant  ce  document  à  l'annotation  du  26  février 
1616  {Supplément  X),  on  voit  au  premier  coup  d'oeil  que  l'un  conli*edit 
l'autre.  Pour  expliquer  cette  contradiction,  les  uns  —  nous  partageons  leur 
manière  de  voir — proclament  la  sincérité  deBellarmin,  et  considèrent  l'anno* 
tation  anonyme  comme  faussant  la  vérité  des  faits.  Les  autres,  pour  sauver 
l'authenticité  et  Tintégrité  de  cette  pièce^  sont  obligés  d'accuser  Bellarmin 
d'avoir  donné  une  attestation  c  triplement  inexactey  pour  ne  rien  dire  de 
plus  »  (Th.  H.  Martin,  Galilée  y  p.  79),  ou  du  moins  de  lui  attribuer  cun 
peu  d'équivoque  et  de  supercherie»  (Reusch,  Der  Process  Galilei'Sy 
p.  143). 

P.  570.  —  ^  Ce  «Discours»  est  rédigé  sous  la  forme  d'une  lettre  adressée 
au  cardinal  Orsino^  le  8  janvier  1616 (Opere^  II,  p.  387  et  suiv.). 

P.  571.  -  »  Opère,  VI,  279-280. 

P.  571.  —  *  En  mars  1631,  après  la  révision*  du  manuscrit  du  Dialogue 
(qui  devint  l'occasion  du  second  procès)  par  le  Dominicain  Stefani,  consul- 
teur  de  l'Inquisition  à  Florence,  Galilée  écrivait  :  c  II  a  révisé  très  scrupu- 
leusement et  très  sévèrement  tout  le  livre,  comme  moi-même  je  l'en  avais 
prié...  Et  il  a  avoué  qu'à  plus  d'un  passage  de  mon  livre,  il  avait  été  obligé 
de  verser  des  larmes,  en  voyant  avec  quelle  humilité  et  quel  respectueux 

à6 
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empressement  je  me  soumettais  à  l'autorité  des  supérieurs  >  {Opere^  VI , 
375). 

En  mai  1631  encore^  au  moment  de  l'impression  du  Dialogue,  il  se  dé- 
clarait prêt  à  prouver  «  qu'il  n'avait  jamais  eu  d'autre  opinion  et  intention 
aue  les  plus  saints  et  les  plus  vénérables  Pères  et  Docteurs  de  la  Sainte 
Eglise;  que  les  opinions  auxquelles  on  se  heurtait  n'étaient  point  les 
siennes  ;  que  ses  opinions  étaient  les  mêmes  que  celles  représentées  par 
saint  Augustin,  saint  Thomas  et  tous  les  autres  saints  »  {Opère ,  VI,  382). 


CHAPITRE   XII. 


P.  572.  —  *  Operey  T.  IV,  p.  145  et  suiv. 

P.  572.  —  «  L'année  1621,  où  mourut  Paul  V  (le  28  janvier),  fut  aussi 
celle  du  décès  de  Gosme  II ,  grand-duc  de  Toscane  (S£  février),  et  du  car- 
dinal Bellarmin  (17  septembre). 

Sous  le  pontificat  de  Paul  V,  on  mit  à  l'Index  entre  autres  :  1®  (le  10  mai 
1619)  YÉpitome  de  Kepler,  paru  en  1618  ;  2®  (le  20  octobre  de  la  même 
année)  le  Cercle  de  V Horloge  lunaire  et  solaire  de  Wenceslas  Budowez. 
Dès  lors,  dans  les  nouvelles  éditions  de  l'Index,  on  interdisait  en  bloc 
<  Tous  les  livres  enseignant  le  mouvement  de  la  Terre  et  Vimmobilité  du 
Soleil  »  (Reusch,  Der  Process  GalHeVs^  p.  114). 

P,  572.  —  '  Le  P.  Niccolo  Riccardi,  qualificateur  de  l'Inquisition,  avait 
émis  l'avis  favorable  suivant  (2  février  1623)  :  «  Sur  l'ordre  du  Maître  du 
Sacré  Palais,  j'ai  lu  cet  ouvrage  intitulé  Saggiatore.  Non  seulement  je  n'y 
trouve  rien  qui  soit  contraire  aux  bonnes  mœurs,  ou  qui  s'éloigne  de  la 
vérité  surnaturelle  de  notre  foi,  mais  j'y  ai  remarqué  tant  de  belles  consi* 
dérations  sur  la  philosophie  naturelle ,  que  je  suis  porté  à  croire  que  notre 
siècle  ne  sera  pas  seulement  glorifié  dans  les  siècles  futurs  comme  héritier 
des  travaux  des  philosophes  antérieurs,  mais  aussi  comme  inventeur  de 
beaucoup  de  mystères  de  la  nature  que  ces  philosophes  n'ont  pu  découvrir 
—  et  cela  grâce  à  la  spéculation  perspicace  et  solide  de  l'auteur.  Je  m'es* 
time  heureux  d'être  né  à  une  époque  où  ce  n'est  plus  seulement  avec  une 
balance  ordinaire  et  à  peu  près,  mais  avec  de  si  fines  balances,  que  l'on 
pèse  l'or  de  la  vérité»  {Opere^  TX,  26). 

Cet  écrit,  dans  quelques  passages  duquel  il  est  question  du  système  de 
Copernic  (par  exemple  Opere^  IV,  172. 182.  304.  etc*),  fut,  en  1625,  dé- 
noncé à  l'Inqpiisition.  La  dénonciation  n'ayant  pas  eu  de  suite,  il  est  permis 
d'en  inférer  qu'à  cette  époque,  la  dernière  partie  de  la  registraiure  du 
26  février  1616  n'était  pas  connue  à  Rome. 

P.  572.  —  ♦  Opere^  (T.  XVI)  SupplementOy  p.  122. 
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P.  572.  -  *  Opère,  IX,  35. 
P.  573.  --  *  Ibidem,  VIII,  352. 

P.  573.  —  '  Ranke,  Die  rœmischen  Pœpste,  im  i6,  und  il,  Jahr- 
hunderi,  5«  édit.,  Leipzig,  1866-1867,  T.  II,  p.  534  et  suiv.  —  On  peut 
voir  dans  Llorente  {Portrait  politique  des  papes,  T.  II,  p.  247-249)  de 
quelle  manière  Urbain  VIII  surpassa  tous  ses  prédécesseurs  par  le  soin 
d'enrichir  les  membres  de  sa  famille  et  de  les  élever  en  dignités.  Il  allait 
jusqu'à  donner  des  archevêchés  et  des  évèchés  à  des  enfants  à  la  mamelle, 
et  des  abbayes  à  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  engendrés.  Il  échoua  dans  la 
tentative  de  rendre  le  pontificat  héréditaire  dans  sa  famille. 

P.  574.  -  »  Opère,  VI,  289. 
P.  574.  —  ibidem,  IX,  40. 
P.  574.  —  '»  Ibidem,  VI,  292. 
p.  575.  —  i«  Ibidem,  VI,  295. 
P.  575.  —  '*  Ibidem,  IX,  60. 


CHAPITRE    Xill. 

P.  575.  —  '  Opère,  T.  I. 

P.  575.  —  *  GalUée,  sa  vie,  etc.,  p.  283-401. 

P.  576.  —  '  Opère,  IX,  176. 

P.  577.  —  *  Plus  tard,  15  mars  1631 ,  Urbain  VIII  publia  même  une 
bulle  c  contre  les  Astrologues  judiciaires ,  qui  ont  osé  faire  des  calculs  sur 
l'état  de  la  chrétienté  ou  du  siège  apostolique  ou  sur  la  vie  du  pape  ou  de 
ses  parents».  Le  2  avril  de  la  même  année,  il  retira  toutes  les  autorisations 
qui  avaient  été  données  de  lire  des  livres  défendus. 

P.  577.  —  *  Dans  cette  Préface,  Galilée  est  censé  parler  avec  déférence 
de  redit  «salutaire»  promulgué  à  Rome  (v.  ci-dessus,  p.  566-568),  c  décret 
qui  ne  parut  pas,  s\joute-t-il^  sans  que  j'en  fusse  informé...  Mon  dessein 
dans  cet  ouvrage  est  de  montrer  aux  nations  étrangères  que,  sur  cette  ma- 
tière, on  en  sait  en  Italie,  et  particulièrement  à  Rome,  autant  qu'il  a  été 
possible  d'en  imaginer  ailleurs.  En  réunissant  mes  spéculations  sur  le  sys- 
tème de  Copernic,  je  veux  faire  savoir  qu'elles  étaient  toutes  connues  avant 
la  condamnation,  et  que  l'on  doit  à  cette  contrée,  non  seulement  des  dogmes 
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pour  le  salut  des  âmes ,  mais  encore  des  découvertes  ingénieuses  pour  les 
délices  de  l'esprit». 

P.  577.  —  ^  Ce  n'était  plus  Guicciardini ,  si  peu  favorable  à  Galilée. 
C'était  Francesco  Niccolini  qui  avait  succédé  au  précédent  depuis  1621. 

P.  577.  —  '  Instruit  de  cette  nouvelle,  Galilée  écrit  le  3  mai  :  «  Je  vois, 
à  mon  grand  chagrin,  que  le  P.  Maître,  après  m'avoir  tenu  près  d'une  an- 
née, sans  prendre  de  décision,  se  prépare  maintenant  à  en  agir  de  même 
vis^-vis  du  grand-duc,  c'est-à-dire  à  retarder  raffaire  par  des  paroles 
creuses  et  à  la  traîner  en  longueur»  {Opère ^  VI,  382). 

P.  577.  —  *  J.  B.  Biot,  dans  une  visite  qu'il  fit  au  Vatican  en  1825,  y 
ayant  rencontré  le  P.  Olivieri,  grand  inquisiteur,  la  conversation  se  porta 
sur  le  procès  de  Galilée,  c  Croyez  bien,  dit  Olivieri,  que  Galilée  eut  grand 
tort  de  se  mettre  mal  personnellement  avec  le  Pape,  qui  lui  avait  montré 
autrefois  beaucoup  d'estime.  Il  l'avait  joué  dans  ses  dialogues,  sous  le  per- 
sonnage de  Simplicius;  et,  en  faisant  allusion  à  la  fantaisie  qu'on  lui 
attribuait  de  composer  des  vers,  il  ne  se  gênait  pas  pour  dire,  et  pour 
écrire,  que  le  Pape  aimait  à  rimer  il  sonnettino  amoroso.  Soyez  convaincu 
que  ces  torts  personnels  ont  puissamment  contribué  à  sa  perte.  »  {Journal 
des  Savants f  1858 ,  p.  140.)  Biot  s'empressant  d'adopter  cette  interpréta- 
tion, vit  dès  lors  dans  a: les  inimitiés  inspirées  par  l'homme»,  €  le  motif 
décisif  de  la  condamnation  prononcée  contre  l'astronome  »,  et  il  développa 
cette  thèse  dans  son  article  <  La  vérité  sur  le  procès  de  Galilée  ».  {Ibidêmy 
p.  464-465.)  A  son  exemple,  d'autres  auteurs  (Philarète  Chasles,  Par- 
chappe,  etc.)  attribuèrent  la  sentence  de  1633  aune  vengeance  personnelle 
d'Urbain  VIII.  C'était  rapetisser  la  question,  en  accordant  une  importance 
capitale  à  un  motif  qui,  sans  nul  doute,  aura  pesé  dans  la  balance,  mais  à 
côté  d'autres  assurément  plus  graves,  tels  que  le  désir  de  sauver  l'autorité 
de  l'Église  et  celle  de  la  Bible.  Comparez  Th.  H.  Martin,  Galilée^  p.  159 
et  suiv.;  H.  de  l'Épinois,  La  Question  de  Galilée,  p.  11-12.106-107. 
110-111.  114-117. 123,  etc.  ;  K.  de  Gebler,  Galileo  Galilei,  p.  199-200. 

P.  577.  —  ®  H.  de  l'Épinois,  La  Question  de  Galilée,  p.  85. 

P.577. -^^«Opcrc,  VII,  19. 


CHAPITRE   XIV, 

p.  578.  —  1  Operey  IX,  422.  426.  284.  294. 
P.  578.  —  *  Voyez  plus  haut,  p.  495. 
P.  578.  —  »  Actes  du  Procès,  fol.  409^«. 
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P.  578.  —  *  Journal  des  Savants,  1858;  La  vérité  sur  le  procès  de  Ga^ 
W6C,  p.  397.  461.  543  et  607. 

P.  579.  —  'On  sait,  en  effet,  avec  quel  scrupule  Galilée  était  resté  fidèle 
à  la  défense  d'enseigner  comme  une  vérité  le  système  de  Copernic  (voy. 
p.  570-571).  Il  ignorait  qu'on  avait  à  Rome,  depuis  six  mois,  Tarme  nécessaire 
pour  le  frapper.  Cette  arme  n'était  autre  que  l'annotation  du  26  février  1616. 
(Voir  Supplément  X,  p.  785).  Dans  une  lettre  du  11  septembre  1632 
{Opère,  IX,  424),  Niccolini  raconte  déjà  que  le  P.  Riccardi  lui  a  confié 
sous  le  sceau  du  secret,  qu'on  avait  trouvé  dans  les  livres  du  Saint-Office, 
que,  seize  ans  auparavant,  Galilée  ayant  été  mandé  à  Rome,  le  cardinal 
Bellarmin,  au  nom  du  pape  et  du  Saint-Office,  lui  avait  défendu  de  tenir 
l'opinion  du  mouvement  de  la  Terre,  et  que  «cela  seul  suffisait  pour  le 
ruiner  complètement».  Le  compte-rendu  de  la  commission  préparatoire 
par  lequel  s'ouvrent  les  actes  du  second  procès  (fol.  387  et  suiv.),  après 
avoir  énuméré  six  chefs  d'accusation  dont  plusieurs  des  plus  futiles,  citent 
dans  le  septième  le  passage  de  l'annotation  du  26  février  1616,  interdisant 
à  Galilée  de  tenir,  ou  d'enseigner,  ou  de  défendre,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  la  doctrine  du  Soleil  centre  du  monde,  et  du  mouvement  de  la 
Terre.  C'est  ce  dernier  point  qui  devint  le  grief  principal.  Galilée  parait  en 
avoir  été  instruit  le  S!5  février  1632.  A  cette  date,  il  écrit  à  Geri  Bocchineri  : 
c  Nous  apprenons  enfin  que  les  nombreuses  et  graves  accusations  se  sont 
réduites  à  une  seule,  et  qu'on  laisse  tomber  les  autres  »  {Opère,  VIII,  22). 

P.  579.  -  •  Opère,  IX,  433-434. 

P.  579.  —  '  Pièces  du  Procès,  fol.  443  et  suiv. 

P.  579.  —  "  Ibidem,  fol.  419  et  suiv. 

P.  579.  —  •  Ibidem,  fol.  421  verso  et  422  recto. 

P.  579.  —  ^®  La  noblesse  du  caractère  de  Niccolini,  la  profondeur  de 
son  affection  et  de  son  respect  pour  Galilée,  se  révèle  dans  sa  correspon- 
dance, publiée  pour  la  première  fois  par  Fabroni,  et  reproduite  Opère,  IX, 
419-448.  Au  commencement  de  mai ,  après  le  retour  de  Galilée  dans  la 
maison  de  l'ambassadeur,  le  ministre  des  finances  de  Ferdinand  II,  Andréa 
Cioli,  ayant  montré  de  l'humeur  à  la  perspective  des  dépenses  que  lui 
occasionnerait  un  séjour  prolongé  de  Galilée  à  l'hôtel  de  l'ambassade,  et 
ayant  déclaré  qu'il  ne  l'autorisait  à  y  rester  qu'un  mois  aux  frais  du  grand- 
duc,  Niccolini  répond  :  c  Quant  à  ce  dont  Votre  Seigneurie  m'avise,  que 
Son  Altesse  n'entend  pas  le  défrayer  de  ses  dépenses,  passé  le  premier 
mois,  je  puis  vous  répliquer  qu'il  ne  me  convient  nullement  d'entrer  en 
explication  avec  lui  sur  un  pareil  sujet,  pendant  qu'il  est  mon  hôte.  Et  je 
le  prendrai  plutôt  à  ma  charge.  Car,  en  fin  de  compte,  cela  ne  passera  pas 
quatorze  ou  quinze  écus  par  mois,  toute  dépense  comprise;  de  sorte  que, 
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dût-il  demeurer  encore  six  mois  ici,  à  cause  de  Tété,  cela  montera  en 
somme,  pour  lui  et  son  domestique^  à  quatre-vingt-dix  ou  cent  écus.  > 
COfierCy  IX,  442,  d'après  la  traduction  de  J.  B.  Biot,  Journal  des  SavantSj 
4858,  p.  547.) 

P.  579.  —  "  Opère,  IX,  443. 

p.  580.  -  "  Ibidem,  444. 

P.  580.  —  "  Ibidem. 

P.  580.  —  "  Ibidem,  IX,  444-445. 

P.  580.  —  ^^  Ni  la  sentence  ni  Tabjuration  ne  se  trouvent  dans  les  Pièces 
du  Procès.  Par  contre^  celles-ci  renferment,  fol.  453  et  suiv.,  non  seule- 
ment quelques  actes  relatifs  à  Texécution  du  jugement,  mais  toute  une 
série  de  récépissé  de  copies  de  la  sentence  et  de  l'abjuration.  Il  est  éton- 
nant qu'on  n'ait  signalé  dans  aucune  Bibliothèque  d'Europe  l'existence  de 
ces  documents. 

P.  580.  —  *«  Voyez  Supplément  XI,  p.  787. 


CHAPITRE  XV. 

P.  584.  —  *  Die  Acten  des   Cralileischen  Processes,  Âvant-propos, 
p.  xxm. 

P.  584.  —  *  Ibidem,  p.  xxvm-xxix. 
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IV. 


La  Déeonverte  de  h  Loi  qui  régit  rOniTen* 


2«  PERIODE.  -  LES  PROGRES  DE  LA  SCIENCE  INDEPENDANTE. 

PRÉLIMINAIRES. 

P.  583.  —  ^  Si  on  voulait  les  excuser  par  le  fait  qu'au  moment  de  la 
condamnation  de  Galilée,  cette  vérité  n'était  pas  encore  démontrée,  une 
telle  excuse  ne  serait  qu'un  aveu  détourné  de  la  vanité  de  leur  prétention 
à  passer  pour  les  interprètes  infaillibles  de  la  vérité.  Comme  tels,  ils 
n'avaient  pas  à  attendre  que  la  vérité  fût  démontrée.  Ils  avaient  à  l'affir- 
mer, et  cette  affirmation  même  devait  rendre  toute  démonstration  inutile. 
Tel  était  du  moins  le  principe  qu'en  leur  qualité  d'autorité  infaillible,  les 
membres  du  Saint-Office  avaient  élevé  à  la  hauteur  d'un  axiome.  Qu'ils 
aient  eu  la  prétention  à  l'infaillibilité,  nul  ne  saurait  en  douter,  et  les  docu- 
ments de  l'histoire  de  Galilée  nous  en  fournissent  des  preuves  irrécusables. 
Une  seule  suffirait,  c'est  l'affirmation  catégorique  de  l'ambassadeur  Nicco- 
lini  qui  n'était  ni  un  obscur  personnage  ni  un  homme  d'une  intelligence 
ordinaire.  De  plus,  représentant  son  souverain  à  la  cour  de  Rome,  il 
n'ignorait  pas  les  principes  qui  prévalaient  à  cette  cour.  Galilée  l'avait 
chargé  de  remettre  au  cardinal  Barberini  une  lettre  datée  du  13  octobre  1632, 
dans  laquelle  le  vieillard,  inquiet  et  soucieux,  essayait  d'écarter  le  procès 
qui  le  menaçait,  en  proposant  de  composer  sa  défense  écrite.  Niccolini 
n'ayant  pu  remettre  cette  lettre  au  cardinal  absent,  et  craignant  d'ailleurs 
qu'elle  ne  fût  plus  nuisible  qu'utile  à  la  cause  de  son  protégé,  écrivit  à 
celui-ci  (23  oct.  1632)  a:  qu'il  croyait  nécessaire  de  ne  pas  entrer  dans  la 
défense  des  choses  que  la  Congrégation  n'approuve  point,  mais  de  lui 
déférer  et  de  rétracter  ce  que  lui  demanderaient  les  cardinaux,  autrement 
il  trouverait  la  plus  grande  difficulté  dans  l'expédition  de  sa  cause,  comme 
il  est  arrivé  à  beaucoup  d'autres,  car,  pour  parler  chrétiennement,  on  ne 
peut  affirmer  autre  chose  que  ce^ qu'ils  veulent  en  leur  qualité  de  tribunal 
suprême  qui  ne  peut  errer"».  Évidemment  le  propre  d'une  autorité  infail- 
lible, c'est  de  ne  pas  se  laisser  discuter.  Et  si  le  témoignage  de  Niccolini 
paraissait  insuffisant,  celui  du  pape  le  confirmerait.  L'ambassadeur  ayant 
supplié  le  Saint-Père  d'autoriser  Galilée  à  se  justifier,  Urbain  YIII  répondit 
sèchement  :  Dans  ces  matières  du  Saint- Office^  an  ne  fait  autre  chose 
que  censurer,  et  puis  inviter  à  se  rétracter.  (S.  S.  mi  rispose,  che  in  queste 
materie  del  Santo  Offizio  non  si  faceva  altro  che  censurare,  e  poi  chiamare 
a  disdirsi.  Opère,  IX,  p.  421.) 
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p.  584.  —  *  Sylvestre  de  Prierio,  Maître  du  Sacré  Palais,  Dialogue 
contre  les  thèses  de  Luther  (cité  par  Merle  d'Aubigné,  Histoire  de  la  Ré^ 
formation,  édit.  de  4860,  T.  I,  p.  314. 

P.  584.  —  ^  Juvénal,  Satires,  IV,  94. 

P.  584.  —  *  Philippiens  2,  8. 

P.  584.  —  *  Dans  Taffaire  connue  de  l'enfant  Mortara. 

P.  584.  —  •  Voir  les  preuves  au  Livre  V. 

P.  585.  —  '  Dans  une  lettre  du  13  octobre  1632  (Opère,  VU,  p.  7-43), 
Galilée  déclare  qu'c  il  n*a  agi  que  par  zèle  pour  la  sainte  Église,  et  dans 
]e  but  de  fournir  à  ses  ministres  les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
après  de  longues  études,  et  dont  Tun  ou  l'autre  parmi  eux  pourrait  avoir 
besoin,  puisqu'il  s'agissait  de  matières  difûciles  à  comprendre  et  dont  ne 
s'occupaient  point  les  sciences  généralement  cultivées  ». 

P.  585.  —  »  Voyez  SuppUment,  XII,  p.  793. 

P.  585.  —  *  Voltaire  ici  s'accorde  avec  Lactance.  Voyez  p.  224. 

P.  586.  —  ***  Lettres  à  un  Provincial,  édition  Didot,  p.  348. 

P.  586.  —  **  Voir,  par  exemple,  la  note  13  ci-dessous. 

P.  587.  —  **  Cité  par  Reusch,  Der  Process  Galilei'Sy  p.  439. 

P.  587.  —  **  Dans  l'intervalle  (en  1746),  le  Jésuite  Boscowich,  profes- 
seur de  mathématiques  au  Collège  Romain,  publie  à  Rome  un  traité  dans 
lequel  il  cherche  à  déterminer  l'orbite  d'une  comète  à  l'aide  de  trois  obser- 
vations —  problème  inconnu  à  Ptolémée  (qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne 
parle  jamais  des  comètes)  et  qu'on  ne  peut  résoudre  que  dans  Thypothèse 
du  mouvement  de  la  Terre.  L'auteur  toutefois  n'a  garde  de  se  déclarer 
partisan  de  Copernic.  Au  contraire  :  «  Pénétré,  dit-il,  de  respect  pour  la 
Sainte  Écriture  et  pour  les  décrets  de  la  Sainte  Inquisition,  je  tiens  que  la 
Terre  est  immobile.  Néanmoins,  pour  plus  de  simplicité ,  ^e  raisonnerai 
comme  si  la  Terre  se  mouvait;  car,  il  est  prouvé  que  les  phénomènes 
extérieurs  sont  les  mêmes  dans  les  deux  hypothèses  ». 

Lorsque,  en  1785,  après  la  suppression  de  son  ordre,  Boscowich,  plus 
libre,  publia,  à  Venise,  une  nouvelle  édition  de  son  traité,  il  sgouta  au 
passage  cité  la  note  suivante  :  c  Le  lecteur  voudra  bien  considérer  le  lieu 
et  l'époque  de  la  première  publication».  (Littrow,  Calendrier  astrono^ 
mique  pour  1873.) 

Donc,  de  son  propre  aveu,  Boscowich  n'était  pas  sincère  lorsqu'il  disait 
que,  par  respect  pour  l'Écriture  et  l'Inquisition,  il  tenait  que  la  Terre  est 
immobile. 
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P.  588.  —  **  Reusch,  Der  Process  GalileVsy  p.  441. 

P.  589.  —  "  Dès  le  début  (p.  3  de  l'édiUon  publiée  à  Paris  par  Adrien 
Le  Clerc  et  Comp»«.  «  Impiimeurs  de  N.  S.  P.  le  Pape  »)  il  affirme  que c  est 
€  Jésus-Christ  notre  Seigneur  »  qui  a  confié  aux  Pontifes  Romains  c  la 
charge  et  le  devoir  de  paître  les  agneaux  et  les  brebis».  Et  cette  erreur 
historique  est  répétée  p.  11. 

Il  affirme  (p.  3)  que  les  Papes  ont  été  les  gardiens  et  les  vengeurs  cde  la 
vérité  et  de  la  justice  » . 

Il  affirme  (p.  5)  qu'c  en  vertu.de  l'institution  et  du  commandement  de  son 
divin  Fondateur  ]),  l'Église  doit  faire  usage  de  cette  «force  salutaire»  (de 
proscrire  et  de  réprimer  les  erreurs)  à  l'égard  des  particuliers,  des  nations, 
des  peuples  et  de  leurs  souverains. 

Il  affirme  (p.  17)  que  d'Immaculée  et  très  sainte  Mère  de  Dieu,  la  Vierge 
Marie,  a  détruit  toutes  les  hérésies  dans  le  monde  entier;  qu'en  sa  qua- 
lité de  Reine,  elle  est  c  debout  à  la  droite  de  son  Fils  unique,  N.  S.  Jésus- 
Christ,  et  ornée  d'un  vêtement  d'or  et  varié».  (Au  3«  siècle,  le  pape  Sixte  II 
avait  dit  :  c  La  foi  de  t Église  romaine  détruit  toutes  les  hérésies  ».  Corpus 
Juris  Canoniciy  Édit.  Richter-Friedberg,  1879,  T.  I,  p.  969). 

Il  affirme  enfin  (p.  17)  que  Paul  a  été  le  c  compagnon  dans  l'apostolat  » 
du  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres.  Comp.  Première  Partie, 
Supplément  XI,  p.  168,  etc. 

P.  589.  —  *•  «  Le  Pape  peut  faire  carré  tout  ce  qui  est  rond;  il  peut 
faire  que  le  noir  soit  blanc,  et  que  le  blanc  soit  noir  :  sa  volonté  seule  lui 
tient  lieu  de  raison. 

cLe  Pape  fait  juste  ce  qui  est  injuste;  il  peut  changer  la  nature  des 
choses. 

c  Le  Pape  est  au-dessus  du  droit,  contre  le  droit  et  hors  du  droit;  il  est 
tout-puissant  » . 

(P.  Fagnan,  Commentaire  sur  les  Décrétâtes ,  Rome,  1661,  cité  avec 
l'indication  des  textes,  par  le  Baron  de  Fontan,  La  Croix  ou  la  Mort, 
p.  71.) 

Le  principe  qui  plaçait  le  pape  au-dessus  du  droit  était  professé  à  Rome 
longtemps  avant  Fagnan.  Vers  1520,  le  maître  du  sacré  Palais,  Sylvestre  de 
Prierio  (déjà  nommé,  ci-dessus,  n.  2),  dans  sa  polémique  contre  Luther, 
soutenait  que  quand  même  le  pape  ferait  aller  les  peuples  en  masse  au 
diable  avec  lui,  on  ne  pourrait  pour  cela  ni  le  juger  ni  le  destittter, 
(Cité  par  Merle  d'Aubigné,  Histoire  de  la  Ré  formation,  1860,  I,  p.  316.) 


CHAPITRE  PREMIER. 

P.  591.  —  1  Voyez  SuppUment  XIII,  p.  795. 

P.  592.  —  *  Ces  quatre  biographies  forment  la  plus  ancienne  histoire  de 
l'origine  de  l'astronomie  nouvelle.  Elles  ne  sont  point  placées  par  Gassendi 
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dans  l'ordre  chronologique.  La  première  et  de  beaucoup  la  plus  détaillée 
des  quatre  est  celle  de  Tycho  Brahé.  (Édition  de  Florence,  T.  V,  p.  319-437.) 
Les  trois  suivantes  sont  celle  de  Copernic  (Ibidem,  p.  441-456)  et  celles  de 
Peurbach  et  de  Regiomontan  (p.  459-473). 

P.  592.  —  •  Voyez  Supplément  XIV,  p.  801. 


CHAPITRE  IL 

P.  596.  —  ^  Il  fut  traduit  en  français  sur  la  dernière  édition  (de  1726) 
par  la  marquise  du  Châtelet,  et  publié  après  sa  mort  en  2  volumes,  en 
1759.  —  La  première  traduction  allemande  par  le  D»"  J.  Ph.  Wolfers  ne 
parut  qu'en  1872,  à  Berlin. 


CHAPITRE  III. 

P.  597.  —  *  Cité  :  Dictionnaire  général  des  Sciences  par  MM.  Prîvat- 
Deschanel  et  Ad.  Focillon,  2«  Partie,  p.  1265. 

P.  599.  —  *  Cette  belle  page  se  trouve  dans  la  3^  édition  des  Principes, 
Nous  avons  reproduit  la  traduction  de  M»®  du  Châtelet,  T.  It,  p.  175-178. 


CHAPITRE  ÏV. 

P.  600.  —  *  C.  Flammarion,  Les  Terres  du  ciel,  2«  éd.,  p.  553. 

P.  600.  —  *  Le  10  septembre  1882,  M.  Palisa,  directeur  de  l'observa- 
toire de  Pola  (Autriche  méridionale),  découvrait  la  231®. 

P.  602.  —  ^  Dans  des  expériences  aussi  délicates  et  aussi  difficiles,  on 
ne  saurait  exiger  des  résultats  d'une  exactitude  mathématique.  Pour  celles 
de  Reich,  par  exemple,  la  théone  indiquait  une  déviation  de  0°^,0276.  La 
moyenne  des  résultats  fournis  par  un  grand  nombre  d'expériences  a  été  de 
0™,0283.  Mais  ici  l'erreur  était  plutôt  du  côté  de  la  théorie.  Les  calculs 
avaient  été  faits  dans  l'hypothèse  de  la  parfaite  sphéricité  de  la  Terre. 

P.  603.  —  *  Voir  l'explication  théorique  du  pendule  de  Foucault,  entre 
autres  dans  Ch.  Delaunay,  Cours  élémentaire  d* Astronomie ,  6»  éd., 
p.  599-603;  celle  du  gyroscope.  Ibidem^  p.  603-606. 

P.  603.  —  ""  Né  1692  à  Shereborne  (Glocestershire),  il  étudia  d'abord  la 
théologie  à  Oxford.  Gagné  à  l'astronomie  par  son  oncle  Pound,  pasteur  à 
Wansted  (Essex),  il  fut,  en  1721 ,  nommé  professeur  de  cette  science  à 
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Oxford,  et,  en  1741 ,  astronome  royal  à  l'observatoire  de  Greenwich,  oii  il 
remplaçait  le  célèbre  Halley.  Il  mourut  en  1762. 

P.  603.  —  •  Astronomie  populaire,  T.  IV,  p.  412. 

P.  603.  —  "*  Supposons  un  spectateur  qui  d'un 
point  donné  A  regarderait  l'extrémité  E  de  la  flèche 
d'une  cathédrale.  Son  rayon  visuel  aurait  une  direc- 
tion déterminée,  que  l'on  pourrait  représenter  sur 
le  papier  par  une  ligne  AE.  Si  le  même  spectateur 
s'éloignait  du  point  A  pour  en  occuper  un  auti*e  B 
d'où  il  regarderait  la  même  pointe  E,  son  nouveau 
rayon  visuel  formerait  avec  le  premier  un  angle  AEB 
plus  ou  moins  grand  suivant  l'écartement  des  deux 
points  d'observation  AB.  Cet  angle  AEB  constitue  la 
parallaxe  de  la  pointe  E.  C'est,  en  d'autres  termes, 
l'angle  sous  lequel  un  observateur,  placé  à  la  pointe 
E,  verrait  les  deux  points  A  et  B. 

On  comprend  que  si  la  distance  AB  restait  la 
même,  l'angle  AEB  deviendrait  de  plus  en  plus  petit 
à  mesure  que  la  pointe  E  s'élèverait  vers  E'  E",  etc. 
En  supposant  que  cette  pointe  s'élevât  jusqu'à  se 
confondre  avec  le  centre  d'une  étoile,  la.  parallaxe 
de  cette  étoile  serait  l'angle  qui  aurait  le  centre  de 
cette  étoile  pour  sommet,  et  dont  les  deux  côtés  pas- 
seraient, par  exemple,  par  les  deux  extrémités  du 
diamètre  de  la  Terre,  ou,  vu  la  petitesse  relative  de 
cette  distance,  par  les  deux  extrémités  du  diamètre 
de  la  courbe  que  la  Terre  décrit  dans  l'espace.  Ce 
diamètre  restant  le  même,  la  parallaxe  de  l'étoile 
diminue  en  proportion  de  son  éloignement. 

On  voit  que  si  notre  Terre  parcourait  l'orbe  im- 
mense de  Neptune,  il  serait  moins  difficile  de  trouver 
la  pai'allaxe  des  étoiles. 


CHAPITRE  V. 

P.  605.  —  ^  Aldébaran  est  une  expression  d'origine  arabe  qui  signifie 
littéralement  Tétoile  c  qui  suit  »,  sous-entendu,  les  Pléiades. 

P.  606.  —  «  Die  Wunder  des  HimmelSy  6«  éd.,  Berlin,  1878,  p.  672. 

P.  607.  :—  *  Suivant  le  professeur  Mitchell,  il  y  en  aurait  de  si  éloignées 
que  la  lumière  ne  nous  en  parviendrait  pas  en  moins  de  trente  millions 
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d'années!  (Cité  par  Asa  Smith,  V Astronomie  itlt^strée^  trad.  par  G.  A. 
Wagner,  Strasbourg,  1854,  p.  50.) 

P.  607.  —  *  Frédéric  Guillaume  (en  anglais  William)  Herschely  né  à 
Hanovre  en  1738,  fut  d'abord  musicien  militaire,  et  se  rendit  à  dix-neuf 
ans  en  Angleterre,  dont  le  roi  était  en  même  temps  roi  de  Hanovre.  Il  y 
devint  successivement  professeur  de  musique,  organiste  et  directeur  de 
musique.  S*étant  pris  de  passion  pour  l'étude  des  mathématiques  et  de 
l'astronomie,  il  essaya  de  se  construire  lui-même  un  télescope  à  miroir.  Il 
y  mit  une  telle  persévérance  qu'il  fondit  et  polit  jusqu'à  deux  cents  miroirs 
de  sept  pieds,  cent  cinquante  de  dix  pieds,  et  près  de  quatre-vingts  de  vingt 
pieds,  avant  d'être  satisfait  de  son  instrument.  En  1779,  il  commença 
l'étude  systématique  du  ciel,  et  eut  la  satisfaction,  le  13  mars  1781,  de 
découvrir  la  planète  Uranus.  Ce  fut  l'origine  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune. 
Il  acquit  une  légitime  renommée  par  ses  découvertes  dans  les  systèmes  de 
Saturne  et  d'Uranus,  par  ses  études  sur  les  systèmes  stellaires ,  les  étoiles 
doubles,  les  nébuleuses,  etc.  H  mourut  à  Slough  en  1822. 

Sa  sœur  Caroline^  de  douze  ans  plus  jeune,  et  qui  était  venue  le  rejoindre 
en  Angleterre  en  1772,  fut  pour  lui  une  collaboratrice  intelligente  et  dévouée. 
Elle  survécut  à  son  frère,  et  mourut  à  Hanovre  en  1848. 

William  Herschel  avait  épousé  en  1788  une  riche  veuve  (Mary  Pilt,  née 
Baldwyn),  dont  il  n'eut  qu'un  fils. 

John  Herschel  y  né  à  Slough  en  1792,  hérita  du  rare  talent  d'observation 
de  son  père,  dont  il  continua  les  travaux.  Il  séjourna  durant  plus  de  quatre 
ans  (février  1834  à  mai  1838)  au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  y  étudier 
le  ciel  du  sud.  Il  mourut  en  1871. 


CHAPITRE  VI. 

P.  608.  —  *  M.  Palisa,  qui  a  découvert  le  231«  astéroïde  (Comp.  p.  730, 
Ch .  IV,  n.  2),  en  avait  déjà,  depuis  le  mois  de  mars  1874,  découvert  37  autres . 

P.  608.  —  'Les  deux  satellites  de  Mars  ne  sont  connus  que  depuis  le 
mois  d'août  1877,  où  ils  ont  été  découverts  par  Asaph  Hall. 

P.  608.  —  '  Les  cercles  ponctués  autour  de  Jupiter  et  des  trois  autres 
grandes  planètes  indiquent,  par  leur  contraste  avec  les  formes  de  ces  mondes» 
combien  ces  derniers  sont  aplatis  aux  pôles  et  renflés  à  l'équateur. 

P.  611.  —  *  Dans  l'évaluation  de  la  vitesse  des  planètes  et  de  la  Lune, 
on  n'a  pas  tenu  compte  du  déplacement  du  Soleil  dans  l'espace.  Les  nom- 
bres indiqués  sont  calculés  dans  l'hypothèse  de  l'immobilité  du  Soleil.  Si 
l'on  tenait  compte  de  son  mouvement,  ces  mêmes  nombres  subiraient  des 
variations  considérables.  Prenons  par  exemple  Mercure.  Lorsqu'il  avance 
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dans  la  même  direction  que  le  Soleil^  sa  vitesse  doit  évidemment  s'ajouter 
à  celle  du  Soleil.  Elle  sera  donc  de  44,53  +47,57  =  92,10  kilomètres. 
Lorsqu'il  va  en  sens  contraire,  on  doit  retrancher  sa  vitesse  de  celle  du 
Soleil,  ce  qui  donne  44,53  —  47,57  =  —  3,04  kilomètres.  En  d'autres 
termes,  au  lieu  d'avancer,  la  planète  reculera  de  3,04  kilomètres  par 
seconde. 

P.  614.  —  *  Institutions  divines,  L.  IV,  §  28. 

p.  614.  —  «  2  Corinthiens  13,  8. 
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V. 


Les  DéeoBrertes  fiéologiqnes  et  l'fligtoire  des  fitres. 


PRÉLIMINAIRES. 

p.  616.  —  *  Genèse  1,  44-19. 

P.  616.  —  *  Voici  Texpérience  de  J.  A.  Ferdinand  Plateau  (né  à  Bruxelles 
en  1801,  professeur  de  physique  à  TUniversité  de  Gand)  :  On  remplit  un 
grand  vase  en  verre  d'un  mélange  d'eau  et  d'alcool,  ayant  la  même  densité 
que  l'huile  d'olive  ;  on  y  verse  une  certaine  quantité  de  cette  huile  qui  se 
pelotonne  en  globe  au  milieu  du  mélange.  On  fait  passer  par  le  milieu  de 
ce  globe  une  tringle  pourvue  d'une  manivelle,  qu'on  met  en  mouvement. 
Ce  mouvement  se  communique  au  globe  d'huile  qui  se  renfle  à  son  équa- 
teur,  et  s'aplatit  à  ses  pôles.  Le  mouvement  s'accélérant,  il  se  détache  un 
anneau  qui  tourne  autour  de  la  masse  d'huile  diminuée.  Lorsque  le  mou- 
vement est  très  rapide,  il  se  détache  de  la  masse  primitive  plusieurs  parties 
qui,  se  pelotonnant  en  globes,  tournent  autour  d'eux-mêmes  et  du  globe 
primitif.  (Comparez  Mémoire  sur  les  phénomènes  que  présente  une  masse 
liquide  libre  et  soi^traite  à  Vaction  de  la  pesanteur,  dans  :  Mémoires  de 
V Académie  de  Bruxelles,  T.  XVI  (1843);  XXIII  (1849);  XXX  (1856); 
XXXI  (1858). 

Quelques  faits  (le  mouvement  des  satellites  d'Uranus  et  du  premier  de 
Mars)  ofifrent  encore  des  difficultés,  et  l'on  en  a  tiré  des  objections  contre 
la  théorie  de  Kant  et  de  Laplace. 

P.  617.  —  »  Chromlogie  de  V Histoire  Sainte,  Beriin,  1738,  T.  I,  p.  2. 


CHAPITRE  PREMIER. 

P.  618.  —  ^  Lorsque,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  le  savant  suédois  Aiiders 
Celsius  reconnut,  pour  la  première  fois,  que  des  changements  de  niveau 
s'opéraient  dans  son  pays,  et  osa  dire  que  la  Baltique  s'abaissait  d'environ 
44  pouces  par  siècle,  cette  déclaration  le  fit  accuser  d'impiété  par  les 
théologiens.  L'affaire  ayant  été  portée  devant  le  Parlement,  les  représen- 
tants du  clergé,  suivis  par  les  bourgeois  (les  deux  ordres  des  paysans  et 
de  la  noblesse  s'étaient  déclarés  incompétents),  condamnèrent  l'opinion 
nouvelle  comme  une  abominable  hérésie  (Cité  par  Elisée  Reclus  :  La  Terre, 
3e  éd.,  T.  I,  p.  716). 


DÉCOUVERTES  GÉOLOGIQUES.   —   NOTES,   P.   619-629.  735 

P.  619.  —  'En  admettant  la  théorie  de  Kant,  l'état  primitif  gazeux 
constituerait  la  première  période  de  l'existence  du  globe,  et  l'état  de  globe 
incandescent  la  deuxième  période. 

P.  621.  —  '  Voir,  pour  l'explication  de  ces  noms  et  de  ceux  qui  suivent, 
Supplément  XV,  p.  803. 

P.  621.  —  ^  C!omp.  £.  Haeckel^  Histoire  de  la  Création,  traduction 
Letoumeau  et  Martins,  p.  347. 

P.  621.  —  *  Né  à  Montbéliard  en  1769,  il  fit  ses  études  à  Stuttgard,  devint, 
en  1795,  membre  de  l'Institut  et  professeur  d'histoire^  naturelle  à  l'École 
normale  de  Paris;  puis  (1800)  professeur  au  Collège  de  France,  et  plus 
tard  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Il  termina  sa  laborieuse  carrière  en 
1832.  Ses  principaux  ouvrages  sont  un  Rapport  historique  sur  les  pro- 
grès des  sciences  naturelles  depuis  1189 y  le  Discours  sur  les  révolutions 
à  la  surface  du  globe^  qui  servit  d'introduction  à  son  œuvre  capitale: 
Recfierches  sur  les  ossements  fossiles^  Paris,  1812. 


CHAPITRE  II. 

P.  625.  —  '  Un  phénomène  de  construction  assez  curieux  permet  de 
séparer  les  cinq  classes  de  vertébrés  en  deux  groupes . 

La  tète  des  poissons,  des  batraciens  et  des  mammifères  est  articulée 
avec  la  première  vertèbre  au  moyen  de  deux  condyles  {kondylos,  articula- 
tion). 

Par  contre,  la  tète  des  reptiles  et  des  oiseaux  ne  l'est  qu'à  l'aide  d'un 
seul. 


CHAPITRE  III. 

P.  625.  —  ^  Trinudeus,  de  tri^  trois,  nucleus,  amande,  noyau.  Para- 
doxides,  animal  à  forme  paradoxale. 
Voyez  d'ailleurs  Supplément  XV,  p.  803» 


CHAPITRE  IV. 

P.  628.  —  *  Littéralement  Tanînlal  «  pourvu  d'ailerons,  anglais». 

P.  629.  —  ■  Quelques-uns  rangent  même  les  sigillaires  au  nombre  dés 
gymnospermes. 
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P.  630.  —  *  Bassin  houiller.  Ce  terme  ne  répond  proprement  qu'à  la 
configuration  générale  actuelle  des  dépôts  de  houille.  Les  parties  primitive- 
ment horizontales  du  sol,  où  les  forêts  houillères  s'étaient  développées,  se 
sont  souvent  effondrées  par  suite  des  ondulations  de  la  croûte  terrestre,  et 
ont,  après  coup,  formé  des  vallées,  des  bassins  où  l'eau  s'est  précipitée, 
entraînant  les  végétaux  des  bords  vers  le  centre  pour  les  y  entasser.  De  là 
cet  aspect  irrégulier  des  végétaux  au  centre  des  bassins^  où  ils  sont  plus 
ou  moins  entassés,  tandis  que  sur  les  bords  ils  sont  ou  renversés  ou  simple- 
ment inclinés. 

P.  631.  —  *  Comparez  Suppléme^it  XVI,  p.  806. 

P.  631.  —  *  Ce  grès,  entre  autres  particularités  remarquables,  se  carac- 
térise par  l'absence  de  fossiles  qui  lui  soient  propres.  On  n'y  trouve  que  de 
rares  échantillons,  englobés  dans  des  fragments  de  roches  antérieures. 

Tous  les  galets  et  les  grains  de  sable  qu'il  renferme  sont  enduits  d'un 
dépôt  siliceux  cristallin,  analogue  à  celui  que  produisent  de  nos  jours  les 
eaux  thermales  des  geysers  dislande. 

P.  632.  —  ®  Ces  phénomènes  ayant  continué  dans  les  Époques  suivantes, 
on  comprend  les  différences  énormes  de  niveau  où  l'on  trouve  aujourd'hui 
les  dépôts  houillers.  Il  en  existe  à  5000  mètres  d'altitude.  D'autres  sont 
même  exploités  au  dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Au  Mont-Blanc,  le  redressement  a  provoqué,  après  V Époque  secondaire^ 
une  espèce  de  culbute  du  terrain  houiller,  de  telle  sorte  qu'on  trouve  par 
exemple  sous  une  assise  houillère  des  fossiles  jurassiques.  Ce  phénomène 
a  donné  lieu  d'abord  à  de  grands  débats  entre  les  géologues.  Élie  de  Beau- 
mont  prétendait  que  la  houille  s'était  formée  sur  le  terrain  jurassique,  en 
admettant  que  le  système  du  Mont-Blanc  fût  volcanique  et  eût  gardé  une 
plus  grande  chaleur  que  le  reste  du  globe.  Un  géologue  lui  répondit:  Je 
préfère  renverser  une  portion  du  sol ,  plutôt  que  les  lois  étemelles  de  la 
nature.  Et  il  expliqua  le  phénomène  en  admettant  que  la  couche  houillère, 
d'abord  surmontée  de  la  couche  jurassique,  avait  été  renversée  avec  elle 
par  le  redressement  de  la  montagne,  de  telle  sorte  que  la  couche  houillère 
dut  naturellement  se  trouver  en  bas  et  la  jurassique  en  haut. 


CHAPITRE  V. 

P.  634.  — -  *  Wealdien  de  Weald,  nom  donné  à  la  région  sud -est  de 
TAngleterre  (Comtés  de  Kent,  de  Surrey,  de  Sussex). 

P.  634.  —  ^Néocomien  de  l'ancien  nom  Néocomum  de  la  ville  de  Neu- 
châteK 

P.  636.  —  »  Comp.  L.  Figuier,  La  Terre  avant  le  Déluge,  Paris,  1864, 
p.  251  et  suiv. 
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CHAPITRE  VI. 

P.  640.  —  ^  La  salamandre  a  continué  de  se  développer.  Siebold  en  a 
rapporté  du  Japon  à  Amsterdam  un  individu  vivant,  d'environ  quatre  mètres 
de  long. 


CHAPITRE  VII. 

P.  641.  —  *  Ch.  Fréd.  Schimper,  né  à  Mannheim  en  1803,  et  mort  à 
Munich  en  1867,  ne  doit  pas  être  confondu  :  1^  avec  son  frère  Guillaume 
Schimper^  né  en  1804,  et  qui  a  rendu  à  l'histoire  naturelle  d'immenses  ser- 
vices durant  son  séjour  en  Abyssinie  ;  2<>avec  Guillaume  Philippe  Schimper, 
né  en  Alsace  (à  Dosenheim)  en  1808,  botaniste  distingué  et  professeur  de 
géologie  à  Strasbourg  où  nous  avons  suivi  ses  cours.  Il  était  disciple 
d'Agassiz  et,  comme  lui,  partisan  des  cataclysmes  universels  et  des  créa- 
tions successives. 

P.  642.  —  '  Bibliothèque  universelle  de  Genève^  Septembre  1848. 

P.  642.  —  '  L'expression  moraine  qui  signifie  proprement  «  digue  » 
désigne  des  amas  allongés  de  pierres,  de  roches  brisées,  qui  se  forment  à 
l'extrémité  et  sur  les  bords  des  glaciers.  Ces  matériaux  proviennent  des 
montagnes  où  les  glaciers  se  sont  établis,  et  sont  charriés  par  eux  jusqu'à 
leur  extrémité,  ou  déposés  sur  leurs  bords.  Dans  le  premier  cas  les  mo- 
raines sont  appelées  frontales  ou  terminaleSy  dans  le  second  latérales, 

P.  644.  —  *  A.  Daubrée,  Description  géologique  et  minéralogique  du 
département  du  Bas-Bhin,  Strasbourg,  1852,  p.  237-238. 


CHAPITRE  VIII. 

P.  a45.  —  *  Voir  la  note  5,  p.  735. 

P.  645.  —  '«Jusqu'à  présent  les  panégyristes  de  Cuvier  ont  été  des 
zoologistes  qui,  non  contents  de  voir  en  lui  un  des  plus  grands  anatomistes 
des  temps  modernes,  ont  encore'voulu  ajouter  à  ses  nombreux  titres  celui 
de  géologue...  Cette  opinion,  quelque  peu  fondée  qu'elle  fût,  n'a  pas  laissé 
que  d'acquérir  une  certaine  autorité  auprès  des  personnes  qui  acceptent 
volontiers  les  jugements  tout  faits;  aussi  avons- nous  dû  chercher  à  nous 
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éclairer  nous-mêmes  à  ce  sujet...  Son  Discours  sur  les  révolutions  du 
globe j  publié  en  1822,  n'a' aucune  valeur  géologique...  Sans  vues  person- 
nelles, Tauteur  y  suit  de  loin,  de  très  loin  même,  les  idées  de  son  temps, 
ou  d'autres  plus  anciennes,  etc.  »  (A,  d'Archiac,  Géologie  et  Paléontologiey 
Paris,  1866,  p.  201-202). 

On  a  accusé  Guvier  d'avoir  plié  la  science  aux  exigences  du  dogme.  Victor 
Hugo,  dans  ses  MisérahleSy  le  perce  d'un  trait  cruel:  e: Guvier,  un  œil 
sur  la  Genèse  et  l'autre  sur  la  nature,  s'efforçait  de  plaire  à  la  réaction 
bigote  en  mettant  les  fossiles  d'accord  avec  les  textes,  et  en  faisant  flatter 
Moïse  par  les  mastodontes»  {Les  Misérables,  i^  édit.,  T.  I,  p.  291). 
Nous  ignorons  ce  que  disait  Guvier  dans  les  conversations  particulières. 
Mais  lorsqu'il  écrit,  sans  autre  préoccupation  que  la  science,  il  marche 
droit  son  chemin.  Ouvrez  son  Discours  sur  les  Révolutions  du  globe. 
Dans  le  paragraphe  même  qu'il  intitule  :  cil  n'y  a  point  d'os  humains 
fossiles  9,  après  avoir  rappelé  qu'on  n'en  avait  pas  encore  trouvé,  il  dit 
explicitement:  «Je  ne  veux  point  conclure  que  l'homme  n'existait  point 
du  tout  avant  l'époque  des  grandes  révolutions...  Il  pouvait  habiter  quel- 
ques contrées  peu  étendues,  d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après  ces  événe- 
ments terribles  ;  peut-être  aussi  les  lieux  où  il  se  tenait  ont-ils  été  abîmés^ 
et  ses  os  ensevelis  au  fond  des  mers  actuelles  2».  (Discours  etc.,  5^  édition, 
p.  138). 

Toutefois,  lorsque  Aimé  Boue  découvrit,  eu  1823,  des  restes  humains 
antédiluviens,  Guvier  les  déclara  récents. 

P.  645.  —  'Buffon  déjà,  dans  ses  Époques  de  la  nature,  avait  divisé 
l'histoire  du  globe  en  c  six  espaces  de  durée  dont  les  limites,  quoique  indé- 
terminées, n'en  sont  pas  moins  réelles  1^. 

Remarquons  que,  du  temps  de  Buffon,  la  connaissance  des  couches  du 
globe  était  très  incomplète.  Nous  avons  vu  (p.  621)  que  les  géologues 
actuels  n'admettent  que  cinq  grandes  époques,  subdivisées  elles-mêmes  en 
périodes  de  très  longue  durée  chacune,  et  dont  le  nombre  total  varie  de 
quatorze  à  trente.  Il  n'y  a  donc  aucun  rapport  à  établir  entre  les  c  jours  > 
de  la  Grenèse  et  les  «  Époques»  et  «  Périodes»  de  la  Géologie. 

P.  645.  —  *  Psaume  90,  4. 

P.  646.  —  »Comp.  ci-dessus,  p.  737,  Ch.  VIII^  n.  2. 

P.  646.  —  «Né  à  Réthel  (Ardennes)  le  10  septembre  1788,  mort  le 
5  aoiit  1868. 

P.  647.  —  '  De  V Homme  antédiluvien  et  de  ses  œuvres,  Paris,  1860. 

P.  649.  —  »Garl  Vogl,  Lehrbuch  der  Géologie,  3^  éd.,  T.  II,  p.  '214. 

P.  650.  —  ®  Comparez  Gharles  Martins,  Glaciers  actuels  et  période  gla- 
ciaire, Paris,  1867,  p.  83. 
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P.  651.  —  ^^ L'Homme    avant   V histoire^    traduit    de    l'anglais   par 
M.  Ed.  Barbier,  Paris,  18é7. 


CHAPITRE  IX. 

P.  652.  —  ^  Le  livre  de  Darwin,  paru  en  1859,  a  pour  titre  :  De  l'Origine 
des  Espèces, 

P.  653.  —  'L'idée  d'immutabilité  était  encore  tellement  invétérée  à 
cette  époque,  qu'on  retendait  même  à  la  configuration  des  continents  et  des 
mers.  Voyez  ci  dessus,  p.  734,  Ch.  I,  n.  1. 


CHAPITRE  X. 


p.  660.  —  »  Matthieu  13,  31-32. 

P.  661.  —  *  De  l'Origine  des  Espèces  ^  traduction  de   M"»®  Clémence 
Royer,  Préface,  p.  xl. 

P.  661.  —  '  Traduction  de  J.  J.  Moulinié,  p.  628. 

P.  661.  —  ^  Depuis,  M.  Edmond  Barbier  a  traduit  la  deuxième  édition 
anglaise  (1874)  en  un  volume,  Paris,  1881. 

P.  663.  —  »  MaUhieu  20,  16. 


ÉPILOGUE. 

P.  666.  -  iT.  I,  p.  33. 

p.  666.  —  «  Ibidem,  p.  26-27. 

P.  666.  —  '  Ibidem,  p.  34. 

P.  666.  —  *  Ibidem,  p.  33. 

P.  667.  —  *  L'Enseignement  du  peuple^  4^  éd.,  p.  72-73. 

P.  667.  —  °  Gomp*  Première  Partie,  p.  19. 

P.  667.  —  '  Cité  :  W.  Meyer,  Kosmographisches  Skizzenbuch,  9. 
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SUPPLÉMENT 


(ADDITIONS  ET  DOCDMENTS) 


I. 

Les  procédés  des  ^chrétiens^  à  l'égard  des  Indiens 

d'Amérique. 

(Suirant  Don  Barthëlemi  Las  Gasas,  Œuvres,  etc.,  par  J.  A.  Llorente, 

PariB»  1822,  Tome  I.) 

L'auteur  rappelle  dans  sa  Préface  (p.  6-10)  que  c'est  en  1493  que 
les  Espagnols  avaient  commencé  à  s'établir  dans  les  Indes  occiden- 
tales. II  décrit  le  caractère  des  indigènes,  et  donne  un  rapide  aperçu 
des  dévastations  et  des  massacres  innombrables  dont  les  terres  nou- 
vellement découvertes  furent  le  théâtre.  Ces  îles  et  ces  provinces , 
si  florissantes  et  si  peuplées  avant  la  conquête,  ont  été  dans  l'espace 
de  quarante-neuf  ans  (1493-1542)  transformées  pour  la  plupart  en  de 
vastes  déserts. 

Nous  avons  cité  plus  haut  (p.  455-456)  la  description  des  mœurs 
et  du  caractère  des  indigènes  vus  par  Christophe  Colomb.  Voici 
comment  en  parle  notre  auteur  : 

,,Ils  ont  un  caractère  simple,  sans  malice  et  sans  duplicité  ;  ils 
sont  soumis  et  fidèles  à  leurs  maîtres  indigènes,  ou  aux  chrétiens 
qu'ils  sont  obligés  de  servir  ;  patients,  tranquilles,  pacifiques,  inca- 
pables d'insubordination  et  de  révolte,  de  division,  de  haine  ou  de 
vengeance...  Ils  sont  pauvres,  mais  contents  dans  leur  pauvreté; 
sans  désir  des  biens  temporels ,  et  par  cela  même  soumis  ;  sans  or- 
gueil, et  exempts  d'ambition  et  d'avarice.  Leur  nourriture  est  très 
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simple,  et  se  réduit  à  peu  de  chose  :  on  peut  la  comparer  à  celle  des 
saints  anachorètes  du  désert  (p.  7). 

„Ils  ont  Tintelligence  vive ,  prompte  ;  ils  sont  sans  préjugés  ;  de  là 
leur  grande  docilité  à  recevoir  toute  sorte  de  doctrines,  qu'ils  sont 
d'ailleurs  très  capables  de  comprendre  :  leurs  mœurs  sont  pures,  et 
on  les  trouve  dans  d'aussi  bonnes  et  peut-être  dans  de  meilleures  dis- 
positions pour  embrasser  la  religion  catholique  qu'aucune  autre  na- 
tion qui  soit  au  monde.  Â  peine  ont-ils  appris  quelque  chose  de  notre 
religion,  qu'ils  témoignent  un  grand  désir  d'en  savoir  davantage;  ils 
deviennent  si  importuns  pour  ceux  qui  les  instruisent,  que  les  reli- 
gieux chargés  de  ce  ministère  ont  besoin  de  la  plus  grande  patience  : 
j'ai  entendu  dire  plusieurs  fois  à  des  Espagnols  laïques  que  la  bonté 
des  Indiens  est  si  grande  que^  sHU  arrivent  à  la  connaissance  du  vrai 
Dieu,  il  n'y  aura  pas  de  nation  plus  heureuse  dans  le  monde  (p.  8). 

„Les  Espagnols,  oubliant  qu'ils  étaient  hommes,  ont  traité  ces 
innocentes  créatures  avec  une  cruauté  digne  des  loups,  des  tigres  et 
des  lions  affamés.  Ils  n'ont  cessé  depuis  quarante-deux  ans  de  les 
poursuivre,  de  les  opprimer,  de  les  détiniire  avec  tous  les  moyens 
déjà  inventés  par  la  méchanceté  humaine ,  et  par  d'autres  que  ces 
tyrans  sont  parvenus  à  imaginer  ;  aussi  ne  compte- 1- on  plus  aujour- 
d'hui que  deux  cents  indigènes  dans  VUe  Espagnole  (Haïti),  qui  en 
nourrissait  trois  millions  autrefois. 

„L'île  de  Cuba  est  aussi  grande  que  la  distance  de  Yalladolid  à 
Rome,  et  cependant  la  race  des  naturels  y  est  entièrement  détruite. 
—  Les  îles  de  San-Juan-de-Puerto-Rico  et  de  la  Jamat^pie  sont  très 
vastes,  agréables  et  fertiles  ;  mais  les  ravages  des  Espagnols  n'y  ont 
rien  laissé.  —  Les  îles  Lucayes,  voisines  de  l'île  Espagnole  et  de 
Cuba,  et  qui  s'étendent  au  nord,  sont  au  nombre  de  plus  de  soixante, 
en  y  comprenant  celle  des  Gigantes.  La  moins  considérable  l'em- 
porte, par  la  beauté  de  son  climat,  par  l'excellence  de  son  sol  et  par 
sa  fécondité,  sur  le  Jardin  du  Roi  à  Séville.  C'est  le  pays  le  plus  sain 
du  monde  ;  on  y  comptait  cinq  cent  mille  habitants  :  toute  cette  po- 
pulation a  disparu  devant  les  Espagnols ,  qui  ont  commencé  par  la 
massacrer,  et  ont  voulu  ensuite  transporter  ce  qui  en  restait  dans 
l'île  Espagnole,  presque  sans  habitants.  Un  navire  étant  arrivé  dans 
l'île  pour  ce  transport,  un  Espagnol  fut  touché  de  compassion,  et 
entreprit  d'en  faire  des  chrétiens  ;  il  n'y  trouva  que  onze  personnes  : 
je  raconte  ce  que  f  ai  vu. 
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„Dans  la  proximité  de  l'île  San-Juan^  il  y  a  plus  de  trente  autres 
Ues  déjà  sans  Indiens  :  elles  embrassent  plus  de  deux  mille  lieues  de 
terre  entièrement  désertes.  —  La  Terre-Ferme  contenait  plus  de  dix 
royaumes,  dont  chacun  était  plus  considérable  que  celui  d'Espagne, 
y  compris  TAragon  et  le  Portugal  :  son  étendue  est  comme  de  Jéru- 
salem à  Séville ,  puisqu'elle  a  plus  de  deux  mille  lieues  ;  mais  les 
cruautés  des  Espagnols  y  ont  été  si  horribles  et  en  si  grand  nombre 
qu'elles  ont  anéanti  la  population,  et  fait  de  ce  pays  une  immense 
solitude. 

„0n  garantit  comme  une  chose  certaine  que  les  Espagnols  ont  fait 
mourir  par  leur  inhumaine  et  atroce  politique  douze  millions  de  per- 
sonnes, hommes,  femmes  et  enfants  ;  mais  fen  estime  le  nombre  à  plus 
de  quinze  miUions, 

„0n  est  arrivé  à  ces  afireux  résultats  de  deux  manières  :  l'une  a 
été  de  poursuivre  des  guerres  aussi  cruelles  qu'injustes  ;  l'autre  de 
maltraiter  les  naturels  après  la  conquête,  et  de  faire  mourir  les  sei- 
gneurs du  pays,  les  caciques^  et  les  hommes  adultes,  jeunes  et 
robustes,  pendant  qu'on  exerçait  sur  le  reste  des  habitants  une  op- 
pression si  dure  et  si  barbare  qu'elle  eût  été  insupportable  même 
pour  les  brutes. 

„C'est  l'avidité  des  Espagnols  qui  a  été  l'unique  cause  de  cette 
horrible  boucherie  :  ils  n'ont  connu  d'autre  dieu  que  l'or  ;  ils  n'ont 
senti  d'autre  besoin  que  de  se  gorger  de  richesses,  et  le  plus  prompte- 
ment  possible,  aux  dépens  d'hommes  doux,  paisibles  et  soumis,  qu'ils 
ont  traités  plus  mal  que  des  animaux,  et  avec  plus  de  mépris  qu'une 
vile  ordure,  puisqu'ils  n'avaient  aucun  soin  des  âmes  des  Indiens,  et 
qu'ils  les  faisaient  mourir  dans  les  tourments  sans  s'être  occupés  de 
les  convertir  à  notre  sainte  religion. 

„De  semblables  atrocités  étonnent  d'autant  plus  que  les  Espa- 
gnols avouent  que  les  Indiens  n* ont  jamais  fait  de  mal  aux  chrétiens  ^ 
et  qu'ils  les  aimaient  au  contraire  comme  des  envoyés  du  ciel  ;  ces  dis- 
positions n'ont  changé  que  parce  qu'ils  les  ont  vus  commettre  des 
vols,  des  violences  et  des  massacres  sur  tous  les  habitants  sans  dis- 
tinction. J'ai  vu  moi-même  tout  ce  que  je  raconte"  (p.  8-10). 

^  Cacique  ou  cacic,  mot  emprunté  à  la  langue  des  indigènes  et  signifiant 
chefy  roi. 
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1.  De  VUe  Espagnole  (Haïti).  —  ^C'est  la  première  terre  que  les 
Espagnols  ont  occupée  en  Amérique.  La  destruction  des  habitants 
fut  bientôt  consommée.  Les  Espagnols  commencèrent  par  s'emparer 
des  en£Etnts  pour  en  faire  des  esclaves^  et  des  femmes  pour  en  abu- 
ser :  ils  enlevaient  aussi  les  subsistances  que  les  Indiens  s'étaient 
procurées  à  la  sueur  de  leur  front ,  et  un  seul  Espagnol  en  consom- 
mait plus  que  trois  familles  d'Indiens.  Les  horribles  traitements 
qu'ils  en  recevaient  leur  firent  bientôt  dire  qu'il  était  douteux  que 
les  Espagnols  fussent  des  hommes  descendus  du  ciel. 

„Des  Indiens  cachaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  d'autres 
s'enfuyaient  dans  les  montagnes  pour  se  soustraire  à  tant  d'injustices. 
Ces  précautions  excitèrent  encore  la  cruauté  des  Espagnols.  Un  capi- 
taine chrétien  enleva  la  femme  du  chef  de  toute  l'île ,  et  employa  la 
force  pour  en  abuser.  Ce  crime  fut  le  signal  de  la  guerre  de  résistance 
que  les  naturels  commencèrent  à  soutenir  pour  défendre  leur  liberté, 
et  chasser  les  chrétiens  de  leur  île.  Ils  prirent  les  armes;  mais  les 
instruments  de  guerre  des  Indiens  sont  si  faibles  que  leurs  expéditions 
militaires  sont  moins  sérieuses  que  le  jeu  des  cannes  connu  des  Euro- 
péens. Les  chrétiens  combattaient  à  cheval  avec  l'épée  et  la  lancCi 
et  faisaient  aisément  un  horrible  carnage  de  leurs  faibles  ennemis. 

^Lorsqu'ils  entraient  dans  les  villes,  ils  immolaient  tout  à  leur 
rage,  les  vieillards,  les  enfants  et  les  femmes,  n'épargnant  pas  même 
celles  qui  étaient  enceintes  ou  qui  venaient  d'accoucher;  ils  leur  ou- 
vraient le  ventre  à  coups  de  lance  et  d'épée.  Us  égorgeaient  le  peuple 
comme  un  troupeau  de  moutons  dans  un  parc,  et  pariaient  à  qui 
couperait  le  mieux  un  homme  en  deux  d'un  coup  de  taille,  ou  à  qui 
enlèverait  plus  adroitement  ses  entrailles.  Ils  arrachaient  les  enfants 
du  sein  de  leurs  mères,  et,  les  prenant  par  une  jambe ,  ils  leur  écra- 
saient la  tête  sur  la  pierre,  ou  les  plongeaient  dans  le  ruisseau  le 
plus  voisin  pour  les  noyer,  en  leur  disant  :  „C'est  pour  vous  rafraî- 
chir". Ils  attachaient  à  de  longues  fourches  treize  hommes  à  la  fois, 
puis  allumaient  du  feu  sous  leurs  pieds,  et  les  brûlaient  tout  vivants 
en  disant,  par  le  plus  horrible  sacrilège,  qu'ils  les  offraient  en  sacri- 
fice à  Dieu,  eii  Vhonneur  de  Jésus-Christ  et  des  douze  apôtres.  Ils  en 
couvraient  d'autres  de  poix,  les  attachaient  avec  des  cordes,  et  y 
mettaient  le  feu  pour  les  voir  périr  dans  cet  affireux  tourment*.  Ils 

*  On  sait  que  Néron  fit  subir  (en  64)  un  sort  analogue  aux  chrétiens. 
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coupaient  les  mains  à  ceux  qu'ils  ne  tuaient  pas,  et  les  insultaient  en 
leur  disant  :  „Âllez  porter  maintenant  des  lettres  à  ceux  qui  ont  fui 
dans  les  bois  et  les  montagnes^.  Les  maîtres  des  villages  étaient  en- 
core plus  cruellement  traités  :  les  Espagnols  les  étendaient  sur  des 
grils  de  bois  construits  pour  cela,  et  qu'ils  plaçaient  sur  le  feu  de 
manière  à  les  faire  périr  lentement. 

„  J'ai  vu  brûler  sur  plusieurs  de  ces  instruments  cinq  seigneurs  de 
villages  et  d'autres  Indiens,  et  le  capitaine  espagnol  s'indigner  de  ce 
que  leurs  cris  troublaient  son  sommeil  :  il  ordonna  qu'ils  fussent 
étranglés  pour  ne  plus  les  entendre.  L'alguazil ,  que  je  connaissais , 
ainsi  que  sa  famille,  qui  est  de  Séville,  plus  cruel  que  l'offîcier,  re- 
fusa de  mettre  fin  à  leur  supplice  ;  il  leur  enfonça  des  bâtons  dans  la 
bouche  pour  les  empêcher  de  crier,  et  fit  attiser  le  feu  afin  de  re- 
doubler leurs  soufiErances.  J'ai  vu  bien  d'autres  moyens  de  cruauté 
inventés  pour  faire  mourir  les  Indiens. 

„Les  Espagnols,  ayant  remarqué  qu'à  leur  approche  beaucoup 
d'Indiens  continuaient  de  se  retirer  dans  les  bois  et  sur  les  mon- 
tagnes, s'appliquèrent  à  dresser  des  chiens  lévriers,  ardents  au  car- 
nage, pour  faire  la  chasse  aux  fuyards,  et  ces  animaux  devinrent  si 
adroits  dans  ce  cruel  exercice,  et  tellement  féroces,  qu'en  un  moment 
ils  avaient  mis  en  pièces  et  dévoré  un  Indien.  Le  nombre  des  In- 
diens qui  périrent  de  cette  manière  est  certainement  incalculable. 
Si  les  Indiens  tuaient  un  chrétien  dans  le  cas  d'une  juste  défense, 
les  Espagnols,  par  la  plus  afireuse  vengeance,  mettaient  à  mort 
cinq  Indiens;  ils  publièrent  un  ban  pour  en  informer  leurs  vic- 
times" (p.  11-13). 

2.  Des  royaumes  que  contenait  VUe  Espagnole.  —  On  en  comptait 
cinq,  ^gouvernés  par  cinq  rois  très  puissants.  Un  de  ces  royaumes 
s'appelait  le  royaume  de  la  Magua,  c'est-à-dire  de  la  „Plaine".  Le 

L'exemple,  donné  par  Néron,  parait  avoir  été  contagieux.  Las  Casas,  après 
avoir  raconté  le  massacre  des  habitants  de  Cholula  (Mexique)  qui  venaient 
de  recevoir  les  Espagnols  avec  les  plus  grands  égards^  et  l'incendie  d'un 
temple  où  s'était  réfugiée  une  troupe  d'Indiens,  ajoute  :  c  J'ai  entendu  dire 
que,  pendant  le  massacre  des  Indiens,  le  capitaine  espagnol  chantait  des 
couplets  dont  le  refrain  était  que  Néron  avait  vu,  du  haut  du  Capitole, 
Vincendie  de  Rome,  et  entendu  les  cris  des  Romains  sans  en  avoir  pitié  » 
(p.  39). 
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dernier  roi  était  d'un  caractère  pacifique ,  et  attaché  au  roi  de  Cas- 
tille  pour  le  bien  qu'il  en  avait  entendu  dire^.  U  ne  négligea  rien 
pour  fournir  aux  Espagnols  de  l'or  et  des  revenus.  ^Comment  un 
prince  aussi  généreux  fut-il  traité?  —  Un  officier  chrétien  lui  ravit 
sa  femme  et  en  fait  l'objet  de  sa  brutalité^.  Le  roi  honteux  de  l'ou- 
trage qu'il  a  reçu^  s'enfuit  et  se  réfugie  auprès  d'un  de  ses  vassaux. 
Les  Espagnols  attaquent  celui-ci,  s'emparent  du  roi  fugitif,  et  l'em- 
barquent chargé  de  fers  pour  le  transporter  en  Espagne.  En  route 
un  naufrage  engloutit  le  navire  (p.  14-16). 

Un  autre  royaume  était  gouverné  par  une  femme.  Un  Espagnol 
ayant  pris  possession  de  l'île  en  qualité  de  gouverneur,  arrive  à  la 
tête  d'une  petite  armée  au  palais  de  la  reine ,  s'empare  de  sa  per- 
sonne et  la  £Etit  pendre.  Plus  de  trois  cents  seigneurs  étaient  venus 
avec  des  sauf-conduits.  II  fait  construire  une  maison  de  paille,  y 
introduit  ces  malheureux  sans  défiance,  et  les  fait  brûler  vifs 
(p.  18). 

Un  sort  analogue  attendait  une  foule  d'autres  habitants  de  l'île. 
^Â  l'égard  des  guerres  que  l'on  a  faites  à  ces  nations,  dit  l'auteur, 
je  déclare,  sur  ma  conscience  et  devant  Dieu,  qu'elles  étaient 
injustes,  sans  motif,  et  même  sans  prétexte  :  les  Espagnols  ne  les 
entreprirent  que  pour  satisfaire  leur  ambition  et  leur  insatiable  cupi- 
dité. Les  Indiens  étaient  aussi  incapables  de  les  provoquer  que  les 
novices  mêmes  d'un  couvent  de  bons  religieux  :  ces  peuples  étaient 
si  bons  et  si  amis  de  la  vertu ,  que  je  crois  qu'ils  ont  vécu  et  qu'ils 
sont  morts  sans  avoir  jamais  commis  un  seul  de  ces  péchés  qui  font 
tort  aux  hommes  et  que  les  lois  punissent  ;  dans  leurs  mouvements 
de  haine  les  plus  violents,  ils  eussent  fait  moins  de  mal  qu'un  enfant 
de  dix  à  douze  ans  :  je  le  dis  avec  la  conviction  que  j'en  ai  acquise 
pendant  le  long  séjour  que  j'ai  fait  au  milieu  d'eux^  (p.  19). 

Après  avoir  raconté  les  traitements  barbares  que  les  Espagnols 
faisaient  subir  aux  Indiens  esclaves,  l'auteur  ajoute  :  ^Toutes  ces 
circonstances  réunies  amenèrent  en  fort  peu  de  temps  l'extinction 
presque  totale  de  la  race  indienne:  voilà  comment  les  Espagnols 
s'acquittèrent  du  devoir  d'instruire  ce  peuple  des  vérités  de  la  reli- 
gion. Il  m'eût  été  facile  de  rendre  ce  tableau  plus  hideux  par 
d'autres  détails  non  moins  atroces;  mais  il  faudrait  y  employer 
beaucoup  de  temps  et  de  papier,  et  ce  récit  épouvanterait  les 
hommes. 


SUPPLÉMENT   I.  749 


„LeB  plus  grandes  horreurs  de  ces  guerres  et  de  cette  boucherie 
commencèrent  aussitôt  qu'on  sut  en  Amérique  que  la  reine  Isabelle 
venait  de  mourir...  Depuis  cette  fatale  époque^  le  mal  ne  fit  plus 
qu'augmenter.  Les  Espagnols  inventèrent  chaque  jour  de  nouvelles 
tortures  contre  les  habitants,  et  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que 
Dieu  s'était  éloigné  d'eux  pour  les  laisser  tomber  dans  l'abîme  de 
l'inhumanité"  (p.  20-21). 

3.  Des  îles  de  San- Juan  et  de  la  Jamaïque.  —  La  population  en 
1509  y  était  au  moins  de  six  cent  mille  âmes.  ^Aujourd'hui  (en  1542) 
on  ne  compterait  pas  deux  cents  Indiens  dans  chacune  ;  tout  le  reste 
a  péri  comme  ailleurs,  mais  d'une  manière  encore  plus  cruelle  et 
plus  horrible  ;  il  7  en  eut  un  grand  nombre  de  brûlés  ;  les  autres 
furent  la  proie  des  chiens"  (p.  21-22). 

4.  De  VUe  de  Cuba,  —  A  propos  de  cette  île  ^divisée  en  plusieurs 
provinces  toutes  extrêmement  peuplées",  l'auteur  raconte  un  fait 
tristement  naïf:  „Un  riche  seigneur  de  l'île  Espagnole  s'était  sauvé 
dans  celle  de  Cuba  ;  il  se  nommait  Hatuey,  Un  grand  nombre  de  ses 
sujets  l'avaient  accompagné  pour  se  soustraire  à  la  persécution.  Il 
apprit  que  les  Espagnols  allaient  arriver,  et  il  dit  à  ses  gens  :  „Yous 
^savez  ce  qu'ont  fait  ailleurs  les  chrétiens  ;  ils  viennent  ici  pour  en 
„faire  autant  s'ils  le  peuvent.  Vous  a-t-on  dit  pourquoi  ils  se  com- 
^portent  ainsi?  Avez-vous  réfléchi  sur  la  cause  des  malheurs  d'Haïti? 
^Sachez  que  c'est  la  religion  qu'ils  suivent  qui  les  a  causés.  Ils 
^adorent  un  dieu  qu'ils  appellent  or;  ils  ont  vu  qu'il  était  parmi 
„nous,  et  ils  veulent  nous  détruire  pour  en  avoir  seuls  la  possession". 
Hatuej  avait  près  de  lui  un  panier  plein  d'or  et  de  pierreries  ;  il  le 
leur  montre,  et  dit  :  ^Voilà  le  Dieu  des  chrétiens  ;  honorons  cette 
^divinité  par  des  fêtes  et  des  danses  ;  peut-être  réussirons-nous  à  lui 
^plaire,  et  elle  nous  sauvera  de  la  main  de  nos  ennemis,  qui  vont 
^arriver". 

„Les  Indiens  répondent  :  „ Vous  avez  raison" ,  et  aussitôt  on  se 
met  à  danser.  Hatuey  leur  dit  alors  :  ^Ecoutez,  si  nous  gardons  ce 
„dieu,  les  chrétiens  le  sauront  ;  ils  viendront  nous  tuer,  et  il  tombera 
^entre  leurs  mains.  Ne  vaut-il  pas  mieux  le  jeter  dans  le  fleuve?  — 
„Oui,  répondirent  les  Indiens,  cela  vaudra  mieux".  Et  à  l'instant  ils 
lancent  le  panier  plein  d'or  et  de  bijoux  dans  les  flots. 
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pHatuey  s'enfuit  avec  ses  gens,  craignant  de  tomber  entre  les 
mains  des  Espagnols  :  il  ne  put  cependant  éviter  ce  malheur  ;  il  fut 
condamné  à  mourir  dans  le  feu.  On  l'attache  au  poteau  qu'entoure 
le  bûcher  ;  un  religieux  franciscain  Texhorte  à  se  faire  baptiser,  et 
lui  promet  qu'il  ira  droit  dans  le  ciel.  Le  cacique  lui  dit  :  ,, Quelles 
„gens  7  trouvet-on  ?  Les  chrétiens  y  vont-ils  aussi  ?  —  Oui,  répond 
„le  religieux,  s^Us  sont  bons*.  —  Si  cela  est,  réplique  l'Indien,  je  ne 
^veux  pas  m'y  trouver  avec  eux.  J'aime  mieux  descendre  dans  l'en- 
„fer,  pour  avoir  loin  de  moi  une  race  si  cruelle".  Voilà  comment  on 
fait  des  conquêtes  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu^"  (p.  22-23). 

„Dans  une  autre  circonstance,  les  Indiens,  ayant  appris  qu'un 
corps  d'Espagnols  s'avançait  de  leur  côté,  se  réunirent,  et  vinrent 
au-devant  de  nous  à  la  distance  de  plusieurs  lieues,  apportant  du 
pain,  du  poisson,  et  toutes  les  provisions  qu'ils  avaient  pu  se  procu- 
rer ;  lorsqu'ils  nous  aperçurent,  ib  s'arrêtèrent  et  s'assirent  dans  un 
vaste  pré.  J'ignore  quel  fut  le  prétexte  du  carnage  que  firent  ici  les 
Espagnols  ;  je  sais  seulement  qu'il  fut  commandé  sans  aucun  motif 
grave  ni  léger,  et  que,  livrant  l'entrée  de  leurs  âmes  au  démon,  ils 
égorgèrent  en  ce  lieu  plus  de  trois  mille  Indiens,  hommes,  femmes 
et  enfants"  (p.  23-24). 

^U  était  impossible  que  les  habitants  de  Cuba  n'eussent  pas  le 
sort  de  ceux  des  autres  îles  ;  ils  furent  réduits  en  esclavage ,  donnés 
à  difiërents  maîtres,  et  aussi  cruellement  traités.  Il  en  périt  une  mul- 
titude innombrable  par  la  faim ,  la  fatigue  et  dans  les  tourments  ; 
une  foule  d'autres  s'enfoncèrent  dans  les  montagnes  ;  beaucoup  se 
pendirent,  et  ce  genre  de  mort  leur  paraissait  si  doux  qu'on  voyait 
des  pères  et  des  mères,  touchés  de  compassion  pour  leurs  enfants, 


'  Les  mots  que  nous  avons  soulignés  sont  évidemment  une  addition  de 
Las  Casas.  Autrement  la  réplique  de  l'Indien  ne  se  comprendrait  pas. 

*  Dans  une  lettre  de  l'évêque  de  Sainte-Marthe,  du  20  mai  1541,  citée 
par  Las  Casas,  on  lit  :  ce  Le  cruel  et  barbare  traitement  que  les  Indiens, 
amis  de  la  soumission,  éprouvent  de  la  part  des  chrétiens,  les  a  rendus  si 
ombrageux  et  si  difficiles  à  manier,  que  rien  au  monde  ne  leur  est  plus 
odieux  ni  plus  horrible  que  le  nom  de  chrétiens  ;  ils  leur  ont  donné  dans 
toutes  ces  contrées  celui  d'yares^  qui  signifie  démons  dans  leur  langue;  et 
ils  ont  incontestablement  raison,  sgoute  l'évêque,  parce  que  leurs  actions 
ne  conviennent  ni  à  des  chrétiens  7%i  à  des  hommes,  mais  seulement  à 
des  démons  »  (p.  63). 
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les  pendre  de  leurs  propres  mains  ;  des  maris  pendre  leurs  femmes  ; 
et  terminer  ensuite  leurs  jours  de  la  même  manière.  Cet  afi&eux  dés- 
espoir leur  était  inspiré  par  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  Espagnol  que  j'ai  connu  particulièrement  y  et  qui  fut  cause  que 
plus  de  deux  cents  personnes  firent  une  fin  aussi  tragique.  On  a  vu 
dans  cette  île  un  procureur  du  roi  recevoir  trois  cents  Indiens  en 
propriété,  et  n'en  conserver  plus  que  trente  au  bout  de  trois  mois, 
parce  qu'il  en  avait  fait  périr  deux  cent  soixante*dix  par  le  travail 
forcé  des  mines.  Il  en  obtint  trois  cents  autres  ;  mais  ils  moururent 
aussi  promptement;  enfin,  trois  cents  nouveaux  esclaves  lui  furent 
accordés,  et,  pendant  que  sa  férocité  s'acharnait  avec  plus  de  fureur 
encore  sur  ses  nouvelles  victimes,  il  tomba  malade  et  mourut  pour 
aller  subir  la  peine  de  tant  de  crimes. 

„  J'ai  vu  mourir  de  faim  dans  Tîle,  en  trois  ou  quatre  mois,  plus  de 
sept  mille  enfants,  dont  les  pères  et  les  mères  avaient  été  attachés 
aux  travaux  des  mines.  Je  fus  témoin  à  la  même  époque  d'autres 
cruautés  non  moins  horribles. 

„Enfin  il  fut  résolu  de  marcher  contre  les  Indiens  qui  s'étaient  ré- 
fugiés dans  les  montagnes  ;  on  leur  fit  la  chasse  comme  aux  bêtes 
féroces,  avec  le  secours  des  chiens  lévriers  qu'on  avait  dressés  à  dé- 
vorer  les  hommes  :  d'autres  moyens  furent  aussi  employés  pour  leur 
destruction,  en  sorte  qu'ayant  parcouru  l'île  quelque  temps  après,  je 
la  trouvai  presque  entièrement  déserte^  (p.  25-26). 

5.  De  la  Terre-Ferme,  —  „Ce  fut  en  1514  qu'il  arriva  un  gouver- 
neur espagnol  dans  la  Terre-Ferme  ;  monstre  si  horrible,  qu'il  sem- 
blait n'être  venu  que  pour  servir  d'instrument  à  la  colère  de  Dieu^ 
(p.  26).  ^Ce  gouverneur  inventa  de  nouveaux  supplices  pour  les  In- 
diens de  la  Terre-Ferme,  afin  de  les  forcer  à  découvrir  les  mines  de 
leur  pays  et  l'or  qu'ils  en  avaient  tiré.  Le  frère  François  de  San-Roman, 
religieux  franciscain,  ayant  accompagné  dans  l'intérieur  un  capitaine 
que  le  gouverneur  y  envoyait,  vit  périr  plus  de  quarante  mille  In^ 
diens,  brûlés,  égorgés,  pendus,  dévorés  par  des  chiens  ou  détruits 
de  quelque  autre  manière.  Les  bourreaux  ne  donnaient  d'autre  motif 
de  ces  épouvantables  exécutions  que  le  refus  supposé  que  faisaient 
leurs  victimes  d'apporter  tout  l'or  qu'elles  avaient  caché"  (p.  27). 

Ce  qui  révolte  peut-être  plus  encore  que  ces  horreurs,  c'est  Tin- 
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fâme  comédie  juridique  que  jouaient  les  Espagnols  avant  de  les  com- 
mencer. „  Avant  d'arriver  dans  une  ville^  la  troupe  s'arrêtait  à  on 
quart  de  lieue  pour  y  passer  la  nuit.  Le  lendemain  matin  le  com- 
mandant y  faisait  publier  un  ban  qu'on  appelait  sernion,  et  dont  voici 
la  substance  :  ^Caciques  et  Indiens  de  la  Terre-Ferme,  habitants  de 
„tel  lieU;  nous  vous  faisons  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu,  un  pape  et  un 
^roi  de  Castille,  qui  est  le  maître  de  cette  terre ,  parce  que  le  pape, 
^qui  est  le  vicaire  tout-puissant  de  Dieu  et  qui  dispose  du  monde 
„ entier,  Ta  donnée  au  roi  de  Castille,  à  condition  qu'il  rendra  chré- 
^tiens  ses  habitants,  pour  qu'ils  soient  éternellement  heureux  dans 
^la  gloire  céleste  après  leur  mort.  Ainsi  donc,  Caciques  et  Indiens, 
„venez,  venez!  Abandonnez  vos  faux  dieux;  adorez  le  Dieu  des 
^chrétiens:  professez  leur  religion,  croyez  à  l'Évangile,  recevez  le 
„saint  baptême,  reconnaissez  le  roi  de  Castille  pour  votre  roi  et 
„ votre  maître,  prêtez-lui  serment  d'obéissance,  et  faites  ce  qui  vous 
^sera  commandé  en  son  nom  et  par  son  ordre  ;  attendu  que  si  vous 
^résistez,  nous  vous  déclarons  la  guerre  pour  vous  tuer,  vous  rendre 
^esclaves,  vous  dépouiller  de  tous  vos  biens,  et  vous  faire  sou&ir 
„au8si  longtemps  et  toutes  les  fois  que  nous  le  jugerons  convenable, 
^d'après  les  droits  et  les  usages  de  la  guerre^. 

pCet  avertissement  était  donné  la  veille  au  soir  dans  le  désert  ^  ; 
le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  les  Espagnols  entraient  dans  la 
ville,  pénétraient  de  force  dans  les  maisons  et  y  mettaient  le  feu  : 
elles  étaient  ordinairement  construites  en  paille,  et  les  Indiens  y  pé- 
rissaient dans  leurs  lits  et  au  milieu  des  flammes  ;  ceux  qui  échap- 
paient à  la  mort  recevaient  sur  leur  corps  une  empreinte  qui  en 
faisait  des  esclaves.  On  les  sommait  de  montrer  leur  or  et  celui  des 
autres  habitants,  ainsi  que  les  lieux  et  les  villes  où  Ton  pourrait  en 
trouver"  (p.  27-29). 

^D'autres  gouverneurs,  qui  furent  envoyés  dans  cette  contrée,  de- 
puis 1521  jusqu'en  1533,  suivirent  le  même  système,  massacrant  ou 
plongeant  les  Indiens  dans  l'esclavage  pour  avoir  leurs  richesses,  et 
décimant  ainsi  chaque  jour  le  nombre  des  habitants. 

„Parmi  les  traits  innombrables  de  cruauté  qui  furent  commis,  je 
citerai  le  suivant,  dont  un  riche  cacique  fut  la  victime.  Il  avait  remis 

'  Et  naturellement  en  langue  espagnole,  c'est-à-dire  dans  un  idiome 
non  compris  des  habitants. 
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de  l'or  au  gouverneur  pour  la  valeur  de  neuf  mille  castellanos  \  espé- 
rant s'en  faire  un  ami  ;  cependant  il  fut  attaché  par  son  ordre  à  un 
poteau  ;  on  lui  étendit  les  jambes  au-dessus  d'un  bûcher  ardent, 
parce  qu'il  n'avait  pas,  disait-on,  apporté  une  assez  grande  quantité 
d'or.  La  violence  du  supplice  obligea  le  cacique  à  faire  remettre  une 
nouvelle  masse  de  trois  mille  castellanos  ;  mais  l'avidité  du  brigand 
ne  fut  point  encore  assouvie  ;  il  fit  rallumer  le  feu  ;  le  cacique  pro- 
testa qu'il  n'en  avait  plus  ;  on  supposa  qu'il  mentait ,  et  le  malheu- 
reux expira  dans  les  tourments"  (p.  29-30). 

^Un  jour  un  capitaine  espagnol  prit  avec  sa  troupe  la  route  des 
montagnes  où  plusieurs  familles  venaient  de  se  réfugier  pour  échap- 
per à  la  mort  \  il  fit  massacrer  un  grand  nombre  d'Indiens,  et  enleva 
soixante-dix  à  quatre-vingts  jeunes  femmes.  Les  Indiens,  sensibles 
à  cet  outrage,  se  réunirent  et  marchèrent  contre  les  Espagnols  : 
ceux-ci  assassinèrent  leurs  prisonnières  afin  de  mieux  résister  à 
l'attaque  des  Indiens ,  qui  s'écrièrent  pleins  d'indignation  :  y^Bar- 
^bares  !  c'est  ainsi  que  vous  traitez  des  femmes  !  et  vous  êtes  des 
^hommes  !  et  votre  religion  chrétienne  vous  le  permet  !  Non,  vous 
^n'êtes  que  des  bêtes  féroces,  des  monstres  abominables!"  (p.  30). 

Dans  la  NouvéUe-Espagne  {Mexique),  découverte  en  1517,  ^les 
Espagnols  ont  fait  périr  plus  de  quatre  millions  de  naturels,  hommes, 
femmes,  enfants  et  vieillards  ;  les  uns  par  le  feu,  les  autres  par  l'épée 
ou  dans  la  plus  insupportable  servitude.  Ces  horreurs  ont  été  com- 
mises pendant  ce  qu'on  a  voulu  appeler  la  conquête^  mais  qui  n'a  été 
qu'un  temps  d'invasions  et  de  violences  plus  contraires  aux  lois  de 
Dieu,  de  la  nature  et  même  des  hommes,  que  celles  qui  ont  signalé 
la  cruauté  des  Turcs  lorsqu'ils  ont  voulu  tourner  leurs  armes  contre 
les  chrétiens"  (p.  37). 

On  ne  peut  maîtriser  les  sentiments  d'indignation  et  d'horreur 
excités  par  le  contraste  qu'ofi&e  régulièrement  la  cruauté  sanguinaire 
des  Espagnols  avec  l'affectueuse  bienveillance  dei^  Indiens  qui, 
presque  partout  viennent  à  leur  rencontre,  les  reçoivent  avec  des 
rafraîchissements  et  des  présents. 

^  Castellano,  ancienne  monnaie  d'argent  qui  correspond  à  cinq  francs  et 
demi  à  peu  près.  (Note  du  traducteur  des  Œuvres  de  Las  Casas). 

48 
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Ne  citons  qu'un  exemple.  Les  Espagnols  s'approchent  de  la 
capitale  du  GiMUimcUa.  „Le  roi  du  pays  n'ignorait  pas  les  désastres 
commis  dans  les  provinces  extérieures  par  les  Espagnols  ;  il  sortit 
cependant  de  son  palais  sur  une  espèce  de  brancard  magnifique, 
porté  par  ses  serviteurs,  et  entouré  d'un  cortège  de  seigneurs  et  de 
musiciens,  pour  aller  recevoir  le  capitaine  espagnol,  à  qui  il  offirit 
des  présents  de  tout  ce  que  le  pays  produisait  de  meilleur  et  de  plus 
beau.  Les  Espagnols ,  ayant  remarqué  que  cette  capitale  avait  une 
grande  population,  et  qu'elle  était  bien  fortifiée,  pensèrent  qu'il 
serait  dangereux  d'y  entrer,  et  prirent  le  parti  de  camper  à  une  cer- 
taine distance.  Leur  commandant  fit  venir  le  lendemain  matin  le 
seigneur  de  la  ville  et  les  principaux  habitants  ;  ils  arrivèrent  tous 
sans  méfiance,  comme  un  troupeau  de  moutons.  Le  capitaine  espa- 
gnol leur  demande  un  grand  nombre  de  charges  d'or  ;  ils  répondent 
qu'ils  ne  peuvent  les  fournir,  parce  que  leur  pays  n'en  produit  pas; 
aussitôt  ils  sont  arrêtés,  liés,  et  brûlés  vifs  par  son  ordre  ^ 

„La  nouvelle  de  cette  exécution  se  répandit  parmi  les  villages 
voisins  de  la  capitale  ;  les  caciques  s'enfuirent  dans  les  montagnes, 
après  avoir  déclaré  aux  habitants  qu'ils  étaient  maîtres  de  se  gou- 
verner comme  ils  l'entendraient,  mais  en  leur  conseillant  cependant 
de  se  livrer  aux  Espagnols,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils 
suivirent  cet  avis.  Le  commandant  espagnol  leur  dit  qu'il  n'a  pas 
besoin  d'esclaves,  mai^s  d'or,  et  que  s'ils  n'en  apportent  pas,  ils 
mourront  tous.  Une  chose  horrible,  mais  qu'il  est  impossible  de 
passer  sous  silence,  c'est  que  les  Espagnols  qui  se  rendaient  dans 
une  ville  tuaient  à  coups  de  lance  et  d'épée  tous  les  Indiens, 
hommes,  femmes,  vieillards  et  enfants  qui  travaillaient  tranquille- 
ment dans  la  campagne,  et  réservaient  le  supplice  du  feu  comme 
plus  honorable  à  ceux  d'une  condition  plus  élevée.  On  a  vu  la  popu^ 
lation  de  plusieurs  villes  considérables  disparaître  ainsi  en  deux 
heures"  (p.  45-47). 

L'in£&mie  le  dispute  à  la  férocité.  Un  Espagnol  se  vantait  ^devant 

^  Voyez  des  traits  semblables,  Œuvres  de  Las  Casas  ^  T.  I,  p.  40.  44, 
47-48.  51.  66.  68.  70.  81,  etc.  Un  de  ces  Indiens,  au  moment  de  tomber 
sous  les  coups  de  ses  bourreaux,  s'écria  :  (n  A  quelle  espèce  d'hommes  avons- 
c  nous  affaire  !  Nous  sommes  venus  en  paix  leur  offrir  nos  services,  et  ils 
«  nous  tuent!  Gomment  traiteront-ils  ceux  qui  ne  voudront  pas  les  servir?» 
(p.  84).  Voyez  encore  p.  87  et  suivantes. 
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un  respectable  religieux  ^  d'avoir  violé  toutes  les  jeunes  filles  qu'il 
avait  rencontrées  ;  avec  l'intention  de  les  rendre  mères,  parce  que 
dans  cet  état  il  les  vendait  plus  cher^  (p.  57). 

„Un  autre  Espagnol,  étant  allé  à  la  chasse  du  cerf,  s'aperçoit  que 
ses  chiens  ont  faim;  il  met  aussitôt  la  main  sur  un  jeune  Indien,  lui 
coupe  les  bras,  et  les  donne  à  manger  à  ses  chiens  :  après  les  avoir 
ainsi  amorcés  avec  de  la  chair  humaine,  il  leur  permet  de  se  jeter 
sur  le  corps  du  malheureux  enfant,  qui  est  à  l'instant  dévoré^ 
(p.  57)  «. 

La  plus  vile  rapacité  primait  les  intérêts  de  la  religion  chré- 
tienne. Un  commissaire  décoré  du  titre  de  visiteur  avait  ordonné 
aux  Indiens  d'apporter  les  objets  de  leur  culte.  Ils  s'empressèrent 
d'obéir;  „mais  lorsqu'il  vit  que  ces  idoles  n'étaient  que  de  cuivre, 
il  fit  dire  aux  caciques  qu'ils  eussent  à  les  racheter  et  à  les  payer  en 
or.  Ces  seigneurs  obéirent,  et  le  commissaire  parut  satisfait  de  cette 
mesure,  quoique  ces  peuples  continuassent  d'adorer  les  mêmes 
dieux"  (p.  52). 

Dans  le  Yucaùan,  trente  soldats  espagnols  arrivent  ^apportant 
avec  eux  un  grand  nombre  d'idoles  :  leur  commandant  dit  aux  caci- 
ques qu'il  venait  les  vendre,  et  qu'il  recevrait  en  paiement  des 
Indiens  mâles,  dont  il  avait  besoin  pour  son  service.  Les  caciques, 
craignant  les  suites  d'un  refus ,  distribuèrent  les  idoles  aux  chefs  de 
familles  en  échange  d'un  garçon ,  et  quand  le  nombre  demandé  fut 
complet,  ils  mirent  ces  jeunes  gens  à  la  disposition  de  l'Espagnol. 
C'est  ainsi  que  l'idolâtrie  profita  des  pertes  que  la  religion  faisait  : 
qu'on  juge  par  là  du  zèle  des  Espagnols  pour  l'établissement  de  la 
religion  parmi  les  Indiens  l^  (p.  58-59). 

Les  Espagnols  trouvèrent  des  émules  dignes  d'eux  dans  une  com- 

'  On  vit  des  monstres  nourrir  systématiquement  leurs  chiens  avec  la 
chair  des  malheureux  Indiens,  ce  Des  Espagnols  accoutument  leurs  chiens  à 
se  nourrir  de  chair  humaine;  ils  entrent  dans  les  maisons  des  Indiens,  en 
tuent  quinze  ou  vingt,  et  en  font  manger  à  ces  animaux;  un  Espagnol 
emprunte  un  quartier  de  cadavre  d'Indien  pour  nourrir  ses  chiens,  et  promet 
de  le  rendre  le  lendemain  lorsqu'il  sera  retourné  chez  lui,  ou  un  autre 
jour.  Un  Espagnol  à  qui  on  demande  comment  va  son  ménage,  répond 
d'un  air  satisfait:  «cTrès  bien;  j'ai  tué  vingt  marauds  d'Indiens,  et  mes 
c  chiens  ont  de  quoi  manger  pour  plusieurs  jours  »  (p.  100-101). 
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pagnie  d'Allemands  auxquels  le  roi  d'Espagne  avait,  en  1526;  cédé 
par  un  traité  le  territoire  de  Venezuela.  ^Les  Allemands  vinrent 
s'établir  dans  le  pays  avec  environ  trois  cents  hommes  ;  comme  leur 
unique  objet  était  d'en  enlever  l'or  à  quelque  prix  que  ce  fût,  leurs 
moyens  furent  si  atroces  que  les  Espagnols  parurent  des  gens  de 
bien  à  côté  de  ces  nouveaux  spéculateurs  ;  ils  surpassèrent  les  tigres 
en  férocité,  et  ne  connurent  ni  Dieu,  ni  roi,  ni  sentiments  d'hu- 
manité. 

„Leurs  ravages  ont  été  immenses;  ils  ont  fait  périr  quatre  ou  cinq 
millions  d'habitants  sur  une  étendue  de  territoire  de  quatre  ou  cinq 
cents  lieues  :  en  sorte  que  l'idiome  même  de  tant  de  tribus  et  de 
nations  est  à  peine  conservé  par  quelques  hommes  qui  se  sont  retirés 
dans  les  montagnes  et  dans  les  bois ,  ou  qui  se  sont  cachés  dans  les 
cavernes  (p.  75). 

^Les  Allemands  étaient  sans  moyen  légitime  de  justification, 
puisqu'ils  avaient  été  reçus  comme  des  amis  par  les  Indiens,  au 
milieu  de  fêtes,  et  comblés  de  présents  ;  mais  ils  profitèrent  si  bien 
des  leçons  des  Espagnols,  qu'ils  furent  encore  plus  cruels  qu'eux, 
quoiqu'il  fdt  bien  difficile  de  les  surpasser.  Un  jour  ils  mirent  le  feu 
à  la  maison  où  des  caciques  s'étaient  réunis  avec  leurs  sujets  pour 
aller  au-devant  de  leurs  hôtes  :  quelques-uns  étaient  montés  sur  des 
poutres  qui  formaient  la  toiture  du  bâtiment  ;  lorsque  les  murs  de 
paille  furent  brûlés,  le  feu  se  communiqua  à  la  charpente,  et  ces 
malheureux  tombèrent  dans  les  flammes.  Cet  événement  jeta  l'épou- 
vante dans  le  pays,  et  les  habitants  l'abandonnèrent  pour  s'enfuir 
dans  les  montagnes"  (p,  76-77). 

La  cruauté  des  Allemands,  ajoute  naïvement  l'évêque  de  Chiapa, 
„  étonnera  moins  parce  que  leur  coutume  de  ne  jamais  assister  à  la 
messe,  et  d'autres  faits  particuliers,  annoncent  qu'ils  étaient  héré- 
tiques luthériens"  (p.  78). 

Las  Casas  termine  son  lamentable  Mémoire  par  cette  déclaration 
qui  donne  à  penser  :  „Mon  récit  n'embrasse  pas  la  dix-millième 
partie  de  tout  ce  que  j'aurais  pu  dire  des  horribles  exécutions  dont 
les  peuples  innocents  de  l'Amérique  ont  été  victimes  depuis  que  les 
hommes  qui  se  disent  chrétiens  ont  paru  au  milieu  d'eux. 

„Ces  nations  infortunées  méritent  d'autant  plus  de  compassion 
qu'elles  n'ont  jamais  donné  aux  Espagnols  le   moindre  sujet  de 
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plainte.  Dès  le  commencement  les  Indiens  prirent  les  Espagnols 
pour  des  hommes  d'une  nature  supérieure,  et  descendus  du  ciel  ; 
aussi  témoignèrent-ils  le  plus  grand  empressement  à  se  soumettre  et 
à  les  servir  ;  jamais  ils  ne  songèrent  à  s'éloigner;  ni  surtout  à  faire 
la  guerre  aux  Espagnols ,  jusqu'au  moment  où  il  leur  fut  impossible 
de  supporter  plus  longtemps  leurs  abominables  cruautés^  (p.  101). 


II. 


La  Bulle  du  partage  de  la  Terre. 

La  fameuse  bulle  d'Alexandre  YI  est  plus  connue  de  nom  que  de 
fait.  Ce  qu'on  ignore  surtout,  c'est  qu'à  vingt-quatre  heures  de  dis- 
tance —  le  3  et  le  4  mai  1493  —  la  curie  romaine,  pour  des  motifs 
qui  sont  encore  un  mystère,  publia  deux  bulles,  identiques  dans 
leur  première  moitié  et  différentes  dans  la  dernière.  Dans  celle  du 
3  mai,  le  pape  ne  parle  point  de  la  ligne  de  démarcation.  Il  donne 
à  perpétuité  aux  rois  d'Espagne  et  à  leurs  successeurs  ^toutes  les 
terres  et  îles  inconnues^  que  leurs  envoyés  avaient  découvertes  et 
découvriraient  à  l'avenir.  Dans  celle  du  4  mai,  il  concède  aux 
mêmes  toutes  les  îles  et  terres  fermes  découvertes  ou  que  l'on  décou- 
vrirait vers  l'ouest  et  le  sud,  à  partir  d'une  ligne  tracée  du  pôle  nord 
au  pôle  sudf  à  la  distance  de  cent  lieues  vers  Voccident  et  le  midi  de 
chacune  des  Ues  vulgairement  nommées  les  Açores  et  du  Cap-  Vert. 

De  ces  deux  bulles,  la  première  datée  ^du  cinquième  jour  avant 
les  nones  de  mai"  se  trouve  dans  les  archives  de  Simancas,  où  elle 
a  été  découverte  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle  par  Munoz.  La 
seconde  (du  quatrième  avant  les  nones  de  mai)  est  conservée  dans 
les  archives  de  Séville.  Nous  en  avons  trouvé  le  texte  (tiré  de 
Navarrete,  Coleccionde  viajes,  T.  Il,  p.  23.  28)  dans  Oscar  Peschel, 
Die  Theilung  der  Erde,  p.  33-37. 

!«  BoUe  du  3  ICai  1493. 

^Alexandre,  Évêque,  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  etc...  Nous 
avons  appris  que  vous  qui  depuis  longtemps  vous  étiez  proposé  de 
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chercher  et  de  découvrir  certaines  terres  et  îles  éloignées  et  incon- 
nues qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  été  trouvées  par  d'autres  —  dans 
le  but  d'en  ramener  les  habitants  au  culte  de  notre  Rédempteur  et  à 
la  profession  de  foi  catholique  ;  que,  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
extrêmement  occupés  par  la  conquête  de  votre  propre  royaume  de 
Grenade,  vous  n'avez  pu  conduire  à  la  fin  désirée  ce  saint  et  louable 
projet;  mais  enfin,  le  dit  royaume  ayant  été  récupéré,  comme  il  a 
plu  à  Dieu,  vous  avez,  voulant  accomplir  votre  désir,  chargé  le  fils 
chéri  (de  l'Eglise)  Christophore  Colon,  en  lui  donnant  des  navires  et 
des  hommes  instruits  dans  ce  but,  de  chercher  avec  soin,  non  sans 
beaucoup  de  labeurs,  de  périls  et  de  dépenses,  ces  terres  éloignées 
et  inconnues,  dans  une  mer  où  jusqu'à  présent  on  n'avait   point 
encore  navigué  :  lesquels  enfin,  avec  l'aide  de  Dieu,  et  après  beau- 
coup d'efforts,  naviguant  dans  la  mer  océane  vers  les  régions  occi- 
dentales, comme  on  dit,  vers  les  Indes,  découvrirent  certaines  îles 
très  éloignées,   ainsi  que  des  terres  fermes,   qui  jusqu'à   présent 
n'avaient  point  été  trouvées  par  d'autres,  et  où  habitent  plusieurs 
peuples,  vivant  pacifiquement,  et,  comme  on  assure,  marchant  nus 
et  ne  se  nourrissant  point  de  viande  ;  et  suivant  l'opinion  de  vos  dits 
envoyés,  ces  peuples,  habitant  ces  îles  et  ces  terres,  croient  qu'il  y 
a  dans  le  ciel  un  Dieu  créateur,  et  ils  paraissent  assez  aptes  à  em- 
brasser la  foi  catholique  et  à  se  former  aux  bonnes  mœurs,  et  l'on 
espère  que  s'ils  étaient  instruits,  le  nom  du  Sauveur,  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  serait  facilement  introduit  dans  les  dites  terres  et  îles. 
Et  dans  l'une  des  principales  de  ces  îles,  le  dit  Christophore  a  déjà 
fait  construire  et  édifier  une  tour  assez  solide  où  il  a  mis  certains 
chrétiens  qui  étaient  allés  avec  lui,  pour  la  garder  et  pour  recher- 
cher d'autres  îles  et  terres  éloignées  et  inconnues.  Dans  les  îles  et 
terres  déjà  découvertes  on  a  trouvé  de  l'or,  des  aromates  et  beau- 
coup d'autres  choses  très  précieuses  de  divers  genre  et  de  différente 
qualité.  Après  que  vous  eûtes  tout  considéré  avec  soin,  et  en  particu- 
lier l'exaltation  et  la  diffusion  de  la  foi  catholique,  comme  il  con- 
vient à  des  rois  et  princes  catholiques,  suivant  l'exemple  de  vos 
ancêtres,  les  rois  d'illustre  mémoire,  vous  avez  résolu  de  nous  sou- 
mettre par  la  faveur  de  la  clémence  divine  les  dites  terres  et  îles 
ainsi  que  leurs  habitants,  et  de  les  ramener  à  la  foi  catholique...  Et 
pour  que  vous  puissiez  plus  aisément  et  avec  plus  de  confiance 
prendre  sur  vous  la  charge  d'une  si  grande  entreprise,  nous  donnons, 
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concédons  et  assignons  —  de  notre  propre  mouvement,  non  sur  votre 
demande  ou  sur  celle  qu'un  autre  nous  aurait  à  cet  égard  présentée 
en  votre  faveur,  mais  de  notre  pure  libéralité  et  de  science  certaine 
et  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique  —  toutes  les  dites 
terres  et  îles  ainsi  inconnues  et  que  jusqu'à  présent  vos  envoyés  ont 
découvertes  et  découvriront  à  Tavenir,  qui  ne  sont  pas  soumises  à  la 
domination  temporelle  de  Seigneurs  chrétiens,  par  l'autorité  du  Dieu 
tout-puissant,  qui  nous  a  été  concédée  dans  le  Bienheureux  Pierre  et 
(par  celle)  du  Vicariat  de  Jésus-Christ  que  nous  exerçons  sur  la 
terre,  avec  tous  leurs  domaines,  avec  les  cités,  les  forts,  localités  et 
fermes,  les  droits  et  juridictions  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  —  à  vous 
et  à  vos  héritiers  et  successeurs,  les  rois  de  Castille  et  de  Léon,  à 
perpétuité  avec  l'autorité  apostolique  en  guise  de  présent,  et  nous 
vous  en  investissons  ainsi  que  vos  dits  héritiers  et  successeurs,  et 
nous  vous  en  faisons,  constituons  et  établissons  les  Seigneurs  avec 
pleine,  libre  et  entière  puissance,  autorité  et  juridiction^ . 


20  BaUe  du  4  Mai  1493. 

y^ Alexandre  etc.  nous  donnons ,  concédons  et  assignons  —  de  notre 
propre  mouvement  etc.  et  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique  — 
toutes  les  îles  et  terres  fermes  trouvées  et  qui  seront  trouvées,  dé- 
couvertes et  qui  seront  découvertes  vers  l'occident  et  le  midi,  en 
tirant  et  établissant  une  ligne  du  pôle  arctique,  c'est-à-dire  septen- 
trional, au  pôle  antarctique,  c'est-à-dire  méridional,  que  les  terres 
fermes  et  îles  trouvées  et  à  trouver  soient  situées  vers  l'Inde  ou  vers 
quelque  autre  partie  (du  monde)  ;  laquelle  ligne  soit  distante  de  cha- 
cune des  îles  vulgairement  appelées  de  los  Azores  et  Caho  Verde  de 
cent  lieues  vers  l'occident  et  le  midi,  en  tant  que  toutes  les  îles  et 
terres  fermes  trouvées  et  qui  seront  trouvées,  découvertes  et  qui 
seront  découvertes  depuis  la  dite  ligne  vers  l'occident  et  le  midi,  ne 
seraient  point  actuellement  en  la  possession  d'un  autre  roi  ou  prince 
chrétien  jusqu'au  plus  récent  jour  de  la  nativité  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  où  commence  la  présente  année  1493,  lorsque  vos 
envoyés  et  vos  capitaines  trouvèrent  plusieurs  des  dites  îles  —  par 
l'autorité  du  Dieu  tout-puissant,  qui  nous  a  été  concédée  dans  le 
Bienheureux  Pierre  et  (par  celle)  du  Vicariat  de  Jésus-Christ,  que 
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nous  exerçons  sur  la  terre^  (nous  les  donnons)  avec  tous  leurs  do> 
mainesy  cités,  forts,  localités  et  fermes,  les  droits  et  juridictions  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache  —  à  vous  et  à  vos  héritiers  et  successeurs, 
les  rois  de  Castille  et  de  Léon,  à  perpétuité  en  guise  de  présent,  et 
nous  faisons,  constituons  et  établissons  vous  et  vos  dits  héritiers  et 
successeurs,  Seigneurs  de  ces  (pays)  avec  pleine,  libre  et  entière 
puissance,  autorité  et  juridiction.  Néanmoins  nous  décrétons  que 
par  cette  donation ,  concession  et  assignation  ,  nul  prince  chrétien 
qui  posséderait  actuellement  les  dites  îles  ou  terres  fermes,  s'il 
réclamait  son  droit,  n'en  dût  être  considéré  comme  privé  ou 
dépouillé,  jusqu'au  dit  jour  de  la  nativité  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

„£n  outre,  nous  vous  ordonnons  par  la  vertu  de  la  sainte  obédience 
(comme  vous  le  promettez  et  comme  nous  ne  doutons  pas,  vu  votre 
grande  dévotion  et  votre  magnanimité  royale,  que  vous  le  fassiez) 
d'envoyer  dans  les  dites  terres  fermes  et  îles,  des  hommes  probes  et 
craignant  Dieu,  instruits,  habiles  et  expérimentés,  pour  instruire  les 
dits  habitants  dans  la  foi  catholique  et  les  former  aux  bonnes  mœurs, 
et  de  mettre  dans  cette  entreprise  tout  le  zèle  que  vous  devez.  Et  à 
toutes  les  personnes  quelconques,  (revêtues)  de  n'importe  quelle 
dignité  même  impériale  et  royale,  (aux  personnes  de  n'importe  quel) 
état,  rang,  ordre  ou  condition,  nous  enjoignons  sévèrement,  sous 
peine  d'excommunication  latœ  sententiœ  qu'elles  encourront  en  agis- 
sant contrairement,  de  ne  pas  se  permettre  sans  votre  autorisation 
spéciale  et  (celle)  de  vos  dits  héritiers  et  successeurs,  de  se  rendre 
pour  faire  le  commerce  ou  pour  tout  autre  motif,  aux  îles  et  terres 
fermes,  trouvées  et  qui  seront  trouvées,  découvertes  et  qui  seront 
découvertes  vers  l'occident  et  le  midi,  (nous-même)  ayant  tiré  et 
établi  une  ligne  depuis  le  pôle  arctique  au  pôle  antarctique,  loi*s 
même  que  les  terres  fermes  et  îles  trouvées  et  qui  seront  trouvées, 
seraient  situées  vers  une  autre  partie  quelconque  (du  monde), 
laquelle  ligne  est  distante  de  chacune  des  îles  vulgairement  nom- 
mées de  los  Ajsores  et  Caho  Verde  de  cent  lieues  vers  l'occident  et  le 
midi,  comme  il  a  été  dit  précédemment". 

Dans  ces  termes,  la  bulle  est  géométriquement  inexécutable.  Il 
est  impossible  de  tracer  une  ligne,  allant  d'un  pôle  à  l'autre,  et  qui 
en  même  temps  soit  distante  de  cent  lieues  de  chacune  des  îles  des 
groupes  des  Açores  et  du  Cap  Vert. 
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Ce  n'est  pas  tout.  En  14.54,  le  pape  Nicolas  Y  avait  concédé  aux 
Portugais  le  droit  exclusif  du  commerce  des  Indes.  Est-ce  à  ce  pri- 
vilège que  la  bulle  du  4  mai  fait  allusion,  lorsqu'elle  limite  au  jour 
de  Noël  1492  les  droits  des  princes  qui  antérieurement  auraient  pris 
possession  des  terres  et  îles  nouvellement  accordées  aux  rois  d'Es- 
pagne? En  tout  état  de  cause,  il  fallut  s'entendre  sur  la  donation 
d'Alexandre  VI.  C'est  ce  qui  fut  essayé  dans  ce  qu'on  appelle  la 
^Capitulation  de  TordesilLas^.  Ce  traité,  conclu  le  7  juin  1494,  et 
confirmé  en  1506  par  une  bulle  du  pape  Jules  II,  partageait  le 
globe  en  deux  moitiés,  une  espagnole  et  une  portugaise.  La  ligne 
de  démarcation  devait  se  trouver,  non  plus  à  cent  lieues  des  Âçores 
et  des  îles  du  Cap  Vert,  mais  à  trois  cent  soixante-dix  lieues  à  l'ouest 
de  ce  dernier  groupe.  Abstraction  faite  du  vag^e  avec  lequel  ce 
traité  fixait  le  point  de  départ  de  cette  distance  de  trois  cent  soixante- 
dix  lieues  ^,  abstraction  faite  aussi  de  l'ignorance  où  l'on  se  trouvait 
encore,  que  les  nouvelles  terres  découvertes  ne  faisaient  nullement 
partie  des  Indes,  mais  formaient  un  continent  nouveau  —  le  traité 
de  Tordesillas  reposait  sur  une  base  bien  chancelante.  On  n'avait 
encore  aucun  moyen  sûr  de  déterminer  les  longitudes  et,  par  consé- 
quent, de  fixer  soit  la  ligne  de  démarcation  qui  devait  être  tracée  à 
trois  cent  soixante-dix  lieues  des  îles  du  Cap  Vert,  soit  celle  qui  la 
continuerait  dans  l'hémisphère  opposé.  De  là  les  difficultés  et  les 
froissements  continuels  entre  les  Espagnols  et  les  Portugais.  De  là 
aussi  les  études  si  profitables  à  la  science  du  magnétisme  terrestre. 


III. 

Les  (( corrections n  faites,  en  1620,  par  la  Congrégation 
de  l'Index  au  Livre  des  Révolutions. 

En  1616,  soixante -quatorze  ans  après  la  mort  de  Copernic,  son 
système  fut  officiellement  condamné.  On  peut  lire  (p.  566-568)  le 
décret  de  la  Congrégation  de  Tlndex  qui  publie  cette  condamnation, 
et  qui   ;,suspend^  le  Livre  des  Révolutions  ^jusqu'à  ce  qu'il  soit 

'  Les  îles  du  Cap  Vert  ne  sont  pas  situées  sur  le  même  méridien  ;  elles 
s'étendent  de  Test  à  l'ouest  sur  un  espace  de  plus  de  soixante  lieues  géo- 
graphiques (deux  degrés  et  demi). 
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corrigé^ .  Quatre  ans  après  ce  célèbre  décret^  un  nouveau  décret  fait 
connaître  ces  corrections.  C'est  celui  que  nous  allons  reproduire.  Il 
se  trouve:  Riccioli,  Almagestum  novum,  II,  p.  496-497  : 

„  Quoique  les  Pères  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  aient 
décrété  que  les  écrits  du  célèbre  astronome  Nicolas  Copernic  sur  les 
Révolutions  du  monde,  devaient  être  absolument  prohibés,  par  la 
raison  que  les  principes  de  la  position  et  du  mouvement  du  globe 
terrestre,  opposés  à  la  Sainte  Écriture  et  à  son  interprétation  véri- 
table et  catholique  (ce  qui  n'est  jamais  permis  à  un  chrétien),  7  ont 
été,  non  pas  traités  hjpothétiquement,  mais  affirmés  comme  très 
vrais  ;  néanmoins,  comme  il  s'y  trouve  bien  des  choses  très  utiles  à 
la  République  (chrétienne),  ils  furent  dans  cette  sentence  unanimes 
à  consentir  que  les  œuvres  de  Copernic,  imprimées  jusqu'à  ce  jour, 
fussent  autorisées  comme  elles  Tont  été,  toutefois  après  7  avoir  cor- 
rigé, suivant  la  correction  ci-jointe,  les  passages  où  (l'auteur)  traite, 
non  hypothétiquement,  mais  affirmativement  de  la  position  et  du 
mouvement  de  la  Terre.  Les  éditions,  désormais  imprimées,  ne 
seront  point  autorisées,  sans  que  les  dits  passages  soient  corrigés 
comme  suit,  et  que  cette  correction  soit  placée  avant  la  Préface  de 
Copernic*'. 

La  liste  des  corrections  présente  d'étranges  particularités.  Abs- 
traction faite  de  quelques  erreurs  d'indication,  à  mettre  sans  doute 
sur  le  compte  de  l'imprimeur*,  on  est  frappé  de  la  timidité,  pour  ne 
pas  dire  du  peu  d'intelligence  des  correcteurs.  Comme  si  l'on  comp- 
tait sur  la  lassitude  ou  la  négligence  des  lecteurs,  on  s'attache 
presque  exclusivement  au  premier  livre  pour  7  efifacer  ou  modifier 
quelques  passages.  On  laisse  complètement  intacte  la  démonstration 
décisive  des  trois  derniers  livres. 

Les  historiens  et  les  savants  qui  ne  cessent  de  répéter  que  Coper- 
nic n'a  exposé  sa  doctrine  que  comme  une  hypothèse,  n'ont -ils  donc 
pas  lu  ce  décret  de  1620,  qui,  malgré  la  bonne  volonté  de  ses  au- 
teurs et  les  corrections  qu'ils  prescrivent,  ne  parvient  pas  à  donner 
le  caractère  h7pothétique  au  contenu  du  livre  des  Révolutions? 

Dans  les  deux  colonnes  qui  suivent,  nous  indiquons,  d'un  coté, 
les  passages  incriminés,  de  l'autre,  les  corrections  prescrites  : 


'  Au  lieu  de  :  Chap.  6,  Livre  I,  page  6,  il  faut  lire  :  Ch.  5,  L.  I,  p.  3. 
An  lieu  de  :  L.  IV,  Ch.  10,  il  faut  lire  :  L.  IV,  Ch.  20. 
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Dans  la  Préface,  vers  la  fin,  à  Ven- 
drait :  Que  si  peut-être  [de  vains  ba- 
vards etc.  Voyez  ci-dessus,  p.  476]. 


Effacez  tout  jusqxCau  mot  :  nos  tra< 
vaux,  et  ajoutez^y  :  «  D'ailleurs  nos  tra- 
vaux [seront  utiles  aussi  etc.  V.  p.  477]. 


Au  Chap.  6,  Livre  I,  p.  6  (NB.  Il  faut  lire  ici  :  Au  Ch.  5,  L.  I,  p.  3): 


A  l'endroit  :  •  Si  toutefois  nous  exa- 
minons plus  attentivement  la  chose, 
on  reconnaîtra  que  cette  ouestion  (du 
mouvement  de  la  Terre)  n  est  pas  en- 
core vidée,  et  par  conséquent  ne  doit 
être  nullement  méprisée  :  car  tout 
mouvement  etc. 


Corrigez  :  «  Si  toutefois  nous  exami- 
nons plus  attentivement  la  chose,  il 
n'importe  pas  que  la  Terre  se  trouve 
placée  au  milieu  du  monde,  ou  en  de- 
hors du  milieu,  tant  que  nous  cherchons 
à  expliquer  les  apparences  des  mouve- 
ments célestes  :  car  tout  mouvement  etc. 


Au  Chapitre  8  du  même  Livre  : 

Tout  ce  chapitre  pourrait  être  effacé  y  parce  qu'il  traite  ex  professo  de  la 
venté  du  mouvement  de  la  Terre,  en  réfutant  les  raisons  des  ancief\s,  qui 
prouvent  son  repos.  Toutefois,  comme  il  semble  parler  prohlématiquement , 
pour  satisfaire  ceux  qui  veulent  s'instruire,  et  pour  que  la  suite  et  Vordre  du 
livre  restent  eiUiers,  qu'il  soit  corrigé  comme  suit  : 


io  page  6.  Effacez  la  ligne  :  «  Pour- 
quoi Qonc  hésiterions-nous  encore  à  lui 
accorder  (à  la  Terre)  un  mouvement 
qui  par  nature  s'accorde  avec  sa  forme, 
plutôt  que  d'admettre  le  déplacement 
du  monde  entier  dont  on  ignore  et 
dont  on  ne  peut  connaître  la  limite  ?  Et 
pourquoi  ne  confesserions-nous  pas  que 
sa  révolution  diurne  est  une  apparence 
pour  le  ciel,  mais  pour  la  terre  une 
vérité?  Et  que  les  choses  se  passent 
comme  dirait  l'Énée  de  Virgile,  lors- 
qu'il dit  : 

Nous  sortons  du  port  et  les  terres  et 
les  villes  reculent». 

2»  page  7.  Que  la  ligne  :  •  J'ajoute 
encore  qu'il  paraît  assez  absurde  d'at- 
tribuer un  mouvement  à  ce  qui  contient 
ou  à  ce  qui  pose,  plutôt  qu'a  ce  qui  est 
contenu  et  posé,  savoir  la  Terre  ». 

3«  même  page ,  vei*8  la  fin  du  cha- 
pitre, la  ligne:  «Tu  vois,  par  consé- 
quent, que  par  tous  ces  motifs  le  mou- 
vement de  la  Terre  est  plus  probable 
que  son  repos,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  révolution  quotidienne, 
comme  celle  qui  est  le  plus  propre  à 
la  Terre  ». 


Que  ce  passage  soit  ainsi  corrigé: 
•  C'est  pourquoi  je  ne  puis  concéder  le 
mouvement  à  sa  forme,  d'autant  plus 

Sue  le  monde  entier,  dont  on  ignore  et 
ont  on  ne  peut  connaître  la  limite,  se 
déplace,  et  que  les  choses  qui  appa- 
raissent dans  le  ciel  se  passent  comme 
dirait  l'Énée  de  Virgile . . . 


soit  corrigée  de  cette  manière  : 

«  J'ajoute  encore  qu'il  n'est  pas  plus 
difficile  d'attribuer  un  mouvement  à  ce 
qui  est  contenu  et  posé,  savoir  la  Terre, 
qu'à  ce  qui  le  contient». 


est  à  effacer  jusqu'à  la  fin  du  chapitre. 


Au  Chapitre  9,  page  7  ^ 


Le  commencement  de  ce  chapitre  : 
c  Comme  rien  ne  s'oppose  au  mouve- 
ment de  la  Terre,  je  pense  qu'il  faut 
examiner  maintenant  si  plusieurs  mou- 
vements lui  conviennent,  afm  qu'elle 
puisse  être  considérée  comme  un  des 
astres  errants  (c'est-à-dire  comme  une 
des  planètes)  ». 


Corrigez-le  ainsi  :  «Comme  j'ai  sup- 
posé que  la  Terre  se  meut,  je  pense 
qu'il  faut  examiner  maintenant  si  plu- 
sieurs mouvements  pourraient  lui  con- 
venir ». 
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Au  Chapitre  10,  page  9  : 


La  ligne  :  «  En  conséquence ,  nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer  que  tout  ce 
que  la  lune  contourne,  et  le  centre  de 
la  Terre. ..  se  meuvent  autour  du  centre 
du  monde.  » 

Et  un  peu  plus  loin  le  passage  :  c  (et 
que  tout  ce  qui  paraît  être  un  mouve- 
ment du  Soleil)  se  trouve  plutôt  vérifié 
par  le  mouvement  de  la  Terre  » . 


Corrigez-la  ainsi  :  a  En  conséquence, 
nous  ne  craignons  pas  de  supposer etc  ». 


Corrigez  :  a  (et  que  tout  ce  qui  parait 
être  un  mouvement  du  Soleil)  est  plus 
facile  à  vérifier  par  le  mouvement  de 
la  Terre.  » 


Page  10,  d  2a  fin  du  chapitre,  effacez  ces  derniers  mots  :  «  Tant  est  grande 
cette  œuvre  divine  du  Dieu  très  bon  et  très  grand  •  (voyez  p.  468). 

Au  Chapitre  11  : 


Que  le  titre  du  chapitre  :   «  Démon- 
ttration  du  triple  mouvement  de  la  Terre.  • 


soit  changé  ainsi  :  «  De  Thypothèse  d'un 
triple  mouvement  de  la  Terre  et  do  ta  dé- 
monstration 9. 


Au  Livre  IV,  Chap.  20,  p.  122  : 


Dans  le  titre  du  chapitre  :  «  De  la 
grandeur  des  trois  astres,  le  Soleil,  la  Lune 
et  la  Terre,  et  de  leur  comparaison  ». 


Effacez  les  mots:  tdes  trois  astres • 
parce  que  la  Terre  n'est  pas  un  astre 
comme  le  dit  Copernic, 


Signé  :  Fr(ère)  François  Madeleine  Capiferreus,  de  l'ordre  des  Prêcheurs, 

Secrétaire  de  la  S.  Congrégation. 

Rome.  De  Flmprimerie  de  la  vénérable  Chambre  apostolique,  MDGXX. 


IV. 

Les  Documents  relatifs  à  la  vie  et  aux  travaux 

de  Kepler. 


La  première  biographie  (en  allemand)  de  Kepler^  par  le  Freiherr 
von  Breitschwert  (Johann  Keppler's  Leben  und  Wirken,  Stuttgart, 
183 1),  est  écrite  avec  verve  et  dans  un  esprit  très  libéral,  mais  elle 
laisse  quelquefois  à  désirer  pour  l'exactitude. 

Divers  autres  essais  biographiques  ont  paru  en  Allemagne.  La 
source  la  plus  digne  de  confiance,  est  le  recueil  des  ^Œuvres  com- 
plètes de  Jean  Kepler,  Astronome^  (Joannis  Kepieri  Astronomi 
Opéra  omnia)  en  8  volumes,  par  Chr.  Prisch  (Francfort-sur-le-Meîn, 
1858-1871). 

Malheureusement  M.  Frisch  n'a  pas  tenu  compte  des  exigences 
modernes.  Non  seulement  il  a  édité  sans  traduction  les  écrits  latins 
de  Kepler,  mais  il  les  a  accompagnés  de  notes  latines,  d'une  bio- 
graphie du  grand  homme  en  latin,  et  d'une  étude  sur  l'état  de 
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Tastronomle  jusqu'à  Tépoque  de  Kepler ^  dans  la  même  langue.  Au 
point  de  vue  populaire,  c'était  enterrer  une  seconde  fois  le  grand 
astronome.  Il  serait  à  désirer  que  du  moins  les  lettres  où  s'épanche 
cette  âme  si  loyale,  si  droite  et  si  élevée,  ainsi  que  les  chapitres  de 
ses  ouvrages  scientifiques  qui  portent  le  cachet  de  sa  nature  profon- 
dément religieuse  et  de  ses  aperçus  d'un  intérêt  véritablement 
humain,  c'est-à-dire  universel,  fussent  traduits  dans  les  langues  mo- 
dernes. 

Il  est  vrai  que,  pour  de  telles  publications,  il  faudrait  les  sympa- 
thies du  grand  public,  et  ces  sympathies  paraissent  jusqu'à  ce  jour 
manquer ,  même  en  Allemagne.  Le  fait  est  que,  dans  les  dernières 
années  avant  la  guerre,  trois  admirateurs  de  Kepler,  le  professeur 
Edmond  Reitlinger  à  Vienne,  le  capitaine  Neumann  à  Ratisbonne, 
et  le  jurisconsulte  Gruner  à  Ulm,  ont  essayé  de  publier  une  biogra- 
phie illustrée  de  Kepler  en  trois  volumes.  Ils  n'ont  pu  faire  paraître, 
en  1868,  que  le  premier  sous  le  titre  Johannes  Kepler.  "La,  riche 
matière  qu'il  embrasse  et  qui  est  traitée  dans  un  excellent  esprit, 
fait  vivement  regretter  l'absence  des  deux  autres  volumes. 

Dans  le  quatrième  recueil  de  ses  „Vies  des  Savants  illustres^, 
M.  L.  Figuier  a  publié  (p.  49-88),  sous  le  titre  :  Jean  Keppler,  une 
biographie  du  célèbre  astronome.  Mais  la  partie  de  ce  travail  rela- 
tive à  la  famille  de  Kepler  (p.  51)  paraît  avoir  été  puisée  dans  des 
documents  qui  se  rapportent  à  un  tout  autre  personnage. 

Voici  en  efiFet  les  renseignements  sur  la  famille  de  Kepler  qui  nous 
sont  donnés  : 


Par  M.  Figuier: 

Henri  Kepler  avait  une  fille  et  trois 
garçons.  Il  maria  sa  fille,  nommée 
Marguerite,  à  un  ministre  protestant. 
De  ses  deux  (ils  aînés^  Tun  devint  sol- 
dat, l'autre  fondeur  d'étain.  Quant  au 
dct'nicf,  Jean  Kepler,  son  père  le  retira 
de  l'école  de  Léonberç  ...  Le  pauvre 
enfant  n'échappa  que  difficilement  à 
une  maladie  très  gi:ave  dont  il  fut  atteint 
à  l'âge  de  treize  ans  . . .  Gi*âce  aux  soins 
de  sa  sœur  Marguerite  qui  le  prit  au- 

Ïirès  d'elle,  il  recouvra  la  santé.  Mais 
e  ministre  protestant,  mari  de  Mar- 
guerite, ne  voyait  pas  de  bon  œil  dans 
sa  maison  la  présence  de  son  jeune 
beau- frère,  etc.  {Vies  des  Savants  illu- 
stres,  T.  IV,  p.  51-52). 


Par  M.  Frisch  : 

Henri  Kepler  a  eu  sept  enfants  (six 
garçons  et  une  fille),  dont  Jean  Kepler 
fut  Vaine  et  Marguerite  le  cinquième 
(elle  naquit  le  26  mai  1584,  prés  de 
treize  ans  après  son  frère  Jean).  A 
Và^e  de  treize  ans,  Jean  Kepler  entre 
à  l'école  d'Adelberg;  les  deux  années 
suivantes,  il  est  malade  (sa  sœur  à 
peine  âgée  de  deux  ans  ne  peut  le 
soigner.) 

Son  père  disparait  en  1589  (sans  avoir 
marié  aucun  de  ses  enfants). 

En  1594,  Kepler  est  nommé  profes- 
seur à  Gratz,  où  il  se  marie  le  27  avril 
1597. 

Plus  de  onze  ans  après  (le  16  octobre 
1608),  sa  sœur  Marguerite  épouse  le 
pasteur  Georges  Binder. 
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V. 

Réponse  du  Consistoire  de  Stuttgart  à  la  réclamation 
de  Kepler,  repoussé  de  la  communion  par  le  pas« 
teur 


(Cette  réponse^  en  phrases  moitié  allemandes^  moitié  latines,  se 
trouve  in  extenso  dans  l'cavrage  de  Breitschwert,  p.  184  (appen- 
dice 3).  Rappelant  la  lettre  de  Kepler  du  20  août  1612 ,  on  lai 
promet  d'exposer  j^candide  et  syncere^  (sic)  l'opinion  du  Consis- 
toire,) 

1®  ;,Celui  qui  se  vante  de  professer  la  vraie  Religion  évangélique, 
mais  qui  dans  les  articles  de  la  Religion  n'est  pas  correct  ^  mais  se 
détourne  de  la  saine  doctrine  et  l'obscurcit  par  des  opinions  incer- 
taines et  douteuses  et  par  des  spéculations  absurdes  ;  qui  se  trouble 
soi-même  et  d'autres  auprès  de  lui^  qui,  dans  les  choses  de  la  foi  et 
les  mystères  divins,  se  livre  à  ses  propres  pensées,  refuse  de  s'at- 
tacher à  une  forme  positive  de  la  pure  doctrine ,  enfin  qui  hésite  à 
signer  la  Formule  de  Concorde,  qui  est  le  symbole  public  des 

r 

Eglises  oi*thodoxes  de  notre  temps,  fondé  dans  la  sainte  et  divine 
Ecriture,  et  qui  la  contredit  dans  un  ou  plusieurs  articles  ;  un 
ministre  de  l'Eglise  qui  veut  se  montrer  fidèle  administrateur  des 
mystères  de  Dieu,  ne  peut  admettre  à  la  communion  un  tel  homme 
connu  par  sa  doctrine,  tant  qu'il  n'aura  pas  renoncé  à  ses  opinions 
erronées,  et  ne  se  sera  pas  uni  à  nos  Eglises  dans  l'accord  de  la  doc- 
trine. Or  la  preuve  que  vous  (Kepler)  êtes  en  contradiction  avec  la 
Formule  de  Concorde  en  plusieurs  articles,  est  manifeste  par  vos 
divers  écrits.  Dans  le  dernier  que  vous  nous  avez  adressé,  vous  nies 
l'omniprésence  de  la  chair  de  Christ,  et  cette  doctrine  consolante, 
fondée  dans  la  Parole  de  Dieu,  vous  la  flétrissez  du  nom  détesté 
d*ubiquitéf  vous  l'appelez  une  ubiquité  subtile,  une  hérésie,  une 
doctrine  nouvelle.  Voilà  pourquoi  le  Magister  Hitzler  a  très  bien 
agi  en  refusant  de  vous  admettre  à  la  communion.  Et  il  ne  pouvait 
ni  ne  devait  faire  autrement. .. 

^Le  docteur  Hoc  vous  a  donné  le  bon  conseil  de  renoncer  à  votre 
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prétention  de  réformer  les  théologiens^  de  vous  abstenir  de  spécula- 
tions théologiques  ^  et  de  vous  occuper  plus  sérieusement  de  vos 
études  mathématiques,  de  ne  point  dépasser  les  limites  de  votre 
vocation  y  ni  de  scandaliser  personne  par  de  vaines  controverses... 
La  meilleure  voie  et  la  plus  sûre  pour  vous  serait  de  tenir  en  bride, 
avec  le  secours  du  Saint  Esprit,  votre  nature  indiscrète,  de  vous 
régler  en  toute  chose  sur  la  Parole  de  Dieu,  et  de  vous  accom- 
moder à  la  simplicité  des  pêcheurs  ^. 

2®  „Vous  demandez  quel  est  le  moindre  des  deux  maux,  que 
M.  Hitzler,  qui  Vous  tient  pour  une  brebis  malsaine,  vous  reçoive 
avec  ses  autres  brebis  au  pâturage  et  à  l'abreuvoir,  ou  qu'il  vous 
écarte,  tout  en  vous  montrant  aux  autres  ?  Nous  répondons  :  Entre 
deux  maux,  il  ne  faut  choisir  aucun,  mais  qu'il  y  a  un  excellent 
moyen  à  employer  :  c'est  que  la  brebis  égarée  se  laisse  guider,  et 
suive  avec  obéissance  la  voix  du  souverain  pasteur.  ,,Tous  ceux, 
dites-vous,  qui  me  verront  communier  ailleurs  qu'à  Linz,  croiront 
que  non  seulement  moi,  mais  aussi  le  prédicateur  qui  m'admettra, 
ainsi  que  toute  sa  communauté,  nous  sommes  tous  calvinistes".  Mais 
oubliez-vous  quel  est  celui  qui  éveille  un  pareil  soupçon?  M.  Hitzler 
ne  l'admettant  pas ,  c'est  le  seigneur  Kepler  —  qui ,  ne  voulant  se 
laisser  ni  avertir  ni  guider,  persiste  à  défendre  ses  singularités  — 
qui  y  donne  lieu.  Si  donc  il  en  résulte  quelque  mal,  la  cause  en  est 
fournie,  non  par  Hitzler,  mais  par  Kepler.  Il  importe  peu  qu'un 
homme  soit  considéré  comme  un  calviniste  complet  ou  seulement 
comme  un  demi-calviniste.  Car  un  demi-calviniste  peut  se  dévelop- 
per en  calviniste  complet.  Que  si  quelqu'un  croyait,  comme  vous 
dites,  que  vous  avez  un  bon  naturel,  et  que  les  calvinistes  ont  raison 
non  seulement  sur  ce  point,  mais  sur  tous  les  autres,  — «  celui  qui 
baserait  sa  foi,  non  sur  les  saints  écrits  prophétiques  et  apostoliques, 
mais  sur  le  bon  naturel  de  M.  Kepler,  celui-là  se  montrerait  peu 
soucieux  de  son  salut.  Même  s'il  y  en  avait  plusieurs,  et  que  tous 
vous  vous  revêtiez  de  votre  chaude  peau  de  brebis  et  la  fassiez  voir,  il  est 
permis  d'espérer  que  les  pieux  chrétiens  n'en  subiraient  aucun  dom- 
mage, si,  comme  vous  le  dites,  vos  spéculations  sont  trop  subtiles 
pour  l'homme  du  commun. 

,) Voilà  pourquoi  nous  vous  prions  surtout,  cher  Monsieur,  et  nous 

*  Aujourd'hui  Ton  dirait  :  «d'accepter  la  foi  du  charbonnier  j». 


^' 
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VOUS  exhortons,  pour  l'amoar  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  votre  salut, 
de  constamment  persister  dans  la  pure  et  saine  doctrine  dans  laquelle 
vous  avez  été  élevé  par  la  clémence  spéciale  et  aux  frais  des 
illustres  ducs  Wurtembergeois,  et  de  prendre  plaisir  à  la  simplicité 
chrétienne  dans  les  choses  de  la  religion. 

„Vou8  êtes  convaincu  que  vos  subtilités  sont  trop  élevées  pour 
rhomme  du  commun.  Mais  réfléchissez  aussi  que  les  mystères  révélés 
dans  les  Écritures  sont  bien  plus  élevés,  et  qu'ils  sont  incompré- 
hensibles à  votre  intelligence,  lors  même  que  votre  pénétration  sur- 
passerait de  beaucoup  celle  de  Platon  et  d'Aristote,  de  Ptolémée  et 
de  Copernic.  Ne  vous  fiez  pas  trop  à  votre  bon  naturel,  et  faites  en 
sorte  que  votre  foi  repose,  non  sur  la  sagesse  humaine,  mais  sur  la 
puissance  de  Dieu,  etc." 

Stuttgart,  25  septembre  1612. 


VI. 
La  Réforme  du  Calendrier. 

On  sait  que  TEglise  chrétienne  avait  adopté  le  calendrier  dit 
julie^i  ^,  introduit  Tannée  708  de  Home  (an  46  avant  notre  ère)  par 
Jules  César. 

L'ancien  calendrier  romain,  déjà  réformé  par  Numa,  comptait 
douze  mois  lunaires  formant  ensemble  une  année  de  trois  cent 
cinquante-cinq  jours.  Pour  la  metti'e  d'accord  avec  l'année  solaire^ 

'  Les  Romains  ne  connaissaient  pas  la  division  par  semaines.  Il  s'ensuit 
que  leur  manière  de  compter  les  jours  différait  notablement  de  celle  qui  est 
en  usage  chez  nous.  Le  premier  jour  de  chaque  mois  était  appelé  calendes 
(calendœ).  Les  mois  étaient  divisés  eu  deux  séries  : 

Janvier,  Février,  Avril,  Juin,  Sextile  (Août),  Septembre,  Novembre, 
Décembre; 

Mars,  Mai,  Quintile  (Juillet),  Octobre. 

Le  cinquième  jour  de  la  première  série  portait  le  nom  de  nones  (nonœ). 
Dans  les  autres  mois,  c'est  le  septième  jour  qui  s'appelait  nonœ.  Le  treizième 
jour  de  la  première  série  était  appelé  ides  {idus).  Dans  la  seconde  série, 
c'est  le  quinzième  jour  qui  portait  ce  nom. 

Le  tableau  suivant  présente  ces  différences  pour  deux  mois  consécutifs 
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on  intercalait  tous  les  deux  ans  un  mois  supplémentaire,  le  Merce- 
donius,  tantôt  de  vingt-deux,  tantôt  de  vingt-trois  jours.  Les  pontifes 
qui  fixaient  le  calendrier,  intercalaient  ce  mois  suivant  leurs  intérêts 
privés,  ce  qui  produisit  peu  à  peu  une  telle  confusion  que  „ni  la 
moisson  ne  tombait  en  été,  ni  la  vendange  en  automne^  (Suétone). 
Lorsque  Jules  César  dexint  pontifex  tnaximus  (voyez  p.  24),  il 
songea  à  réformer  cet  état  de  choses.  Avec  le  concours  des  astro- 
nomes Flavius  de  Rome  et  Sosigène  d'Alexandrie*,  il  introduisit  une 


(Février,  Mars),  appartenant  Tun  à  la  première,  l'autre  à  la  seconde  série. 
Il  peut  servir  de  modèle  pour  tous  les  autres  mois. 


Février. 

i  —  Calendes  de  Février. 

2  —  IV  (avant  les)  Nones  de  Février. 

3  —  III  »  »  » 

4  —  Veille  des  Nones  de  Février. 

5  —  Nones  de  Février. 

6  —  VIII  (avantles)  Ides  de  Février. 


7  —  VII  »  »  » 

8  —  VI  D  »  » 

9  —  V  •  »  • 
iO  —  IV  •  »  D 

il  —  m         »  »  » 

12  —  Veille  des  Ides  de  Février. 

13  —  Ides  de  Février. 

14  —  XVI  (avanl  1m)  Calendes  de  Mai^s. 

15  —  XV 

16  —  XIV 


1  — 

2  - 

3  — 

4  — 

5  - 

6  - 

7  — 

8  - 

9  — 

10  — 

11  — 

12  - 

13  — 

14  — 

15  - 

16  — 

17  — 

18  - 

19  - 

20  - 

21  — 

22  — 

23  — 

24  — 

25  — 

26  — 

27  — 
28  —  Veille  des  Calendes  de  Mars.       28  — 

29  - 

30  - 

31  — 

*  Les  études   relatives  à  la  fixation  du 


17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 


XIII 

XII 

XI 

X 

IX 

VllI 

VII 

VI 

V 

IV 

m 


» 

n 
» 

M 


» 

0 

» 
t) 
» 


» 

» 
» 

» 

n 
» 


AKarSa 

Calendes  de  Mars. 

yi  (avant  les)  Nones  de  Mars. 

V  »  »)  n 
IV           »             »  » 

III  A  »  n 
Veille  des  Nones  de  Mars. 
Nones  de  Mars. 

VIII  (avant  les)  Ides  de  Mars. 
VII         »  »  I, 

VI  »  »  » 

V  B  »  )) 

IV  »  »  » 
m          •            »             n 
Veille  des  Ides  de  Mars. 
Ides  de  Mars. 

XVII  (avanl  les)  Calendes  d*Avril. 
XVI        9  •  » 

XV         »  » 

XIV  »  H  » 

XIII        I»  »  » 

XII         »  »  » 

XI  »  »  » 

X  »  »  H 

IX  »  B  B 

VIII  B  B  II 

VJI  B  B  • 

Vï  B  »  B 

V  B  B  B 
IV  B  B  B 
III  B  B  B 

Veille  des  Calendes  d'Avril. 

temps  avaient  commencé  à 
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année  solaire^  en  donnant  aux  anciens  mois  le  nombre  de  jours  qu'ils 
ont  encore. 

La  supputation  officielle  du  temps  différait  à  tel  point  de  la  mesure 
vraie,  que  pour  mettre  la  première  en  harmonie  avec  la  seconde. 
César  fut  obligé  d'ajouter  soixante-sept  jours  à  Tan  708  de  Rome,  et 
de  lui  donner  ainsi  une  longueur  de  445  jours  !  C'est  ce  qui  a  fait 
i^peler  depuis  cette  année  unique  dans  l'histoire  l'^année  de  con- 
fusion" ^. 

L'année  du  calendrier  julien  avait  365  jours  et  un  quart  (6  heures). 
Mais  comme  dans  la  pratique  on  ne  pouvait  compter  que  365  jours,  on 
dut  intercaler  tous  les  quatre  ans  un  jour  entier  (4x6**  =  24**  =  1  jour) 
pour  compléter  la  lacune  laissée  par  le  compte  régulier  de  365  jours. 
L'intercalation  se  faisait  entre  le  24  et  le  25  février,  qui,  dans  le 
calendrier  julien,  formaient  le  VI®  {sexte)  et  le  V®  jour  avant  les 
calendes  de  Mars  (v.  ci-dessus,  p.  768-769,  n.  1).  Le  jour  intercalé 
constituait  un  second  sexte  (bissexte) ,  d'où  le  nom  d'année  bissextile, 
donné  à  chaque  quatrième  année,  ainsi  augmentée  d'un  jour. 

Si  avant  la  réforme  julienne  on  était  resté  en  arrière  sur  le  temps 
véritable,  après  elle,  on  le  devança.  La  longueur  exacte  de  Tannée 
n'étant  pas  de  365  jours  6  heures,  mais  de  365  j.,  5  h.,  48',  47",  plus 
une  fraction  de  seconde,  en  intercalant  tous  les  quatre  ans  un  jour 
entier,  on  ajoutait  au  temps  vrai  près  de  trois  quarts  d'heure  de  trop,  ce 
qui  faisait  en  quatre  cents  ans  3  jours,  2  h.,  41',  16"  et  une  fraction. 
Au  seizième  siècle,  cette  erreur,  plus  de  trois  fois  répétée,  formait 
déjà  dix  jours. 

Alexandrie  sous  les  Ptolémées.  Jusqu'à  la  conquête  arabe,  TÉglise  de 
Rome  puisait  chez  les  astronomes  d'Alexandrie  les  lumières  nécessaires 
pour  la  Gxation  de  la  fête  de  Pâques. 

On  trouve  dans  une  lettre  de  Tan  453  du  pape  Léon-le-Qrand  à  Tempe- 
reur  de  Constanlinople  :  «  Les  saints  Pères  voulant  écarter  toute  occasion 
d'erreur  (relativement  à  l'époque  du  jour  de  Pâques)  ont  chargé  de  ce  soin 
l'évêque  d'Alexandrie,  parce  qu'il  leur  semblait  que  chez  les  Égyptiens  la 
connaissance  de  ce  calcul  se  transmettait  depuis  l'antiquité.  Cet  évêque 
devait  indiquer  au  siège  apostolique  le  jour  de  chaque  année  où  tombait 
cette  fête,  et  d'ici  une  prescription  générale  devait  parvenir  aux  Églises  les 
plus  éloignées».  (Hlstorisch-politische  Blœtter  fur  das  katholische 
Deutschland,  T.  VU,  1844,  p.  393.) 

*  Macrobe  l'avait  nommée  plus  justement  «  la  dernière  année  de  la 
confusion». 


SUPPLÉMENT   VI.  771 


Dès  le  moyen  âge,  à  une  époque  où  Ton  était  loin  de  connaître 
encore  les  mesures  précises  que  nous  venons  de  citer,  on  s'était 
aperçu  du  nouveau  dés^accord  entre  le  temps  véritable  et  la  supputa- 
tion officielle,  et  Ton  fit  de  vaines  tentatives  pour  y  porter  remède*. 
Sous  le  pontificat  de  Léon  X,  le  concile  de  Latran  (1512-1517) 
s'occupa  de  la  réforme  du  calendrier.  Mais  on  manquait  alors  des 
connaissances  nécessaires  pour  accomplir  cette  œuvre.  A  la  fin  de 
son  Épître  à  Paul  III,  Copernic  rappelle  cette  tentative  avortée. 
^Lorsqu'il  y  a  quelques  années ,  dit-il,  sous  Léon  X,  on  traita  au 
concile  de  Latran  la  question  de  la  réforme  du  calendrier  ecclésias- 
tique, ce  problème  ne  resta  sans  solution  que  parce  qu'on  n'était  pas 
encore  à  même  de  déterminer  exactement  la  longueur  des  années  et 
des  mois,  ainsi  que  les  mouvements  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Depuis 
lors,  encouragé  par  l'excellent  Paul,  évêque  de  Fossombrone,  qui 
avait  alors  à  diriger  cette  affaire  ^,  je  me  suis  efforcé  de  faire  à  ce 
sujet  des  observations  plus  précises.  Ce  que  j'ai  accompli  dans  ce 
but,  je  le  soumets  au  jugement  de  ta  Sainteté  et  de  tous  les  savants 
mathématiciens" . 

Les  tables  de  Copernic  effilaient  à  Paul  III  un  élément  de  certi- 
tude dont  on  manquait  à  l'époque  de  Léon  X.  Le  célèbre  astronome 
conservait  les  365  jours  de  l'année  julienne,  ainsi  que  l'addition  d'un 
jour  tous  les  quatre  ans.  Mais  à  la  fin  de  chaque  siècle  il  supprimait 
ce  jour  additionnel. 

Copernic  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  le  calendrier  réformé  de 
son  vivant,  et  près  de  quarante  années  s'écoulèrent  avant  l'accom- 
plissement  de  cette  entreprise  désirable. 

Dès  les  premières  années  du  pontificat   de  Grégoire  XUI,   le 

'  Roger  Bacon  avait  adressé  au  pape  le  premier  plan  de  réforme.  Deux 
siècles  après,  Pierre  d'Ailly  et  le  cardinal  de  Cusa  présentèrent  à  divers 
conciles  des  projets  analogues.  Sixte  FV  voulut  employer  à  cette  réforme  le 
savant  Regiomontanus,  qui  mourut  avant  d'avoir  accompli  Tœuvre  désirée* 
(Gomp.  Montucla,  Histoire  des  Mathématiques  y  l,  611  y  etc.;  Delambre, 
Histoire  de  V Astronomie  du  moyen  âge,  p.  435.) 

'  Paul  de  Middelbourg  (1445-1535)  avait  étudié  à  Louvain  les  mathéma* 
tiques  et  la  médecine,  comme  avait  fait  Copernic  à  Cracovie.  Il  publia 
plusieurs  écrits  relatifs  à  la  Réforme  du  Calendrier.  Devenu  évoque  de 
Fossombrone,  il  présida  (en  1516)  la  commission  nommée  par  le  concile 
pour  s'occuper  de  cette  Réforme.  (Gomp.  Fr.  Beckmann,  Zeiischrift  Erm^ 
land%  T.  II,  p.  342.) 
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médecin  Luigl  Lilio  (encore  appelé  Luigi  Giglio,  ou  Aloysius  Lilius) 
qui  s'occupait  aussi  d'astronomie  à  Rome,  avait  soumis  au  pape  un 
projet  de  Réforme  du  calendrier.  Après  sa  mort  (1576),  son  frère 
Antonio  développe  ce  projet  dans  un  écrit,  qu'il  publie  en  1577. 
Après  avoir  communiqué  cet  écrit  aux  universités  et  aux  princes 
^pour  accomplir  une  œuvre  commune  à  tous,  suivant  le  conseil  de 
tous^,  Grégoire  fait  part  et  du  projet  et  des  avis  favorables  qui  lui 
sont  parvenus,  à  une  commission  composée  du  cardinal  Sertelli,  du 
Jésuite  Allemand  Christophe  Clavius,  de  l'Espagnol  Pierre  Ciaconius 
et  de  l'Italien  Ignatio  Danti.  Le  projet  de  Réforme  est  étudié  avec 
soin,  et  le  P.  Clavius  chargé  d'élaborer  les  règles  et  les  tables  néces- 
saires pour  le  calcul  des  jours  de  fête.  On  constate  qu'en  1582, 
l'équinoxe  de  printemps,  qui  devait  tomber  le  11  mars,  était  porté 
dans  le  calendrier  usuel  au  21  du  même  mois. 

Dans  une  bulle  datée  du  24  février  1582,  Grégoire  XIII  pres- 
crivit de  supprimer  dix  jours  du  mois  d'octobre  suivant  ^,  et  de  laisser 
tomber  à  l'avenir  trois  années  bissextiles  en  quatre  siècles.  On  ne 
devait  conserver  comme  années  bissextiles  que  les  années  séculaires 
dont  le  chiffre  est  exactement  divisible  par  4  ^. 

Cette  Réforme,  qui  mettait  le  calendrier  grégorien  d'accord  avec 
le  temps  véritable,  autant  du  moins  que  les  connaissances  de  cette 
époque  le  permettaient,  aurait  dû ,  ce  semble,  être  accueillie  avec 
reconnaissance  par  les  Eglises  protestantes.  Sous  l'influence  des 
passions  religieuses,  elle  7  rencontra  la  plus  vive  opposition,  du 
moins  de  la  part  des  corps  ecclésiastiques  officiels. 

Divers  faits  nous  donnent  une  idée  des  sentiments  qui  animaient  à 
cette  époque  la  cour  de  Rome  contre  les  protestants,  et  les  protestants 

'  On  devait,  après  le  4  octobre,  compter,  non  le  5,  mais  le  15. 

'  D'après  cette  disposition,  les  années  1600.  2000.  2400,  etc.,  devaient 
être  bissextiles,  mais  non  les  années  1700.  1800.  1900,  puis  2100.  2200. 
2300...  Cette  règle  a  été  observée  pour  les  années  1700  et  1800.  — 
M.  R.  Wolf  fait  observer  que  le  nouveau  calendrier  exigeait  un  cycle  de 
quatre  cents  ans  pour  réduire  à  22  secondes  l'erreur  de  Tannée  moyenne, 
qui  jusque-là  était  de  11  minutes  14  secondes.  Tandis  que  si  l'on  avait 
adopté  le  cycle  rationnel  de  trente-trois  ans,  avec  huit  années  bissextiles, 
introduit  en  Perse,  cinq  siècles  auparavant,  par  Omar  Kheian  (Omar  ibn 
Ibrahim  al  Khayyâm),  astronome  du  sultan  Malek-Schah,  on  eût  réduit  la 
même  erreur  en  douze  fois  moins  de  temps  à  quatorze  secondes  et  demie. 
{Geschichte  der  Astronomie,  p.  331.) 
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contre  la  cour  de  Rome.  Lorsque  Grégoire  XIII  (dix  ans  avant  sa 
Réforme  du  calendrier)  apprit  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy^  il 
alla  processionnellement  avec  le  sacré  collège  et  les  ambassadeurs 
catholiques  remercier  Dieu  dans  trois  églises.  Il  publia  un  jubilé 
extraordinaire,  fit  frapper  une  médaille  portant  d'un  côté  son  buste, 
de  l'autre  l'ange  exterminateur  immolant  les  huguenots  avec 
Texergue  :  Massacre  des  huguenots  ;  enfin  chargea  Vasari  de  peindre 
un  tableau  représentant  le  massacre  des  hérétiques,  avec  cette  in- 
scription :  Le  pontife  approu/ve  la  mort  de  Coligny.  Ce  tableau  fut 
exposé  au  Vatican,  en  „lieu  très  apparent  et  honorable^.  (H.  Martin, 
Histoire  de  France^  4*  éd.,  T.  IX,  p.  343.) 

Qu'on  veuille  prendre  connaissance  après  cela  de  Tavis  des  théolo- 
giens de  Tnbingue  sur  l'introduction  du  nouveau  calendrier,  publié 
le  24  novembre  1583.  On  y  lit  entre  autres  ces  passages  : 

„Le  nouveau  calendrier  est  évidemment  établi  en  vue  de  favoriser 
le  culte  papal  et  le  gouvernement  idolâtre  et  incrédule  du  pape. 
Comme  ce  n'est  pas  une  œuvre  politique,  mais  ecclésiastique,  issue 
du  pape  qui  voudrait  l'imposer  à  l'Église  de  Dieu,  on  ne  peut  ni  ne 
doit  l'accepter  on  introduire  dans  l'Église  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg.  Car  le  pape  veut  de  nouveau  s'arroger  par  là  les  fonctions  de 
pasteur  dans  nos  Églises,  bien  que  depuis  de  longues  années  nous 
ne  le  reconnaissions  plus  (Dieu  merci)  pour  notre  pasteur  et  pour  le 
curateur  de  nos  âmes,  mais  que  nous  le  tenions  à  bon  droit  (comme 
le  Dr.  Luther  avait  coutume  de  le  nommer)  pour  un  ogre  affreux  et 
ravisseur.  C'est  pourquoi  il  ne  doit  point  prescrire  à  nos  Églises  à 
quelle  époque  nous  devons  célébrer  les  fêtes  de  Pâques,  de  Pentecôte 
ou  de  Noël,  tout  aussi  peu  qu'il  a  le  droit  de  prescrire  aux  chrétiens 
soumis  au  patriarche  dé  Constantinople  leurs  jours  de  jeûne  ou  de 
fête.  Si  nous  adoptions  ce  calendrier  papal,  il  nous  faudrait  aller  à 
l'église,  écouter  la  prédication  et  communier,  lorsque  le  pape  avec 
son  nouveau  calendrier  ferait  sonner  Theure  de  notre  culte... 

„Mais  ce  qui  est  plus  important  encore,  c'est  que  nous  savons  que, 
non  seulement  le  pape  n'est  point  un  pasteur  dans  nos  Églises  évan- 
géliques,  mais  qu'il  est  l' Antichrist  lui-même  qui  (suivant  la  prédic- 
tion de  saint  Paul,  2  Thess.  2,  3-4),  est  ^l'homme  de  péché,  le  fils  de 
la  perdition  qui  s'oppose  (à  Christ)  et  qui  s'élève  au-dessus  de  tout 
ce  qui  s'appelle  Dieu  ou  qu'on  adore,  jusqu'à  s'asseoir  comme  un 
Dieu  dans  le  temple  de  Dieu,  voulant  passer  pour  un  Dieu''.  Et 
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nous  nous  comparerions  avec  TÂntichrist  et  Tennemi  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  (en  adoptant  le  calendrier  papal)?  Tandis  que 
Paul  dit^  2  Cor.  y  6  :  Ne  tirez  pas  avec  les  incrédules  au  joug  éti*anger. 
Car  quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  justice  et  l'iniquité?  Quel  rapport 
y  a-t-il  entre  la  lumière  et  les  ténèbres?  Comment  Christ  s'accorde- 
t-il  avec  Bélial?  Ou  bien  quelle  part  a  le  croyant  avec  l'incrédule? 
Le  temple  de  Dieu  avec  les  idoles?  Etc.  *" 

*  Ce  faciuniy  —  publié  par  «le  Recteur,  le  Chancelier,  les  Docteurs  et 
les  Régents  de  la  Haute-École  de  Tubingue  »  —  se  trouve  en  entier  dans 
Chr.  Fr.  Sattler,  Geschichte  des  Herzogthuma  Wûrtenherg,  Tubingue 
1772,  parmi  les  Pièces  justificatives  du  T.  V,  no  18  (p.  50-66).  La  partie 
que  nous  avons  traduite  se  lit  p.  55-56. 

Les  procédés  ultérieurs  de  Grégoire  ne  furent  pas  de  nature  à  calmer 
rirritation  des  protestants.  On  avait  pris  Thabitude  à  Rome  d'excommunier 
le  Jeudi-Saint  {in  cœna  dommi)  des  catégories  entières  de  personnes, 
les  usuriers,  les  hérétiques,  etc.  Urbain  V  (4362-1370),  Grégoire  XÏI 
(1406-1415),  Jules  II  (1503-1513),  Paul  III  (4534-1549)  avaient  fulminé 
des  bulles  dans  ce  sens.  Grégoire  XIII,  trois  ans  après  sa  bulle  du  calen- 
drier, ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rééditer  ces  anathèmes.  En 
1584^  il  publia  sa  fameuse  bulle  in  cœna  domini  où,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  il  déclarait  :  «  Nous  excommunions  et  anathématisons  de  la 
part  du  Dieu  tout-puissant,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  par 
l'autorité  des  Bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la  nôtre  —  tous 
les  Hussites^  Wiclefîtes,  Luthériens,  Zwingliens,  Calvinistes,  Huguenots, 
Anabaptistes,  Trinitaires  —  et  les  apostats  de  la  foi  chrétienne,  et  tous  les 
autres  hérétiques  ensemble  et  chacun  en  particulier,  quelque  nom  qu'ils 
portent  et  de  quelque  secte  qu'ils  soient  —  et  tous  ceux  qui  croient  à  leurs 
enseignements,  qui  les  reçoivent,  qui  sont  de  leur  parti,  et  en  général  ceux 
qui  les  défendent  —  ceux  qui ,  sans  notre  autorisation  et  celle  du  Siège 
apostolique,  lisent  sciemment,  ou  conservent,  ou  impriment  leurs  livres 
contenant  quelque  hérésie  ou  traitant  de  la  religion  —  et  qui,  de  quelque 
manière  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  publiquement  ou  secrètement, 
les  défendent.  (Nous  excommunions)  aussi  les  Schismatiques  et  ceux  qui 
se  soustraient  et  se  retirent  par  obstination  de  notre  obéissance  et  de  celle 
du  Pontife  Romain  régnant.  De  môme  nous  excommunions  et  nous  anathé- 
matisons en  général  et  en  particulier  tous,  de  quelque  rang,  de  quelque 
grade,  de  quelque  condition  qu'ils  soient;  —  les  Universités,  les  Collèges 
et  les  Chapitres,  quelque  nom  qu'ils  portent,  nous  prononçons  sur  eux 
l'interdit  —  qui  en  appellent  de  nos  ordonnances  ou  de  nos  mandats  et  de 
ceux  des  Pontifes  romains  régnants  à  un  futur  Concile  universel,  comme 
aussi  ceux  par  le  secours  et  la  protection  desquels  on  aura  fait  cet  appel  >. 

Le  25  mars  1584,  il  envoya  cette  bulle  aux  évoques  en  leur  recomman- 
dant de  la  publier  dans  leurs  diocèses  et  de  tenir  à  son  exécution. 
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Kepler  fut  le  seul  savant  protestant  qui  eut  le  courage  d'en 
prendre  publiquement  la  défense  et  d^en  recommander  l'adoption. 

Son  ancien  professeur  Mœstlin^  toujours  attaché  à  l'université  de 
Tubingue,  ayant  eu  la  faiblesse  de  publier,  par  ordre  du  sénat  aca- 
démique, une  attaque  contre  le  nouveau  calendrier,  Kepler  lui 
écrivit  : 

„Dans  ce  que  je  vais  te  dire,  je  suis  dans  une  grande  hérésie. 
Que  fera  la  moitié  de  l'Allemagne?  Combien  de  temps  restera-t-elle 
séparée  du  reste  de  l'Europe?  Les  fêtes  ont  été  changées  par  la 
Bavière,  la  Vindélicie  (Wurtemberg  méridional),  l'Autriche,  la 
Styrie,  la  Bohême,  l'Allemagne  centrale,  par  tous  les  évêques,  par 
l'Espagne,,  la  France,  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Pologne.  Restent  les 
rois  des  pays  du  Nord,  séparés  de  nous  par  la  mer.  La  voie  qui 
conduit  à  la  réforme  est  ouverte  :  une  confusion  plus  grande  n'est 
pas  à  craindre.  Qu'attendons- nous?  Qu'un  deus  ex  machina  éclaire 
tous  les  magistrats  de  la  lumière  de  l'Évangile  ?  Soit,  qu'il  ait  lieu, 
ce  prodige.  Pouvons-nous  espérer  qu'ils  laisseront  de  côté  la  réforme 
entreprise?  Depuis  cent  cinquante  ans,  les  astronomes  réclament 
cette  réforme,  Luther  lui-même  a  employé  en  sa  faveur  son  autorité 
politique.  On  en  a  imaginé  des  modes  bien  divers  ;  j'ignore  s'il  en 
est  un  meilleur,  que  celui  qu'a  institué  le  Pape.  Et  qui  donc  oserait 
en  proposer  aux  magistrats  un  meilleur,  et  qui  pût  être  facile  à 
trouver?  Déjà  une  réforme  a  été  faite;  en  introduire  une  autre  dans 
une  petite  partie  de  l'Europe,  personne  ne  le  ferait  facilement,  ni 
sans  trouble.  Il  faut  donc  ou  garder  l'ancienne  forme,  ou  adopter  la 


L'absurdilé  de  cette  ordonnance  était  telle  que  même  le  roi  Philippe  II 
d'Espagne  en  refusa  ]a  publication  comme  inconciliable  avec  ses  droits 
souverains.  Â  plus  forte  raison  ne  pouvait-elle  être  acceptée  par  le  chef  de 
TEmpire  allemand,  dont  les  princes  et  les  États  se  composaient  en  majorité 
de  personnes  avec  lesquelles  la  bulle  proscrivait  tout  rapport.  L'archevêque 
de  Mayence,  en  sa  qualité  de  chancelier  de  TEmpire,  se  refusa  à  publier 
une  loi  inexécutable.  La  curie  romaine  trouva  un  propagateur  moins  scru- 
puleux de  ses  anathèmes  dans  la  personne  de  l'archevêque  Jean  de  Trêves. 
I^  24  novembre  1584,  ce  prélat  communiqua  la  bulle  à  tous  les  ecclésias- 
tiques de  son  diocèse  avec  l'ordre  de  la  faire  lire  aux  jours  prescrits,  dans 
la  langue  du  pays,  et  il  enjoignit  à  tous  les  confesseurs  d'en  conserver 
toujours  sur  eux  le  texte,  pour  le  lire  avec  soin,  l'approfondir,  le  ruminer 
et  en  suivre  ponctuellement  les  prescriptions.  (Mentzel,  Neuere  Geschichte 
der  Deutscheriy  2*  éd.,  T.  III,  p.  55-56.) 
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Grégorienne.  Eh  quoi?  nos  astronomes  fermeront-ils  la  bouche? 
mettront-ils  un  terme  aux  plaintes  que  Regiomontan,  Purbacli, 
Maria,  Pitat,  Stofler^  et  les  deux  derniers  siècles  ont  proférées?  Ils 
ordonnaient  eux  la  réforme,  et  nous  la  prohiberions?  Les  temps, 
dis-tu,  sont  changés,  les  théologiens  combattent  côte  à  côte  avec  les 
astronomes.  Il  n'est  pas  inconvenant  de  déconseiller  aux  astrologues 
ce  qui  peut  nuire  à  la  religion.  On  peut  parler  ainsi.  Mais  si  nous 
pouvons  nous  a£franchir  de  cette  crainte,  et  trouver  les  moyens  de 
sauvegarder  nos  intérêts,  qui  retardera  les  astronomes  dans  la  pour- 
suite de  la  réforme  à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs?  Qui  les 
empêchera  d'approuver  celle  de  Grégoire,  qui  est  déjà  répandue, 
non  comme  la  meilleure,  mais  comme  suffisante  pour  les  siècles  les 
plus  rapprochés  de  nous  ?  Car  nous  n'avons  pas  à  craindre  pour  les 
autres. 

„Mais,  diras-tu  encore,  qui  nous  pousse  à  capituler,  puisque  le 
présent  n'offre  aucun  inconvénient?  J'en  ai  déjà  dit  quelque  chose. 
Les  astronomes  ne  recherchent  pas  seulement  l'utilité,  mais  encore 
l'ordre  et  la  beauté,  comme  le  comporte  la  nature  des  quantités.  S'il 
a  plu  à  Dieu  d'orner  le  monde  de  quantités  parfaites,  pourquoi  une 
certaine  perfection  dans  l'arrangement  des  fêtes  ne  serait-elle  pas 
agréable  aussi  aux  astronomes?  La  même  recherche  de  l'élégance 
mathématique  devait  décider  les  princes  à  ne  plus  différer  une 
réforme  qu'avait  accomplie  le  monde  chrétien... 

„ Vingt  ans  ont  dû  suffire  à  montrer  au  Pape  que  nous  étions  libres. 
Il  voit  que  nous  pouvons  et  vouions,  si  tel  est  notre  intérêt,  garder 
les  anciens  jours  de  fête  ;  que  si  nous  les  corrigeons  comme  il  les  a 
corrigés,  ce  n'est  point  par  contrainte,  mais  parce  que  nous  le  vou- 
lons bien".  (Frisch,  IV,  p.  7.) 

L'introduction  du  nouveau  calendrier  avait  naturellement  eu  lieu 
sans  difficulté  dans  les  pays  où  dominait  l'Église  romaine.  £lle 
s'était  faite  au  jour  prescrit  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal. 
La  France  attendit  deux  mois,  pour  n'introduire  la  réforme  que  le 
10  (20)  décembre. 

Les  autres  contrées  de  l'Europe  l'adoptèrent  dans  l'ordre  suivant  : 

Les  provinces  catholiques  des  Pays-Bas,  le  15/25  déc.  1582 

Le  Danemark en  1582 

Les  cantons  catholiques  de  la  Suisse  .      en  1853  et  1854 
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L'empereur  et  les  Etats  catholiques  d'Allemagne  en  1584 

La  Pologne en  1586 

La  Hongrie en  1587 

La  Ville  de  Strasbourg en  février  1682 

Les  Etats  protestants  d'Allemagne  et  les  cantons 

réformés  de  la  Suisse en  1700 

La  Grande-Bretagne  et  rirlande en  1752 

Enfin  la  Suède en  1753* 

On  sait  que  la  Russie  et  les  contrées  de  TEurope  où  prédomine 
rÉglise  grecque  (Grèce,  Roumanie,  etc.)  persistent  à  conserver 
Tœuvre  romaine  de  Jules  César. 

Jusqu'à  ce  jour  les  années  sont  donc  encore  comptées  en  Europe 
suivant  les  deux  styles,  \Jancien  ou  julien  prédomine  dans  la  partie 
orientale;  le  nouveau  ou  grégorien  dans  le  reste  du  continent,  en 
Amérique  et  dans  les  colonies  européennes. 

La  différence  entre  les  deux  styles  va  en  augmentant  de  siècle  en 
siècle. 

•  Depuis  Tannée  1582  jusqu'au  P*^  mars  1700  elle  a  été  de  10  jours; 

Du  2  mars  1700  au  i^^  mars  1800  elle  s'est  montée  à  11  jours; 

Depuis  le  2  mars  1800  jusqu'au  1^'^mars  1900  elle  sera  de  12  jours. 

Ainsi,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  le  1*'  janvier,  nouveau  style,  cor- 
respond, dans  l'ancien  style,  au  20  décembre  de  l'année  précédente. 

Formtde  de  Oauss,  pour  calcuier  la  fête  de  Pâques.  —  Ajoutons 
encore,  à  titre  de  curiosité  et  comme  preuve  des  résultats  auxquels 
peut  arriver  un  calculateur  de  génie,  une  formule  peu  connue  de 
Gauss,  l'un  des  plus  grands  mathématiciens  des  temps  modernes 
(né  à  Brunswick,  1777  ;  professeur  à  Gœttingue  et  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  cette  ville,  depuis  1807;  mort  1855). 

Cette  formule,  qui  permet  de  calculer  la  fête  de  Pâques  depuis 
1800  jusqu'à  1899,  exige  les  opérations  suivantes  : 

1®  Prendre  le  nombre  qui  reste,  après  avoir  retranché  1800  du 
chiffre  qui  indique  l'année.  (Ainsi  pour  1883,  on  prend  83);  ajouter 
14  à  ce  nombre  (83  -+-  14  =  97),  et  diviser  le  résultat  par  19  : 
97  divisé  par  19  donne  5  avec  un  reste  2  (1*'  reste). 

*  Ed.  Brinckmeier,  Praktisches  Handbuch  der  hisiorischen  Chrono- 
logie, 2«  éd.,  Berlin,  1882,  p.  81-86. 
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2°  Diviser  le  même  nombre  83  par  4  : 

Résultat  20  avec  uq  reste  3  (2^  resté). 

3^  Diviser  le  même  nombre  83;  augmenté  de  1,  par  7  : 
83  -h  1  =  84  qui  divisé  par  7  donne  12  avec  un  reste  zéro  (3*  resté). 

4^  Multiplier  par  19  le  reste  (2)  de  la  première  opération  (19x2 
=  38);  ajouter  23  au  produit  (38  +  23  =  61),  et  diviser  le  résultat 
par  30  : 

61  divisé  par  30  donne  2  avec  un  reste  1  (4*  reste), 

5^  Additionner  le  reste  (3)  de  la  deuxième  opération,  le  double  du 
reste  de  la  troisième  (dans  le  cas  actuel,  ce  reste  étant  0,  le  produit 
2  X  0  =  0),  le  triple  du  reste  de  la  quatrième  (3  X 1  =  3)  a 

3  +  0  +  3  =  6; 
ajouter  le  nombre  2  à  la  somme  (6  +  2  =  8);  multiplier  par  2  la 
nouvelle  somme  obtenue  (8x2  =  16);  et  diviser  le  produit  par  7  : 
16  divisé  par  7  donne  2  plus  un  reste  2  (5^  reste). 

Ce  calcul  fait,  on  peut  affirmer  que,  si  Pâques  tombe  en  mars,  ce 
sera  un  jour  marqué  par  la  somme  des  restes  des  deux  dernières 
opérations  (1  +2  =  3),  augmentée  de  22  (3  +  22  =  25). 

Effectivement,  en  1883,  Pâques  tombe  le  25  mars. 

Si  la  somme  des  deux  derniers  restes  dépassait  31,  ce  serait  une 
preuve  que  Pâques  tombe  en  avril,  et  Ton  trouverait  le  quantième 
du  mois  en  retranchant  de  la  dite  somme  le  nombre  9. 

Résumons  les  opérations  ci- dessus  : 

En  indiquant  par  n  le  nombre  qui  marque  la  différence  entre  le 
chiffre  de  l'année,  et  1800;  par  ri  le  reste  de  la  première  opération, 
par  r^  celui  de  la  deuxième,  par  r^  celui  de  la  troisième,  par  r  ^ 
celui  de  la  quatrième,  enfin  par  r  5  celui  de  la  cinquième,  —  on  a  : 

1®  —— —  =  quotient  *  +  r  | 

1 V 

2©  JL  -—  quotient  +  r  ^ 


n 


-+-1 


3®  — - —  =  quotient  +  ^3 

.0       19.  ri +  23  A'      A    . 

4®  " =  quotient  +  >•  4 

cr«      (riH-2.  r3~h3.  r^ -+.2)  X  J  ..       .     , 

50  A_f 4_     _^ — '. —   —  quotient  +  r 


^  La  valeur  du  quotient  est  indifférente.  L'essentiel]  c'est  le  reste  qui 
seul  doit  être  conservé. 


y 
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Ce  calcul  fait;  Pâques  tombe  : 

ou  le  jour,  marqué  par  la  sommer  ^  4-^5  +  22,  de  mars; 
ou  celui,  marqué  par  la  différence  r^-\-r^  —  9,  d'avril. 

En  faisant  le  calcul  pour  les  années  suivantes,  on  trouve  que 
Pâques  tombe  : 


m 

1884 

le 

13 

avril 

en 

1893 

le 

2 

avril 

> 

1886 

U 

5 

1 

9 

1894 

9 

25 

mars 

9 

1886 

» 

25 

• 

9 

1895 

» 

14 

avril 

» 

1887 

)) 

10 

9 

9 

1896 

5 

9 

1888 

» 

1 

» 

» 

1897 

18 

]» 

1889 

» 

21 

B 

9 

1898 

10 

• 

1890 

f 

6 

» 

9 

1899 

2 

» 

1891 

» 

29 

mars 

9 

1900 

15 

» 

1892 

> 

17 

avril 

VII. 

Lettre  du  cardinal  Bellarmin  aux  mathématiciens  du 
Collège  romain  sur  les  découvertes  de  Galilée,  et 
Réponse  des  Pères  Clavius,  Griemberger,  etc. 

]o  Lettre  do  cardinal. 

Très  Révérends  Pères , 

Je  sais  que  Vos  Révérences  ont  connaissance  des  nouvelles  obser- 
vations astronomiques;  qu'un  mathématicien  capable  a  faites  au 
moyen  d'un  instrument  appelé  canon  {can/ntme)  ou  lunette  (occhiale), 
et  moi-même  j'ai  vu,  au  moyen  du  même  instrument,  plusieurs 
choses  très  extraordinaires  dans  la  Lune  et  dans  Vénus.  Cependant 
je  désire  que  vous  me  fassiez  le  plaisir  de  me  donner  sincèrement 
votre  avis  sur  les  choses  suivantes  : 

P  Si  vous  admettez  la  multitude  des  étoiles  fixes,  invisibles  à 
l'œil  nu,  et  en  particulier  celles  de  la  voie  lactée  et  des  nébuleuses 
qui  ne  seraient  que  des  amas  de  très  petites  étoiles. 

IP  Que  Saturne  n'est  pas  une  étoile  simple,  mais  trois  étoiles, 
réunies  ensemble. 

IIP  Que  l'étoile  Vénus  a  des  changements  d'aspect,  croissant  et 
diminuant,  comme  la  Lune. 
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IV°  Que  la  Lune  a  une  surface  rugueuse  et  inégale. 

V^  Qu'autour  de  la  planète  Jupiter  se  transportent  quatre  étoiles 
mobiles,  et  de  mouvements  différents  et  très  rapides. 

C'est  ce  que  je  désire  savoir;  parce  que  j'en  entends  parler  diffé- 
remment ;  et  Vos  Révérences ,  versées  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques, sauront  me  dire  facilement  si  ces  nouvelles  découvertes  sont 
bien  fondées,  ou  si  elles  sont  apparentes  et  non  vraies.  Et,  s'il  vous 
plaît,  vous  pourrez  faire  la  réponse  sur  cette  même  feuille. 

(Votre)  Frère  en  Christ, 
Robert,  Cardinal  Bellarmin. 
De  notre  résidence,  15  avril  1611. 

2«  Réponse  des  mathématiciens  du  Collège  romain. 

Très  Illustre  et  Très  Révérend  Seigneur, 

Suivant  le  commandement  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime, 
nous  répondrons  sur  cette  feuille  au  sujet  des  apparences  diverses, 
qui  se  montrent  au  ciel  avec  la  lunette,  et  en  suivant  l'ordre  des 
questions  de  V.  S.  I. 

A  la  I'^®,  il  est  vrai  qu'en  regardant  avec  la  lunette,  un  grand 
nombre  d'étoiles  apparaissent  dans  les  Nébuleuses  du  Cancer  et  des 
Pléiades.  Quant  à  la  Voie  Lactée,  il  n'est  pas  aussi  certain  qu'elle 
consiste  toute  en  petites  étoiles,  et  il  semble  plutôt  qu'il  y  ait  des 
parties  continues  plus  denses ,  bien  qu'on  ne  puisse  nier  qu'il  y  ait 
aussi  dans  la  Voie  Lactée  beaucoup  de  petites  étoiles.  Il  est  vrai  que, 
par  suite  de  ce  qu'on  voit  dans  les  Nébuleuses  du  Cancer  et  des 
Pléiades,  on  peut  conjecturer  avec  probabilité,  que,  même  dans  la 
Voie  Lactée,  il  j  a  une  très  grande  multitude  d'étoiles,  qui  ne  peuvent 
être  discernées  à  cause  de  leur  petitesse. 

Â  la  IP,  nous  avons  observé  que  Saturne  n'est  pas  rond  comme 
on  voit  Jupiter  et  Mars ,  mais  de  forme  ovale  et  oblongue ,  de  cette 
manière  <0^  quoique  nous  n'ayons  pas  vu  les  deux  petites  étoiles 
de  part  et  d'autre  assez  détachées  pour  que  nous  puissions  dire 
qu'elles  sont  distinctes. 

A  la  IIP,  il  est  très  vrai  que  Vénus  diminue  et  s'accroît  comme 
la  Lune,  et  nous  l'avons  vue  presque  pleine  le  soir.  Nous  avons 
observé  que  peu  à  peu  elle  diminuait  du  côté  qui  d'abord  avait 
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regardé  le  Soleil;  pendant  ce  temps  elle  devenait  plus  cornue.  Vers 
le  matin,  nous  l'avons  observée  après  la  conjonction  avec  le  Soleil , 
et  nous  Tavons  vue  cornue,  avec  la  partie  éclairée  (tournée)  vers  le 
Soleil  ;  et  maintenant  elle  va  toujours  croissant  quant  à  la  lumière  et 
diminuant  quant  au  diamètre  visuel. 

A  la  IV®,  on  ne  peut  nier  les  grandes  inégalités  de  la  Lune,  mais 
il  semble  au  P.  Clavius  que,  plus  probablement,  ce  n'est  pas  la  sur- 
face qui  est  inégale,  mais  que  plutôt  le  corps  lunaire  n'est  pas  uni- 
formément dense,  et  qu'il  a  des  parties,  les  unes  plus  denses,  les 
autres  moins,  comme  sont  les  taches  ordinaires  qui  se  voient  à  l'œil 
nu.  D'autres  pensent  que  la  surface  est  inégale  ;  mais  jusqu'ici  nous 
n'avons  pas  sur  ce  point  une  certitude  telle,  que  nous  puissions  l'affir- 
mer sans  aucun  doute. 

A  la  V®,  on  voit  autour  de  Jupiter  quatre  étoiles  qui  se  meuvent 
rapidement,  tantôt  toutes  vers  l'Orient,  tantôt  toutes  vers  l'Occident, 
et  tantôt  les  unes  vers  l'Orient,  les  autres  vers  l'Occident ,  en  ligne 
presque  droite,  lesquelles  ne  peuvent  pas  être  des  étoiles  fixes, 
puisqu'elles  ont  un  mouvement  très  rapide  et  très  différent  de  celui 
des  étoiles  fixes ,  et  elles  changent  toujours  les  distances  entre  elles 
et  Jupiter. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  répondre  à  Votre  Seigneurie,  à  laquelle 
nous  offrons  nos  salutations  très  humbles,  priant  le  Seigneur  de  la 
tenir  en  complète  félicité. 

Du  Collège  Romain,  24  avril  1611. 

(Vos)  Indignes  Serviteurs  en  Christ, 

Christophe  Clavius, 
Christophe  Griemberger, 
Ode  Maleotio, 
Jean  Paul  Lembo. 

(Opère,  VIII,  p.  161-162.) 

C'est  Cigoli  qui,  le  11  août  1611 ,  envoya  à  Galilée'  une  copie  de 
ces  documents  qu'il  devait  au  secrétaire  du  cardinal  del  Monte.  „  J'ai 
été  fort  surpris,  dit-il  dans  sa  lettre,  de  l'opinion  du  P.  Clavius  au 
sujet  de  la  Lune.  II  doute  de  son  inégalité.  Il  trouve  plus  probable 
qu'elle  ne  soit  pas  dense  uniformément.  J'y  ai  pensé  et  repensé ,  et 
je  ne  trouve  pas  d'autre  excuse  en  sa  faveur,  sinon  qu'un  mathéma- 
ticien, si  grand  qu'on  le  veuille,  se  trouvant  sans  génie,  n'est  pas 
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seulemont  un  mathématicien  médiocre,  mais  même  un  homme  sans 
yeux«  Néanmoins,  Seigneur  Galilée ,  la  vérité  a  pour  caractère  que, 
plus  elle  est  tourmentée,  plus  promptement  elle  se  manifeste. 
Réjouissez-vous  donc  des  persécutions.  Il  suffit  que  vous  ayez  Toeil 
et  que  Ton  n'entrave  pas  le  cours  de  vos  études,  ce  qui  doit  vous 
tenir  le  plus  à  cœur,  car  la  vie  est  courte.  £t  je  vous  baise  les 
mains".  (Qijere,  VIII,  159-160). 


VIII. 

Les  dispositions  respectueuses  de  Galilée 

vis-à-vis  de  l'Église. 

Le  16  février  1614,  Galilée  écrivait  à  Monseigneur  Pierre  Dini  : 
;,Que  la  résolution  soit  prise  comme  il  plaît  à  Dieu.  £n  ce  qui  me 
concerne ,  je  suis  si  bien  édifié  et  disposé ,  qu'avant  de  contrevenir  à 
mes  supérieurs  (spirituels),  si  je  ne  pouvais  faire  autrement,  et  plutôt 
que  de  laisser  tourner  ce  que  je  m'imagine  croire  maintenant  et  tou- 
cher de  la  main  au  préjudice  de  mon  âme,  je  m'arracherais  l'œil 
pour  qu'il  ne  me  scandalisât  point"  (Opère,  II,  17). 

En  1615,  dans  la  Lettre  à  Madame  Christine  (p.  70  et  suiv.),  après 
avoir  rappelé  que  Copernic  n'avait  pas  seulement  été  un  bon  catho- 
lique, mais  un  prêtre  très  considéré  auprès  de  la  curie  romaine  pour 
son  savoir  et  sa  piété,  il  dit  :  „Je  le  déclare  (et  j'espère  que  ma  sin- 
cérité se  manifestera  par  elle-même),  que  j'ai  l'intention  de  me  sou- 
mettre et  de  supprimer  sans  façon  les  erreurs  que,  par  mon  ignO'^ 
rance,  je  pourrais  commettre  dans  cet  écrit  dans  une  matière  qui 
regarde  la  religion..."  (Opère,  II,  p.  31).  Et  p*  32  :  ,)En  ce  qui  con- 
cerne la  décision  relative  au  système  de  Copernic,  que  mon  écrit 
vaille  et  soit  estimé  autant  qu'il  plaira  à  mes  supérieurs.  Que  s'il  ne 
leur  plaît  point^  qu'il  soit  déchiré  et  brûlé,  car  je  ne  pende  ni  ne  pré- 
tends gagner  aucun  fruit  qui  ne  soit  pieux  et  catholique''. 

Le  6  mars  1616 ,  le  lendemain  de  la  promulgation  du  décret  qui 
^suspendait**  le  livre  de  Copernic,  il  écrit  à  Ficchena,  pour  lui  faire 
connaître  l^ntentlon  et  le  contenu  du  décret.  Il  déclare  que  cette 
décision  ne  le  concerne  pas  personnellement,  ,jet,  ajoute- t-il,  je  ne 
me  serais  pas  soucié  de  cette  affaire  ^  si  mes  ennemis  ne  m'y  avaient 
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entraîné.  On  peut  voir  par  mes  écrits  de  quelle  manière  j'ai  agi. 
Aussi  les  conserverai-je  pour  fermer  la  bouche  à  la  méchanceté  ^  car 
je  puis  faire  voir  que  ma  conduite  en  cette  circonstance  a  été  telle , 
qu'un  saifU  nf aurait  pu  manifester  un  plus  grand  respect  ni  un  plus 
grand  eele  pour  la  Saitite  Église^  {Opère,  VI,  232).  —  Voyez  encore 
p.  716,  n.  1;  et  p.  721,  n.  3  et  9. 

Vers  la  fin  du  y^Discours  sur  le  flux  et  le  reflux^  adressé  à  M^'^  OrsinI, 
il  dit  :  ,y£t  finalement,  comme  dernière  conclusion  et  comme  sceau 
de  ce  bref  discours  :  Si  l'hjpothèse  déduite  et  corroborée  seulement 
par  des  raisons  et  des  observations  scientifiques  était,  en  vertu 
d'une  connaissance  plus  éminente,  déclarée  fausse  et  erronée,  il  fau- 
drait non  seulement  révoquer  en  doute  ce  que  j'ai  écrit,  mais  le  con- 
sidérer comme  tout  à  fait  vain  et  insuffisant"  (Opère,  II,  405). 


IX. 
Lettre  du  cardinal  Bellarmin  au  P.  Foscarini. 

Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Berti 
(Copemico,  p.  121).  Le  cardinal  y  reconnaît  que  la  Lettre  de  Fosca- 
rini est  pleine  d'esprit  et  de  science.  ^Mais,  ajoute-t-il,  puisque  vous 
voulez  connaître  mon  opinion,  je  vous  la  communiquerai  briève- 
ment: 

P  „  Je  crois  que  vous  et  Galilée  vous  agiriez  prudemment  si  vous 
vous  contentiez  de  vous  exprimer,  non  absolument,  mais  par  suppo^ 
sition,  ainsi  que  l'a  fait  Copernic,  comme  je  Tai  toujours  cru  (Bellar- 
min partage  ici  Terreur  propagée  par  Osiander,  voyez  p*  470  et 
686,  n.  1). 

„Car  si  Ton  dit  :  dans  l'hypothèse  du  mouvement  de  la  Terre  et 
de  l'immobilité  du  Soleil,  toutes  les  apparences  sont  sauvées  mieux 
qu'en  admettant  des  cercles  concentriques  et  des  épicycles  —  ce 
langage  est  excellent  et  sans  danger,  et  c'est  ce  qui  suffit  au  mathé- 
maticien. Mais  si  l'on  veut  affirmer  que  le  Soleil  se  tient  réellement 
au  centre  du  monde  et  ne  se  meut  qu'autour  de  lui-même,  sans  aller 
de  l'Est  à  rOuest;  et  que  la  Terre  se  trouve  au  troisième  ciel,  et  se 
meut  avec  la  plus  grande  rapidité  autour  du  Soleil,  on  court  le  grand 
risque,  non  seulement  d'irriter  tous  les  philosophes  et  théologiens 
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Bcolastiques,  mais  aussi  de  nuire  à  la  sainte  foi,  en  déclarant  fausses 
les  Ecritures  saintes... 

2**  „ Comme  vous  le  savez^  le  Concile  (de  Trente)  défend  d'inter- 
préter la  Bible  contre  l'accord  unanime  des  Saints  Pères;  or,  si 
vous  lisez,  non  seulement  les  Saints  Pères^  mais  aussi  les  commen- 
taires modernes  sur  la  Genèse,  les  Psaumes,  l'Ëcclésiaste,  le  livre 
de  Josué,  vous  trouverez  que  tous  ils  interprètent  les  passages  à 
la  lettre  dans  ce  sens,  que  le  Soleil  est  au  ciel  et  se  meut  avec  la 
plus  grande  rapidité  autour  de  la  Terre,  et  que  la  Terre  est  très 
éloignée  du  ciel  et  se  tient  immobile  au  centre  du  monde.  Réflé- 
chissez donc  dans  votre  prudence  si  l'Eglise  peut  autoriser  que 
les  Saintes  Ecritures  soient  interprétées  en  contradiction  avec  les 
Saints  Pères  et  avec  tous  les  commentateurs  grecs  et  latins.  On  ne 
saurait  objecter  que  ce  n'est  pas  là  une  affaire  de  foi  ;  car  si  ce 
n'est  pas  une  affaire  de  foi  ex  parte  objectif  c'en  est  une  ex  parte 
dicentis.  Ainsi  celui  qui  dirait  qu'Abraham  n'avait  point  deux  fils  et 
que  Jacob  n'en  avait  pas  douze,  serait  tout  aussi  bien  un  hérétique 
que  celui  qui  dit  que  le  Christ  n'est  pas  né  d'une  vierge,  vu  que  le 
Saint-Esprit  déclare  l'un  et  l'autre  par  la  bouche  des  prophètes  et 
des  apôtres. 

3*^  „S'il  existait  une  preuve  réelle  que  lo  Soleil  est  au  centre  du 
monde  et  la  Terre  au  troisième  ciel,  et  que  ce  n'est  pas  lo  Soleil  qui 
tourne  autour  de  la  Terre,  mais  la  Terre  qui  tourne  autour  du  Soleil, 
il  faudrait,  dans  l'interprétation  des  passages  de  l'Ecriture  qui 
semblent  dire  le  contraire,  procéder  avec  une  grande  prudence,  et 
plutôt  dire  que  nous  ne  les  comprenons  pas,  que  de  déclarer  que  ce 
qu'ils  exposent  est  faux.  Mais  avant  qu'une  telle  preuve  me  soit 
montrée,  je  ne  croirai  point  qu'elle  soit  fournie.  S'il  est  prouvé  que 
l'hypothèse  du  Soleil  placé  au  centre,  et  de  la  Terre  placée  au  ciel, 
explique  les  phénomènes,  il  n'est  point  prouvé  pour  cela  que  réelle- 
ment le  Soleil  soit  au  centre  et  la  Terre  au  ciel.  Je  crois  que  la  pre- 
mière preuve  peut  être  fournie,  mais  je  doute  que  la  seconde  puisse 
l'être,  et  en  cas  de  doute,  il  n'est  point  permis  de  s'écarter  de  la 
Sainte  Écriture,  telle  que  les  Saints  Pères  l'ont  interprétée.  J'ajoute 
que  celui  qui  a  écrit  :  „le  Soleil  se  lève  et  il  se  couche  et  il  retourne 
à  son  lieu^  {Ecdésiaste  1,  5),  est  Salomon  qui  n'a  pas  seulement 
parlé  sous  l'inspiration  de  Dieu,  mais  qui  a  été  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes  et  très  instruit  dans  toutes  les  sciences  humaines  et  dans 
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la  connaissance  des  choses  créées,  et  qui  tenait  toute  cette  sagesse  de 
Dieu.  Il  n'est  donc  point  vraisemblable  qu'il  ait  affirmé  une  chose 
qui  fût  en  contradiction  avec  une  autre ,  démontrée  vraie  ou  qui 
pourrait  l'être.  Et  si  l'on  objecte  que  Salomon  parle  suivant  l'appa- 
rence, parce  qu'il  nous  semble  que  le  Soleil  se  meut,  tandis  que  c'est 
la  Terre  qui  se  meut,  absolument  comme  il  semble  à  celui  qui 
s'éloigne  du  rivage,  que  c'est  le  rivage  qui  s'éloigne  du  vaisseau, 
je  réponds  :  Si  à  celui  qui  s'éloigne  du  rivage,  il  semble  que  le  rivage 
s'éloigne  de  lui,  il  reconnaît  cependant  que  c'est  là  une  erreur, 
et  il  la  rectifie,  parce  qu'il  voit  clairement  que  c'est  le  vaisseau 
et  non  le  rivage  qui  se  meut.  Mais  en  ce  qui  regarde  le  Soleil  et 
la  Terre,  nul  savant  n'a  besoin  de  rectifier  l'erreur,  vu  qu'il  sait 
par  une  expérience  évidente  que  la  Terre  est  immobile  et  que  Tœil 
ne  se  trompe  point  lorsqu'il  juge  que  le  Soleil  se  meut,  comme  il  ne 
se  trompe  point  lorsqu'il  juge  que  les  étoiles  se  meuvent^  ^. 


X. 
Procès-verbal  du  26  février  1616. 

^Vendredi,  26  du  même  (c'est-à-dire  26  février  1616)*.  Au  palais, 
résidence  habituelle  du  Très  Illustre  Seigneur  Cardinal  Bellarmin, 
et  dans  l'appartement  du  Très  Illustre  Seigneur  susdit,  le  même 
Très  Illustre  Seigneur  Cardinal  ayant  appelé  le  susdit  Galilée  et 
celui-ci  ayant  paru  devant  son  Excellence,  en  présence  du  Révé- 
rend Frère  Michel  Ange  Seghitius  de  Lauda  de  l'ordre  des  Prê- 
cheurs, commissaire  général  du  Saint-Office ,  il  (le  cardinal)  avertit 
ledit  Galilée  de  l'erreur  de  la  susdite  opinion  et  l'engagea  à  l'aban- 
donner, eu  immédiatement  après  (et  successive  ac  incontinenti)  en  ma 
présence  et  en  celle  de  témoins,  le  même  Très  Illustre  Seigneur  Cardinal 
étant  présent,  le  susdit  Père  commissaire,  au  nom  de  notre  Saint-Père 
le  Pape  et  de  toute  la  congrégation  du  Saint-Office,  prescrivit  et  ordonna 

'Nous  avons  suivi  la  traduction  de  M.  le  D^  Reusch,  Der  Process 
GalileVs,  p.  62-65. 

■  Ce  procès-verbal  suit  iinmédialement  celui  du  Jeudi  25  février  iôid, 
ci  lé  p.  564-565. 
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audit  Galilée  présent  et  placé  là,  d'abandonner  complètement  la  susdite 
opinion  j  savoir  que  le  Soleil  était  le  centre  du  monde  et  immobile  et  que  la 
Terre  se  mouvait,  et  de  ne  plus  désormais  la  tenir,  enseigner  ou  défendre 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  autrement 
il  serait  procédé  contre  lui  par  le  Saint-Office;  Galilée  acquiesça  à  cet 
ordre  et  promit  d'obéir.  De  quoi  acte  a  été  dressé  à  Borne  audit  lieu,  en 
présence  de  Badin  Nores  de  Nicosia  dans  le  royaume  de  Chypre  et 
d'Augustin  Mongard  d'un  endroit  de  V abbaye  de  Bosa  du  diocèse  de 
Politianeti,  familiers  dudit  Très  Illustre  Seigneur  Cardinal,  témoins'' 
(H.  de  rÉpinois,  Pièces  du  Procès,  f.  378  verso  à  379). 

Cet  écrit  ne  porté  aucune  signature,  malgré  Ténumération  des 
témoins.  Si  ce  n'est  pas,  comme  plusieurs  l'ont  pensé,  un  simple 
projet  de  procès- verbal,  rédigé  avant  la  séance,  et  laissé  dans  les 
archives,  ce  document,  dans  sa  partie  soulignée,  ne  saurait  être 
qu'un  faux.  Il  constitue,  dans  sa  première  partie  seulemeut,  une 
annotation  ou  ^registrature^  authentique,  à  la  fin  de  laquelle  on 
aura  substitué  les  lignes  en  italique,  qui,  supprimant  l'acquiescement 
immédiat  de  Galilée,  présentent  comme  exécutée  la  menace  de  faire 
intervenir  le  Père  commissaire  avec  notaire  et  témoins,  et  même  y 
ajoutent  celle  (dont  le  procès-verbal  du  25  février  ne  parle  point) 
de  faire  procéder  contre  Galilée  par  le  Saint-OfBce. 

On  verra  dans  le  texte  (p.  581-582)  quel  rôle  ce  document  jouera 
dans  le  procès  de  1632-1633. 

M.  Wohlwill,  qui  a  eu  Tobligeance  de  nous  envoyer  une  très  inté- 
ressante analyse  de  la  partie  soulignée,  suppose  qu'après  les  mots  : 
i^et  l'engagea  à  l'abandonner",  on  lisait  :  ^Galilée  promit  d'obéir. 
„De  quoi  acte  a  été  dressé  comme  dessus.  De  la  Sainte  Romaine 

et  Universelle  Inquisition 

^Le  Notaire''. 

Le  savant  critique  admet  d'ailleurs  qu'on  a  £EUt  disparaître  ces 
lignes,  non  en  les  raturant,  mais  par  les  mêmes  procédés  chimiques 
auxquels  on  a  recours  aujourd'hui,  et  qui  étaient  déjà  en  usage  à  la 
fin  du  seiûème  siècle,  comme  le  prouve  l'ouvrage  de  J[.  B.  Porta, 
Magia  naturalis,  Naples,  1589. 

En  ce  qui  concerne  l'absence  de  signature,  on  trouve  dans  les 
Pièces  du  Procès  deux  autres  registratures  qui  présentent  le  même 
caractère.  Celle  du  30  avril  1633  (fol.  421)  et  celle  du  2  juillet  1633 
(fol.  453). 
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XI. 
Condamnation  et  Abjuration  de  Galilée. 

(D*aprës  L.  P.  M.  (Mcrsene),  Lea  Questions  théologiques^  otc.  Paris  1634,  p.  214-228.) 

1.  Sentence  contre  Galilée  et  contre  ses  Dialogues  du  mouvement 

de  la  Terre. 

Nous  Gaspar  du  titre  de  sainte  Croix  en  Jérusalem,  Borgia. 

Frère  Félix  Centino  du  titre  de  saint  Ânastase,  dit  d'Ascoli. 

Guido  du  titre  de  sainte  Marie  du  Peuple,  Bentivoglio. 

F.  Désiré  Scaglia  de  saint  Charles,  dit  Crémone. 

F.  Antoine  Barberin,  dit  de  saint  Onuphre. 

Laudivius  Zacchia  du  titre  de  saint  Pierre  es  Liens ,  dit  de  saint 
Sixte. 

Berlingerius  du  titre  de  saint  Augustin  Gesso. 

Fabrice  du  titre  de  saint  Laurent  in  pane  et  pema  Verospi,  ap- 
pelés Prêtres. 

François  de  saint  Laurent  in  Damaso  Barberin,  et  Martius  de 
sainte  Marie  neuve  Ginetto,  Diacres  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
Cardinaux  de  la  sainte  Église  Romaine ,  Inquisiteurs  Généraux  de 
la  sainte  Foi  Apostolique,  en  toute  la  République  Chrétienne,  spé- 
cialement députés  contre  l'hérésie. 

Comme  ainsi  soit  que  toi  Galilée,  fils  de  feu  Vincent  Galilée  Flo- 
rentin, âgé  de  70  ans,  as  été  dénoncé  en  ce  Saint-Office  dès  Tannée 
1613,  que  tu  tenais  pour  vraie  la  fausse  doctrine  enseignée  par 
quelques-uns,  à  savoir  que  le  Soleil  est  le  centre  du  monde,  et  qu'il 
est  immobile,  et  que  la  Terre  se  meut  aussi  d'un  moavement  journa- 
lier ;  que  tu  avais  quelques  disciples  auxquels  tu  enseignais  la  même 
doctrine;  que  touchant  la  même  chose  tu  entretenais  correspond 
dance  avec  quelques  Mathématiciens  d'Allemagne  ;  que  tu  avais  fait 
imprimer  quelques  lettres  intitulées  Des  macules  du  Soleil  y  dans  les- 
quelles tu  expliquais  la  même  doctrine  comme  vraie  :  qu'aux  objec- 
tions tirées  de  la  sainte  Écriture  que  quelquefois  Ton  te  faisait,  tu 
répondais  en  glosant  ladite  Écriture  conformément  à  ton  sentiment  : 
et  qu'ensuite  la  copie  d'un  écrit  en  forme  de  lettre  fut  présentée,  que 
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Ton  disait  avoir  été  écrite  par  toi  à  an  certain  ton  digciple,  en  laquelle 
suivant  l'exposition  de  Copernic ,  sont  contenues  diverses  proposi- 
tions contre  le  vrai  sens^  et  l'autorité  de  la  sainte  Écriture. 

Pour  ce  sujet  le  Saint-OiBce  voulant  pourvoir  au  désordre  et  au 
dommage  qui  provenait  de  là,  et  qui  s'allait  augmentant  au  préjudice 
de  la  sainte  Foi,  Par  l'ordonnance  de  sa  Sainteté,  et  des  Éminentis- 
simes  et  Révérendissimes  Seigneurs  Cardinaux  de  cette  souveraine 
et  universelle  Inquisition  j  les  deux  propositions  de  la  stabilité  du 
Soleil  et  du  mouvement  de  la  Terre,  ont  été  qualifiées  par  les  Théo- 
logiens Qualificateurs,  à  savoir  : 

Que  cette  proposition,  La  Terre  rCest  point  le  centre  du  mande,  m 
immobile f  mais  die  se  meut,  même  du  mouvement  journalier,  est  une 
proposition  absurde  et  fausse  en  la  Philosophie,  et  que  considérée 
en  Théologie,  elle  est  au  moins  erronée  en  la  Foi. 

Mais  parce  que  l'on  voulait  alors  procéder  envers  toi  avec  dou- 
ceur, il  fut  décrété  dans  la  Congrégation  tenue  en  la  présence  de  sa 
Sainteté,  le  29  de  février  1616,  que  TEminentissime  Seigneur  Cardinal 
Bellarmin  t'enjoignit  que  tu  eusses  à  quitter  entièrement  la  dite 
fausse  opinion,  et  qu'au  cas  que  tu  refusasses  de  ce  faire,  le  Com- 
missaire du  Saint-Office  te  fit  commandement  de  quitter  ladite  doc- 
trine, et  que  tu  ne  continuasses  plus  à  l'enseigner  aux  autres,  ni  à 
la  défendre,  ni  à  en  traiter  :  que  si  tu  n'acquiesçais  à  ce  commande- 
ment, tu  fusses  mis  en  prison,  et  en  exécution  du  même  Décret,  le 
jour  suivant  dans  le  Palais ,  et  en  la  présence  du  susdit  Éminentis- 
sime  Seigneur  Cardinal  Bellarmin,  après  avoir  été  bénignement 
averti  et  admonesté  par  le  même  seigneur  Cardinal,  il  te  fut  £Eiit 
commandement  par  le  Père  Commissaire  du  Saint-Office,  qui  était 
pour  lors  avec  un  Notaire  et  des  témoins,  que  tu  eusses  à  quitter  du 
tout  ladite  fausse  opinion,  qu'à  l'avenir  tu  ne  pusses  plus  la  tenir,  ni 
la  défendre,  ni'l'enseigner  en  façon  quelconque,  ni  de  vive  voix,  ni 
par  écrit;  ce  qu'ayant  promis  tu  fus  licencié.  Et  afin  d'abolir  entière- 
ment une  si  pernicieuse  doctrine,  et  d'empêcher  qu'elle  n'allât  se 
glissant  plus  avant  au  grand  préjudice  de  la  vérité  Catholique ,  il 
émana  un  Décret  de  la  Congrégation  de  l'Index,  par  lequel  les 
livres  qui  traitent  d'une  telle  doctrine  furent  défendus,  et  cette 
même  doctrine  déclarée  fausse,  et  du  tout  contraire  à  la  sainte 
Ecriture. 

Et  dernièrement  ayant  ici  paru  un  livre  imprimé  à  Florence  Tan 
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passé  ^  dont  Tinscription  montrait  que  tu  en  étais  Taiiteur,  le  titre 
étant  tel  :  Dialogues  de  Galilée  Galilei  des  deux  principaux  systèmes 
du  mande  y  Ptdémaïque  et  Copemique,  et  ensuite  la  sainte  Congréga- 
tion étant  informée  que  par  l'impression  dudit  livre  la  fausse  opinion 
du  mouvement  de  la  Terre  et  de  l'immobilité  du  Soleil  prenait  plus 
de  pied  de  jour  en  jour,  et  s'étendait  de  plus  en  plus  ;  après  que  ledit 
livre  fut  diligemment  considéré ,  l'on  y  trouva  l'expresse  transgres- 
sion du  susdit  commandement,  qui  t'avait  été  fait,  le  même  livre 
défendu  continuant  ladite  opinion  déjà  condamnée,  et  déclarée  pour 
telle  en  ta  présence,  encore  que  tu  t'efforces  dans  ledit  livre  de  per- 
suader par  différentes  raisons  que  tu  la  laisses  comme  indéterminée 
et  expressément  probable,  ce  qui  semble  une  erreur  (une  opinion 
déclarée  et  définie  pour  contraire  à  la  sainte  Ecriture,  ne  pouvant  en 
nulle  façon  être  probable). 

Et  pour  ce  sujet  par  notre  ordonnance  tu  as  été  appelé  à  ce  Saint- 
Office,  où  après  ton  serment  étant  examiné,  tu  as  reconnu  que  tu  as 
composé  et  fait  imprimer  le  livre,  et  as  confessé  qu'il  y  a  environ 
10  ou  12  ans,  qu'après  que  l'on  t'eût  fait  le  susdit  commandement, 
tu  commenças  à  écrire  ledit  livre,  lequel  tu  as  demandé  congé  de 
faire  imprimer,  sans  toutefois  notifier  à  ceux  qui  t'ont  donné  cette 
licence,  que  tu  avais  commandement  de  ne  point  tenir,  ni  enseigner 
en  aucune  manière  une  telle  doctrine. 

Tu  as  pareillement  confessé  que  ce  qui  est  contenu  audit  livre  est 
tellement  défendu  en  plusieurs  lieux,  que  le  lecteur  peut  se  former 
cette  pensée  que  les  arguments  rapportés  pour  la  partie  fausse  étant 
déduits,  et  énoncés  en  telle  manière,  ils  sont  plus  puissants  pour 
convaincre,  que  faciles  à  soudre,  t'excusant  d'être  tombé  en  cette 
erreur  (si  éloignée  comme  tu  as  dit)  de  ton  intention,  pour  avoir  icrit 
en  forme  de  dialogues,  et  par  la  naturelle  complaisance  que  chacun 
a  en  ses  propres  subtilités,  et  à  se  faire  paraître  plus  subtil  que  le 
commun  des  hommes,  et  même  à  trouver  des  discours  ingénieux  et 
des  raisonnements  probables  en  apparence,  pour  appuyer  des  propo- 
sitions fausses. 

Et  t'ajant  été  déterminé  un  temps  convenable  pour  faire  tes  dé- 
fenses, tu  as  produit  une  Attestation*  écrite  de  la  main  de  l'Éminen- 
tissime  Cardinal  Bellarmin,  que  tu  avais  procurée,  comme  tu  as  dit, 
pour  te  défendre  des  calomnies  de  tes  ennemis,  qui  disaient  que  tu 
avais  fait  une  abjuration,  et  que  tu  avais  été  pénitencié  par  le  Saint- 
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Office  ;  par  laquelle  attestation  il  est  dit  que  tu  n'avais  fait  aucune 
abjuration,  ot  que  tu  n'avais  point  aussi  été  pénitencié,  mais  que  l'on 
t'avait  seulement  prononcé  la  déclaration  faite  par  sa  Sainteté,  et 
publiée  par  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  dans  laquelle  il  est 
porté  que  la  doctrine  du  mouvement  de  la  Terre  et  de  l'immobilité 
du  Soleil  est  contraire  aux  saintes  Écritures,  partant  qu'elle  ne  se 
peut  défendre,  ni  tenir,  et  que  par  conséquent  n'y  étant  faite  aucune 
mention  des  deux  parties  du  commandement,  à  savoir  enseigner j  et 
en  façon  quelconque,  l'on  doit  croire  que  dans  le  cours  de  quatorze  ou 
seize  ans  tu  en  avais  perdu  toute  mémoire,  et  que  pour  la  même 
raison  tu  avais  tu  le  commandement,  quand  tu  as  demandé  la  licence 
de  pouvoir  faire  imprimer  le  livre,  et  que  tu  disais  tout  cela,  non 
pour  excuser  ta  faute,  mais  afin  que  Ton  ne  l'attribue  non  à  une 
malice,  mais  à  une  ambition. 

Mais  tu  es  demeuré  plus  chargé  par  l'attestation  que  tu  as  pro- 
duite pour  ta  défense,  puisqu'il  est  porté  par  icelle  que  ladite  opi- 
nion est  contraire  à  la  sainte  Écriture,  tu  as  néanmoins  osé  en  traiter, 
et  la  défendre  comme  probable,  la  licence  que  tu  as  extorquée  avec 
artifice  et  finesse,  ne  te  peut  être  favorable,  n'ayant  pas  notifié  le 
commandement  que  tu  avais. 

Et  nous  étant  avis  que  tu  n'avais  pas  dit  entièrement  la  vérité 
touchant  ton  intention,  nous  jugeâmes  qu'il  était  nécessaire  de  pro- 
céder contre  toi  à  l'examen  rigoureux,  auquel  sans  aucun  préjudice 
des  choses  par  toi  confessées,  et  déduites  contre  toi,  comme  ci-dessus, 
tu  as  répondu  catholiquement  selon  ta  dite  intention. 

Partant  vu  mûrement  et  examiné  l'importance  de  cette  tienne 
cause  avec  tes  dites  confessions  et  excuses ,  et  telle  que  l'on  devait 
raisonnablement  voir  et  considérer,  nous  avons  procédé  contre  toi  à 
la  sentence  définitive  écrite  ci-après. 

Ayant  donc  invoqué  le  Très -saint  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  de  la  très -glorieuse  Mère  toujours  Vierge  Marie,  par  cette 
notre  sentence  définitive,  laquelle  séans  ici  en  notre  Tribunal,  du 
conseil  et  avis  des  B.  P.  Maîtres  en  la  sainte  Théologie,  et  Docteurs 
de  l'un  et  l'autre  droit  nos  Consulteurs,  nous  proférons  en  ces  écri- 
tures en  la  cause  et  es  causes  agitées  par  devant  nous,  entre  l'hono- 
rable Charles  Syncero,  Docteur  de  l'un  et  l'autre  droit.  Procureur 
Fiscal  de  ce  Saint-Oflice,  d'une  part,  et  toi  G-alilée  Galilei  susdit 
coupable  ici  présenté,  interrogé,  poursuivi,  et  confessé  comme  dessus, 
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de  l'autre.  Nous  disons,  prononçons,  et  décernons,  que  toi  Galilée 
susdit,  pour  les  choses  déduites  au  procès,  et  par  toi  confessées 
comme  dessus ,  t'es  rendu  grandement  suspect  d'hérésie  à  ce  Saint- 
Office,  à  savoir  d'avoir  tenu  et  cru  la  doctrine  fausse  et  contraire 
aux  saintes  et  divines  Ecritures,  que  le  Soleil  est  le  centre  du  monde, 
et  qu'il  ne  se  meut  pas  d'Orient  en  Occident,  et  que  la  Terre  se  meut, 
et  n*est  pas  le  centre  du  monde,  et  que  l'on  peut  tenir  et  défendre 
pour  probable  une  opinion  après  avoir  été  déclarée  et  définie  pour 
contraire  à  l'Écriture  sainte ,  et  qu'ensuite  tu  as  encouru  toutes  les 
censures  et  peines  des  sacrés  Canons ,  et  autres  constitutions  géné- 
rales et  particulières  imposées  et  promulguées  contre  semblables 
délinquants,  dont  nous  consentons  que  tu  sois  absous,  pourvu  que 
tu  abjures,  et  maudisses,  et  détestes  devant  nous  avec  un  cœur  sin- 
cère et  une  foi  non  feinte,  les  susdites  erreurs  et  hérésies,  et  toute 
autre  erreur  et  hérésie  contraire  à  l'Église  Apostolique  et  Catholique, 
en  la  manière  et  en  la  forme  que  nous  te  donnerons. 

Et  afin  que  cette  grande  erreur,  et  cette  transgression  que  tu  as 
commise  ne  demeure  pas  entièrement  impunie,  et  que  tu  sois  plus 
avisé  à  l'avenir,  et  que  tu  serves  d'exemple  aux  autres ,  afin  qu'ils 
s'abstiennent  de  semblables  fautes.  Nous  ordonnons  que  par  un  Édit 
public,  le  livre  des  Dialogues  de  Oalilée  Galilei  soit  défendu,  te 
condamnons  aux  prisons  formelles  de  ce  notre  Saint-Office  pour  le 
temps  qu'il  nous  plaira,  et  pour  pénitence  salutaire  t'imposons  que 
durant  les  trois  années  suivantes  tu  dises  une  fois  la  semaine  les  7 
Psaumes  Pénitentiels ,  nous  réservant  le  pouvoir  de  modérer,  chan- 
ger, et  lever  du  tout  ou  en  partie  les  peines  et  pénitences  susdites. 
Et  ainsi  disons,  prononçons,  décernons,  déclarons,  ordonnons,  con- 
damnons, et  réservons  en  cette  et  en  toute  autre  meilleure  manière 
et  forme  que  de  raison  nous  pouvons  et  devons  : 

Ainsi  avons  prononcé  notis  Cardinaux  soiiscrits. 

Fr,  Cardinal  d^Ascoli. 
G.  Cardinal  Bentivoglio. 
Fr.  D.  Cardinal  de  Crémone, 
Fr.  Ant.  Cardinal  de  8.  Onufre, 
B.  Cardinal  Gesso, 
F,  Cardinal  Verospi, 
M.  Cardinal  Ginetto  ^ 

*  En  comparant  ces  noms  à  ceux  de  la  page  787,  on  constate  le  fait 
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2.  Formule  d'abjuration. 

Je  Galilée,  fils  de  feu  Vincent  Galilei,  âgé  de  70  ans,  constitué 
personnellement  en  jugement,  et  agenouillé  devant  vous  Éminen- 
tissimes  et  Révérendissimes  Seigneurs  Cardinaux  Inquisiteurs  Géné- 
raux en  toute  la  République  Chrétienne  contre  la  malignité  héré- 
tique, ayant  devant  mes  yeux  les  Sacrosaints  Evangiles,  lesquels  je 
touche  de  mes  propres  mains,  jure  que  j'ai  toujours  cru,  crois  main- 
tenant, et  moyennant  Taide  de  Dieu  croirai  à  l'avenir  tout  ce  que  la 
sainte  Eglise  Catholique ,  Apostolique  et  Romaine  tient,  prêche  et 
enseigne  :  mais  d'autant  que  par  ce  Saint-Office,  pour  avoir  dit  qu'il 
n'avait  été  de  sa  part  même  juridiquement  intimé  avec  commande- 
ment que  j'eusse  à  quitter  entièrement  la  fausse  opinion,  que  le 
Soleil  est  le  centre  du  monde,  et  qu'il  ne  se  meut  point,  et  que  j'eusse 
à  ne  point  tenir,  ni  défendre,  ni  enseigner  en  &çon  quelconque,  ni 
de  vive  voix,  ni  par  écrit  ladite  fausse  doctrine,  et  dit  qu'il  m'avait 
été  notifié  que  ladite  doctrine  est  contraire  à  la  sainte  Ecriture,  et 
fait  imprimer  un  livre,  dans  lequel  je  traite  la  même  doctrine  déjà 
condamnée,  et  apporte  des  raisons  avec  beaucoup  d'efficace  en  sa 
faveur,  sans  donner  aucune  solution,  j'ai  été  jugé  grandement  sus- 
pect d'hérésie,  à  savoir  d'avoir  tenu  et  cru  que  le  Soleil  est  le  centre 
du  monde,  et  immobile,  et  que  la  Terre  n'est  point  le  centre,  et 
qu'elle  se  meut. 

Partant  voulant  ôter  de  l'esprit  de  vos  Éminences,  et  de  tout 
fidèle  Chrétien,  ce  véhément  soupçon,  raisonnablement  conçu  contre 
moi.  Je  jure,  je  déteste  et  maudis  d'un  cœur  sincère  et  d'une  foi  non 
feinte  les  susdites  erreurs  et  hérésies,  et  généralement  toutes  et  cha- 
cune autre  erreur,  hérésie,  et  secte  contraire  à  la  susdite  Sainte 
Eglise,  et  jure  qu'à  l'avenir  je  ne  dirai  ni  n'affirmerai  plus  jamais 
de  voix  ou  par  écrit  telles  choses,  à  raison  desquelles  on  puisse  avoir 
un  semblable  soupçon  de  moi.   Que  plutôt  si  je  viens  à  connaître 

(signalé  par  le  professeur  Cantor,  Zeitsctirift  fur  Malhematik,  1864, 
p.  194)  que  la  sentence  ne  porte  la  signature  que  de  sept  cardinaux  sur  les 
dix  dont  se  composait  la  Congrégation.  On  n'a  pu  émettre  que  des  supposi- 
tions —  difficiles  à  contrôler  —  sur  les  motifs  de  Tabstention  des  trois 
cardinaux  Borgia,  Zacchia  et  Fr.  Barberini. 
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quelque  hérétique,  ou  quelqu'un  qui  en  soit  suspect,  je  le  dénoncerai 
à  ce  Saint-Office ,  ou  bien  à  l'Inquisiteur,  ou  à  Tordinaire  du  lieu 
où  il  sera.  Je  jure  aussi,  et  promets  d'accomplir,  et  garder  entière- 
ment toutes  les  pénitences  qui  m'ont  été,  ou  me  seront  imposées  par 
ce  Saint-Office.  Et  avant  que  je  contrevienne  à  aucune  de  mesdites 
promesses  et  jurements  (ce  que  Dieu  ne  veuille),  je  me  soumets  à 
toutes  les  peines  et  les  punitions  qui  sont  imposées  et  promulguées 
par  les  sacrés  Canons  et  autres  Constitutions  générales  et  particu- 
lières, contre  semblables  délinquants.  Ainsi  Dieu  m'assiste,  et  ce 
sont  les  saints  Évangiles  que  je  touche. 

Je  Galilée  Galilei  susdit  ai  abjuré,  juré,  promis,  et  me  suis  obligé 
comme  dessus,  et  on  témoignage  de  la  vérité ,  j'ai  souscrit  de  ma 
propre  main  la  présente  cédule  de  mon  abjuration,  et  l'ai  récitée  de 
mot  à  mot  à  Rome  dans  le  Couvent  de  la  Minerve,  cejourd'hui  22  de 
juin  1633. 

Je  Galilée  Galilei  ai  abjuré  comme  dessus  de  ma  propre  main  ^. 


XII. 
Lettre  du  P.  Cazrée  à  Gassendi. 

Le  P.  Cazrée,  Jésuite,  était  Recteur  du  collège  de  Dijon.  La 
lettre  qu'il  écrivit  à  Gassendi  n'embrasse  pas  moins  de  huit  colonnes 

'  Le  fameux  e  pur  si  muove  c  et  pourtant  elle  se  meut  »,  qui  couronne 
la  légende  de  Galilée,  s'il  élait  dans  son  cœur,  n'est  pas  sorti  de  ses  lèvres . 
C'est  le  cri  de  la  postérité.  On  le  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  Dic- 
tionnaire historique  publié  à  Caen  au  dix-huitième  siècle,  et  sans  doute  dès 
la  première  édition.  De  là  il  paraît  avoir  passé  dans  un  livre  allemand  : 
Lehrbuch  der  philosophischen  Geschichte,  par  Fr.  N.  Steinacher,  Wûrz- 
bourg,  1774,  p.  336. 

.  La  septième  édition  du  Dictionnaire  mentionné  ci-dessus  et  qui  parut  en 
1789,  ne  rapporte  encore  le  fait  que  comme  un  on-dit.  c  Au  moment  qu'il 
se  releva,  agité  parle  remords  d'avoir  fait  un  faux  serment,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  on  prétend  qu^il  dit  en  la  frappant  du  pied  :  Epursimuova. 
Le  Lehrbuch  de  Steinacher  avait  déjà  supprimé  con  prétend»,  qui 
depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ne  reparait  plus.  Ailleurs,  la  légende  a 
varié  la  mise  en  scène,  et  c'est  en  essuyant  la  poussière  de  ses  genoux,  que 
Galilée  aurait  proféré  son  apocryphe  exclamation. 
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in-folio^  dans  le  Tome  VI  de  l'édition  des  œuvres  de  Pierre  Gassendi, 
publiée  à  Florence  en  1727.  Il  j  traite,  entre  autres  questions, 
celle  des  rapports  entre  les  notions  scientifiques  et  les  doctrines  reli- 
gieuses. 

Préoccupé  de  ce  que  deviendront  les  „ saints  mystères  de  notre 
religion^,  il  regrette  que  Gassendi  trouve  ^peu  solide  l'argument 
par  lequel  les  philosophes  ont  l'habitude  de  démontrer  le  repos  de 
la  Terre^.  Quant  à  lui,  Cazrée,  il  consentirait  à  laisser  la  Terre  se 
mouvoir  autour  de  son  axe.  „De  cette  &çon  tu  aurais  écarté  ce 
mouvement  si  rapide  des  astres  qui  semble  surtout  avoir  déplu  au 
plus  grand  nombre  des  disciples  de  Copernic  ;  tu  t'en  tiendrais  à  un 
mouvement  modéré,  et  par  là  il  te  serait  plus  aisé  de  rester  fidèle 
aux  Écritures  saintes^.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  „il  ne  faut  jamais 
oublier  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  philosophes,  mais  aussi 
chrétiens,  et  que  notre  philosophie  ne  doit  ni  ne  peut  s'écarter  de  la 
foi  chrétienne".' 

Ces  principes  posés,  il  ajoute  les  curieuses  observations  suivantes: 

„En  conséquence,  songe ,  non  à  ce  que  peut-être  tu  juges  toi- 
même,  mais  à  ce  que  penseront  la  plupart  des  autres,  qui,  séduits, 
soit  par  ton  autorité ,  soit  par  tes  raisons ,  se  persuaderont  que  le 
globe  de  la  Terre  se  meut  parmi  les  planètes.  D'abord,  ils  en  con- 
cluront que  la  Terre  est  sans  doute  une  des  planètes  ;  puis,  comme 
elle  a  des  habitants,  il  sera  facile  de  croire  qu'il  y  a  aussi  des  habi- 
tants dans  les  autres  planètes,  et  que  même  il  n'en  manque  pas  dans 
les  étoiles  fixes,  et  qu'ils  7  sont  aussi  supérieurs  (à  nous)  que  les 
autres  astres  surpassent  la  Terre  en  grandeur  et  en  perfection.  Il 
s'ensuivra  qu'on  mettra  en  doute  la  Genèse,  lorsqu'elle  dit  que  la 
Terre  a  été  faite  avant  les  autres  astres,  et  que  ces  derniers  ont  été 
créés  le  quatrième  jour  pour  éclairer  la  Terre  et  pour  mesurer  les 
temps  et  les  années.  De  là  toute  l'économie  du  Verbe  incarné  et  la 
vérité  des  Evangiles  sera  rendue  suspecte;  bien  plus,  toute  la  foi 
chrétienne  (le  sera),  car  elle  suppose  et  enseigne  que  tous  les  astres 
ont  été  produits  par  le  Dieu  créateur,  non  pour  l'habitation  d'hommes 
ou  d'autres  créatures,  mais  uniquement  pour  éclairer  la  Terre  de 
leur  lumière  et  pour  la  féconder. 

^Tu  vois  donc  combien  il  est  dangereux  que  ces  choses  soient 
divulguées  en  public,  et  surtout  par  des  hommes  qui  par  leur  autorité 
paraîtront  en  faire  foi;  et  que  c'est  à  bon  droit  que,  déjà  depuis  le 
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temps  de  Copernic^  l'Église  s'est  toujours  opposée  à  cette  erreur,  et 
que  récemment  encore,  non  quelques  cardinaux  seulement  (comme 
tu  le  dis),  mais  le  chef  suprême  de  TEglise,  par  un  décret  pontifical, 
l'a  condamnée  dans  la  personne  de  Galilée,  et  a  défendu  très  sainte- 
ment qu'elle  fût  enseignée  à  l'avenir,  soit  verbalement,  soit  par 
écrit  «". 

Cette  lettre,  dans  l'édition  que  nous  citons,  la  seule  qui  soit  à  notre 
disposition,  porte  la  date  du  8  novembre  1632,  ce  qui  est  évidem- 
ment une  faute  d'impression.  Au  lieu  de  1632,  il  faut  lire  sans  doute 
1633.  En  1632,  Galilée  n'était  pas  encore  condamné,  et  ce  n'est 
qu'en  novembre  1633,  quatre  mois  et  demi  après  le  drame  de  la 
Minerve,  que  l'on  pouvait  dire:  l'^erreur"  de  Copernic  a  été  récem- 
7)iefU  condamnée  dans  la  personne  de  Galilée. 


XIII. 

Les  savants  du  dix-septième  siècle.  —  Leurs  travaux 

et  leurs  découvertes. 

1602.  Joost  Bûrgi  (Bjrgi)  de  Lichtenstein  (Suisse)  invente  les 
logarithmes,  mais  ne  publie  ses  tables  qu'en  1620  (à  Prague).  Dans 
l'intervalle,  le  baron  écossais  John  Napier  (Neper)  avait  fait  une 
invention  analogue  et  publié  ses  tables  en  1614  (à  Edimbourg). 

1609.  Galilée  —  qui  vers  1590  avait  établi  les  lois  de  la  chute  des 
corps  —  invente  le  télescope,  et  par  cet  instrument  découvre  succes- 
sivement, jusqu'en  mars  1610,  les  montagnes  de  la  Lune,  une  multi- 
tude d^étoiles  auparavant  invisibles  dans  la  constellation  d'Orion,  la 
Voie  lactée,  etc.,  enfin  les  quatre  satellites  de  Jupiter. 

1609.  Kepler  découvre  ses  deux  premières  Lois  (voir  p.  615). 

1610.  Galilée  découvre  la  forme  étrange  de  Saturne  Qnillet) ,  les 
taches  du  Soleil  (août).  Cette  dernière  découverte  est  faite  la  même 
année  par  David  Fabricius,  pasteur  à  Osteel  en  Prusse,  et  par  le 

*  Œuvres  de  Pierre  Gassendi ,  Édition  de  Florence,  1727,  T.  VI, 
p.  416,  §  12-14.  —  Ce  même  volume  renferme  (p.  59-60)  une  belle  lettre 
adressée  par  Gassendi  à  Galilée,  trois  mois  après  celle  qu*il  avait  reçue  lui- 
même  du  P.  Cazrée. 
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P.  Christophe  Scheiner,  Jésuite^  professeur  à  Ingolstadt).  Du  mou- 
vement des  taches  il  déduit  la  rotation  du  Soleil  —  dont  il  fixe  la 
durée  à  environ  un  mois  lunaire  (28  jours)  —  enfin  les  f^ctses  de 
Vénus  (décembre). 

1611  (mars).  Galilée  démontre  que  les  étoiles  fixes  ont  une  lumière 
l>ropre  (Lettre  à  Julien  de  Médicis,  0/)ere,  VI,  153).  V.  p.  708,  n.  13. 

1611.  Willebrord  Snell  (né  à  Lejde  1591,  mort  dans  la  même 
ville  1626)  fnesure,  à  ses  frais,  le  méridien  terrestre  par  le  procédé  de 
la  triangulation  (entre  Alkmaar  et  Berg-op-Zoom),  et  trouve  pour  la 
longueur  d'un  degré  :  55.100  toises  =  107.390  mètres  environ 
(mesure  trop  petite). 

Le  même  découvre  (vers  1624)  la  loi  de  la  réfraction  des  rayons 
lumineux  („I1  y  a  un  rapport  constant  entre  le  sinus  de  Tangle  d'in- 
cidence et  celui  de  Tangle  de  réfraction")  et  devient  ainsi  le  véritable 
fondateur  de  Voptique, 

1612.  Galilée  construit  le  premier  microscope  connu  en  Italie  : 
Tinfiniment  petit  s'ouvre  à  l'esprit  humain. 

1616,  5  mars.  Le  système  de  Copernic  est  officiellement  con- 
damné à  Rome.  (Voir  p.  566). 

1618,  8  mars.  Kepler  découvre  sa  troisième  Loi.  (Voir  p.  524.) 

1631,  7  novembre.  Premier  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil, 
constaté  en  Europe.  Prédit  et  calculé  par  Kepler,  ce  phénomène, 
observé  à  Paris  par  Gassendi,  à  Inspruck  par  le  P.  Cjsat,  etc.,  offrit 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  du  système  de  Copernic.  Le  j>assage 
de  Mercure  fut  encore  trois  fois  observé  dans  le  courant  du  dix- 
septième  siècle  :  le  3  novembre  1651,  par  l'Anglais  Jérémie  Shakerley, 
qui  s'était  rendu  dans  ce  but  à  Surate  (Inde);  le  3  mai  1661,  par  Jean 
Hevel  à  Dantzig;  et  le  7  novembre  1677,  par  Halley  à  Sainte-Hélène. 

1632-34.  Observatoire  construit  à  Leyde. 

1632-56.  Observatoire  construit  à  Copenhague.  Il  devient  célèbre 
plus  tard  par  les  travaux  de  Rœmer  (1681-1710). 

1633,  22  juin.  Condamnation  de  Galilée,  qui  est  obligé  d'abjurer 
r„hérésie  du  mouvement  de  la  Terre",  Voyez  p.  787  et  suiv. 

1633-35.  Richard  Norwood  mesure  un  degré  du  méridien  entre 
Londres  et  York,  et  trouve  57.300  toises  (mesure  trop  grande). 

1639.  Le  gentilhomme  napolitain  Francesco^Fontana  découvre  les 
phases  de  Mercure,  admises  jusque-là  par  les  Copemiciens,  mais  que 
personne  n'avait  encore  pu  constater. 
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1639,  4  décembre.  Premier  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  observé 
par  rastronome  anglais  Horrox.  Dès  lors,  il  s'écoula  122  ans,  avant 
que  le  phénomène  pût  être  observé  pour  la  seconde  fois  (en  1761). 

1641.  Jean  Hevel  (né  à  Dantzig  1611 ,  mort  dans  la  même  ville 
1687),  fils  d'un  riche  brasseur,  construit  à  ses  propres  frais  un  obser- 
vatoire dans  sa  ville  natale,  et  se  rend  célèbre  par  ses  études  sur  la 
Lune  (dont  il  donne  les  premières  bonnes  cartes  gravées  par  lui- 
même  dans  sa  Séïénographie  1647),  sur  les  taches  solaires ,  les  satel- 
lites de  Jupiter,  les  cofnHes  dont  il  fonde  la  science  (Cométographie 
1668),  rétoile  Mira,  etc.  Un  domestique,  renvoyé  pour  infidélité, 
se  venge  en  incendiant  (1679)  l'observatoire  et  les  propriétés  de 
Hevel ,  qui  perdit  ainsi ,  non  seulement  une  grande  partie  de  sa  for- 
tune, mais  encore  ses  instruments,  sa  bibliothèque  et  de  précieux 
manuscrits.  Hevel  avait  trouvé  dans  sa  femme  une  collaboratrice 
très  habile. 

1643.  Évangéliste  Torricelli  (né  1608  à  Faenzadans  la  Romagne, 
mort  1647  à  Florence)  invente  le  baromètre  à  mercure  et  découvre  la 
pression  de  Vair. 

1643-46.  F.  Fontana,  étudiant  les  phases  de  Vénus ,  découvre  Jes 
montagnes  de  la  planète. 

1648.  Biaise  Pascal  (né  1623  à  Clermont,  mort  1662  à  Paris) 
prouve  expérimentalement  que  la  pression  de  Vair  varie  suivant  les 
hauteurs, 

1650.  Otto  de  Guericke  (né  1602  à  Magdebourg,  mort  1686  à 
Hambourg)  invente  la  „pompe  à  air^  ou  machine  pneumatique. 

1652.  Jean-Baptiste  Hodierna  de  Raguse  observe  Yimmersion  du 
premier  satellite  de  Jupiter  (27  juin). 

16ÔÔ.  Hujghens  (né  à  La  Haye  1629,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  1666-1681 ,  mort  à  La  Haye  1695)  découvre  une 
lune  de  Saturne  (la  sixième).  En  1659,  il  publie  son  ^Système  de 
Saturne^,  où  il  établit  que  la  planète  „est  entourée  d'un  anneau  dont 
le  plan  est  mince,  qui  ne  touche  nulle  part  (à  la  planète)  et  qui  est 
incliné  surl'écliptique'^. 

1656.  Le  P.  Kircher  publie  sa  ^Voie  céleste  extatique^,  où  il 
traite  de  la  pluralité  des  mondes  et  de  Vhabitabilité  des  planètes^  Le 
même  sujet  est  traité  plus  tard  par  Huyghens  dans  son  „  Spectateur 
du  monde^  {j^Kosmothéoros  ou  dos  Terres  célestes^)  publié  après  sa 
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mort  eu  1608,  et  par  Fontenelle  dans  l'ouvrage  doveuu  si  populaire 
sous  le  titre  de  „Eutretiens  sur  la  pluralité  des  mondes'^  (Paris  1686). 

1657.  Huyghens  invente  Vhorloge  à  pendule  et  fournit  ainsi  le 
moyen  de  mesurer  exactement  le  temps. 

Vers  1660,  Le  P.  Jésuite  Fr.  Marie  Grimaldi  (né  k  Bologne  1618, 
mort  dans  la  même  ville  1663)  enrichit  l'optique  expérimentale,  en 
découvrant  les  phénomènes  des  interférences  et  la  diffraction  de  la 
lumière.  Dans  le  livre  posthume  (1665)  qui  expose  ces  découvertes, 
on  trouve  la  première  idée  de  la  théorie  des  ondulations. 

1663.  Constitution  officielle  de  la  Société  royale  (Royal  Society)  de 
Londres^  fondée  1645  à  Oxford  par  quelques  savants.  Elle  est  indé- 
pendante de  l'Etat,  et  subvient  à  ses  dépenser  par  les  contributions 
des  membres. 

1665-66.  Newton  s'occupe  du  problème  de  la  gravitation;  mais 
induit  en  erreur  par  les  données  imparfaites  qu'il  possédait  sur  la 
grandeur  de  la  Terre  (longueur  d'un  degré  :  297.251  pieds  =  environ 
96.557  mètres),  il  ne  réussit  pas  à  confirmer  la  Loi  qu'il  avait 
supposée.  Voyez  les  années  1669-70  et  1682. 

1665.  Jean-Dominique  Cassini  (né  à  Périnaldo,  près  de  Nice, 
1625,  depuis  1650  professeur  d'astronomie  à  Bologne,  mort  à  Paris 
1712)  découvre  la  rotation  de  Jupiter ^  qu'il  fixe  à  9*^56';  voit  le  pre- 
mier l'ombre  projetée  par  les  satellites  sur  le  corps  de  la  planète;  le 
premier  aussi,  il  découvre  V aplatissement  de  Jupiter.  L'année  sui- 
vante (1666),  il  constate  la  rotation  de  Mars  (déjà  soupçonnée  par 
Fontana  en  1638)  et  lui  donne  une  durée  de  24^37'.  Enfin,  en  1667, 
il  étudie  celle  de  Vénus  et  lui  assigne  environ  24  heures. 

1666.  Colbert  fonde  V Académie  des  sciences  de  Paris,  dont  les 
membres  dits  ^ordinaires"  reçurent  des  émoluments.  Parmi  les  pre* 
miers  membres  admis,  on  distingue:  Chrétien  Huyghens,  Adrien 
Âuzout,  l'abbé  Jean  Picard,  le  prieur  Edme  Mariette,  connu  par  la 
loi  qui  porte  son  nom  (et  qu'avait  déjà  découverte  l'Anglais  Kobert 
Boyle)  :  ^A  température  égale,  le  volume  d'une  masse  de  gaz  est  en 
raison  inverse  de  la  pression  qu'elle  supporte^. 

1665-75.  Newton  s'occupe  d'optique,  et  découvre,  à  l'aide  du 
prisme,  que  ,,la  lumière  blanche  se  compose  de  rayons  diversement 
colorés  et  inégalement  réfrangibles"  (violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune 
orange,  rouge),  que  les  couleurs  ne  sont  pas  inhérentes  au  corps, 
mais  résultent  de   la  propriété  des   corps  d'absorber  tels  rayons 
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colorés  et  de  renvoyer  tels  autres.  Pour  expliquer  la  cause  de  la 
lumière  ;  il  a  recours  à  Vhypothèse  de  Vétnission  (la  seule  qu'il  ait 
imaginée  —  vers  1669  —  et  qui  d'ailleurs  est  inexacte). 

1667-72.  Sur  la  demande  d'Auzout,  Louis  XIV  fait  construire 
VObservatoire  de  Paris.  J.  D.  Cassini  est  appelé  de  Bologne  (1669) 
pour  en  devenir  le  premier  directeur. 

1668.  Première  publication  de  tables  indiquant  les  mauvemenis  des 
lunes  de  Jupiter,  par  D.  Cassini. 

1669-70.  L'abbé  Jean  Picard  (né  à  La  Flèche)  mesure  la  Terre 
(par  le  procédé  de  W.  Snell)  et  trouve  pour  la  longueur  du  degré 
57.060  toises  (environ  111.210  mètres).  C'est  lui  qui  fit  appeler 
D.  Cassini  à  Paris  (1669)  et  qui,  deux  ans  plus  tard  (1671),  7  amena 
Olaus  Rœmer.  Il  avait  rencontré  ce  jeune  savant  à  Copenhague,  et 
l'avait  prié  de  l'accompagner  à  l'île  Hveen  pour  rechercher  les  ruines 
de  l'observatoire  de  Tycho  Brahé  et  en  déterminer  la  position  astro- 
nomique. 

1671-72.  Cassini  découvre  deux  nouvelles  lunes  de  Saturne  (la  hui- 
tième et  la  cinquième).  On  connut  dès  lors  quatorze  astres  tournant 
autour  du  Soleil  (six  planètes,  notre  lune,  quatre  satellites  de  Jupiter 
et  trois  de  Saturne),  et  Cassini  sut  si  adroitement  rapprocher  ce 
chiffre  de  celui  de  Louis  XIV,  que  le  roi  fit  frapper  une  médaille 
pour  illustrer  la  découverte  de  l'astronome. 

1672.  Richer  observe  à  Cajenne  (près  de  l'équateur)  un  ralentis- 
sement du  mouvement  du  pendule.  Huyghens  prouve  (1680)  que  c'est 
l'effet  d'une  diminution  dnns  l'intensité  de  la  pesanteur  du  pôle  à 
l'équateur. 

1674.  Le  Danois  Olaus  Rœmer  (amené  par  Picard  à  Paris  en  1671, 
et  devenu  collaborateur  de  D.  Cassini)  découvre  V^eycHoïde. 

1675.  Le  même,  en  comparant  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux 
immersions  et  deux  émersions  de  la  première  lune  de  Jupiter,  dé- 
couvre la  vitesse  de  la  lumière  qu'il  fixe  à  40.000  milles  ou  77.000 
lieues  par  seconde. 

1675-76.  Construction  de  VobservcUoire  de  Oreenunch  (petite  ville 
près  de  Londres).  John  Flamsteed  (né  à  Derby  1646,  mort  1719) 
qui  7  est  attaché,  se  rend  célèbre  par  ses  importants  travaux  et  son 
Atlas  céleste  (publié  1729). 

1676.  Newton  et  Leibnitz  sont  tous  deux  en  possession  d'une  nou- 
velle et  précieuse  méthode  de  calcul,  qu'ils  ont  trouvée  indépendam- 
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ment  l'un  de  l'autre,  et  qu'ils  appellent,  le  premier^  calcul  des  fluxions, 
et  le  second,  càkul  différentiel, 

1678.  Huyghens,  se  fondant  sur  le  phénomène  de  la  double  réfrac- 
tion f  observé  dans  le  spath  d'Islande,  émet  la  théorie  des  ondukUionSf 
exposée  plus  tard  dans  son  ^Traité  de  la  lumière"  (Lejde  1690). 

1679.  Newton  propose  l'expérience  suivante  pour  vérifier  le  mou- 
vement de  la  Terre  :  laisser  tomber  un  corps  d'une  grande  hauteur,  et 
voir  s'il  ne  dévie  point  vers  l'Est.  (Fait  confirmé  plus  tard  par 
Guglielmi  à  Bologne  (1791),  par  Benzenberg  à  Hambourg  (1802) 
et  à  Schleebusch(1804),  enfin  le  plus  exactement  par  Reich  dans  un 
puits  de  mine,  profond  de  plus  de  162  mètres,  près  de  Freibergen 
Saxe  (1832). 

1681,  mars.  Commencement  des  dragonnades  en  France.  Hujghens 
et  Bœmcr  quittent  Paris  pour  se  retirer,  le  premier  4  La  Haye,  le 
second  à  Copenhague. 

1681.  Samuel  Dœrfel,  diacre  à  Plauen  (Saxe)  et  élève  de  Hevel, 
découvre  (par  l'observation  de  la  comète  de  1680-81^  que  les  comètes 
décrivent  une  parabole  dont  le  foyer  est  le  Sdeil. 

1682.  Newton  est  instruit  du  résultat  de  la  mesure  d'un  degré  du 
méridien  par  Picard.  Il  refait  ses  calculs  de  1666,  découvre  la  Loi  de 
la  Crravitation  („les  corps  s'attirent  en  raison  directe  de  leur  masse, 
et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance")  et  se  met  à  en  rédiger 
la  démonstration. 

1684,  Cassini  découvre  encore  deux  lunes  de  Saturne  (la  quatrième 
et  la  troisième). 

1685,  18  octobre.  Révocation  de  VÉdit  de  Nantes,  par  Louis  XIV. 

1686,  28  avril.  Le  manuscrit  du  premier  livre  des  Principes  est 
présenté  à  la  Société  rojale  de  Londres ,  qui  reçoit  le  second  livre  le 
2  mars  1687,  et  le  troisième  le  6  avril. 

1687,  mai.  Publication  des  ^Principes  mathématiques  de  la  phi- 
losophie naturelle*^  de  Newton  par  la  Société  royale  de  Londres.  Cet 
important  ouvrage,  rédigé  en  latin,  eut  du  vivant  de  l'auteur  deux 
nouvelles  éditions  :  celle  de  Cambridge  (1713)  soignée  par  Boger 
Cotes,  et  celle  de  Londres  (1726)  publiée  avec  le  concours  du 
D^  Pemperton.  Cette  dernière  dififère  en  bien  des  endroits  de  la 
première;  M"^*^  du  Châtelet  la  traduisit  en  français,  mais  sa  traduc- 
tion ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort,  à  Paris,  en  1759. 

1692.  Le  prédicateur  Bichard  Bentley  prononce  à  Londres  des 
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sermons  dans  lesquels  il  se  base  sur  les  Principes  de  Newton  pour 
défendre  le  Christianisme  contre  les  athées. 

1695.  Mort  de  Huyghens^  au  moment  où  il  achevait  son  „Kosmo- 
théoros",  qui  fut  publié  à  Leyde  en  1698. 

1700-1706.  Construction  de  Vobservatoire  de  Berlin. 


XIV. 
Nicolas  Claude  Fabri  de  Pelresc. 

Bien  que  Peiresc  ne  soit  pas  un  des  personnages  les  moins  impor- 
tants du  dix-septième  siècle ,  on  peut  encore  dire  de  lui  ce  qu'en 
disait  Bayle  :  ^Cet  homme  si  célèbre  par  toute  TEurope^ ...  est 
^inconnu  à  plusieurs  Français ,  hommes  de  mérite  et  d'érudition '^  ^. 

Nicolas  Claude  Fabri  de  Peiresc^  né  à  Beaugensier  (Provence), 
le  1®'  décembre  1580,  venait  d'achever  à  Aix  (1595)  ses  études 
commencées  chez  les  Jésuites  d'Avignon,  lorsqu'une  médaille 
romaine  récemment  trouvée  et  dont  il  put  déchiffrer  la  légende, 
éveilla  dans  ce  jeune  homme  de  quinze  ans  le  goût  des  antiquités 
qu'il  étendit  plus  tard  aux  autres  branches  des  sciences.  Il  com- 
mença ses  voyages  par  l'Italie  (1599).  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Padoue  (où  Galilée  professait  depuis  sept  ans),  pour  y  étudier 
le  droit,  les  langues  sémitiques  et  les  mathématiques,  il  revient  en 
France  (1602),  acquiert  le  doctorat  à  Aix  (1604),  et  se  rend  à  Paris, 
où  il  lie  connaissance  avec  les  principaux  écrivains  et  savants  de  la 
capitale.  De  là  il  passe  en  Angleterre,  puis  en  Hollande,  où  il  voit 
Joseph  Scaliger  et  Hugo  Grotius.  De  retour  à  Aix,  il  passe  avec 
éclat  l'examen  nécessaire  pour  devenir  Conseiller  du  Parlement. 

Dès  lors  Peiresc  consacre  son  temps  et  sa  fortune  à  encourager  les 
découvertes  et  les  publications  savantes.  Durant  les  vingt-cinq  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  Aix  est  comme  le  centre  du  monde  savant, 
le  lieu  où  affluent  les  objets  découverts  ^  (manuscrits,  végétaux,  ani- 

'  Des  lettres  de  Malherbe  à  Peiresc,  publiées  en  1822  à  Paris,  sont 
annoncées  dans  la  préface  comme  adressées  €  à  un  sieur  de  Peyresq  :» . 

*  Gassendi  prétend  que  la  fameuse  ^  Chronique  de  Paros  :»,  gravée  en 
caractères  grecs  sur  les  tables  de  marbre  aujourd'hui  conservées  au  Musée 
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maux}^  et  d'où  rayonne  l'initiative  de  travaux  littéraires  et  scienti- 
fiques et  d'entreprises  d'utilité  publique.  M.  Giraud,  dans  sa  Notice 
sur  Fabrot  (Aix,  1833),  énumère  les  nombreux  services  que  Peiresca 
rendus  à  la  science.  Sa  correspondance  embrasse  l'Europe  et  l'Asie. 
Les  lettres  et  documents  qu^il  a  laissés^  bien  que  décimés  par  une 
nièce  ignorante  et  avare  ^  et  aujourd'hui  dispersés  dans  les  biblio- 
thèques du  midi  de  la  France  et  de  Paris  —  sans  compter  ce  qu'en 
possèdent  l'Italie ,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  —  forment  encore 
environ  120  volumes  in-folio. 

Homme  de  cœur  autant  que  d'érudition  ^  Peiresc,  apprenant  les 
dangers  dont  Galilée  était  menacé,  écrivit  à  tous  ses  amis  de  Borne 
en  faveur  de  l'infortuné  vieillard. 

Lui-même  mourut  cinq  ans  avant  l'illustre  Florentin.  Urbain  VIII 
fit  prononcer  son  éloge  à  Rome ,  et  des  pièces  de  vers  en  quarante 
langues  exprimèrent  les  regrets  que  sa  perte  avait  inspirés.  Le  nom 
de  Peiresc  restera  dans  les  annales  de  l'humanité  comme  celui  d'un 
des  rares  particuliers  qui  ont  su  consacrer  leurs  richesses  à  l'encou- 
ragement désintéressé  des  sciences^. 

Britannique  sous  le  nom  de  e:  marbres  d'Arundel  j»,  avait  été  découverte 
par  un  des  agents  de  Peiresc,  et  achetée  pour  lui  au  prix  de  cinq  cenl^ 
louis,  lorsque,  par  on  ne  sait  quelle  manœuvre^  le  comte  d'Arundél  devint 
propriétaire  de  ce  précieux  document. 

*  Environ  un  demi-siècle  avant  lui,  un  jeune  homme  de  Nuremberg, 
qui  jouissait  d'une  immense  fortune,  Bernard  Walther,  avait  été  le  soutien 
de  l'astronome  Regiomontan.  m  Une  intimité  qui  devait  avoir  les  plus  heu- 
reux résultats  pour  Tavanceinent  des  sciences,  s'établit  entre  ces  deux 
hommes,  et  elle  ne  cessa  qu'au  moment  où  la  mort  vint  les  séparer.  Ils 
s'associèrent  ensemble  :  Tun  plaça  son  génie  dans  la  balance^  et  l'autre  y 
jeta  libéralement  ses  richesses.  L'or  de  Waltherus  servit  à  faire  construire 
des  instruments  d'une  précision  inconnue  jusqu'alors,  et  la  sagacité  de 
Muller  lui  révéla  l'art  de  les  diriger  vers  les  cieux.  Le  riche  amateur 
subvenait  aux  dépenses  avec  la  magnificence  d'un  prince  ;  rien  n'était  épar- 
gné; il  avait  même  fait  établir  chez  lui  une  imprimerie.  »  (F.  A.  Pouchc(, 
Histoire  des  sciences  naturelles  au  moyen  âge^  p.  613-614.) 
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XV. 
Les  Dénominations  géologicpies. 

La  nomenclature  géologique  est  encore  dans  l'enfance.  La  décou- 
verte de  chaque  terrain  caractéristique  s'étant  faite  d'abord  dans  une 
région  déterminée^  on  a  pris  la  fâcheuse  habitude'  de  le  désigner  par 
un  nom  dérivé  de  celui  de  cette  région^  ce  qui  pouvait  faire  croire 
que  le  même  terrain  ne  se  trouvait  pas  ailleurs. 

Il  faut  espérer  que,  de  même  que  Lavoisier  a  imaginé  une  nomen- 
clature indiquant,  par  la  combinaison  des  mots,  la  nature  et  la  com- 
position chimique  des  corps,  on  remplacera  plus  tard  les  termes  géo- 
graphiques encore  usités  en  géologie  pour  désigner  certains  terrains 
et  certaines  périodes,  par  des  dénominations  générales,  indiquant 
par  leur  forme  même  la  nature  des  terrains  et  l'époque  à  laquelle  ils 
appartiennent. 

„Les  dénominations,  disait  très  justement  Charles  Bonnet,  ne 
sont  pas  des  choses  indifférentes,  et  il  serait  à  souhaiter  que  celles 
par  lesquelles  on  désigne  les  êtres  de  la  nature  réveillassent  toujours 
dans  l'esprit  l'idée  de  quelqu'un  des  caractères  principaux  par  les- 
quels ces  êtres  s'ofifrent  d'abord  à  nous". 

En  attendant  que  ce  principe  soit  appliqué  à  la  géologie,  il  faut 
indiquer  à  ceux  qui  abordent  cette  science  l'origine  et  la  significa- 
tion des  termes  en  usage. 

Le  mot  laurentien  est  emprunté  au  fleuve  Saint-Laurent  (dans  le 
Canada),  dans  la  région  duquel  on  a  trouvé  la  plus  ancienne  forma- 
tion géologique  stratifiée. 

Le  mot  camhrien  est  tiré  de  l'ancien  nom,  Cambrie,  du  pays  de 
Galles  (Angleterre),  où  le  terrain  de  ce  nom  est  très  répandu. 

Le  mot  silurien  est  dérivé  de  celui  de  l'ancienne  tribu  des  Silures, 
qui  occupait  jadis  la  région  de  l'Angleterre  (Pajs  de  Galles,  etc.), 
où  l'on  a  étudié  les  couches  de  troisième  formation  de  l'Epoque  pri- 
mitive. 

On  appelle  dévonienne  une  formation  très  développée  dans  le 
Devonshire  en  Angleterre  ;  —  permienne^  une  couche  de  terrain, 
considérable,  dans  le  district  de  Perm  en  Russie» 
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Le  mot  trias  ou  terrain  triasique,  c'est-à-dire  ^triple",  désigne  une 
série  de  trois  formations  successives^  qui,  par  ordre  d'ancienneté^ 
sont:  1^  le  grès  bigarré,  2°  le  calcaire  conchilien  (Muschelkalk), 
3^  les  marnes  irisées  (Eeuper). 

Cette  dénomination,  pour  le  dire  en  passant,  est  devenue  im- 
propre, depuis  que  l'on  a  distingué  une  quatrième  formation,  le 
„trias  anomal^  ou  bane-bedy  intermédiaire  entre  les  marnes  irisées 
et  les  terrains  jurassiques. 

La  formation  jurassique  est  surtout  développée  dans  le  Jura,  entre 
la  France  et  la  Suisse. 

Le  terrain  crétacé  prend  son  nom  de  la  craie  qui  7  prédomine. 

Les  mots  éocene,  miocène  y  pliocène  ont  été  imaginés  par  M.  Lyell 
pour  désigner  les  différents  terrains  de  l'Époque  tertiaire.  „Le  pre- 
mier de  ces  mots,  dit-il  lui-même,  est  dérivé  de  eos  (aurore)  et  cainos 
(récent).  En  effet,  les  coquilles  fossiles  de  cette  période  ne  com- 
prennent qu'une  très  petite  proportion  d'espèces  vivantes,  et  ron 
peut  la  considérer  comme  indiquant  l'aurore  de  l'état  actuel  de  la 
faune  testacée,  aucune  espèce  récente  n'ayant  été  jusqu'à  présent 
découverte  dans  les  roches  plus  anciennes  ou  secondaires^. 

„Le  mot  miocènCj  de  meion  (moins)  et  cainos  (récent),  exprime  une 
proportion  moindre  d'espèces  testacées  récentes.  Le  mot  ptiocènCy  do 
pleion  (plus)  et  cainos  (récent),  indique  un  plus  grand  nombre  de  ces 
espèces.  On  peut  résumer  ces  indications  en  rappelant  que  le  mio- 
cène contient  une  proportion  plt^  petitCy  et  le  pliocène  une  proportion 
pHus  grande  d'espèces  récentes,  et  qu'un  nombre  plus  grand  d'es- 
pèces récentes  implique  toujours  une  origine  plus  moderne  des 
couches*". 

La  dénomination  de  diluvium ,  donnée  aux  dépôts  glaciaires,  pro- 
vient de  ce  qu'au  début  des  découvertes  géologiques,  les  savants 
avaient  cru  voir  dans  ces  dépôts  (où  l'on  trouve  des  cailloux  roulés) 
les  effets  du  déluge  de  la  Genèse. 

La  Genèse  y  on  le  sait,  parle  d'un  déluge  (diluvium)  d'eau,  qui 
aurait  envahi  la  terre  entière,  et  couvert  jusqu'aux  plus  hautes  mon- 
tagnes. Ce  fait,  parfaitement  acceptable  tant  que  l'on  croyait  la  Terre 
plane  et  surmontée  d'une  voûte  portant  un  immense  réservoir  d'eau, 
aurait  dû  être  reconnu  impossible  lorsqu'il  fut  constaté  que  la  Ten'e 

^  Éléments  de  GéologiCy  traduction  Ginestou,  6°  édition,  T.  I,  p.  305. 
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est  un  globe  où  il  n'y  a  qu'une  quantité  d'eau  déterminée.  Néan- 
moins, telle  est  Tinfluence  de  la  tradition  sur  les  esprits,  on  continua 
longtemps  à  admettre  le  déluge.  En  1862  encore,  M.  Figuier  publiait 
un  ouvrage  de  géologie  intitulé  :  „La  Terre  avant  le  Déluge^.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que,  lors  des  premières  découvertes  géolo- 
giques, alors  que  presque  tout  le  monde  admettait  le  déluge  uni- 
versel comme  un  fait  certain,  on  se  soit  hâté  d'emprunter  à  la  tra- 
duction latine  de  Genèse  6,  17,  le  mot  dUuviimij  pour  désigner  les 
dépôts  attribués  par  les  géologues  aux  mouvements  de  terrain,  occa- 
sionnés par  le  déluge  ^. 

Si  la  dénomination  des  terrains  réclame  une  réforme,  celle  des 
végétaux  et  des  animaux  fossiles  en  réclame  une  plus  impérieuse- 
ment encore.  Cuvier  ici  est  entré  dans  une  voie  où  ses  successeurs 
auraient  dû  le  laisser  seul.  La  forme  étrange  et  compliquée  des 
termes  qu'il  a  imaginés,  comparée  à  leur  signification  réelle,  pro- 
voque  le  sourire. 

Dans  un  des  spirituels  récits  de  ses  premiers  ^  Voyages  en  zig  zag", 
R.  Topffer  raconte  comment  il  mit  en  faite  un  enfant  qui  lui  deman- 
dait l'aumône  :  j^AMeritxiramachat.,..^  s'écrie  M.  Topfier.  ^L'enfant 
est  déjà  à  trois  portées  de  fusil,  fuyant  à  toutes  jambes;  en  général, 
ajoute  l'auteui*,  ce  procédé  réussit  parfaitement  si  Von  y  met  Vaplomb 
et  la  solennité  nécessaires^ . 

Or,  c'est  en  prononçant,  avec  aplomb  et  solennité,  des  mots  tels 
que  Taléofhérium,  Anoplothérium^  Archœopteryx,  etc.,  que  les  géo- 
logues mettent  en  fuite  ceux  qui  leur  demandent  les  lumières  de  la 
science. 

*  M.  Lyell  désigne  ces  dépôts  par  les  termes  de  nouveau  pliocène  et  de 
post^pliocène.  Comme  tous  les  hommes  sérieusement  dévoués  au  progrès, 
M.  Lyell  n*aime  pas  <  mettre  le  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres  d, 
c'est-à-dire  se  servir  d'expressions  anciennes  et  inexactes  pour  désigner 
les  phénomènes  mieux  connus  qu'à  l'époque  où  ces  expressions  ont  été 
imaginées.  <c  Essayer,  dit-il,  de  traduire  de  nouvelles  vérités  par  des  mots 
employés  d'abord  à  exprimer  une  opinion  différente  ou  contraire,  c'est 
tendre,  par  la  force  de  l'association,  à  perpétuer  l'erreur;  de  telle  sorte  que 
des  dogmes,  bien  qu'abandonnés  par  la  raison,  laissent  encore  derrière 
eux  une  forte  empreinte  sur  l'imagination  d  (Manuel  de  GéologiCf  traduction 
Hugard,  T.  I,  p.  151). 


806  LIVRE  PREMIER.    —   TROISIÈME  PARTIE. 


Et  que  signifient  ces  mots  effrayants?  Ils  veulent  tout  simplement 
dire  :  „  Animal  ancien^ ,  ^Animal  sans  armes'^,  „Plume  primitive^,  etc. 

„  Quelques  femmes  de  la  ville,  disait  La  Bruyère,  ont  la  délica- 
tesse de  ne  pas  savoir  ou  de  n'oser  dire  le  nom  des  rues,  des  places 
et  de  quelques  endroits  publics  qu'elles  ne  croient  pas  assez  nobles 
pour  être  connus...  elles  usent  de  tours  et  de  phrases  plutôt  que  de 
prononcer  de  certains  noms...  en  cela  moins  naturelles  que  les 
femmes  de  la  cour  qui,  ayant  besoin,  dans  le  discours,  des  Halles, 
du  ChcUéleùf  ou  de  choses  semblables,  disent  les  HàUeSf  le  Châlelet^. 

Les  inventeurs  de  termes  pour  désigner  les  fossiles  feraient  bien 
d'imiter  les  „femmes  de  la  cour",  du  temps  de  la  Bruyère.  Il  n*y 
aurait  que  profit  pour  la  science. 

La  paléontologie  (en  français  la  ^science  des  anciens  étres^)  a 
besoin  du  concours  de  tout  le  monde.  Que  de  fois,  dans  nos  voyages, 
avons-nous  vu  des  ouvriers .  ignorants  détruire  des  fossiles  magni- 
fiques !  Ne  serait-il  pas  dans  l'intérêt  de  la  science  d'instruire  du 
moins  les  entrepreneurs  des  travaux,  de  l'importance  des  restes  qui 
pourraient  être  mis  au  jour?  Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  ne  faut 
pas  faire  de  la  terminologie  scientifique  un  épouvantail. 


XVL 


Des  Déterminations  chronologiciues  en  Géologie. 

Partant  du  principe  de  la  constance  des  lois,  il  est  naturel  qu'on 
ait  cherché  à  déterminer  la  durée  des  faits  antérieurs  à  notre  époque, 
par  l'observation  des  phénomènes  actuels.  Cette  méthode  toutefois 
peut  induire  en  erreur,  la  même  loi,  dans  des  conditions  différentes, 
produisant  des  résultats  différents.  Et  cette  remarque  s'applique  sur- 
tout aux  époques  antérieures  à  la  nôtre.  Aussi,  dans  Tétat  actuel  de 
nos  connaissances,  est-il  impossible  de  faire  déjà,  pour  ces  époques^ 
des  évaluations  chronologiques  précises. 

Sommes-nous  plus  heureux  en  ce  qui  concerne  l'Epoque  actuelle, 
qui  se  subdivise,  comme  on  sait,  en  deux  Périodes,  la  glaciaire  et 
celle  dite  des  aUuvions  modernes  ? 
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Le  phénomène  qui  semblait  le  mieux  se  prêter  à  des  supputations 
chronologiques,  exactes,  est  celui  que  présentent,  depuis  la  Période 
glaciaire,  les  deUas  des  fleuves.  Ils  sont  formés  par  la  fange  que  les 
fleuves  emportent  dans  leur  cours,  pour  la  déposer  au  moment  de 
s'unir  à  Tocéan.  Pouvant  évaluer,  semble-t-il,  l'épaisseur  de  la 
couche  déposée  dans  un  nombre  connu  d'années,  on  devrait  pou- 
voir en  déduire  le  temps  nécessaire  pour  le  dépôt  du  limon  existant, 
dont  l'épaisseur  se  détermine  par  des  sondages. 

Le  NU.  —  Le  fleuve  le  plus  avantageux  pour  ces  mesures  paraît 
être  le  Nil.  De  tous  les  cours  d'eau  connus,  c'est  celui  dont  les  inon- 
dations sont  les  plus  régulières.  On  a  trouvé,  près  de  Memphis,  un 
colosse  brisé  de  Ramsès  II  (milieu  du  quatorzième  siècle  avant  notre 
ère),  autour  duquel  la  couche  des  alluvions  du  Nil  s'était  élevée,  dans 
l'espace  de  trente- deux  siècles,  à  9  pieds  4  pouces  anglais,  ce  qui 
ferait  une  moyenne  de  3  ^i  pouces  par  siècle.  Vers  1854,  le  vice-roi 
d'Egypte  fit  opérer  une  série  de  sondages  en  des  endroits  différents. 
On  a  creusé  à  30  pieds,  sans  trouver  autre  chose  que  le  même  limon, 
avec  des  fragments  de  briques  et  de  poteries,  et  des  restes  d'ani- 
maux, appartenant  tous  à  des  espèces  encore  vivantes.  Or  30  pieds, 
c'est-à-dire  360  pouces  de  limon  (en  admettant  3  Va  pouces  par 
siècle)^  ont  dû  exiger,  pour  se  déposer,  13,500  ans.  On  en  a  conclu 
que  l'origine  du  Nil  et  l'arrivée  des  hommes  en  Egypte  remontaient 
au-delà  de  13,500  ans.  Ce  calcul  toutefois  n'offire  aucun  caractère 
de  certitude,  l'épaisseur  de  la  couche  limoneuse  variant  beaucoup, 
suivant  que  le  dépôt  se  fait  à  un  endroit  où  l'eau  coule^  ou  à  une 
place  où  elle  est  stagnante. 

Le  Po.  —  Des  calculs  analogues,  et  s'appuyant  sur  des  données 
tout  aussi  peu  certaines,  ont  conduit  à  admettre  que  les  alluvions  du 
Pô,  qui  occupent  une  large  plaine  de  quatre-vingts  lieues  d'étendue, 
ont  mis  pour  se  former  40,000  années  !  ^ 

Le  Mississipi,  —  Des  résultats  plus  surprenants  ont  été  fournis, 
suivant  M.  C.  Vogt,  par  les  sondages  dans  le  delta  du  Mississipi. 
Aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléans,  on  aurait  creusé  jusqu'à  une 
profondeur  de  600  pieds,  sans  atteindre  le  fond  du  dépôt.  On  aurait 
découvert  au-dessous  de  la  surface  actuelle  du  sol  dix  forêts  succes- 
sives de  cyprès.  Or  voici  la  suite  des  phénomènes  qui,  dit-on,  carac* 

^  On  n'a  pas  encore  fait,  que  nous  sachions,  de  calcul  sur  le  Rhin. 
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térisent  aujourd'hui  Témergement  des  terres  dans  cette   contrée: 

d'abord  apparaissent  de  grandes  herbes,  puis  les  cyprès,  enfin  les 

chênes. 

La  durée  des  gprandes  herbes  est  évaluée  à     .     .     .       1,500  ans 
Celle  d'une  forêt  de  cyprès,  calculée  d'après  le  nombre 

des  couches  que  présentent  les  troncs  enfouis,  à.     .     .     11,400  j^ 
Celle  des  chênes  à 1,500  „ 

Total.     .     .     .     14,400  ans 

Les  dix  forêts  immergées  accuseraient  une  succession  de  dix 
périodes  semblables.  Total  14,400  ans,  qu'il  faudrait  ajouter  à  la 
somme  ci-dessus  pour  avoir  l'âge  du  delta.  Cet  fige  serait  donc  exprimé 
par  la  somme  énorme  de  158,400  ans  ^  Ce  chiffre  ne  semble  pas 
offrir,  plus  que  les  précédents,  un  caractère  de  certitude  qui  l'élève 
au-dessus  de  toute  critique  et  de  toute  contradiction. 

Le  Niagara,  —  Un  chronomètre  moins  incertain,  mais  dont  les 
mesures  ne  pourront  être  appréciées  que  dans  les  siècles  futurs,  nous 
est  donné  par  le  Niagara.  Ce  fragment  de  fleuve,  qui  verse  les  eaux 
du  lac  Erié  dans  le  bassin  du  lac  Ontario ,  n'a  commencé  à  couler, 
suivant  Lyell  ^,  qu'après  la  fin  de  la  Période  glaciaire.  A  ce  moment, 
la  mer,  aujourd'hui  très  éloignée  du  lac  Ontario,  se  confondait  avec 
lui,  et  même  s'avançait  jusqu'au  pied  de  la  grande  terrasse  calcaire, 
qui  sépare  le  domaine  actuel  du  lac  de  celui  des  lacs  supérieurs. 
C'est  du  haut  de  cette  terrasse  que  le  fleuve  se  serait  jeté  directe- 
ment dans  la  mer.  Aujourd'hui  cette  même  terrasse  est  creusée  en 
canal  sur  une  longueur  de  onze  à  douze  mille  mètres,  jusqu'au  point 
de  la  (double)  cataracte  actuelle.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  le 
fleuve  même  qui  a  rongé  les  roches  par  la  violence  de  ses  eaux.  La 
cataracte  recule  donc  de  siècle  en  siècle,  et  il  s'agirait  de  savoir 
quelle  est  la  quantité  moyenne  de  ce  recul  dans  un  intervalle  déter- 
miné. 

Vers  1830,  le  naturaliste  américain  Bakcwell  évaluait  la  rétrogra- 
dation à  un  mètre  environ  par  an,  ce  qui  donnerait  11,666  ans  depuis 
l'origine  de  la  cataracte.  Quelques  années  plus  tard,  Lyell  trouva 
la  distance  de  un   mètre  beaucoup  trop  considérable,  et  n'admit 

^Comp.  Vogt,  Leçons  sur  Vhommey  traduction  J.  J.  Moulinié, 
p.  428-430. 

•  Charles  Lyell's  Reisen  in  Nôrdamerikay  Halle,  1846. 
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qu'environ  O'^^SS.  L'existence  du  fleuve  serait  ainsi  reculée  à  environ 
35|000  ans«  Mais,  comme  le  disait  Lyell  plus  tard,  „on  trouve  tou- 
jours qu'en  géologie  le  temps  approximatif  est  inférieur  au  temps 
réel^.  De  nouvelles  études^  faites  par  Edouard  Desor  ^^  aboutiraient 
à  des  résultats  beaucoup  plus  élevés.  „Les  chiffres  —  dit  le  savant 
géologue  —  que  l'on  s'était  plu  à  appliquer  à  cette  opération  de  la 
nature  devraient  disparaître  complètement...  On  est  certainement 
plus  près  de  la  vérité  en  évaluant  la  rétrogradation  des  chutes  à  un 
mètre  par  siècle,  au  lieu  de  un  mètre  par  an"  (p.  15).  Cette  der- 
nière évaluation  conduirait  au  nombre  énorme  de  passé  un  million 
d'années  ! 

Encore  une  fois,  on  pourra  résoudre  plus  tard  cet  intéressant  pro- 
blème. M.  James  Hall  a  publié,  en  1842|  une  carte  où  le  Niagara  se 
trouve  sur  une  échelle  assez  grande  pour  permettre  d'apprécier  à 
lavenir  les  changements  qui  surviendront,  et  par  conséquent  la 
quantité  moyenne  dont  la  chute  recule  dans  un  temps  donné. 

Quel  que  soit  le  chiffre  auquel  on  arrivera,  on  peut  prévoir  qu'il 
dépassera  de  bien  des  siècles  les  six  mille  ans  de  la  création  tradi- 
tionnelle. 

Et  nous  n'en  sommes  qu'à  la  Période,  dite  des  alluvions  modernes  1 
Que  sera-ce  lorsqu'on  pourra  établir  la  longueur  de  la  Période 
glaciaire,  et  celle  des  Époques  antérieures  ! 

Cette  découverte  est  réservée  à  nos  descendants. 


*  Les  Cataractes  du  Niagara  et  leur  marche  rétrograde,  Neuchâtel, 
1854. 
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1.  ADDITIONS 


Page  18. 

Preuves  de  la  croyance,  dans  la  primitive  Église,  à  l'imminent 
retour  du  Christ  et  à  la  fin  prochaine  du  monde. 

Beniarqîie  préliminaire.  Noua  citerons  les  principaux  livres  du 
Nouveau  Testament,  non  dans  leur  suite  traditionnelle  —  depuis 
des  siècles,  on  a  rangé  ces  écrits  par  ordre  de  matières  :  Évangiles 
(Histoires  de  Jésus),  Actes  des  apôtres,  Epîtres  apostoliques.  Apo- 
calypse —  mais  dans  leur  succession  chronologique,  savoir  : 

Entre  50  et  60.  Épîtres  authentiques  de  Patd  (Galaûes,  1  et  2 
Corinthiens,  Bomains). 

68.  Apocalypse. 

Vers    70.  Evangile  selon  Maxc. 

Vers  100.  Évangile  selon  Matthieu. 

Vers  110.  Évangile  selon  Luc  et  Actes  des  Apôtres.  ^ 

Du  1®^  au  2^  siècle.  Épîtres  dites  catholiques. 

Vers  150.  Évangile  selon  Jean  et  Épîtres  de  Jean. 

Fin  du  2®  siècle.  Deuxième  Epître  de  Pierre. 

Épttres  de  Paul. 

1  Corinthiens  1,  7-8:  Il  ne  vous  manque  aucun  don  de  grâce,  en 
attendant  la  manifestation  (apocalypsis)  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  vous  affermira  aussi  jusqu'à  la  fin,  afin  que  vous  soyez 
irréprochables  au  jour  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Comparez  verset  10. 
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Ibidem  4^  5  :  Ne  jugez  point  avant  le  temps^  jusqu'à  ce  que  le 
Seigneur  vienne,  qui  mettra  au  jour  les  choses  cachées. 

Ibidem  5,  4-5  :  Au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus,  je  livre  un  tel 
homme  (qui  vit  avec  la  femme  de  son  père)  à  Satan,  pour  la  destruc- 
tion (oletbros)  de  la  chair,  afin  que  l'esprit  soit  sauvé  au  jour  du 
Seigneur. 

Ibidem  7,  29-31  :  Voici  ce  que  je  vous  dis,  mes  frères,  c'est  que 
le  temps  est  restreint  désormais,  afin  que  ceux  qui  ont  des  femmes, 
soient  comme  ceux  qui  n'en  ont  point...  et  ceux  qui  jouissent  de  ce 
monde,  comme  ceux  qui  n'en  jouissent  pas,  car  la  forme  de  ce  monde 
va  passer. 

Ibidem  10,  11:  Ces  choses  qui  leur  arrivèrent  (aux  Juifs)... 
étaient  écrites  pour  notre  instruction  à  nous  qui  vivons  à  la  fin  des 
temps. 

Ibidem  15,  50  et  suiv.  :  Voyez,  je  vous  dis  un  mystère  (c'est-à- 
dire  une  vérité  précédemment  inconnue)  :  nous  ne  mourrons  point 
tous,  mais  tous  nous  serons  chargés,  en  un  instant,  en  un  din  d'oTtl, 
au  dernier  son  de  la  trompette.  Car  la  trompette  sonnera,  et  les  morts 
ressusciteront  incorruptibles,  et  nous,  nous  serons  changés. 

Ainsi  Paul  croyait  que  la  génération  chrétienne  de  son  temps  ne 
passerait  point  par  la  mort,  mais  que  tous  seraient  instantanément 
métamorphosés  au  moment  de  la  parousie  du  Christ.  (Comp.  2  Corin- 
thiens 3,  18;  PhUippiens  3,  20-21.) 

Épttred  attribuées  à  Paul» 

1  Thessalontciens  3,  12-13:  Que  le  Seigneur  vous  remplisse 
d'amour  les  uns  pour  les  autres*.,  afin  que  vos  cœurs  soient  affermis 
dans  la  sainteté,  pour  être  irréprochables  devant  Dieu  notre  Père, 
hrs  de  la  parousie  (avènement)  de  notre  Seigneur  Jésus  avec  tous  ses 
saints.  (Comp.  ch.  5,  23;  et  2  Thess.  1,  7.) 

Ibidetn  4,  15-17  :  Je  vous  dis  ceci  d'après  la  parole  du  Seigneur: 
r^ous  qui  vivrons  et  qui  serons  restés  jusqu'à  la  parousie  du  Seigneur, 
nous  ne  devancerons  pas  les  morts  ;  car  le  Seigneur  lui-même,  à  un 
signal  donné,  à  la  voix  d'un  archange,  et  au  son  de  la  trompette 
de  Dieu,  descendra  du  ciel,  et  les  morts  en  Christ  ressusciteront 
d'abord,  ensuite  nous  qui  vivrons  d  qui  serons  restés,  nous  serons  enlevés 
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avec  eux  sur  les  nuées  à  la  rencontre  du  Seigneur  dans  Vair,  et  ainsi 
nous  serons  toujours  avec  le  Seigneur. 

PhUippiens  4,  5  :  Que  votre  douceur  soit  connue  de  tout  le  monde  ! 
Le  Seigneur  est  proche. 

1  Timothée  6,  13-15:  Je  t'exhorte...  à  garder  ces  préceptes... 
jusqu'à  Vapparition  (épiphanie)  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ^  que 
nous  laissera  voir  y  au  temps  qu'il  a  choisi^  le  bienheureux  et  unique 
Souverain  y  etc. 

Hébreux  9,  26-28  :  Maintenant  il  (le  Christ)  s'est  manifesté  une 
seule  foiS;  à  la  fin  des  siècles,  pour  abolir  le  péché...  Et  de  même 
qu'il  est  réservé  aux  hommes  de  mourir  une  seule  fois...^  de  même 
Christ,  après  s'être  offert  une  seule  fois  pour  emporter  les  péchés  du 
grand  nombre,  apparaîtra  une  seconde  fois,  sans  contact  avec  le 
péché,  à  ceux  qui  V attendent  pour  leur  salut. 

Ibidem  10,  24-25:  Prenons  garde  les  uns  aux  autres...  en  ne 
quittant  point  nos  réunions,  comme  quelques-uns  en  ont  pris  l'habi- 
tude, mais  en  nous  j  exhortant,  et  cela  d'autant  plus  que  vous  voyez 
approcher  le  grand  jour. 

Apocalypse  1,1.3:.  Révélation  de  Jésus-Christ,  que  Dieu  lui  a 
donnée  pour  montrer  à  ses  serviteurs  ce  qui  doit  arriver  bientôt. . . 
Heureux  celui  qui  lit  et  ceux  qui  entendent  les  paroles  de  la  pro- 
phétie, et  qui  gardent  ce  qui  y  est  écrit  :  car  le  moment  est  proche. 

Ibidem  12,  12  :  Le  diable  est  descendu  vers  vous  avec  une  grande 
fureur,  sachant  qu'il  ne  lui  reste  que  peu  de  temps. 

Ibidem  22,  10.  12  :  Il  (l'ange)  me  dit  :  Ne  scelle  point  les  paroles 
de  la  prophétie  de  ce  livre;  le  fnoment  est  proche...  Voyez  (dit  Jésus), 
je  viens  bientôt. 

L'auteur  de  V Apocalypse  fixe  même  le  temps  qui  doit  s'écouler 
encore  jusqu'à  la  catastrophe  finale.  Au  chapitre  11,  versets  2  à  3, 
il  prête  à  Jésus  ces  paroles  :  ,yLes  gentils  fouleront  aux  pieds  la 
sainte  cité  (Jérusalem)  durant  quarante-deux  mois  (trois  ans  et  demi). 
Mais  je  donnerai  à  mes  deux  témoins  (Moïse  et  Elie)  le  pouvoir  de 
prophétiser  durant  douze  cent  soixante  jours  (trois  ans  et  demi)"... 
Les  deux  témoins,  après  avoir  été  tués  (verset  7),  sont  ressuscites 
(v.  11)  et  appelés  au  ciel  (v.  12).  „Et  de  fortes  voix  se  font  entendre 
dans  le  ciel,  disant  :  L'empire  du  monde  est  remis  à  notre  Seigneur  et  à 
son  Christ,  et  il  régnera  aux  siècles  des  siècles!  (v.  15.) 
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AU  chapitre  12;  verset  6;  reparaissent  les  1260  jours,  après 
lesquels  le  dragon  et  ses  anges  ^  sont  vaincus  par  Michel  et  les  siens. 
Même  chapitre,  verset  14,  l'auteur  revient  sur  les  trois  ans  et  demi, 
qu'il  désigne  en  ces  termes  :  „une  période,  et  deux  périodes,  et  la 
moitié  d'une  période". 

Non  seulement  la  grande  révolution  était  prochaine,  mais  elle 
devait  venir  brusquement  : 

Ibidem  3,  3  :  Si  tu  ne  veilles  pas,  je  viendrai  comme  un  larron,  et 
tu  ne  sauras  pas  à  quelle  heure  je  viendrai  vers  toi. 

Ibidem  16, 15  :  Voyez,  je  viens  comme  un  larron;  heureux  celui  qui 
veille,  etc. 

Les  &vansil®8* 

Marc  13.  Dans  une  visite  au  temple,  Jésus  ayant  déclaré  que  de 
ces  grands  bâtiments  il  ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre,  les  disciples 
demandèrent  quand  ces  choses  arriveraient  (v.  4).  Jésus  alors  prédit 
des  persécutions,  des  guerres  et  de  grandes  douleurs.  Et  il  ajoute: 
En  ces  jours-là,  après  cette  tribulation,  le  Soleil  s'obscurcira  et  la 
Lune  ne  donnera  plus  son  éclat,  et  les  étoiles  tomberont  du  ciel,  et 
les  puissances  des  cieux  seront  ébranlées.  Et  alors  on  verra  le  fils 
de  l'homme  venir  dans  les  nuées,  avec  une  grande  puissance  et  une 
grande  gloire  (v.  24-26).  Enfin  il  ajoute  :  ^e/e  vous  dis  en  vérité  que 
cette  génération  ne  passera  point  y  que  toutes  ces  choses  n^ arrivent^ 
(v.  30).  —  ;yMais  pour  ce  qui  est  du  jour  ou  de  l'heure,  personne 
ne  les  sait,  pas  même  un  ange  au  ciel,  pas  même  le  fils,  si  ce  n'est 
le  Père"  (v.  32).  Et  le  chapitre  termine  par  de  pressantes  exhorta- 
tions à  la  vigilance  en  vue  de  Timprévu  et  de  l'imminence  de  la 
catastrophe. 

'  Chap.  20,  1  et  suiv.,  l'auteur  raconte  qu*un  ange  venu  du  ciel  saisit 
ce  le  dragon,  Tancien  serpent,  qui  est  le  diable  et  Salan,  et  le  lia  pour  miUe 
0718 }>.  Et  il  le  jeta  dans  l'abîme...  jusqu'à  ce  que  les  mille  ans  fussent 
accomplis...  Alors  les  martyrs  et  les  fidèles  vivront  et  régneront  avec  le 
Christ  pendant  mille  ans.  Ce  sera  la  première  résurrection.  Le  reste  des 
morts  ne  ressuscitera  qu'après  l'accomplissement  des  mille  ans. 

C'est  sur  ce  chapitre  que  Ton  a  fondé  :  d'abprd  la  croyance  au  règne  de 
mille  ans,  qui  a  exalté  les  esprits  dès  la  fin  du  premier  siècle  et  plus  tard 
encore  ;  ensuite  l'attente  de  la  fin  du  monde ^  en  Van  mil. 
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Les  mêmes  idées  se  retroave&t  Matthieu  24  et  Luc  21. 

Matthieu  10,  23  :  Quand  ils  vous  persécuteront  dans  une  ville, 
fuyez  dans  une  autre;  je  vous  dis  en  vérité  que  vous  vlaurez  pas 
achevé  d^ aller  par  toutes  les  villes  d'Israël^  que  le  fils  de  Vhamme  ne  soit 
venu. 

Ibidem  16,  28:  Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
parmi  ceux  qui  sont  ici  présents  qui  ne  mourront  point  avant  d'avoir 
vu  le  fils  de  Vhomme  venir  en  son  règne  (comp.  Marc  9,  1). 

Dans  Actes  2,  17  ,  l'événement  extraordinaire  qui  signale  la  pre* 
mière  Pentecôte,  est  présenté  comme  la  réalisation  de  ce  qui  avait 
été  prédit  par  le  prophète  Joël,  comme  devant  arriver  dans  les  der- 
niers jours. 

Épttres  oathollques. 

Jacques  5,  1-3  :  Vous  riches,  pleurez  et  lamentez-vous  à  cause  des 
malheurs  qui  vont  tomber  sunr  vous.,.  C'est  dans  les  derniers  jours  que 
vous  avez  amassé  vos  trésors. 

Ibidem  5,  G.  8.  9  :  Prenez  donc  patience,  mes  frères,  jusqu'à  la 
parousie  du  Seigneur...  Fortifiez  vos  cœurs,  car  la  parousie  du 
Seigneur  est  proche...  Voyez,  le  juge  est  déjà  à  la  parte. 

1  Jean  2,  18  :  Mes  enfants,  la  dernière  heure  est  venue;  et  comme 
vous  avez  ouï  dire  que  Tantichrist  doit  venir,  il  y  a  dès  à  présent 
plusieurs  antichrists.  Par  là  nous  connaissons  que  c'est  la  dernière 
heure. 

Cependant  ni  le  Christ  ni  la  fin  n'arrivaient.  On  ne  tarda  pas  à  en 
faire  l'observation.  Il  y  eut  des  ^railleurs"  qui  dirent  :  Où  en  est  la 
promesse  de  sa  parousie?  Car  depuis  que  nos  pères  sont  morts, 
toutes  choses  restent  dans  le  même  état  (que)  depuis  le  commence- 
ment de  la  création  !"  (2  Pierre  3,  4.  Comp.  Jude,  v.  18.) 

Pour  répondre  à  ces  impatients,  un  écrivain  de  la  fin  du  second 
siècle  rédigea  sous  le  nom  de  l'apôtre  Pierre  une  épître  (2  Pierre) 
pour  engager  les  membres  de  l'Eglise  à  se  rappeler  „les  choses  pré- 
dites par  les  saints  prophètes  et  le  commandement  de  notre  Seigneur 
et  Sauveur,  transmis  par  nos  apôtres"  (2  Pierre  3,  2).  Puis,  après 
avoir  mentionné  l'objection  des  „ railleurs",  il  ajoute  :  „Ils  afifectent 
d'ignorer  qu'il  existait  jadis  des  cieux  et  une  terre  que  la  parole  de 
Dieu  avait  tirés  de  l'eau  et  qui  subsistaient  par  l'eau  ;  en  suite  do 
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quoi  le  monde  d'alors  périt  submergé  par  Teau.  Mais  les  cieax.et  la 
terre  actuels  sont  par  sa  parole  aussi  réservés  pour  le  feu  et  gardés 
pour  le  jour  du  jugement  et  de  la  ruine  des  hommes  impies.  Mais  il 
est  une  chose  que  vous  ne  devez  pas  ignorer,  mes  bien-aimés^  c'est 
que,  pour  le  Seigneur j  un  jour  est  comme  miUe  ans,  et  mille  ans  sani 
comme  un  jour.  Le  Seigneur  ne  tarde  point  dans  l'exécution  de  sa 
promesse,  comme  le  pensent  certaines  personnes,  mais  U  use  de 
patience  envers  vous,  ne  voulant  pas  qu'un  seul  périsse,  mais  que  tous 
arrivent  à  la  repentance^. 

„Le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un  larron.  Alors  les  cieux 
disparaîtront  avec  fracas,  les  éléments  embrasés  se  dissoudront,  et 
la  terre  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve  sera  consumée"  (3,  5-10). 

Signalons  encore  l'expression  araméenne,  que  nous  a  conservée 
l'apôtre  Paul  (1  Cor.  16,  22),  et  qui  paraît  avoir  été  la  parole  de 
ralliement  des  premiers  disciples  :  Maranatha!  ^^Notre  Seigneur 
vient." 


Page  87,  note  11. 

Les  Israélites  modernes  et  l'Ancien  Testament 
L'Histoire  sainte  de  M.  Astruc  et  celle  de  G.  G.  Barth. 

Pour  montrer  la  grande  différence  entre  les  Israélites  modernes 
et  les  anciens  Hébreux,  il  suffit  de  rappeler  que  les  rabbins  dis- 
tingués du  dix-neuvième  siècle  suivent  la  tendance  libérale  dont  le 
plus  illustre  représentant  au  moyen  âge  était  Moïse  Maïmonide,  né 
à  Cordoue  en  1135,  mort  en  1204.  Dans  son  célèbre  ouvrage,  le 
Guide  des  égarés^,  Maïmonide  ne  se  propose  rien  moins  que  de 
concilier  la  science  et  la  religion,  et  de  les  rendre  capables  de  se 
contrôler  et  de  se  soutenir  mutuellement.  La  religion,  suivant  lui^ 
a  pour  but  de  conduire  Thomme  à  la  perfection  et  de  lui  apprendre 
à  agir  et  à  penser  conformément  à  la  raison. 

Ce  livre,  accepté  avec  enthousiasme  dès  son  apparition  par  un 

*  Voyez  Seconde  Partie^  p.  401. 
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grand  nombre  de  rabbins ,  est  resté  un  des  monuments  les  plus 
précieux  de  la  théologie  israéiite,  et  Maïmonide  est  encore  vénéré 
comme  un  des  plus  illustres  pères  de  la  Synagogue  universelle  et 
comme  un  second  Moïse  ^. 

On  sait  avec  quel  servile  attachement  à  la  lettre  les  docteurs  et 
les  papes  du  moyen  âge  ont  interprété  l'Ancien  Testament,  eux  qui 
avaient  l'Evangile  pour  Téclairer^  et  qui  pouvaient  lire  dans  le 
Nouveau  Testament:  ^ha,  lettre  tue,  mais  l'esprit  donne  la  vie  ^ 
(2  Corinthiens  3,  6).  Quelle  n'est  donc  pas  l'admiration  qu'inspirent 
les  docteurs  juifs  qui,  sans  autre  livre  sacré  que  l'Ancien  Testament, 
surpassent  en  spiritualisme  religieux  la  plupart  des  interprètes  chré- 
tiens, même  modernes,  de  ce  livre. 

Qui  oserait,  parmi  les  chrétiens  orthodoxes,  changer  quoi  que  ce 
soit  à  la  ^Parole  de  Dieu^,  et  donner,  par  exemple,  une  édition 
expurgée  de  l'Ancien  Testament?  Ce  que  dans  l'Eglise  on  n'oserait 
entreprendre,  la  ^Société  Israélite  pour  la  propagation  des  livres 
religieux  et  moraux^  a  eu  le  courage,  disons  plus,  la  piété  de  l'exé- 
cuter. En  1858,  elle  a  publié  une  „ Bible  de  la  famille"  où  sont 
supprimés  les  passages  d'un  naturalisme  par  trop  primitif,  que  chez 
nous  les  pères  et  les  mères  conservateurs  lisent  sans  sourciller  devant 
leurs  filles. 

Qui  oserait,  parmi  les  rédacteurs  d'histoires  saintes  „ chrétiennes", 
présenter  les  principes  et  les  faits,  exposés  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  pour  ce  qu'ils  sont  en  réalité,  savoir  le  témoignage  de 
la  foi  et  du  savoir  des  auteurs  qui  ont  rédigé  ces  livres'? 

Ce  que  les  membres  de  l'Eglise  ne  font  pas,  les  Israélites  ont  la 
loyauté  et  le  courage  de  le  &ire.  Témoin  M.  le  Qrand-Rabbin  Élie 
Aristide  Âstruc.  Au  moment  où  il  était  placé  à  la  tête  des  synagogues 
de  Belgique,  il  publiait  une  ^Histoire  abrégée  des  Juifs  et  de  leurs 
croyances"^,  qui,  dans  son  format  restreint,  est  un  véritable  monu- 
ment d'étude,  de  bon  sens,  ie  franchise,  de  largeur  et  d'élévation  de 
sentiment.  La  Bible  est  pour  l'auteur  le  ^recueil  sacré  des  croyances 
hébraïques"  (p.  10).  Son  début  de  l'Histoire  sainte  est  dépouillé  de 

*  Comp.  E.  A.  Astruc,  Histoire  abrégée  des  Juifs,  Paris,  1869, 
p.  129-131. 

*  Comparez  Troisième  Partie,  p.  479. 

*  Paris,  Hachette,  1869. 
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tout  mysticisme  dogmatique  :  ^Enviroa  2000  ans  avant  notre  ère, 
il  existait  en  Mésopotamie,  province  de  l'Asie,  située  entre  deux 
grands  fleuves,  le  Tigre  et  l'Ëupbxate,  une  famille  de  pasteurs, 
la  Famille  hébraïque,  dont  les  croyances  religieuses  se  distinguaient 
par  leur  simplicité  et  leur  vraie  grandeur.  La  Famille  hébraïque 
racontait  qu'au  commencement  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  tous 
les  êtres  qui  y  sont  renfermés,  etc."  {Ibidem,  p.  9-10). 

^Âprès  la  création.  Dieu,  selon  les  croyances  hébraïques,  ne 
cesse  pas  de  gouverner  l'univers,  etc."  {Ibidem,  p.  10). 

Dans  la  création  d'Eve,  tirée  d'une  côte  d'Adam,  l'auteur  voit 
une  ^gracieuse  allégorie,  qui  exprime  cette  grande  vérité  que 
l'homme  et  la  femme  sont  égaux  l'un  de  l'autre,  et  qu'ils  sont 
destinés  à  s'unir  par  les  liens  sacrés  du  mariage."  {Ibidem,  p.  11). 

A  propos  du  Paradis  :  „Le  plus  grand  privilège  de  l'humanité, 
c'est  d'avoir  reçu  la  liberté;  son  devoir,  c'est  d'accomplir  la  loi 
divine;  mais,  à  ses  risques  et  périls,  elle  a  le  droit  de  désobéir,  et 
alors  elle  ne  peut  attribuer  ses  douleurs  qu'à  elle-même.  Pour  ensei- 
gner cette  vérité,  la  tradition  hébraïque  avait  conservé  une  autre 
allégorie  :  Adam  et  Eve  vivaient  entourés  de  tous  les  biens,  dans  un 
jardin  délicieux,  VÊden  ou  le  Paradis,  ils  n'avaient  qu'à  le  garder 
et  à  le  cultiver;  il  n'y  avait  qu'un  seul  arbre  dont  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  toucher  les  fruits.  Mais,  dit  l'apologue,  excités  par  le 
serpent,  le  plus  rusé  des  animaux,  ils  mangèrent  le  fruit  défendu,  et 
dès  lors  ils  perdirent  leur  premier  bonheur  et  attirèrent  sur  eux  et 
leurs  descendants  de  nombreuses  souffrances."  {Ibidem,  p.  11-12). 

Le  déluge  „ne  pouvait  être,  d'après  la  croyance  de  la  Famille 
hébraïque,  que  la  punition  des  fautes  qui  avaient  été  commises." 
{Ibidem,  p.  13). 

Parlant  d'Abraham.  „Doué  d'une  haute  intelligence,  il  repoussa 
le  culte  idolâtre  de  son  père  Tharé,  et  après  avoir  cherché  le  Dieu 
dont  il  soupçonnait  l'existence,  il  arriva  à  le  reconnaître  et  à  l'adorer 
comme  Créateur  unique  du  ciel  et  de  la  terre."  {Ibidem,  p.  19). 

Mais  il  faudrait  reproduire  le  livre  entier.  Nous  y  renvoyons  le 
lecteur,  nous  contentant  de  citer  encore  le  passage  relatif  à  Josué, 
celui  même  dont  l'interprétation  littérale  a  eu  pour  l'Eglise  chré- 
tienne des  conséquences  si  funestes  :  „  Josué  accourt  pendant  la  nuit, 
surprend  l'ennemi,   et,  après  une  longue    et  pénible  journée  de 
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combat^  il  le  met  en  complète  déroute.  Un  si  grand  succès  ne  pou- 
vait manquer  d'être  célébré  aussi  par  un  cbant  national;  la  Bible 
nous  a  conservé  celui  que  Josué  composa  et  dans  lequel  „il  présente 
^poétiquement  le  soleil  et  la  lune  comme  s'étant  arrêtés  à  son  gré 
^pour  éclairer  le  combat.^  {Ibidem^  p.  52). 

Oà  en  serions-nous  si;  depuis  l'origine  de  TEglise  catholique,  la 
Bible  avait  été  interprétée  dans  cet  esprit?  Que  de  crimes^  que  de 
folies  de  moins  dans  les  annales  du  Christianisme  !  Et  lorsque  nous 
voyons  aujourd'hui  tel  pasteur  protestant  se  mettre  à  la  tête  du  mou- 
vement anUsémitiqt4e  en  Allemagne,  il  nous  semble  voir  un  revenant 
hébreu  égaré  dans  l'Église  chrétienne,  pour  y  ramener  la  vieille  bar* 
barie,  dans  le  temps  même  où  l'esprit  évangélique  de  raison  et  de 
charité  se  manifeste  dans  les  ministres  de  la  Synagogue,  qui  s'effor- 
cent de  préparer  l'avènement  du  Messie,  c'est-à-dire  le  règne  de  la 
Justice  et  de  la  Vérité. 

VHistoire  sainte  de  C,  Q.  Sarth.  —  Que  l'on  veuille  bien  mainte- 
nant comparer  à  l'histoire  de  M.  Astruc  Iqs  ^Histoires  de  la  Bible  à 
l'usage  des  écoles  et  des  familles^  par  C.  G.  Barth,  Docteur  en 
théologie.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  deuxième  édition  française, 
traduite  sur  la  centième  édition  allemande  ^  C'est  un  reposé  dogma- 
tique des  plus  curieux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Dès 
la  première  page,  l'auteur  polémise  contre  les  anciens  Pères  de 
l'Église.  „I1  (Dieu)  n'a  pas  voulu  créer  les  cieux  et  la  terre  en  un 
instant  et  par  un  seul  acte  de  sa  volonté,  mais  il  a  procédé  par  de- 
grés" (p-l)'- 

Après  avoir  cité  la  menace  adressée  par  Dieu  au  serpent  qui  avait 

séduit  Eve,  il  ajoute  :  „  Cette  semence  de  la  femme  que  Dieu  promit 
alors,  désignait  le  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  éternel  de  Dieu, 
qui  devait  venir  dans  le  monde  et  revêtir  la  nature  humaine  afin  de 
sauver  les  pécheurs.  Satan ,  tout  probableqient,  se  réjouit  beaucoup 
de  la  chute  de  l'homme.  Il  put  croire  qu'il  avait  fait  échouer  les  des- 
seins de  Dieu,  etc."  (p.  5).  (Voyez  ci-dessus,  p.  373,  n.  3). 

Pour  expliquer  les  procédés  différents  de  Dieu  à  l'égard  d'Abel 

^  La  première  a  paru  en  1832. 

*  Comparez,  Deuxième  Partie^  p.  230  et  suiv. 
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et  de  Caïn^  il  dit  qu'^Âbel  présenta  son  ofi&ande  dans  la  foi  y  tandis 
que  Caïn  n'était  point  dans  une  disposition  de  cœur  agréable  à  Dieu^ 
(p.  7). 

Parlant  des  descendants  det  Seth  et  de  ceux  de  Caïn  :  „même  dans 
ces  premiers  temps  du  monde,  il  y  avait  deux  classes  d'hommes  sur 
la  terre...  Ceux  qui  croyaient  au  Sauveur  promis,  et  vivaient  dans 
la  foi  en  lui,  alors  comme  aujourd'hui,  composaient  la  vraie  Église  de 
Dieu"  (p.  9). 

Plusieurs  parmi  les  descendants  de  Seth  s'étant  joints  „au  monde 
corrompu",  Dieu  ;,dans  sa  miséricorde  infinie  et  pour  accomplir  ses 
desseins  de  grâce  envers  la  famille  humaine,  fit  que  quelques-uns 
lui  demeurèrent  fidèles.  Parmi  ces  derniers  était  Enoch ,  qui  appar- 
tenait à  la  septième  génération  depuis  Adam.  U  était  d'une  grande 
sainteté.  L'Ecriture  nous  dit  de  lui  qu'il  ^marcha  avec  Dieu,  et  qu'il 
ne  parut  plus,  parce  que  Dieu  le  prit",  c'est-à-dire  que  Dieu  le  prit 
dans  les  cieux  en  corps  et  en  âme,  sans  le  faire  passer  par  la  mort 
{Hébr.  XI,  5).  Par  cet  événement  merveilleux  Y  œuvre  de  la  rédemp- 
tion  fut  rendue  plus  manifeste  au  monde  et  à  l'Eglise  qu'elle  ne 
l'avait  été  auparavant.  Il  était  prouvé  que  non  seulement  les  âmes 
des  saints  rachetés,  mais  encore  leurs  corps  seraient  glorifiés  dans 
les  cieux"  (p.  9-10). 

Tout  le  reste  est  dans  le  même  esprit.  Dans  la  partie  relative  au 
Nouveau  Testament,  l'auteur  afiirme  aux  enfants  chrétiens  „que  les 
prophètes  avaient  annoncé  que  le  Messie  serait  Dieu  et  homme... 
C'est  pourquoi  Jésus  est  souvent  appelé,  par  son  Eglise,  Vhomme' 
Dieu  et  DieurJiomme^  (p.  175). 

„La  Bible  est  pleine  de  merveilles,  ajoute-t-il  ;  mais  de  toutes  les 
grandes  et  glorieuses  choses  qu'elle  nous  révèle,  la  plus  étonnante, 
très  certainement,  c'est  que  le  Créateur  a  revêtu  notre  humanité,  et 
que  Celui  que  les  anges  servent  et  adorent  s'est  dépouillé ,  pour  un 
temps  de  sa  gloire,  et  a  été  vu  „ enveloppé  de  langes  et  couché  dans 
une  crèche"  (p.  175-176). 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  les  „  Histoires  de  la 
Bible"  de  Barth  ne  sont  en  réalité  qu'une  œuvre  d'audacieuse  falsi- 
fication de  la  Bible.  Et  ce  livre  a  été  traduit  en  cinquante  langues  ! 
En  1859,  il  en  avait  déjà  paru  786,000  exemplaires!  (Préface  du 
traducteur,  p.  VT-VII.) 
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Page  88,  note  8,  et  Page  371,  note  11. 
Les  chrétiens  athées  et  les  paiens  chrétiens. 

Le  même  Justin  nous  apprend  que  les  chrétiens  étaient  accusés 
d'athéisme  par  les  païens.  Après  avoir  rappelé  qu'à  l'exemple  de 
Socrate  chez  les  Grecs  et  de  Jésus  chez  les  barbares,  les  chrétiens 
rejetaient  les  dieux  ^dont  les  actes  ne  ressemblent  pas  même  à  ceux 
des  hommes  qui  aspirent  à  la  vertu^,  il  ajoute  : 

y^De  là  vient  qu'on  nous  appelle  des  cUhées.  Et  nous  confessons 
volontiers  qu'eu  égard  à  de  tels  dieux  nous  sommes  athées  ;  mais 
non  lorsqu'il  s'agit  du  Dieu  seul  véritable,  du  Père  de  la  Justice,  de 
la  tempérance  et  de  toutes  les  autres  vertus^  du  Dieu  exempt  de 
défauts,  etc."  {Première  Apologie^  §§  5-6.) 

Et  plus  loin  :  „Quel  homme  de  bon  sens  ne  conviendra  pas  que 
nous  ne  sommes  point  des  athées ,  puisque  nous  honorons  le  Créa- 
teur de  l'univers;  suitant  l'enseignement  que  nous  avons  reçu,  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  ait  besoin  de  sang,  de  libations,  d'encens,  mais 
nous  le  louons,  autant  que  possible,  par  la  prière  et  les  actions  de 
grâce,  etc."  (Ibidem^  §  13). 

Dans  son  Histoire  ecclésiastique  y  Eusèbe  raconte  que  les  païens, 
pour  désigner  les  chrétiens,  criaient  :  ;,Â  bas  les  athées  !"  (L.  IV, 
ch.  15.  Comparez  Fréparation  évangSique,  L.  I,  ch.  2). 

Justin,  en  rangeant  des  Juifs  et  des  païens  moraux  parmi  les  chré- 
tiens, et  en  élargissant  ainsi  dès  le  début  la  communion  des  fidèles, 
n'a  fait  que  continuer  la  tradition  évangélique.  Les  Evangiles  à 
chaque  page  mettent  la  vie  morale  au  dessus  de  l'attachement  à  une 
doctrine  ou  à  une  Société  religieuse  déterminée.  Quelle  largeur  dans 
ces  principes  : 

^Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  !"  (Mat- 
thieu 5,  8.) 

„Heureuxceux  qui  sont  persécutés  pour  la  Justice,  car  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux  !"  (Ibidem  6,  10). 

„Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  me  disent  :  Seigneur  !  Seigneur  !  qui 
entreront  tous  au  royaume  des  cieux,  mais  ceux-là  seulement  qui 
font  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  aux  cieux."  (^Ibidem  7,  21). 
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„Tout  ce  que  VOUS  voulez  que  les  hommes  vous  fassent,  faites- le- 
leur  aussi  de  même,  car  c'est  là  la  Loi  et  les  Prophètes^  {Ibidem  7, 
12),  c'est-à-dire  la  substance  même  de  la  religion. 

Puis  dans  la  parabole  du  bon  Samaritain ,  où  un  hérétique  com- 
patissant est  donné  comme  modèle  à  un  docteur  orthodoxe  {Luc  10, 
25-37)-,  etc.,  etc. 

Cette  largeur  de  cœur  et  d!esprit  disparaît  dans  la  suite  sous  Tin- 
fluencè  du  principe  :  ^Hors  de  TÉglise  point  de  salut"  (p.  165-166). 
Elle  ne  se  retrouve  plus  que  comme  un  phénomène  exceptionnel 
chez  quelques  rares  individualités  supérieures.  Au  moyen  âge,  chez 
Dante  (p.  371,  n.  11).  Au  seizième  siècle,  chez  Zwingli.  Dans  la 
„ Courte  et  claire  exposition  de  la  Foi  chrétienne"  que  le  réformateur 
de  la  Suisse  allemande  adresse  au  roi  François  P*^,  il  dit  à  ce 
prince  : 

„0  roi  très  chrétien,  si  dans  ta  carrière  tu  suis  les  traces  des 
David,  des  Ezéchias,  des  Josias;  si,  comme  eux,  tu  fais  un  bon 
emploi  du  pouvoir  que  Dieu  t'a  confié  \  crois-le,  tu  verras  un  jour 
Dieu  lui-même,  tu  comprendras  son  essence,  tu  contempleras  les 
merveilles  de  sa  toute-puissance,  tu  jouiras  des  trésors  de  sa  bonté. 
Là,  tu  dois  espérer  de  voir  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  saints, 
courageux,  fidèles  et  vertueux  dès  le  commencement  du  monde,  de 
jouir  de  leur  commerce  et  de  leur  intimité.  C'est  au  milieu  d'eux 
que  tu  verras  les  deux  Adam,  le  racheté  et  le  rédempteur;  Abel, 
Enoch,  Noé,  Abraham,  Isaac,^  Jacob,  Juda,  ]\!(oïse,  Josué,  Gédéon, 
Samuel,  Phinée,  Elie,  Elisée;  Esaïe  et  la  vierge  bénie  dont  il  a 
prophétisé  ;  David,  Ezéchias,  Josias,  Jean-Baptiste,  Pierre  et  PaùL 
C'est  encore  là  que  sont  Hercule,  Thésée,  Socrate,  Aristide,  Anti- 
gène, Numa,  Camille,  les  Catons,  les  Scipions  ;  saint  Louis  et  tes 
aïeux  qui  ont  marché  dans  les  sentiers  de  la  Foi.  Que  dirai-je  de 
plus?  Depuis  la  création  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  n'a  pas  existé  et 
il  n'existera  pas  de  cœur  droit,  d'âme  noble  et  pure ,  qui  ne  jouisse 
du  bonheur  de  se  réunir  à  notre  Père  céleste."  {D'après  la  traduc- 
tion de  M.  G.  A.  HoiST,  dans  VEncydppédie  des  Sciences  religieuses  de 
F.  Lichtenberger,  T.  XII,  p.  546). 
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Page  168. 

L'Église  a  horreur  du  sang  (^EccIesiaabhorretaBdngaine^),  et  avec 
une  variante  :  L'Église  n'a  pas  soif  de  sang  (^Ecclesia  non  sitit  san- 
guînem").  —  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  formules  ne  se  trouve  dans 
les  Œuvres  d'Augustin.  On  ne  les  rencontre  même  chez  aucun  Père 
de  TEglise.  Ce  sont  des  ^mots^  qu'il  faut  joindre  à  ceux  que 
M.  Fournier  a  réunis  dans  son  ^Esprit  dans  l'histoire^  (comp.  Trai- 
sième  Partie,  p.  483).  Par  contre  le  principe  même  que  ces  formules 
expriment  remonte  à  l'origine  de  l'Église  catholique,  et  il  a  régné 
d'une  manière  presque  absolue  durant  au  moins  deux  siècles  (180^ 
380). 

Le  premier  auteur  qui  le  rappelle  explicitement  est  TertuUien. 
^ Pour  nous,  dit-il,  tout  homicide  nous  est  défendu...  Les  chrétiens 
se  sont  interdit  dans  leurs  repas  le  sang  des  animaux...  Comment 
croire  que  ceux  qui  ont  horreur  du  sang  des  animaux^  aient  soif  du 
sang  humain?"  (Apologétique,  §  9). 

Après  TertuUien,  Minucius  Félix  répète  la  même  idée  et  dans  des 
termes  analogues  (Octave,  §  29). 

Au  commencement  du  quatrième  siècle  encore,  Lactance  écrivait  : 
„La  défense  que  Dieu  a  faite  de  tuer  ne  souffre  point  d'exception... 
Ainsi  l'homicide  étant  défendu,  de  quelque  manière  qu'on  le  com- 
mette, il  n'est  pas  permis  de  le  regarder,  de  peur  que  la  conscience 
ne  soit  souillée  par  la  vue  du  san^  répandu"  (Institidions  divines, 
VI,  20). 

Après  l'avènement  de  Constantin,  les  paysans  chrétiens  d'Afrique, 
les  Circoiicellions ,  ayant  attendu  en  vain  un  soulagement  aux 
charges  qui  les  accablaient,  s'insurgèrent  aa  nom  des  principes  du 
Christianisme  ^  La  crainte  de  se  servir  du  glaive  était  encore  si 
vive  à  cette  époque,  qu'ils  eurent  recours  au  bâton  pour  frapper 
les  propriétaires,  et  au  feu  pour  allumer  leurs  maisons^.  Ce  n'est 

'  Ainsi  firent  les  paysans  allemands  du  temps  de  Luther.  (Voyez  Pre- 
mière  partie,  p.  49  et  53.) 

*  A.  F.  Gfroerer,  Allgemeine  Kirchengeschichte,  II,  2,  p.  544. 
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qu'après  avoir  été  attaqués  par  des  soldats,  qu'ils  eurent  eux- 
mêmes  recours  aux  armes.  Pendant  quelque  temps,  le  parti  des 
Donatistes,  les  puritains  de  l'époque,  fit,  en  théorie  du  moins,  cause 
commune  avec  eux.  Ce  parti  avait  pour  évêque,  à  Carthage,  dans  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  un  prêtre  distingué,  d'origine 
gauloise  ou  espagnole,  Parménien.  Vers  370,  Parménien  publie  un 
écrit  où  il  dénie  aux  catholiques  la  qualité  de  chrétiens.  „0n  ne  peut 
appeler  Église,  dit*il,  l'assemblée  de  ceux  qui  s'engraissent  des 
chairs  et  du  sang  des  saints".  Optât,  évêque  catholique  de  Milève, 
répond  (entre  170  et  180),  que  les  membres  de  l'Église  sont  les 
évêques,  les  prêtres,  les  diacres,  les  ministres  et  la  multitude  des 
fidèles;  et  qu'on  n'en  peut  citer  aucun  qui  ait  commis  de  telles 
cruautés.  (Effectivement  c'étaient  les  soldats  de  l'empereur  qui  les 
avaient  commises.) 

Ainsi  vers  380,  catholiques  et  schismatiques  étaient  encore  d'ac- 
cord sur  le  principe  que  l'|,Église"  ne  doit  point  répandre  de  sang. 
Mais  Optât  déjà,  dans  l'écrit  même  que  nous  venons  de  citer,  jus- 
tifie, par  V Ancien  Testament^  la  conduite  des  officiers  qui  avaient 
tué  des  Donatistes.  Il  cite  „ Moïse  qui  fit  mourir  trois  mille  adora- 
teurs du  veau  d'or;  Phinée  qui  tua  deux  adultères;  le  prophète 
Élie  qui  fit  périr  quatre  cent  quarante  faux  prophètes"  ^« 

De  tels  exemples  étouffèrent  bientôt  l'ancienne  horreur  qu'éprou- 
vaient les  membres  de  l'Eglise  à  répandre  le  sang.  On  ne  tarda  pas 
à  demander  celui  des  hérétiques.  En  382,  l'empereur  Théodose  P^ 
décrète  la  peine  de  mort  contre  les  Manichéens.  En  385,  Priscillien 
et  quelques-uns  de  ses  adhérents  sont  décapités  à  Trêves,  sur  la 
demande  de  plusieurs  évêques,  et  malgré  les  protestations  indi- 
gnées de  saint  Martin. 

*  Ceillier,  Histoire  des  auteurs  sacrés^  T.  VI,  p.  645. 

Un  demi -siècle  avant  Optât,  Tertullien  avait  de  F  Ancien  Testament 
une  idée  bien  plus  sensée.  Les  chrétiens,  suivant  lui,  ne  devaient  point 
accepter  de  dignités  païennes,  ni  se  revêtir  des  insignes  de  ces  dignités.  On 
lui  objecte  l'exemple  de  Joseph  {Genèse  41 ,  41-43)  et  celui  de  Daniel 
{Daniel  G,  1-3).  Tertullien  répond:  «Sachez  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
comparer  les  choses  anciennes  et  les  choses  nouvelles,  ce  qui  est  grossier 
et  ce  qui  est  civilisé,  ce  qui  commence  et  ce  qui  est  accompli,  ce  que  £ait 
Tesclave  et  ce  qui  convient  à  l'homme  libre,  n  Et  aux  exemples  de  T Ancien 
Testament  il  oppose  celui  du  Christ  {De  V Idolâtrie^  ch.  18). 
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Augustin^  qui  à  cette  époque  était  manichéen,  se  convertit  au 
Catholicisme,  en  387.  Vingt  ans  plus  tard,  loin  de  proclamer  le 
principe  qu'on  lui  attribue,  il  devient  persécuteur  à  son  tour.  Les 
procédés  qu'il  suit,  lui  ont  même  fait  donner  depuis  le  titre  de  „grand 
Patriarche  des  Persécuteurs  chrétiens"  (voir  les  preuves  à  Tappui 
dans  :  Barbeyrac,  Traité  delaM&ràle  des  itères  de  V Église  ^  ch.  XVI, 
§  41  et  suiv.). 

Quelques  années  après  la  mort  d'Augustin,  le  pape  Léon  le  Grand 
approuve  l'exécution  des  hérétiques  (Lettre  15  :  à  Turribius,  évêque 
d'Âstorga,  en  Espagne.  Œuvres  de  Saint  Léon  le  Grand,  par  les 
frères  Ballerini,  T,  I,  p.  693). 

Malgré  cette  haute  autorité,  il  se  trouva,  jusqu'au  XIII®  siècle,  des 
prêtres  animés  des  sentiments  humains  que  leur  inspirait  l'Evangile. 

C'est  ainsi  que  Wazon,  évêque  de  Liège  (mort  en  1048),  répon- 
dant à  l'évêque  de  Châlons  (qui  l'avait  consulté  sur  la  peine  à  infliger 
aux  Cathares,  pris  dans  son  diocèse) ,  lui  cite  les  paroles  de  Jésus 
sur  la  zizanie  mêlée  au  bon  grain  ^ 

„Par  ces  paroles,  dit  le  pieux  évêque,  le  Seigneur  ne  montre-t-il 
pas  sa  patience  qu'il  désirait  que  ses  prédicateurs  fissent  voir  à  leurs 
prochains  qui  sont  dans  Terreur.  Aussi  bien  il  est  possible  que  ceux 
qui  sont  aujourd'hui  de  la  zizanie  se  convertissent  demain,  et  de- 
viennent du  blé...  Nous  devons  nous  rappeler  que  nous  qui  sommes 
appelés  évêques,  nous  n'avons  pas,  lors  de  notre  ordination,  reçu  le 
glaive...  Nous  avons  été  oints  à  Dieu  notre  auteur,  non  pour  tuer  les 
hommes,  mais  plutôt  pour  les  amener  à  la  vie\^  (Cité  par  C.  Schmidt, 

*  Jésus  défend  de  l'arracher,  de  peur  qu'on  ne  déracine  en  même  temps 
le  blé  :  «  Laissez-les,  dit-il,  croître  ensemble  jusqu'à  la  moisson  ^  {Matthieu 
13,  29-30). 

*  Réminiscence  de  Luc  9,  56  :  c  Le  fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour 
faire  périr  les  hommes,  mais  pour  les  sauver.  » 

Cette  belle  parole  en  rappelle  une  semblable  de  la  prêtresse  Théano, 
d'Athènes,  conservée  par  Plutarque  :  Alcibiade,  accusé  de  sacrilège,  s'était 
enfui  d'Athènes.  On  le  condamne  à  mort  par  contumace,  on  confisque  ses 
biens,  et  l'on  ordonne,  au  nom  du  peuple,  à  tous  les  prêtres  et  à  toutes 
les  prêtresses  de  le  maudire.  «  Une  seule  prêtresse,  Théano,  fille  de  Ménon, 
du  temple  d'Agraule,  résista  à  l'injonction,  en  disant  (\\x'elle  était  prêtresse 
pour  bénir j  et  non  pas  pour  maudire,  »  {Vies  des  Hommes  illustres^ 
Traduction  Pierron,  T,  1,  p.  473). 
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Histoire  et  doctrine  de  la  secte  des  Cathares  ou  Albigeois  y  T.  Il,  p.  218- 
219,  n.  2.) 

Le  pape  Grégoire  VII  (en  1077)  qualifie  de  cruauté  et  d'impiété 
le  supplice  du  feu  que  l'on  avait  fait  subir  à  un  hérétique  à  Cambrai. 
{Ibidem y  p.  219.) 

'  Saint- Bernard  (f  1153)  demande  qu'au  lieu  de  tuer  les  hérétiques, 
on  les  gagne  à  la  vraie  foi,  par  la  persuasion  et  par  des  arguments 
propres  à  réfuter  leurs  erreurs.  {Ibidem.) 

Sainte-Hildegarde  (f  1180)  recommande  aux  princes  chrétiens  de 
ne  pas  iuer  les  hérétiques ,  car,  dit-elle ,  ils  sont  faits  comme  nous  à 
l'image  de  Dieu.  {Ibidem.) 

C'est  là  le  dernier  écho  de  la  grande  voix  de  l'Evangile. 

'  Au  treizième  siècle,  les  choses  changent,  la  théorie  de  l'Ancien 
Testament  l'a  emporté.  „Le  peu  de  foi  qui  existait  encore  sous  les 
derniers  papes,  dit  Matthieu  Paris  (f  1259),  s'éteint  pendant  ce 
siècle...  La  charité  évangélique  s'est  envolée  vers  les  cieux;  la 
liberté  ecclésiastique  a  disparu,  la  religion  est  morte  '  ^.  Et,  ajoute- 
rons-nous, l'ère  des  sacrifices  humains  a  commencé  dans  l'Église 
chrétienne. 

Qui  a  inauguré  ce  tragique  état  de  choses?  C'est  le  plus  grand 
des  papes.  Innocent  III.  C'est  lui  qui,  en  assimilant  Yhêrésie  au 
crime  f  a,  légalement,  canoniquement,  inauguré  dans  l'EgUse  le  règne 
des  persécutions  et  des  supplices;  qui  a  sanctionné  d'une  part  la 
théorie  du  bras  séculier  y  exécutant  les  volontés  de  l'Église',  de 
l'autre,  l'usage  qui  imposait  aux  magistrats  à  leur  entrée  en  fonc- 
tions, et  aux  princes  lors  de  leur  avènement,  le  serment  de  faire  dis- 
paraître {exêerminaré)  des  terres  placées  sous  leur  juridiction  tous 
les  hérétiques  désignés  par  l'Église  (serment  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  fut  prêté  par  les  rois  de  France  jusqu'à  Louis  XVI  inclusi- 
vement). 

1  Cité  Histoire  des  papes  y  T.  V,  p.  58. 

*  Innocent  avait  vingt-trois  ans  quand  cette  théorie  fut  émise  (pour  la 
première  fois  que  nous  sachions)  en  Italie,  par  le  concile  de  Vérone  (1184). 
On  y  décréta  que  les  hérétiques  qui  refusaient  de  se  convertir  devaient  être 
livrés  à  la  justice  séculière,  qui,  sans  avoir  le  droit  de  les  interroger  ou 
de  les  juger  de  nouveau,  devait  leur  infliger  les  châtiments  édictés  par 
les  lois.  (Mansi,  Sacrorum^  Conciliorum  CoUectio^  T.  XXII,  p.  477). 
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Toutes  ces  dispositions/  prises  au  quatrième  concile  de*  Latran 
(1215),  se  trouvept  consignées  dans  le  troisième  canon,  promulgué 
par  la  haute  assemblée.  (Mansi,  Sacrorum  Conciliorum  CoUectio  y 
T.  XXII,  p.  986  et  suiv.) 

Innocent  III  avait  mis  en  pratique  cette  horrible  théorie,  avant 
même  qu'elle  fût  officiellement  formulée.  Le  premier  parmi  les  papes, 
il  avait  ordonné  une  croisade  contre  les  hérétiques  (Guerre  des  Albi- 
geois, voyez  p.  38).  On  connaît  la  parole  atroce,  attribuée  à  son 
légat  Arnaud  Âmauri,  abbé  de  Cîteaux,  lors  de  la  prise  de  Béziers  ^ 

Dans  le  cours  du  treizième  siècle,  plusieurs  souverains  pro- 
mulguent les  lois  les  plus  sévères  contre  les  hérétiques.  Ainsi ,  Fré- 
déric II,  empereur  d'Allemagne,  déclare,  en  1224,  Phérésie  ortme 
public  j  plus  horrible  que  le  crime  de  Use-majesté.  En  même  temps  il 
ordonne  à  tous  les  Etats  et  Magistrats  de  FEmpire  de  jurer  aux 
évêques  les  serments  prescrits  par  TEglise  contre  les  hérétiques,  de 
rechercher  ceux-ci,  de  les  livrer  aux  juges  ecclésiastiques  et  de  leur 
appliquer  la  peine  à  laquelle  ils  auront  été  condamnés.  (Mansi,  Ibidem, 
T.  XXIII,  p.  589-590.) 

Même  le  saint  roi  Louis  IX  publia  (en  1270)  une  loi  qui  livrait 
aux  flammes  tous  ceux  qui  seraient  jugés  hérétiques  par  leur  évêque. 
(De  Laurière,  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race,  T.  I, 
p.  175.) 


'  ^Cœdite  eos.  Novit  enim  DominiÂS  qui  sunt  ejus  ]».  Celte  parole,  très 
controversée,  est  rapportée  par  un  contemporain,  Césaire,  prieur  du  couvent 
de  Ueisterbach,  de  la  congrégation  de  Citeaux,  à  laquelle  appartenait 
Amauri.  Voici  le  passage  complet:  «Sachant  par. leur  propre  aveu  que  les 
catholiques  étaient  mêlés  aux  hérétiques,  ils  (les  vainqueurs)  dirent  à 
Tabhé  :  «  Que  ferons-nous,  Seigneur  ?  Nous  ne  pouvons  discerner  les  bons 
d'avec  les  mauvais».  On  rapporte  que  l'abbé,  craignant  que  les  survivants 
né  feignissent  être  catholiques  que  par  peur  de  la  mort,  et  qu'après  le 
départ  des  croisés,  ils  ne  revinssent  à  leur  infidélité,  répondit  :  <k  Tuez-les 
tous,  car  Dieu  connaîtra  les  siens».  (Dialogus  Miraculorum^  Edit.  Jos. 
Strange,  Cologne  etc.,  1851,  T.  1,  p.  302). 

Chacune  des  deux  parties  de  la  phrase  a  d'ailleurs  ses  analogues  dans  la 
Bible  :  CœditCf  dans  Josué  10, 19;  novit  Dominus  etc.  dans  2  Timothée 
2, 19;  comparez  Jean  10, 14  et  27;  Nahum  1,  7. 
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Les  évêques  d'ailleurs  et  les  ^saints^  fournissaient  les  arguments 
qui  mettaient  à  l'aise  la  conscience  des  souyeruns. 

Xiuc,  évêque  de  Tuy,  en  Espagne  (1239-1250),  prouve  que,  sui- 
vant la  Bible  et  les  Pères  de  TÉglise,  les  hérétiques  doivent  être 
mis  à  mort:  „I1  ne  faut  épargner,  dit- il  ^  ni  le  frère,  ni  le  fils,  ni 
l'époux,  ni  Tami,  quelque  cher  qu'il  soit,  s'il  est  infecté  de  la  souil- 
lure du  vice  hérétique...  Cdui  qui  tue  les  impies  ne  commet  point 
d'homicide^.  (C.  Schmidt,  Ouvrage  cité^  p.  220.) 

L'évêque  Guillaume  de  Paris  (mort  1249)  fait  même  témoigner  le 
passage  Matthieu,  13,  29-30  (voir  ci-dessus^  p.  827,  et  n.  1),  en 
faveur  de  l'extermination  des  hérétiques:  „ Jésus-Christ,  dit-il,  n'a 
jpas  voulu  qu'on  épargnât  la  zizanie,  mais  seulement  le  froment... 
Là  où  les  impies  se  propagent  au  détriment  du  peuple  de  Dieu ,  il 
ne  faut  pas  les  laisser  se  multiplier,  mais  les  extirper ^  et  cda  par  la 
mort,  quand  on  ne  le  peut  autrement.  Donc  il  faut  les  tuer  par  néces- 
sité^  {Ibidem,  p.  221). 

Thomas  d'Âquin  démontrei  par  une  théorie  scolastique,  la  néces- 
sité de  la  peine  de  mort  contre  les  hérétiques.  ^L'hérésie,  dit-il,  est 
un  péché  ;  ceux  qui  le  commettent  ne  méritent  pas  seulement  d'être 
séparés  de  la  communion  de  l'Eglise,  mais  aussi  à'être  retranchés  du 
monde  par  la  mort..,  U  est  juste  de  faire  périr  lés  hérétiques.  Quant  à 
l'Eglise,  elle  est  pleine  de  miséricorde  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  ne 
condamne  qu'après  une  première  et  une  deuxième  admonition... 
Lorsque  l'hérétique  persiste  avec  opiniâtreté,  l'Eglise...  par  sollici- 
tude pour  le  salut  des  fidèles,  l'excommunie  et  le  livre  au  bras  sécu- 
lier, pour  qu'il  soit  mis  à  mort^  (Ibidem,  p.  222-223). 

Le  pape  Eugène  IV,  en  1445,  ordonne  à  son  légat  en  Bosnie  de 
faire  tuer  les  hérétiques,  j^aUendu  que  le  crime  d'hérésie  est  digne  de 
mort^  {Ibidem,  p.  223). 

Enfin,  le  17  avril  1559,  le  pape  Paul  IV  renouvelle  toutes  les 
constitutions  et  dispositions  antérieures  contre  les  hérétiques,  et  les 
étend  à  tout  fonctionnaire  ecclésiastique  „de  quelque  état,  rang, 
dignité,  considération  et  prééminence  qu'il  soit,  évêque,  archevêque, 
patriarche,  primat,  ou  même  revêtu  d'une  dignité  ecclésiastique 
supérieure  :  cardinal  et  même  légat  du  siège  apostolique  ;  ou  aussi 
séculier:  comte,  baron,  margrave,  duc,  roi  et  empereur^.  (L.  M. 
Eisenschmid,  Romisches  BuUarium,  T.  U,  p.  10). 
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Le  moderne  avocat  de  rÉglise>  M.  Louis  Veuillot,  est  donc  fidèle 
à  la  tradition  papale,  inaugurée  par  Innocent  III,  lorsqu'il  écrit  : 
„Pour  moi,  ce  que  je  regrette^  c'est  qu'on  n'ait  pas  brûlé  Jean  Huss 
plus  tôt;  qu'on  n'ait  pas  brûlé  Luther,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  ti*ouvé 
de  prince  assez  pieux  et  assez  politique  pour  mouvoir  une  croisade 
contre  les  protestants."  {Pèlerinages  de  Suisse,  II,  p.  187.) 

En  résumé,  l'Église  a  eu  horreur  du  sang  jusque  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle.  Cette  horreur  dès  lors  a  diminué,  et,  grâce  à  l'in- 
fluence de  l'Ancien  Testament,  elle  s'est  changée,  au  treizième  siècle, 
en  une  soif  ardente. 


Pages  237  et  466. 

Si  l'on  compare  les  nombres  exprimant  la  durée  de  la  révolution 
des  planètes,  indiqués  par  Isidore  de  Se  ville  dans  le  dessin  repro- 
duit, p.  257,  à  ceux  qu'indique  Copernic  p.  466,  on  ne  trouve 
d'accord  que  pour  Saturne  et  Jupiter.  D'où  viennent  les  divergences 
considérables  depuis  Mars  jusqu'à  la  Lune  ? 

Isidore  a  indiqué  le  temps  nécessaire  à  chaque  ^planète''  pour 
reprendre  à  peu  près  les  mêmes  positions  dans  le  ciel,  aux  mêmes 
époques  de  l'année.  D'après  les  observations  modernes,  le  fait  arrive  : 

Pour  Mars,  après  huit  révolutions,  c'est-à-dire  après  environ 
15  ans  ; 

Pour  le  Soleil  et  la  Lune,  après  18  ans  et  11  jours; 

Pour  Mercure,  après  quatre-vingt-trojis  révolutions,  embrassant 
environ  20  ans. 

Vénus  enfin,  en  8  ans,  à  un  jour  près,  fait  treize  révolutions,  après 
lesquelles  la  planète  occupe  presque  les  mêmes  positions.  On  sait 
que  deux  passages  de  Vénus  sont  séparés  par  un  intervalle  de  8  ans. 

La  concordance  est  très  satisfaisante,  excepté,  d'une  part,  pour  le 
Soleil  et  la  Lune  ;  et  de  l'autre,  pour  Vénus.  Chacun  de  ces  globes 
nous  donne  une  année  de  moins  que  dans  la  figure  d'Isidore. 

N'y  aurait-il  pas  moyen  d'attribuer  cette  divergence  à  ce  que  cer- 
tains astronomes,  au  lieu  de  désigner  leurs  cycles  par  le  temps 
total  écoulé,  numérotaient  simplement  les  années?  Pour  Vénus,  par 
exemple,  qui  revient,  après  8  ans,  aux  mêmes  époques  de  l'année. 
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occuper  sensiblement  les  mêmes  places  apparentes  au  ciel,  c'est  la 
9®'année  que  le  cycle  recommence  ;  pour  le  Soleil  et  la  Lune^  c'est 
la  19®  annéO;  à  11  jours  près.'  D'où)  dans  Isidore,  le  nombre  9  pour 
VénuS;  et  le  nombre  19  pour  le  Soleil  et  la  Lune.  Le  prélat  espagnol 
aurait  ainsi  puisé  ses  données  à  des  sources  différentes. . 


2.  RECTIFICATIONS 


9,  ligne  17,  remplacez  de  choses  idéales  par  d'idéal. 

3  et  4  du  ba6,  remplacez  comme  aussi  par  et, 

7  du  bas,  effacez  fait  ailleurs. 
7,  remplacez  soi-disant  écrite  par  par  prétendue  de. 

18,  remplacez  Ce  dernier  par  Luther, 
3  et  4,  remplacez  de  la  jeunesse  par  des  enfants. 

8  du  bas,  remplacez  quels  ordre  par  quelque  ordre. 
4,  remplacez  dans  Tomnipotence  par  à  Tomnipotence. 
4,  ligne  14,  remplacez  /  par  I. 

182,  ligne    5  et  6  du  bas,  remplacez  l'indication  entre  parenthèses  par 

Dialogues^  IV,  39.  Œuvres  de  Saint  Grégoire  I,  pape, 
par  les  Bénédictins  de  Saint  Maur,  T.  II,  p.  441-444. 
10  du  bas,  remplacez  Perga  par  Perge. 
9,  remplacez  qui  s'attendrait  par  qui  s'attendat7. 
5  du  bas,  effacez  à  une  question  posée. 
16  du  bas,  remplacez  Dioscure  par  Dioscore, 
4,  remplacez  Al  Hakem  par  Al  Hâkim, 
14  et  15  du  bas,  remplacez  et  les  autres  produits  de  V esprit 

humain  par  les  lettres  et  les  arts. 
13  du  bas,  remplacez  Le  fait  est  que  par  En  réalité. 
7,  remplacez  d'apprécier  par  de  noter.' 
10,  après  échinodermes  ajoutez  :  échinos^  hérisson,  der^na^  peau. 

1,  après  crinoïdes  ajoutez  {crinon^  lis). 
3,  après  graptolithes  ajoutez  {lithos^  pierre,  graptos^  marqué 

d'écriture). 
3,  après  cycadée  ajoutez  {ktikas^  nom  grec  d*un  palmier).  ^ 

2,  après  pandanée  ajoutez  {pandang^  nom  malais  du  même 
végétal). 

14,  après  iSivathérion  ajoutez  (Stt^a,  nom  d'une  divinité  indienne, 

thérion^  animal). 
8  du  bas,  remplacez  P.  473  par  P.  474. 
Ibidem  :  même  changement  dans  le  titre  courant. 
Page  831,  ligne  11,  remplacez  237  par  257. 
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Page     9, 

ligne 

»      23, 

» 

»      28, 

» 

»      34, 

» 

»      58, 

1) 

»      62, 

» 

•      75, 

» 

»      78, 

» 

»    100, 

note 

»    182, 

ligne 

»    215, 

» 

»    252, 

» 

B    260, 

» 

•    278, 

» 

»    289, 

» 

Ibidem 

» 

Page  298, 

0 

»    593, 

» 

»    624, 

» 

»    626, 

» 

Ibidem 

» 

Page  634, 

» 

»    635, 

» 

•    640, 

» 

»    687, 

» 
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Premier  Volume  (1"  et  2«  Parties)  .    Pages    4-432. 
Second  Volume  (3«  Partie)     ...        »    433-832. 


Abano  (Pierre  d'),  condamné  comme 
hérétique,  321. 

Abd  al  Lâtif,  sur  Tincendie  de  la  Bi- 
bliothèque d'Alexandrie,  386-387, 
note. 

Abdérame,  Abd  al  Rahmftn,  289.  362, 
n.26. 

Abélard  (Pierre)  et  ses  doctrines  phi- 
losophiques, 294-295. 

—  Trinité,  364,  n.  7. 

—  Foi,  364,  n.  8. 

—  Esprit  de  Dieu,  318. 

—  Image  de  Dieu,  non  applicable  à  la 

femme,  319. 

—  Adam  et  Eve,  3i9. 

—  Sur  saint  Denis,  364,  n.  9. 

—  Fruit  du  Paradis,  373,  n.  25. 
Aberration  de  la  lumière  (Découverte 

de  r),  603. 
Aboul-Abbas  fonde  la  dynastie  des  Ab- 

bassides,  283-284. 
Aboulfaradge  :  Légende  de  l'incendie 

de    la    Bibliothèque    d'Alexandrie, 

387,  note. 
Aboul  Wafâ,  362,  n.  22;  découvre  la 

variation  de  la  Lune,  288. 
Académie  des  Sciences  (Fondation  de 

1'),  798. 
Accidents  (Les)  du  pain  et  du  vin  dans 

la  Gène,  328. 
Adalbéron  (Maxime  d*),  sur  le  droit  de 

régner,  35. 
Adam  (Age  et  taille  d')  à  sa  naissance, 

236.  345,  Gh.  IV,  n.  3. 


Adam  (Contre  qui)  doit-il  garder  le 
paradis?  355,  n.  7. 

—  (Chute  d*),  270,  et  suiv.  ;  contredite 
par  rÉcriture,  271-272. 

—  à  Hébron,  322. 

—  (Anagramme  du  nom  d*),  236. 
Adam  et  Eve,  236;  suivant  les  Scolas- 

tiques,  319-320. 

Adams  rapporte  le  squelette  d'un  mam- 
mouth, 643. 

Adrien  (L'empereur)  réprime  l'insur- 
rection de  Bar  Gocheba,  142,  n.  1. 

—  visite  le  Musée  d'Alexandrie,  386. 
Agathe  (Sainte),  ancienne  Bona  Dea, 

366,  n.  6. 
Age  normal  de  l'homme,  356,  n.  13. 
Agénésie  du  Père,  265. 
Agneau  pascal  (L')   dans    l'Évangile 

selon  Jean,  412,  n.  1. 
AiUy  (Pierre  d'),  297. 

—  (L'ulmage  du  monde»  de)  influence 

Colomb,  297.  307. 

—  concilie  l'astronomie  avec  la  théo- 

logie, 368,  n.  10. 

—  Contre  les  antipodes ,  322. 

—  Contre  Ptolémée  sur  l'étendue  de 

la  Terre  habitée,  375,  n.  6. 

—  copie  R.  Bacon,  297.  439. 

—  Sur  le  commencement  de  la  créa- 

tion, 317. 

—  fait  un  plan  de  réforme  du  calen- 

drier, 771,  n.  1. 
Aires  (Les)  de  l'ellipse,  700,  n.  1. 
Albategnius  (Al  Battânî),   287.   361, 

n.  16. 
Albert  le  Grand,  197.  295. 

—  Son  nom  conservé  dans  celui  de  la 

Place  Maubert,  364,  n.  11 . 
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Albert  le  Grand.  Sur  réternité  du 
monde  aux  points  de  vue  philoso- 
phique et  théologique,  317. 

—  Sur  Tabsence  de  douleur  dans  le 

Paradis,  320. 

—  partisan  des  antipodes,  321.  375, 

n    5. 

—  Sur  remplacement  du  Paradis,  322. 

—  Sur  ralchimie,  330. 
Albigeois  (Guerre  des),  38. 
Alchimie  (L*) ,  329,  considérée  comme 

une  science  divine ,  330-331 . 

Alcuin,  292-293.  316. 

Aldébaran  (L*étoile),  605.  731,  n.  1. 

Aldobrandini  (Alessandro),  587. 

Alexandre  (Conséquences  des  expédi- 
tions d*),  452-453. 

Alexandre  de  Halès  et  le  «trésor  de 
rÉglise»,  37-38.  40.  295;  sa  mort, 
196. 

Alexandre  IV,  pape,  fonde  Tordre  des 
Augustins,  37. 

Alexandre  VI,  pape,  partage  la  Terre, 
460;  sa  Bulle,  68i,  n.  27.  757-761. 

Alexandrie  (Fondation  d*),  215.  384. 

—  (Les  Pères  d')  imitent  Philon ,  222. 

225. 

—  (L'École  chrétienne  d')  et  ses  repré- 

sentants, 225.  393-394. 

—  Musée,  215;  Musée  et  Bibliothèques, 

383-388. 

—  Savants,  388-391. 

—  Écoles  philosophiques,  391-394. 
Alfragan  (Al  Farghânf),287.  361,  n.  14. 
Algorithme  (Étymologie  d'),  360,  n.  5. 
Al  Hâkim,  protecteur  d*Ibn  Younous, 

288. 
Al  Kâhirah  (Le  Caire) ,  sa  fondation , 

288. 
Allégorique  (Interprétation)  de  TÉcri- 

ture  par  Philon,  222  ;  par  Paul,  342 , 

n.  58. 
Alliance  des  contraires  dans  l'ancienne 

Église  catholique,  351,  n.  10. 

—  de  la  Science  et  de  la  Foi.  Voir 

Science  (La)  et  la  Foi. 
Alluvions  du  Mississipi,  807. 

—  du  Nil,  807. 

—  du  Pô,  807. 

—  du  Rhin,  644. 
Almageste,  216.  391. 

—  (Étymologie  du   mot),    285.  341 , 

n.  40. 

—  (Analyse  de  1'),  398. 

—  (L')  traduit  en  arabe^  285. 
en  latin,  363,  n.  33. 

—  admis  à  côté   de   la  Bible ,   351 , 

n.  10. 

—  (Ce  que  dit  Alpétrage  de  1'),  290-291 . 

—  Voir  Système  de  Ptolémée. 


Al  Mamoun.  Travaux  sous  son  règne, 
285-286.  Date  de  sa  mort;  erreur  de 
Delambre,  358-359,  n.  5. 

Al  Mansour.  Naissance  de  la  littérature 
arabe,  284. 

Alpes  (Les)  à  l'Époque  tertiaire,  637; 
dans  la  Période  glaciaire,  644. 

Alpétrage,  sur  TAlmageste,  290-291. 

Alphonse  X  de  Gastille.  Travaux  astro- 
nomiques sous  son  règne,  291 . 

—  (Le  Système  de  PloJémée  à  l'épo- 

que d'V  292.  363,  n.  40. 
Alsace  (L')  aurant  la  Période  glaciaire; 

les  trois  formations  dites  diluviennes, 

644. 
AlSoûfî,  287.  361,  n.  20. 

—  (Globe  céleste  d'),  361,  n.  21. 
Altération  de  textes,  109,  n.  7. 
Al  Tinnin  (Antiglia),  440. 
Amas  steliaires,  607. 

Amauri.  Voir  Arnaud  Amauri. 
Ambroise,  226.  233.  249. 

—  arrête  Théodose  sur   le  seuil  de 

l'église,  125. 

—  attribue  le  Symbole  aux  apôtres,  125. 

—  Sur  le  Paradis,  246,  et  ses  fleuves, 

247. 
Ame  (Nature  et  origine  de  1')  suivant 
l'Ancien  Testament,  266;  les  Grecs, 
266;  les  Pères  de  l'Eglise,  267. 

—  (Sens  étymologique  du  mot),  353, 

Ch.  m,  n.  1. 

—  (Le  désir  de  connaître  la  destinée 

de  1')  conduit  Platon  à  l'astrono- 
miç,  211. 

—  matérielle,  267.  276.  353,  n.  7. 

—  (Moment  de  l'entrée  de  1')  dans  le 

corps,  suivant  Guillaume  d'Au- 
vergne, 355,  n.  20. 

—  (Expérience  de  Marguerite  de  Na- 

varre sur  le  départ  de  1'),  355, 
n.  20. 
Ames  (Origine  des*),  267-268.  318. 

—  (Préexistence  (les)  admise  par  Ori- 

gène,  267. 

—  Traducianisme,  267. 

—  Créatianisme,  268. 

—  (Séjour  futur  desV  suivant  Justin, 

Irénée  et  Tertuliien,  140.  Voir  : 
Sort  de  l'homme  après  la  mort. 

Amérique  (Découverte  de  1'),  445,  etc. 

îdes  côtes  méridion.  de  1'),  448. 

(Conséquences  de  la),  452 et  suiv. 

Ammonius  Saccas,  fondateur  du  Néo- 
platonisme, 392. 

Amrou  ben  al  As  réduit  Jérusalem,  12. 

—  (Légende  sur  le  nom  d'),  87,  n.  15. 

—  prend  Alexandrie,  386. 

—  Légende  sur  l'incendie  de  la  Biblio- 

thèque, 386-387,  note. 
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Anachorètes  ^PremiersV  195. 

Anagramme  d*Adam,  236  ;  du  Christ, 
100,  n.  4. 

Anastase  le  Sinaîte.  226;  sur  la  généra- 
tion spontanée,  252.  Son  interpréta- 
tion symbolique  de  la  nature,  254  255. 

Anathènies  prononcés  par  Pie  IX,  81-82. 

Anaxagore.  Sa  conception  de  Tunivers, 
209;  considère  le  Noua,  r« Intelli- 
gence »,  comme  le  principe  du  Ck)s- 
mos,  337,  n.  11  et  n.  13. 

Anaximandre,  209,  proclame  la  sphé- 
ricité du  ciel,  339,  n.  25. 

Anaximène,  337,  n.  11. 

Ancien  Testament,  considéré  par  les 
apôtres  comme  le  Livre  sacré  par 
excellence,  18. 

^  considéré  par  les  Juifs  comme  la 
norme  de  la  science  et  de  la 
vérité,  674,  n.  2. 

—  reste  seul  «  Livre  saint  »  jusque  vers 

la  fin  du  2«  siècle,  89,  n.  2. 

—  rejeté  par  Paul,  19.  205. 

—  accepté  au  deuxième  siècle  par  les 

disciples  de  Paul,  21. 

—  Fondement  de  la  «  secte  des  chré- 

tiens » ,  suivant  Tertullien ,  22. 
335,  n.  1. 

—  (Usage  sensé  que  fait  Tertullien  de 

r),  819,  n.  i. 

—  remis  en  honneur  par  le  Protestan- 

tisme orthodoxe,  55. 

—  (Liste  des  Livres  de  V)  admis  par  le 

Ck)ncile  de  Trente,  106,  Ch.  XV, 
n.  3. 

—  Suivant  les  Homéhes  Qémentines, 

146  et  suiv. 

Principe  qui  sert  à  y  discerner  le 

vrai  du  faux,  147.  342,  n.  55.  437. 
443.  553. 

—  (Foi  à  la  révélation  surnaturelle  de 

F),  205.  335,  n.  1. 

—  (Données  astronomiques  de  V),  336, 

n.  9. 

—  (La  conception  de  l'univers  de  F) 

adoptée  par  les  Pères  de  FËglise, 
206-207. 

—  (Influence  de  T)  sur  rËglise  chré- 

tienne, 205.  229.  819.  824. 

—  (Explication  de  la  mort  de  Jésus 

basée  sur  T),  408  et  suiv. 

—  (Passages  de  TJ  invoqués  contre  le 

mouvement  ae  la  Terre,  584. 

—  Voir  :  Bible  ;  Loi  ;  Testament  et  Tes- 

taments. 
Anciens  {presbyteroî)  dirigent  les  pre- 
mières communautés,  21  ;  nom  donné 
aux  prédécesseurs  de  Soter  de  Rome, 
32;  encore  appelés  surveillants  (épis- 
copoi),  157, 


Ancilla  theologiae^  293. 

Anges.  Leur  rôle  dans  les  phénomènes 

de  Tunivers,  243. 
Animaux  échangés  entre  l'Europe  et 

l'Amérique,  458-459. 
Années  bissextiles,  770.  772,  n.  2. 
Anselme  de  Cantorbéry,  293;  auteur 

de  la  doctrine  du  Sacrifice  expiatoire, 

40. 194.  323  et  suiv.  423  et  suiv. 
Anthropologie  (Origine  de  T),  460. 
Antiglia   (Ile)   suivant  les  cartes  du 

quinzième  siècle,  440. 

—  Nom  donné  à  l'île  d'Haïti.  Origine 

du  nom  d'à  Antilles»,  673,  n.  17. 
Antilles.  Voir  Antiglia. 

—  (Petites),  448. 

Antioche  (École  (H  ou  syrienne,  et  ses 

représentants,  225. 
Antipodes  (Question  des),  239  et  suiv. 

—  admis  par  Gicéron  et  Pline,  240. 

—  rejetés  par  Lactance,  Augustin,  240  ; 

Procope  de  Gaza,  241;  Cosmas, 
242-243. 

—  (Les  Scolastiques  sur  les),  partisans 

et  adversaires,  321-322. 

Antisémitique  (Mouvement).  821. 

Antoine  (Saint)  de  Padoue,  196. 

Antoine  enlève  la  Bibliothèque  de 
Pergame,  386. 

Apian  (Philippe)  persécuté  pour  sa  foi, 
696,  n.  4. 

Apocalypse  (L')  attaque  Paul,  90,  n.  8. 

Apocryphes  (Écrits)  favorisant  l'orga- 
nisation épiscopale,  21. 159-162. 

—  (Rôle  des)  dans  l'histoire  de  l'Église, 

21-22. 
Apollonius  de  Perge,  imagine  les  épi- 
cycles,  215.  390.  397. 
Apollonius  de  Rhodes,  385,  note. 
Apothéose  des  empereurs  romains,  24. 

raillée  par  l'empereur  Julien, 

91,  n.  10. 

—  du  pape,  PL,  II,  p.  76-77. 
Apôtres  immédiats   de  Jésus.   Leurs 

croyances,  18  et  suiv. 
Arabes  (Gonquêtes   rapides   des)   au 
septième  siècle,  29-31. 

—  (Les)  à  Néhavend,  dévouement  de 

Norman,  95,  n.  3. 

—  (Les  procédés  des)  autres  à  l'égard 

des  idolâtres,  qu'envers  les  chré- 
tiens et  les  juifs,  95,  n.  4. 

—  (Les  victoires  des)  paralysent  Top- 

position  des  Orientaux  aux  visées 
des  papes,  33. 

—  (Les)   approfondissent  le  Système 

de  Ptotémée  et  le  transmettent 
amplifié  à  l'Église,  283  et  suiv. 

—  Leurs  ouvrages  relatifs  à  la  science 

astronomique,  360,  n.  5. 
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Ârago  (François),  600. 

Arche   de   Noé,   symbole  de  TÉglise, 

suivant  Urbain  IV,  101,  n.  13. 
Archimède,  389-390,  n.  2;  où  il  place 

Mercure  et  Vénus,  340,  n.  26. 
Arcturus  (L'étoile)  se  meut,  605. 
Aristarque    de    Samos.    Son  Système 

héliocentrique,  213-214.  218. 

—  (La  doctrine  d')  inconnue  à  Coper- 

nic, 469. 
Aristobule,  Juif  alexandrin,  393. 
Aristote.  (Système  cosmographique  d'), 
214-215.  217. 

—  Sur  les  Pythagoriciens  338,n.l8-i9. 

—  (Argument  d')  contre  le  mouvement 

de  la  Terre,  341,  n.  32. 

—  (Les   doctrines    philosophiques  d*) 

dominent  au  moyen  âge,  283.  292 
et  suiv. 

—  traduit  par  les  Ambes,   284-285. 

863,  n.  1. 

—  adopte  le  système  d'Eudoxe,  396. 

—  Sur  le  premier  moteur,  399. 

—  (Autorité  d')  en  Italie  au  16«  siècle, 

533;  en  France,  705,  n.  4;  ren- 
versée par  Galilée,  535-537.  539. 

— »  (c  Maison  d').  Inscription  d'un  col- 
lège de  Gœttingen,  705,  n.  3. 

Aristylle  de  Samos,  390. 

Arius,  23 ,  condamné  par  le  concile  de 
Nicée,  25. 

—  (Lettre  adressée  par  Constantin  à), 

162. 
Armoiries  de  Colomb  (Devise  des),  677, 

n.  20. 
Arnaud  Amauri  à  Béziers,  829.  Parole 

atroce  qu'on  lui  attribue,  829,  n.  1. 
Arnaud  de  Brescia,  295. 
Arnauld  Bachuone,  dit  de  Villeneuve, 

et  l'art  hermétique,  330.  331. 
Arrêt  de  la  Terre,  519;  du  mouvement 

de  rotation  du  Soleil,   556,   admis 

pour  expliquer  le  miracle  de  Josué. 

Conséquences  qu'auraient  ces  faits, 

701,  n.  2. 
Arrighetti  (Niccolo),  554. 
Art  hermétique  (L'),  329-331 .  379,  n.  13. 
Arts  libéraux  (Les  sept),  309-310.  370, 

n.  6;  402-404. 
Ascension  de  Jésus ,  ^92  ;  «  grand  saut  », 

suivant  la  Légende  dorée,  308.  400- 

401. 
Ascétisme  dans  l'Église,  195  et  suiv. 
Assomption  de  la  Vierge,  193;  première 

trace  de  cette  croyance,  351 ,  n.  1 . 

—  (L')  en  rapport  avec  le  Système  cos- 

mographique hébreu,  ^75-276. 

—  (L*)  surnaturellement  révélée,  sui- 
vant Gerson,  356,  Ch.  V,  n.  2. 

Astéroïdes  (Découverte  des),  600.  608. 


Tableau,  611. 730,  Gh.  IV,  n.2;  732, 
Ch.  VI,  n.  1;P1.  IV,  609. 
Astres  animés,   suivant   Philon,  223; 
Condamnation  de  cette  doctrine,  223- 
224. 

—  Mus  par  des  anges,  suivant  Gosmas, 

etc.,  243. 

—  habitables,  suivant  Cusa,  690,  n.  12. 
Astrologie  (L')  et  Kepler,  503. 699,  n.  3, 

—  et  Mélanchtbon,  689,  n.  2. 
Astronomie  (  L'  )  restée  dans  l'enfance 

chez  les  Hébreux,  336,  n.  9. 

—  du  Nouveau  Testament,  336,  n.  9. 

—  n'a  pu  naître  en  Europe,  337,  n.  10. 

—  depuis  Colomb,  459-460. 

—  (Comment  Répler  concilie!')  avec  la 

Bible,  518  et  suiv. 

—  attribuée  au  Saint-Esprit,  310.  614. 
Astronomie  arabe  (Naissance  et  progrès 

de  1'),  285  et  suiv. 

—  École  de  Bagdad,  287. 
de  Cordoue,  etc.,  290. 

—  (Travaux  modernes  sur  F),  358,  n.  5. 
Astronomie  grecque,  207  et  suiv. 

—  (Auteurs  qui  traitent  de  1')  :  Bœckh, 

339,  n.  21  ;  341  ,n.  31  ;  Schau- 
bach,  340,  n.  25;  Schiaparelli, 
338,  n.  17. 
Astronomiques  (Résumé    des   décou- 
vertes), 608  et  suiv.  ;  leur  valeur,  614. 
Astruc,  médecin,  ^79,  n.  15. 
Astruc  (E.  A.),  auteur  d'une  Histoire 

des  Juifs,  819-821. 
Athanase  (St.),  225.  235;   amène  en 
Gaule  les  premiers  cénobites,  195. 

—  admet  des  hommes  saints  av.  J.-G. 

269. 

—  (Pseudo)  combat  la  doctrine  de  la 

rançon  payée  au  Diable,  422-423. 
Athées  païens,  considérés  comme  chré- 
tiens, 15. 

—  (Les  premiers  chrétiens  appelés), 

823. 

Atlantide  de  Platon,  identifiée  avec 
l'tle  Antiglia,  440. 

Augustin  (St.),  évoque  d'Hippone,  27. 
^6.  93,  n.  1;  fait  remonter  aux 
anciens  la  religion  chrétienne,  16. 

—  Auteur  des  doctrines  du  Péché  ori- 

ginel et  de  la  Grâce,  27-28.  269 
et  suiv. 

—  (Influence  de)  sur  les  destinées  de 

l'Église,  28. 

—  (Prière  de^  dans  sa  jeunesse,  94,  n.  4. 

—  (Opinion  de)  sur  l'origine  du  Sym- 

bole des  apôtres,  126. 

—  fait  des  additions  au  Symbole  des 

apdtres,  129. 

—  Sur  ce  qui  constitue  le  caractère  de 

rÉgUse  catholique,  156. 
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AugusUn  (St.)  (Principes  attribués  à), 
164-168.  mSSi. 

—  Sur  la  durée  du  inonde,  217. 

—  Sur  la  révélation  de  l'Ancien  Tes- 

tament, 335,  n.  1. 

—  admet  la  Création  instantanée ,  231 . 

270.  343,  n.  2. 

—  Sur  le  nonibre  des  cieux,  237. 

—  combat  la  doctrine  des  Antipodes, 

240.  269. 

—  admet  la  génération  spontanée,  252; 

—  Sur  les  races  monstrueuses,  402. 

—  Sur  le  Paradis,  246. 

—  Sur  le  Phénix,  249. 

—  Sur  le  Saint-Esprit,  353,Gh.II,  n.5. 

—  Sur  l'origine  de  Tâme,  268. 

—  Sur  les  espèces  de  la  communion, 

327. 

—  (Questions  critiques  de),  355,  n.  7. 

—  Grand  patriarche  des  persécuteurs 

chrétiens,  827. 
Augustins,  197. 
Aurélien,  empereur,  386. 
Autochthones  (L'hypothèse  des)  et  la 

descendance  d'Adam,  374,  n.  5. 
Auto-dorfé  ou  acte  de  foi,  199. 
Averroôs  de  Gordoue,  374,  n.  4. 


Babel  (Tour  de),  207. 

Bacon  (Fr  )  et  la  méthode  inductive. 

—  (Parallèle  entre)  et  Galilée,   533- 
534.  706,  n.  9. 

—  rejette  le  Système  de  Copernic,  487. 

691,  n  18. 

—  pressent  l'unité  des  lois  qui  régis- 

sent la  Terre  et  les  astres,  709, 

Gh.  IV,  n.  1. 
Bacon  (Roger),  37.  196.  Son  «Grand 
Œuvre  ».  Passage  copié  par  Pierre 
d'Ailly,  297-298.  439.  Sur  le  com- 
mencement de  la  création,  317.  Sur 
la  pierre  philosophale,  330. 

—  Son  plan  de  réiorme  du  calendrier, 

771,  n.  1. 
Bagdad.  Fondation,  284.  Noms,  360, 
n.  6. 

—  Apogée  littéraire  et  scientifique,  285. 

—  Observatoire,  286. 

—  (Astronomes  oui  fleurirent  à),  287. 
Balboa  découvre  le  Grand  Océan,  454; 

en  prend  possession,  678,  n.  2. 
Ballanche  (Parole  de),  5. 
Baptême  (Première  forme  du),  117-118 

—  du  temps  de  Justin,  119. 

—  (Formule  du)  fixée  par  un  passage 

de  Matthieu,  120. 123. 131. 


Baptôrae.  Formule  d'un  prôtre  au  hui- 
tième siècle,  374,  n.  2. 

Barberini  fMafifeo).  Voir  Urbain  VIII. 

Barberini  (Francesco),  574. 

Bar  Gocheba,  messie  juif,  142,  n.  1. 

Barrow  (Isaac),  maître  de  Newton,  595. 

Barth  (0,  G.),  auteur  des  «Histoires  de 
la  Bible»,  821-822. 

Bsgrtholomé  Anglicus,  307. 

Bartsch  (Jacques),  gendre  de  Kepler, 
530.  Son  acte  de  maiûage,  703, 
Gh.  XI!,  n.  3. 

Basile  le  Grand,  195,  évéque  de  Gésa- 
rée,  226. 

—  recommande  l'étude  des  écrivains 

grecs,  comme  une  préparation  à 
l'Évangile,  89,  n.  11. 
•—  admet  la  création  instantanée ,  231 . 

—  Sur  l'homme  primitif,  236. 

—  (Erreurs  de)  en  histoire  naturelle, 

249.  252.  Comparé  à  Moïse,  249. 
Basiliques,  types  des  premières  églises, 

197. 
Bassin  houiller.  Sens  de  ce  terme,  736, 

Gh.  IV,  n.  3. 
Bâton,  modèle  du  Jésuite,  62. 
Bâton  de  Jacob,  seul  instrument  de 

Copernic,  469. 
Baur  (Fr.  Chr.),  professeur  à  Tubingue, 

et  les  Clémentines,  90,  n.  11. 
Béatrice  (La)  de  Dante,  311-313. 

—  ne  rectifie   pas  l'erreur  du  poète 

sur  le  Système  de  Ptolémée,  370, 
n.  9. 
Béatrice   Enriquez  d'Arana  (Donna), 

675,  Gh.  II,  n.  5. 
Beaumont  (Ëlie  de),  646,  adversaire  de 

Boucher  de  Perthes,  648. 
Bède  le  Vénérable,  226. 

—  Sur  les  fleuves  du  Paradis,  247. 

—  Partisan  du  Système  de  Ptolémée , 

258. 
Bellarmin  (Le  cardinal),  549<550. 

—  (Lettre  de)  aux  mathématiciens  du 

Collège  romain,  549.  779. 
à  Foscarini,  563.  783. 

—  déclare  hérétique  le  Système  de  Go* 

pernic,  563.  718,  n.  19. 

—  (Rôle  de)  dans  le  premier  procès  de 

Galilée,  565. 

—  (Certificat  délivré  par)  â  Galilée, 

570.  Cette  pièce  contredit  l'an- 
notation du  26  février  1616,  721, 
n.  6. 

—  (Mort  de),  722,  n.  2. 
Bembo,  Léon  X  et  l'Évangile,  479. 
Bénédictins,  195. 

Benoît  (St.)  fonde  l'ordre  des  Béné- 
dictins, 195. 
Bentley  (Richard),  800-801. 
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Benzenberg  (J.  F.)  démontre  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  Terre,  602. 
Bergmann  (F.),  sur  Dante,  372,  n.  13. 
Bemai'd  de  Chartres,  306. 
Bernard  (St.)  de  Glairvauz,  302.  294. 

—  Contre  l'exécution  des  hérétiques, 

828. 

Bernardins  et  Bernardines,  196. 

Berneg(rer,ami  de  Kepler,  523. 529-530. 

Bessel,  605. 

Bible,  considérée  comme  la  Parole  de 
Dieu,  7.  9.  50.  54.55.221. 

— -  non  autorité  religieuse,  mais  témoi- 
gnage historique  de  la  religion  du 
passé,  479.  819. 

—  (La  croyance  à  la)  et  à  la  tradition, 

essence  de  la  religion  catholique, 
22. 

—  appuie  la  doctrine  du  libre  arbitre, 

93,  n.  3. 
~  Principe  qui  sert  à  y  distinguer  le 
vrai  du  faux,  147.  342,  n.  55; 
437.  443.  553. 

—  admise  par  les  Pères  comme  une 

autorité  supérieure  à  la  raison, 
220  et  suiv. 

—  La  «  Parole  de  Dieu  »  d'accord  avec 

l'a  Œuvre  de  Dieu»,  221. 

—  Sens  multiple  (littéral  ou  historique, 

et  spirituel  ou  allégorique),  sui- 
vant Philon  et  les  Pères  d'Alexan- 
drie, 222. 

—  règne  à  côté  du  Système  de  Plolé- 

mée,  351,  n.  10. 

—  interprétée  par  Colomb,  443. 

—  (Autorité  de  la)  affaiblie  avant  la 

Réforme,  479. 

—  Fondement  et  norme  de  la  foi  de 

Luther,  47.  49.  50.  54. 

—  traduite  par  Luther,  49.  50. 

—  exaltée  par  les  théologiens  luthé- 

riens, 55. 

—  Décrets  du  Concile  de  Trente,  71-72. 

—  (Kepler  concilie  la)  et  l'astronomie, 

508.  518  et  suiv. 

—  invoquée  en  faveur  du  mouvement 

de  la  Terre  par  Rhéticus,  Diego 
de  Zuniga,  481.  550;  Lettre  de 
P.  A.  Foscarini,  551.  567. 

—  —  en  faveur   du   mouvement  du 

Soleil,  par  Bellarmin^  549;  715, 
n.  7. 

—  opposée  aux  découvertes  de  Galilée, 

551-553. 

—  interprétée  par  Galilée,  553  et  suiv. 

—  (La  lettre  de  la)  attribue  à  Dieu 

une  forme  et  des  passions  hu- 
maines, 554.  717,  n.  2. 

—  (Galilée  infirme  l'inspiration  de  la), 

556-557. 


Bible  (La)  a  pour  but  le  «salut  des 
âmes  B  et  non  l'enseignement  scien- 
tifique, 262.  Propagation  de  ce  prin- 
cipe depuis  le  seizième  siècle,  586. 

—  Voir  Ancien'  Testament,  Nouveau 

Testament,  Écriture  sainte. 

«Bible  de  la  famille»,  819. 

Bibliothécaires  (Premiers)  d'Alexan- 
drie, 384-385,  n.  2. 

Bibliothèque  d'Herrade  de  Landsperg, 
369,  n.  2. 

—  des  rois  de  Pergame,  386. 

—  de  Constantinople,  386. 
Bibliothèques  d'Alexandrie,  383  et  suiv. 

—  (Légende  de  la  destruction  des),  386 

et  suiv. 
Bischof  (Expérience  de  Ch.  Gust.),  619. 
Blanc  pris  pour  noir,  69. 

—  (Le  pape  peut  faire)  ce  qui  est  noir, 

589.  729,  n.  16. 
Blondel  (David)  contre  les  fausses  Dé- 
crétais, 175,  n.  1. 
Bobadilla,  449. 

—  (Procédés  de)  à  l'égard  de  Colomb, 

678,  n.  27. 
Boèce,  292. 

Bonajuti  (Les),  532.  Voir  Galilée. 
Bonaparte  et  Delmas,  85,  n.  4. 
Bonaventure  (St.),  196.  303. 
Bongars  (Jacques),  auteur  des  Gesta 

Dei  per  Francos,  88,  n.  20. 
Boniface  (St.)  contre  la  doctrine   des 

antipodes,  321. 

—  et  Zacharie  sur  une   formule  de 

baptême  en  mauvais  latin,  374, 
n.  2. 

Boniface  VIII,  pape,  et  Philippe  le 
Bel ,  39. 

Boscowich  (Le  Jésuite)  et  le  mouve- 
ment de  la  Terre,  728,  n.  13. 

Bossuet  (Citation  de),  4. 

Boucher  de  Perthes,  ses  recherches  sur 
l'ancienneté  de  l'homme,  646,  etc. 
Ses  déboires,  647.  Mâchoire  humaine, 
648. 

Bouddha  (Parole  du),  38. 

--  Voir  Josaphat. 

Boue  (Aimé),  646. 

Bourgeois  (Âbbé),  650. 

Boyle  (Robert),  798. 

Bradley  (James\  730,  Ch.  IV,  n.  5. 

—  découvre  Taoerration  de  la  lumière, 

et  démontre   le  mouvement  de 
translation  de  la  Terre,  603. 
Bras  temporel  ou  séculier,  166.  828. 
Brassavola  fonde  le  premier  Jardin  des 

plantes,  459. 
Bruchium,  quartier  d'Alexandrie,  384. 

386. 
Brunetto  Latini,  307. 
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Bruno  (Jordano)  condamné,  523. 
BulTon,  sur  les  cataclysmes  universels, 

645.  738,  n.  3. 
Bulle  d'Alexandre  VI  :  partage  de  la 

Terre,  681,  n.  27  ;  757  et  suiv. 

—  de  Boniface  VIII,  brûlée  par  Phi- 

lippe le  Bel,  39. 

—  de  Léon  X,  brûlée  pai*  Luther,  48. 

—  de  Pie  IV,  confirmant  le  Concile  de 

Trente,  75. 

—  In  ccsna  Domini  de  Paul  III,  694, 

n.  15;   de  Grégoire  XIII,  774, 
n.  1. 

—  Unigenitus  de  Qément  VI,  40. 

—  d'Urbain  VIII  contre  les  astrologues, 

723,  n.  4. 
Bûrgi  ou  Byrgi  (Joost)  invente  les  loga- 
rithmes, 786. 


Gaccini  (Le  P.)  attaque  Galilée,  557. 

Ses  titres,  558.  Interrogé  à  Rome, 

563-564. 
Cadavre,  modèle  du  Jésuite,  62. 
Caire  (Fondation  du),  288. 
Csgetan  et  Luther,  47. 

—  voit  dans  l'Église  la  servante  née  du 

pape,  47. 

—  fonde  l'ordre  des  Théatins,  60. 
Galcagnini  (Celio)  partisan  du  Système 

de  Copernic,  685,  n.  6. 

Calendner  (Réforme  du),  768  et  suiv. 
Lés  premiers  plans,  771  ;  Bulle  de 
Grégoire  XIII,  772.  Dialogue  de 
Kepler  en  sa  faveur,  522.  Avis  des 
théologiens  de  Tubingue,  773.  Dates 
de  son  introduction  dans  les  divers 
pays  d'Europe,  776.  Ancien  et  nou- 
veau style,  777. 

Callimaque,  391  ;  compose  un  Canon  de 
la  littérature  grecque,  388. 

Callipe,  396. 

Calov  sur  l'inspiration  de  la  Bible,  55. 

Camoêns,  464. 

Campanella  (Principe  remarquable  de), 
561. 

Camper  (Adrien),  635.  636. 

Cannibales  (Caraïbes^  679,  n.  6. 

Canon  de  la  littérature  grecque  par 
Callimaque,  388. 

Canon  (Le)  de  la  vérité,  21.  Voir  Règle 
de  foi. 

Canonisation,  198. 

Canons  des  grands  Conciles,  174. 

Capella  (Marcien)  sur  les  Arts  libéraux, 
257.  310.  403;  sur  le  Système  de 
Ptolémée,  257. 


0  Captivité  de  Babylone  »  ou  séjour  des 
papes  à  Avignon,  40. 

Capucins,  196. 

Caracalla  (L'empereur)  à  Alexandrie, 
386. 

Caraffa  (Charles),  189-190. 

Caraffa  (Pierre),  premier  supérieur  des 
Théatins,  60;  pape  sous  le  nom  de 
Paul  IV,  189.  Voir  Paul  IV. 

Caraïbes  (Cannibales),  679,  n.  6. 

Caravelles  de  Colomb,  675,  n.  9. 

Carlstadt  brise  les  images,  49. 

Cartes  des  religions  au  point  de  vue  de 
l'orthodoxie,  14.  88,  n.  21. 

Cartographie  (La)  depuis  Colomb,  460. 

Cassini  (J.  D.)  fixe  la  durée  de  la  rota- 
tion du  Soleil,  548.  713,  n.  12;  de 
Jupiter,  de  Mars  et  de  Vénus,  798. 

—  découvre  deux  lunes  de  Saturne, 

799. 

Cassini  (Jacoues)  découvre  le  mouve- 
ment de  plusieurs  étoiles,  605. 

Cassiodore,  sur  les  Arts  libéraux,  257. 
403. 

Castelli,  546.  553-554.  576. 

—  (Lettre  de  Galilée  à),  554  et  suiv. 

558.563. 
Cataclysmes  universels  (Théorie  des), 

645.654. 
Catéchisme,  7  ;  de  Luther,  50. 

—  de  Montpellier  sur  le  péché  originel, 

94,  n.  5. 
Cathares  ou  Albigeois,  38. 
Cathay,  nom  de  la  Chine  septentrionale, 
672,  n.  7;  visité  par  Marco  Polo,  438. 
Cathédrale  de  Damas,  87,  n.  16. 

—  de  Strasbourg,  100,  n.  5;  figure,  731. 
Catherine  de  Bora,  50. 
CathoHcisme  (Origine  du),  18  et  suiv. 

—  Son  âge  d'or,  37. 

Catholique.  Origine  et  sens  de  cette 
expression,  21;  l'Église  catholique, 
154  156;  la  «secte  catholique»,  155 
et  n.  2;  qui  est  catholique,  suivant 
un  commissaire  impérial,  156. 

Causes  actuelles  (Principe  des),  649. 

CaviJlon  (Le  Père)  au  concile  de  Trente, 
74. 

Cazrée  (Lettre  du  Père)  à  Gassendi, 
585.  793-795. 

Cecco  d'Ascoli,  condamné,  321. 

Célibat  imposé  au^  prêtres  par  Gré- 
goire VII,  36. 198. 

Celsius  (And ers)  constate  des  chan- 
gements de  niveau  dans  la  mer  Bal- 
tique, 734,  Ch.  I,  n  1. 

Cène  (La)  dans  l'Église  primitive, 
326  327. 

—  Les  deux  espèces,  suivant  les  Pères, 

327. 
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Gène  (Quatre  formes  du  récit  évangé- 
lique  sur  rinstitation  de  la),  376- 
377,  n.  1. 

—  Décision  du  concile  de  Constance, 

378,  n.  10. 

—  Voir  Eucharistie. 

Cénobites  (Premiers)  mal  accueillis  en 

Occident,  195 
Gensorin,  339,  n.  24. 
Censure   des  livres   c  hérétiques  »  au 

moyen  âge,  300  et  suiv. 

—  ecclésiastique  introduite  par  Léon  X, 
494-495. 

Cerda  (Don  Louis  de  la^,  441. 

Cérès  (Découverte  de  1  astéroïde),  600. 

Cervantes,  464. 

Césaire  de  Heisterbach,  829,  n.  1. 

César  à  Alexandrie,  SSQ, 

Césars  chrétiens,   souverains  pontifes 

de  la  religion  païenne,  96,  n.  1.  Voir 

«  Chrétien  et  César». 
Cesi  (Le  prince),  548.  572.  Ses  rap- 
ports avec  Galilée,  574.  Sa  mort,  576. 
Chair  (Résurrection  de  la),   274  et 

suiv.  Voir  :  Résurrection, 
Chaire  de  saint  Pierre,  80. 
Changements  (Des)  qui  ont  eu  lieu  dans 

l'Église,  191-199. 
«  Chant  des  créatures  »  (Le)  de  François 

d'Assise,  303.  366,  n.  ^0. 
Chants  du  Paradis  de  Dante,  relatifs 

aux  cercles  de  Ptolémée,  371,  n.  12. 
Charlema^ne,  sur  le  droit  des  chrétiens 

à  posséder  le  monde,  12. 

—  «  adoré  »  par  le  pape  Léon  III,  34. 

97,  n.  13. 

Charles  Martel.  Voir  Karle  Martel. 

Charles-Quint,  48;  convoque  la  Diète 
de  Worms,  49;  met  Luther  au  ban 
de  TErapire,  49;  convoque  la  Diète 
d'Augsbourg,  51  ;  le  Concile  de 
Trente,  70. 

Châtel  (Jean).  Le  décret  qui  le  con- 
damne, mis  à  l'Index,  694,  n.  18. 

Chevaliers  deSaint-Jean  de  Jérusalem  ; 
de  Malte;  de  Rhodes,  196. 

Chine.  Voir  Cathay. 

Chinois.  Leurs  Livres  de  familles,  356, 
n.  16. 

Chrétien  et  César»  («On  ne  peut  être  à 
la  fois),  26.  93,  n.  17. 

Chrétiens  (Le  nom  de)  donné  à  des 
juifs  et  à  des  païens  par  Justin  Mar  - 
tyr,  15;  Ëusèbe,  16;  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  26.  219. 

—  athées,  88.  823. 

—  (Procédés  des)  à  l'égard  des   In- 

diens, 457.  680,  n.  22.  743-757. 
Christ,  terme  introduit  par  Paul,  120, 
n.  1. 


Christ.  Synonyme  de  Messie  et  de  Fils 
de  Dieu,  117. 

—  (Changement  de  sens  du  mot),  de- 

puis le  Concile  de  Chalcédoine, 

Christ.  Ooyance  à  son  retour  imminent, 
18.  813  et  suiv. 

—  (L'esprit  du)  rapporté  en  Europe 

par  Colomb,  462   et  suiv. 

—  Voir  Jésus. 

Christianisme,  préparé,  suivant  Clément 
d'Alexandrie,  par  le  culte  des  Grecs 
et  celui  des  Hébreux,  16;  suivant 
Basile,  par  les  Grecs,  89,  n.  11. 

—  (Ancienneté  du) ,  suivant  Augustin, 

16;  suivant  le  Père  Hyacinthe, 
89,  n.  10. 

—  des  premiers  apôtres,  encore  em- 

preint de  Judaïsme,  18. 

—  (Le  caractère  du)  modifié  par  l'É- 

glise catholique,  22.  26. 

—  dévoyé  depuis  le  Concile  de  Nicée, 

26. 

—  détrôné  en  Orient  par  l'Islamisme, 

29-31. 

—  primitif   (Retour   au)^    idéal   des 

Réformateurs,  54. 

—  officiel  et  Religion  de  Jésus,  204. 

—  défendu  contre  les  athées,  à  l'aide 

des  Principes  de  Newton,  800-801. 
Christophe  (Sens  du  mot),  461-462. 

672,  n.  3. 
Christophe  Colomb.  Voir  Colomb. 
Chronologie  de  THistoire  sainte,, 617. 

—  hébraïque,    adoptée    dans    TÉglise 

chrétienne,  217.  Son  influence 
sur  l'étude  de  l'histoire  ancienne 
(Procédé  des  Juifs  d'Alexandrie 
et  des  historiographes  chrétiens), 
217. 

—  des  Conciles,  194-195. 

—  des  principaux  Dogmes,  193-194. 
Chrysostome  (Jean),  ^5,  trahi  par  Sé- 

vérien,  345,  Ch.  IV,  n.  6. 

—  Sur  Torigine  du  monde,  234. 

—  Sur  le  nombre  des  cieux,  237, 

—  Sur  la  forme  du  monde,  238. 

—  Sur  le  Paradis,  245,  et  ses  Fleuves, 

247. 

—  Sur  le  mystère  de  la  métabolè,  328. 

—  Passage  apocryphe  qui  lui  est  attri- 

bué, 98,  n.  10.  109,  n.  7. 
Chute  (Dogme  de  la),  contredit  par  les 
Écritures,  93-94,  n.  3;  s* évanouit  à 
la  lumière  de  la  géologie,  272;  sert 
de  fondement  à  toute  l'u  économie 
du  salut  B,  28.  273. 

—  Voir  Péché  originel. 

Chute  des  corps  (Loi  de  la).  Voir  Ga- 
lilée. 
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Ciampoli,  572. 

Gicéron  admet  les  antipodes,  240  256, 

et  les  sphères  d'Aristote,  256. 
Giel  (Forme  du)  suivant  Anaximandre, 

339,  n.  25. 

—  (Troisième),  237. 

—  suivant  les  Pères,  237-238;  assimilé 

à  une  tente,  238. 

—  chrétien  (Le)  de  Denys  TAréopa- 

gite,  256.  ^,  n.  1. 
compromis  par  le  Système  de 

Copernic,  480. 
Cieux  (Nombre  des),  236-237. 

—  Opinion  des  Pères,  237. 

—  (Passages  du  Coran   qui   ont  fait 

transformer  en)  les  sphères  de 
Ptolémée,  360,  n.  11. 

—  Dante  parle  de  a  sphères  » ,  non  de 

0 cieux»,  371,  n.  10. 

—  (Il  n'est  pas  question  de)  dans  TAl- 

mageste,  395  399. 

—  •  incorruptibles  »  d'Aristote,  détruits 

par  Galilée,  539. 

Gigoli  (Louis),  544. 

Gipango,  Cipungou  (Japon),  but  du 
voyage  de  Colomb,  446-447.  Voir 
Zipangou. 

Circonstances  de  la  passion  de  Jésus, 
empruntées  à  l'Ancien  Testament, 
409-414.  Comp^9  et  n.  1. 

Circoncellions,  825. 

Cisterciens.  Voir  Ordres  religieux. 

CIteaux.  Voir  Ordres  religieux. 

Civilisations  (Série  des)  dans  le  temps 
et  dans  l'espace,  650. 

Clavius  (Le  Père)  se  moque  de  la  dé- 
couverte des  satellites  de  Jupiter, 
544.  Galilée  lui  communique  celle 
des  phases  de  Vénus,  546. 

—  Membre  de  la  commission  pour  la 

Réforme  du  Calendrier,  772. 
Cléanthe  accuse  Aristarque  de  Samos, 

213. 
Clef  de  Méliton,  304. 
Clefs   (Les)   de    l'Écriture   sainte   au 

moyen  âge,  304-305. 
Clément  d'Alexandrie,  225.  394. 

—  admet    plusieurs    Anciens    Testa- 

ments, 16. 

—  ramène  à  Dieu  l'origine  de  la  phi- 

losophie grecque,  16-17. 

—  admet  la  Création  instantanée,  230. 

—  forme  le  mot  «  cosmographie  »,  682, 

n.  30. 
Clément  de  Rome.  Ëpftre  à  Jacques, 
43. 141-142. 

—  (Œuvres  attribuées  à),  140  et  sui- 

vantes. 

—  Sur  le  Phénix,  248. 
Clément  V,  pape  à  Avignon,  40. 


Clément  VI,  pape  ;  sa  bulle  VnigefMiviA^ 
40;  approuve  les  Scotistes  sans  con- 
damner les  Thomistes,  431. 

—  Dogme  du  Trésor  des  œuvres  suré- 

rogatoires,  40.  431-432. 
Clémentines  (Les),  140  et  suiv.  Voir 
Homélies,  Récognitions. 

—  (Les  huit  personnages  élevés  par  les) 

au-dessus  du  reste  des  hommes, 
143,  n.  1. 

—  polémisent  contre  Paul,  149-150. 
Cléomène,  roi  de  Sparte,  349,  n.  6. 
Climats  (Origine  des),  636. 
Cloches,  198. 

Gluny.  Voir  Ordres  religieux. 

«  Cœdite  eos  »,  8^,  n.  1. 

Coïncidences  historiques:  Colomb  et 
Copernic;  Cortez  et  Luther,  683, 
n.  35;  Paul  V,  Gosme  II  et  Bellarmin, 
722,  n.  2. 

erronées,  705,  n.  2. 

CoUomb  (Edouard),  géologue,  642. 

Colomb  (Christophe),  437  et  suiv. 

—  (Dates  diverses  indiquées  pour  la 

naissance  de),  671,  Gh.  I,  n.l.  Té- 
moignage de  son  fils  sur  son  ori- 
gine obscure,  ibidem,  n.  2.  Sa 
signature,  672,  n.  3.  Devise  de 
ses  armoiries,  677,  n.  20. 

—  devant  la  Junte  de  Salamanque, 

441  et  suiv. 

—  Premier  voyage,  445  et  suiv. 

—  croit  légitime  de  ravir  des  Indiens, 

676,  n.  10. 

—  croit  avoir  navigué  près  du  Paradis, 

676,  n.  16. 

—  croit  les  Indiens  damnés,  680,  n.  21. 
-^  Réception  brillante  à  son  retour,  447 . 

—  Deuxième  voyage,  448. 

—  Troisième  voyage,  448. 

—  modifie  ses  idées  sur  la  forme  de  la 

Terre,  448-449.  677,  n.  26. 

—  ramené  enchaîné  en  Europe.  Lettre 

à  Donna  Juana,  449. 

—  Quatrième  voyage  et  mort,  450-451. 

—  prédit  une  éclipse  de  lune  aux  in- 

digènes, 678,  n.  33. 

—  (Résumé  des  tribulations  de),  451- 

452. 

—  (Conséquences    de    la    découverte 

faite  par),  452  et  suiv. 

Colomb  (Fernand),  675,  Gh.  II,  n.  5. 

Colombe  fLuigi  délie),  adversaire  de 
Galilée .  Ses  arguments  contre  le  mou  - 
vement  de  la  Terre,  551-552. 

Colonnes  delà  primitive  Église,  89,  n.  8. 

—  (Les  4)  de  la  puissance  papale,  80. 
Gomestor  (Pierre),  295. 

Comètes  d'abord  identifiées  avec  les 
planètes,  340,  n.  26. 
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Communion:  décision  du  Ck)ncile  de 
Constance,  contraire  à  Tinstitution 
de  Jésus,  378,  n.  10. 

—  Voir  Cène,  Eucharistie. 
Compromis  entre  le  monothéisme  et  le 

polythéisme,  265. 
Couches  (Guillaumede),  306. 373,  n.  44. 
Conciles  : 

Alexandrie,  27. 193. 

Bâle,  195. 

Chalcédoine,  27.  193. 194.  278. 

—  rejeté  parles  Coptes,  etc., 357,n. 2. 
Constance,  40.  195.  378,  n.  10. 
Gonstantinople,  27.  193. 194. 
Éphèse,  27. 193.  194.  278. 
Ferrare,  195. 

Florence,  40.  195. 

Kiersy,  30-31. 

Latran,  37.  194. 

Lyon,  194. 

Nicée,  23-26.  92,  n.  12. 193.  194. 

—  Miracle  qu'il  accomplit,  26. 
Pise,  40. 195. 

Sirmium,  235. 

Trente,  70-76. 187  et  suiv.  194. 195. 
694,  n.  15. 

—  Son  influence  sur  la  littérature, 

694,  n.  20. 

—  Son  histoire  par  Fra  Paolo  Sarpi, 
107,  n.  8  ;  par  Pallavicini,  ibidem. 

Vatican,  78  et  suiv.  194. 195. 
Vienne,  194. 
Conciles  généraux,  194-195;  œcumé- 
niques, 194. 

—  (Inspiration  divine  des),  262.  352, 

n.  9. 

Concordat  (Delmas  sur  le),  85,  n.  4. 

Conditioi)  morale  de  Thomme,  diffé- 
rente suivant  les  individus,  273. 

Confession  auriculaire,  consacrée  en 
1215,  37.  199. 

Confession  d'Augsbourg,  présentée  par 
Mélanchthon  à   Charles- Quint,   51; 

funeste  aux  progrès  des  Églises 

protestantes,  51.  55. 

Confessions  de  foi  du  seizième  siècle, 
104,  n.  9;  ce  qui  les  caractérise,  55. 

Conflit  entre  la  Tradition  de  TÉglise  et 
la  Science  expérimentale  depuis  Clir 
Colomb  et  Copernic,  433  et  suiv. 

Congrégation  du  Saint-Office,  495;  sa 
constitution,  496-497. 

—  de  rindex.  Sa  constitution ,  497. 
Congrégations  de  Cluny,   de  Cîteaux, 

etc.  Voir  Ordres  religieux. 
Congrégations  du  Concile  de  Trente, 

188. 
Conscience  (La) ,  suivant  Luther,  183. 
Conséquences    de    la    découverte    de 

r Amérique,  452  et  suiv. 


Conséquences  religieuses  du  Système 
de  Copernic,  478  et  suiv. 

de  la  découverte  de  Newton,  596 

et  suiv. 

Consistoire  de  Stuttgart  (Réponse  du) 
à  Kepler,  521.  766-768. 

Constantin  convoque  le  premier  Con- 
cile œcuménique  à  Nicée,  23. 

—  Pontifex  maximuê^  fait  décréter  la 

divinité  de  Jésus- Christ,  24. 

—  Jugé  avec  partialité  par  Eusèbe  de 

Césarée,  92,  n.  12. 

—  (Extrait  de  la  lettre  de)  à  Alexandre 

et  à  Anus,  162-164. 

-^  Sur  l'inspiration  des  Conciles ,  352, 
n.  9. 

Constantinople  (Prise  de)  par  les  Turcs, 
41-42. 

«Constitution  dogmatique  sur  la  foi  ca- 
tholique et  sur  l'Eglise  du  Christ  • 
{Décréta  et  Canones)^  de  Pie  IX,  81. 

Constitution  de  TUnivers,  604  et  suiv. 

Constitutions  apostoliques,  141. 

—  des  Jésuites,  62. 
Consubstantialité  du  Fils  et  du  Père 

(La)  man(|ue  de  base^  264-265. 

Consubstantiel,  terme  du  Svmbole  de 
Nicée,  25. 114. 

Conti  (cardinal).  Sur  l'interprétation 
de  la  Bible,  552-553. 

Contradictions  dans  les  décisions  de 
l'Église,  378,  n.  10. 

Contraires  (L'alliance  des)  dans  l'an- 
cienne Église  cathohque,  351,  n.  10. 

Controverse  (L'unique  point  de)  entre 
les  Juifs  et  les  premiers  disciples 
de  Jésus,  89,  n.  3. 

Copernic,  210.  213.  216.  463,  Ortho- 
graphe du  nom,  685,  n.  1. 

—  (En  quoi  consiste  l'œuvre  de),  465 

et  suiv.;  vérités  qu'il  a  procla- 
mées, 465;  ce  qu'il  ignorait  en- 
core, 465. 

—  Jugement  de  Voltaire,  466. 

—  (Vie  de),  468-469.  Son  origine,  468. 

685,  n.  1  et  3. 

—  élsd>ore  son  Système  indépendam- 

ment d'Aristarque  de  Samos, 
468-469. 

—  Le  Livre  d  es  Révolutions,  469  et  suiv. 
Préface  d'Osiander,  470.    473. 

686,  n.  1. 

de  Copernic,  470-472. 

—  expose    son  Système  comme  une 

vérité,  et  non  comme  une  hypo- 
thèse, 687,  n.  1. 

—  Dédicace  au  pape  Paul  III,  473  et 

suiv. 

—  (Mort  de),  477. 

—  Voyez  :  Système  de  Copernic. 
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Coran  (Passages  du)  invoqués  en  faveur 
du  Système  de  Ptolémée,  360,  n.  11. 
Ck>rdeliers,  196. 
Gordoue  (L'Académie  de),  289. 

—  Les  savants  dé  cette  école,  290. 
Ck)rrections  faites  par  la  Ciongrégation 

de  rindex  au  livre  de  Copernic,  688 
n.  9;720,  n.  13;  761-764. 
Gosmas  attaque  le  Système  de  Ptolé- 
mée  et  y  oppose  sa   «Topographie 
chrétienne»,  239.  241  et  suiv 

—  Contre  les  Antipodes,  242-243. 
Cosmique,  fausse  interprétation  de  ce 

mot  par  plusieurs  Pères,  346,  Ch.  YII, 
n.  3. 
Cosmogonie,  227  et  suiv. 

—  chez  les  Grecs,  229. 

—  suivant  les  Alexandrins,  227  et  suiv. 

—  suivant  TÉcole  d'Antioche,  232  et 

suiv. 

—  des  Scolastiques;  questions  qui  8*y 

rattachent ,  315  et  suiv. 
Cosmographie  biblique  (Fin  du  règne 
exclusif  de  la},  255-258. 

—  des  Pères,  236  et  suiv. 

—  des  Scolastiques,  320  et  suiv. 

—  (La)  depuis  Colomb,  460. 

—  (Origine  du  mot),  682,  n.  30. 
Cosmos,  terme  imaginé  par  les  Grecs, 

208.  229;  attribué  à  Pythagore,  337, 
n.  12. 

—  (L'idée  du)  depuis  Platon,  212-213. 

—  suivant  Anstote,  214.  229. 
Couches  géologiques,  620.  Leur  épais- 
seur aux  différentes  époques,  621. 

Couvents  (Premiers)  en  Gaule,  195. 
Créatianisme,  267-288,  adopté  par  les 
Scolastiques,  318. 

—  contredit  par  Origène,  Pamphile  et 

Eusèbe,  354,  n.  13. 
Creatio  ex  nihilo,  232.  316.  317. 

—  prima  et  aecunda,  316. 
Création  suivant  la  Genèse,  206. 

—  Les  six  jours,  (515. 

—  par  le  Père,  124. 

—  par  le  Fils,  124,  n.  1. 

—  opposée  par  les  Pères  à  T éternité 

du  Cosmos,  229. 

—  instantanée  admise  par  Philon,  223. 

professée  par  Clément ,  Ori- 
gène, etc.,  230-231;  Augustin, 
etc.,  231.  317. 

suivant  le  bouddhiste  Yaçdmitra, 

343,  n.  60. 

—  (Que  faisait  Dieu  avant  la),   229. 

343,  n.  2. 

—  (Point  de  temps  avant  la),  343,  n.  2. 

—  «Première  et  seconde»  suivant  les 

Scolastiques,  316.  317. 

—  (Commencement  de  la),  232.  317. 


Création  (Époque  de  la).  Ère  juive. 
616-617. 

—  de  THomme,    suivant  la  Genèse, 

234;  suivant  les  Pères,  235-236. 

Créations  successives  (La  théorie  des), 
645;  renversée  par  Boucher  de 
Perthes,  648  ;  condamnée  par  la  Bible 
et  par  la  Géologie,  fô4. 

Credo  quia  absurdum,  164. 

Gremonini  (César),  adversaire  de  Gali- 
lée, refuse  de  regarder  à  travers  son 
télescope,  711,  n.  6. 

Criminalité  (Statistique  de  la)  en  Eu- 
rope, 136-138. 

—  et  Instruction,  138. 

—  Proportion    des    hommes   et    des 

femmes,  138. 

Critère  donné  par  les  Homélies  clé- 
mentines pour  distinguer  le  vrai  du 
faux  dans  TÉcriture,  146-147.  342, 
n.  55.  437.  443.  553. 

«  Croire  ce  que  Ton  comprend  »,  prin- 
cipe d'Abélard,  294. 

Croisades  (Les)  et  leur  influence,  36. 
453;  guerres  «saintes»,  97,  n.  7. 

Croix.  Voir  Crux, 

Croix  (La  vraie)  enlevée  par  les  Perses 
et  restituée  à  Héraclius,  29. 

—  (Légende  de  la),  29. 

—  (Prétendue  découverte  de  la)  par 

Hélène,  95,  n.  1. 

—  (La  multiplication  des  morceaux  de 

la),  95,  n.  1. 

—  de  Jésus(Forme  de  la),  197-198. 409. 
Croix  du  Sud,  370,  n.  9. 

Crosse,  198. 

Croyants  (Caractère  de  la  majorité  des) 

suivant  Tertullien,  64. 105,  Ch.  XIV, 

n.  2. 
Crucifix,  198. 

Crux^  étymologie  du  mot,  409,  n.  1. 
Ctésias  sur  les  monstres,  402. 
Cuba  (Découverte  de),  447. 
Culte  des  Images,  198. 

—  des  Saints,  198. 

Curtius  (Légende  de),  108,  Ch.  XVI, 
n.  5. 

—  (Les)  ont  fait  défaut  au  Concile  du 

Vatican,  79. 
Cusa  (Nicolas  de)  n'est  pas  un  précur- 
seur de  Copernic,  298-299. 

—  Sur  la  pluralité  des  mondes  habités, 

690,  n.  12. 

—  Son  projet  de  Réforme  du  Calen- 

drier 771   n.  1. 
Cuvier  (Georges),  463*;  735,  Ch.  I,  n.  5; 
fonde  Tanatomie  comparée,  621. 

—  n'a  point  été  géologue,   737-738, 

n.  2. 

—  jugé  par  Victor  Hugo,  ibidem. 
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Guvier (Georges).  Discours  sur  les  Révo- 
lutions du  globe,  645. 
~  et  Aimé  Boue,  646.  738,  n.  2. 

—  et  Geoifroi  Saint  Hilaire ,  656. 
Gyprien,  évéque  de  Garthage,  226.  93, 

n.  1. 

—  compose  un  livre  «  sous  Timoulsion 

et  l'inspiration  de  Dieu»,  262. 

Cyrille  d'Alexandrie,  225.  239.  345, 
Gh.  IV,  n.  2;  condamne  Nestorius, 
278. 

Gyrille  de  Jérusalem,  225-226;  sur  le 
Phénix,  249;  affu*me  le  premier 
l'existence  d'innombrables  morceaux 
de  la  «vraie  croix»,  95,  n.l;  n'at- 
tribue point  le  Symbole  aux  apdtres, 
126. 


Damas  (Observatoire  de),  285.  286. 

Damascène.  Voir  Jean  ae  Damas. 

Damien  (Pierre)  «Traité  de  l'excel- 
lence de  l'état  religieux»,  305. 

«Dans  les  choses  nécessaires  l'unité, 
etc.»,  167-168. 

Dante.  Sa  «  Divine  Gomédie»,  311  etsuiv. 

—  veut,  comme  Platon,  connaître  le 

sort  des  âmes,  312. 

—  consacre  33  chants  à  décrire  le  Pur- 

gatoire, 347,  Gh.  VII,  n.  4. 

—  place  au  ciel  des  juifs  et  des  païens, 

371,  n.  11. 

—  Sa  théorie  du  mouvement  des  pla- 

nètes, 372,  n.  13. 

—  Voir  Béatrice;  Ghants. 

Darwin  (Gharles),  463;  son  œuvre,  657 
et  suiv. 

—  La  variabilité,  657. 

—  La  sélection   dans  la  «lutte  pour 

l'existence  > ,  658. 

—  «  Origine  des  espèces  t ,  659. 

—  (Colères  suscitées  par),  659. 

—  Descendance  de  1  homme,   659  et 

suiv. 

—  renverse  le  dogme  du  péché  ori- 

ginel, 660. 

—  L'o  homme-singe  »  (Huxley,  Vogt), 

661. 

—  (Réserve  de)  relativement  à  l'ori- 

gine de  l'homme,  661-662. 
Darwinisme  (LeV  Défmition  populaire, 
651.  Voir  Evolution. 

—  conforme  à  l'Évangile,  660. 
David  et  le  recensement  d'Israël,  10; 

deux  récits,  87,  n.  7. 
Déclinaison   (Ligne  sans)  découverte 
par  Colomb,  681,  n.  27. 


Découverte  de  l'Amérique ,  445  et  sQiv. 

—  (Conséquences  de  la),  452  et  suiv. 
Découvertes  '  astronomiques     depuis 

Newton,  600  et  suiv. 

mésumé  des),  608. 

(Importance  des),  614. 

Découvertes  géologiques  (Les),  615  et 

suiv. 
Décret  du  concile  de  Trente,  relatif 

aux  Écritures  canoniques,  71-72. 

sur  l'édition  et  l'usage  des  saints 

livres,  72. 

—  de  la  Congrégation  de  l'Index  con- 

damnant le  Système  de  Copernic, 
523.  566-568. 

—  de  Gratien,  295.  364,  n.  10. 
Décréta  et  Canonea  de  Pie  IX,  81. 109, 

n.  8. 

Décrétale.  La  plus  ancienne  authen- 
tique, 173. 

Décrétales.  Leur  rôle  dans  l'Église 
d'Occident,  173. 

—  Recueil  de  Denys  le  Petit,  174. 

—  Voir  Fausses  Décrétales. 
Decretum  Gratiani,  295. 

Dédicace  du  Livre  de  Copernic  au  pape 
Paul  III,  473  et  suiv. 

Définition  de  Dieu  conservée  par  Vin- 
cent de  Beauvais,  307. 

—  (Origine  de  la),  367,  n.  9. 
Déité.  Voir  Divinité. 

Delambre.  Son  Histoire  de  l'Astronomie 

au  moyen  âge,  358,  n.  5. 
Delaunay  (Abbé),  650. 
Delmas  et  Bonaparte,  85,  n.  4. 
Déluge  de  Noé,  207.  641.  647. 
Démétrius  de  Phalère,  384,  n.  2.  391. 
Démiurge,  229.  416-418. 
Démocrite,  210. 

—  Sur  les  planètes,  340,  n.  26. 
Démons  identifiés  avec  les  divinités  du 

paganisme,  122. 

—  (Les)  au  moyen  âge.  Révélations 

d'un  abbé,  430-431,  n.  3. 

Dénominations  géologiques,  803.  Ré- 
forme nécessaire,  805-806. 

Denys  d'Alexandrie,  225.  394. 

Denys  l'Aréopagite.  Traités  apocryphes, 
2&.  256.  318.  393.  Leurs  noms  et 
leur  auteur,  350,  n.  1. 

—  Théorie  du  ciel  chrétien,  256.  350, 

n.  1. 

—  (Abélard  distingue)  de  saint  Denis, 

364,  n.  9. 

Denys  le  Chartreux,  317. 

Denys  le  Petit  fixe  l'ère  chrétienne, 
174,  et  réunit  le  premier  les  Canons 
des  Grands  Conciles  et  les  Décrétales 
des  évéques  de  Rome,  174. 

Dépôts  géologiques.  Voir  Couches. 
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Descartes,  463;  effet  que  produit  sur 
lui  la  condamnation  du  Système  de 
Copernic,  585. 
Deschales,    partisan   du  Système   de 

Tycho-Brahé,  490. 
Dessins  dans  le  texte  : 
Le  prêtre  et  TËglise  vers  200,  42. 
Système  cosmographique    d'Isidore 

deSéville,  W.  831. 
Système  cosmographique  et  religieux 
du  monde,  d'après  la  conception 
populaire,  259. 
Système  cosmographique  de  Dante, 

313. 
Système  de  Copernic,  466.  831 . 
Mouvement  des  planètes  dans  Pes- 

pace,  606. 
Cathédrale  de  Strasbourg,  731. 
Déterminations  chronologiques  en  géo- 
logie, 806-809. 
Deux  natures  en  Christ,  27. 277  et  suiv. 

—  volontés  en  Jésus,  193. 
Développement  du  Système  dogmatique 

de  TEglise,  27  et  suiv. 
«Dévouer»  quelqu'un;  sens  de  cette 

expression,  11. 
Diable  (Le)  suivant  Ignace  de  Loyola, 

65;  comparé  à  une  femme,  106,  n.  6. 

—  identifie  avec  Jéhovah,  140. 

—  substitué  au  Serpent  de  la  Genèse , 

376,  n.  3. 

—  règne  au  moyen  âge,  430-431,  n.  3. 

—  (Rôle  du)  dans  la  théorie  de  la  mort 

de  Jésus,  324.  3^.  415  et  suiv. 

—  trompé  par  Dieu,  449-421. 
Diacres,  157. 

Dialogue  de  Galilée  sur  les  deux  grands 
Systèmes  du  monde,  575  et  suiv. 

a  plus  dangereux  pour  TËglise  que 

les  écrits  de  Calvin  et  de  Luther  », 
577.  Voir  :  Index. 
Dialogue  de  Kepler  sur  le  calendrier 

grégorien,  522.  702,  Ch.  X,  n.  3. 
Diego,  fils  de  Colomb,  441.  672,  n.  5. 

674,  n.  24. 
Diego  de  Deza,  sympathique  à  Colomb, 

JUUk 

A  M'C. 

Diego  de  Zuniga  démontre  par  la  Bible 
le  mouvement  de  la  Terre,  550-551. 
Condamnation  de  son  livre,  567. 

Diète  de  Worms  (Luther  à  la),  49. 

—  d'Augsbourg.  Mélanchthon  y  pré- 

sente la  «  Confession  »,  51. 
Dieu  (Origine  du  mot),  étranger  à  la 
Bible  hébraïque,  86,  n.  2. 

—  (Unité  de)  proclamée  par  les  pro- 

phètes, par  Jésus  et  les  apôtres, 
15. 
-  (Activité  éternelle  de)  enseignée  par 
le  4*  Évangile,  231 ,  combattue 


par  les  Pères,  229-231.  343.  n.  2 
et  4. 
Dieu  <a  été  crucifié»,  357,  n.  3. 

—  trompe  le  diable,  419-421. 

—  comparé  à  une  sphère,  etc.  Origine 

de  cette  définition,  307.  367,  n.  9. 

—  suivant   Anselme   de    Gantorbéry, 

325. 

—  suivant  Dante,  815. 

—  suivant  Newton,  597. 

—  (Forme   humaine,   passions,   etc., 

attribuées  à)  par  la  Bible,  554. 
717,  n.  2. 
Dieux  suivant  les  Hébreux,  14. 

—  (Croyance  à  la  transformation  des) 

en  hommes,  et  réciproquement, 
24. 

—  du  paganisme  transformés  en  Dé- 

mons^ 122. 
Dilutnum,    dénomination    géologique 

impropre,  641.  804-8(fô. 
Dimanche  (Le^,  192. 
Diodore  de  Tarse,  225;   sur  le  libre 

mouvement  des  astres,  237. 
Diogène  Laêrce  ou  de  Laêrte,  211.  392, 
n.  1. 

—  Sur  Pythagore,  338,  n.  18. 
Diophante,  390. 

Dioscore  d'Alexandrie  et  ses  partisans 

au  Concile  d'Éphèse,  94,  n.  9.  278. 
Disdpline  des  écoles  au  seizième  siècle. 

Discussions  théologiques,  provoquées 
par  la  décision  de  Nicée,  %  ;  leurs 
conséquences  pour  les  évoques  et 
pour  le  peuple,  25-26 

«Divine  Comédie»  de  Dante,  311  et 
suiv. 

Divinité  du  Christ  (Dogme  de  la),  son 
histoire,  23-26.  193.  194. 

(Extravagances  qu'engendre  le) 

25-26. 

—  rejetée  au  huitième  siècle  encore 

par  Elipand  et  les  évoques  d'Es- 
pagne, 93,  n.  13. 

—  (Discussions  que  fait  naître  la),  265. 
Divinité  du  Saint-Esprit,  27.  193.  194. 

353,  Ch.  II,  n.  4. 
Dix- septième  siècle  (Le),  590  et  suiv. 

—  (Les  savants  du),  795  et  suiv. 
Docteurs  de  l'Église.  Voir  Pères. 

—  (Premiers)  de  l'Église  latine  :  Ter- 

tuUien,  Cyprien,  Augustin,  93, 
n.  1. 
Doctrines  religieuses  (Les)  et  leur  rap- 
port avec  les  idées  scientifiques  : 

—  Première  Période  (180-750),  260  et 

suiv. 

—  Deuxième  Période  (750-1492),  323 

et  suiv. 
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Dœrfel  (Samuel),  sur  les  comètes,  800. 

Dogmes,  comment  ils  sont  nés  et  com- 
ment on  les  a  envisagés,  22-23.  260. 
280. 

—  (Chronologie  des  principaux),  493. 

Dominicains,  37. 196-197. 

Dominique  de  Guzman,  37.  196. 

Dominique  Maria,  professeur  de  Ck>per- 
nic,  468. 

Domingue  (Saint),  676,  n.  14. 

Donatistes  (Colloque  entre  les  catho- 
liques et  les),  156  ;  font  cause  com- 
mune avec  les  Circonce liions,  826. 

Double  nature  du  Clirist,  27, 193;  his- 
toire de  ce  dofrme,  277  et  suiv. 

Drame  religieux,  exposé  dans  l'ensei- 
gnement officiel,  et  Image  du  monde 
qui  lui  sert  de  scène,  263-264. 

Droit  des  gens  (Ouvrages  sur  le),  682, 
n.  34. 

Duaren  (François),  sur  les  sommes 
tirées  de  la  France,  46. 

Duns  Scot,  scolaslique,37.  196;  contre 
la  théorie  d'Anselme,  429. 

Durée  du  Monde,  suivant  les  Juifs  et 
les  Pères  de  l'Eglise,  217. 

Dynamique  (La),  490.  492.  536.  538. 


Eau  (L')  «  ronde  »  suivant  les  Arabes, 
673,  n.  12. 

—  lustrale,  197. 

Eaux  supérieures,   suivant  Scot  Eri- 

gène  et  Rupert,  320. 
Eck  (Le  D')  et  Luther,  47. 
Écoles  d'Alexandrie  et  d'Antioche,   et 

leurs  principaux  représentants,  224 

et  suiv. 

—  philosophiques  de  la  Grèce,  383. 

d'Alexandrie,  391  et  suiv.  :  néo- 
platonicienne,  391;  juive,  393; 
chrétienne,  393-394;  hermétique 
(égyptienne),  394. 

Écoles   (Discipline   des)   au    seizième 

siècle,  500. 
Ecphante,  476. 
Écrits  apocryphes;  rôle  qu'ils  ont  joué 

dans  t'ÉgUse,  21-22. 
Écriture  sainte,  autorité  absolue  pour 

la  foi  et  pour  la  science,  165. 
consultée  pour  connaître  les  cir- 
constances de  la  mort  de  Jésus, 
408. 

Voir  Bible;  Interprétation. 

Écriture  arabe,  360,  n.  7. 
Écritures  canoniques  suivant  le  Con- 
cile de  Trente,  71  ;  106,  n.  3. 


Écrivains  qui  se  disent  inspirés:  Gy- 
prien,  262;  Herrade,  309. 

Édifice  dogmatiaue  de  l'Église  au  hui- 
tième siècle,  281. 

Édit  de  restitution  de  Ferdinand  II  et 
persécution  des  protestants,  512. 530. 
698,  Ch.  VI,  n.  4. 

Éducation  (Ce  que  doit  être  1'),  2. 

Égalité  primitive  des  «anciens»  à 
Rome,  32. 

«  Église  (L')  a  horreur  du  sang»,  8fô  et 
suiv. 

«  —  n'a  pas  soif  de  sang  » ,  ibidem. 

Église  chrétienne  (L'idée  d'une)  étran- 
gère aux  apôtres  de  Jésus,  18. 

—  Son     organisation     primitivement 

laïque,  157. 

—  (L'idée  de  1')  au  quinzième  siècle, 

comparée  à  celle   de  l'an  200. 
42-45. 

—  (Théorie  de  1')  dans  les  Homélies 

Clémentines,  145. 

—  (L')  comparée  à  l'arche  de  Noé,  101, 

n.  13. 

—  (L'J  représentée  sous  la  forme  d'une 

femme,  42-43. 100,  n.  1  ;  —  d'une 
nef,  43-44. 

—  (L*)  considérée  comme  la  a  servante 

née  du  pape  »,  47. 

—  (U\  est  «immuable»,  8. 

—  (L')  varie  dans  son  enseignement, 

223-224.  231. 

—  (17)  adopte  le  Système  de  Ptolémée, 

V5Q  et  suiv. 

—  (Alliance   des  contraires  dans  1'), 

351,  n.  10. 

—  (Le  repos  de  1'),  invoqué  contre 

Kepler,   par  les  théologiens  de 
Tubingue,  508.  698,  Gh.  V,  n.  4. 

—  de  l'avenir  (Les  fondateurs  de  F), 

463. 

—  de  Pierre  et  Église  de  Paul,  19; 

leur  fusion,  20-21.  90,  n.  14. 121. 

—  catholique,  21 .  154-156. 

Premier  usage  de  cette  expres- 
sion, 161  et  n.  1. 

(Hommage  rendu  par  Proudhon 

à  1'),  666. 
«  Église  catholique  (L')  ne  connaît  aucun 
devoir  d'obéissance  envers  la  con- 
science», 79. 
Église  grecque;  sa  période  d'activité, 
23  27. 

—  (L')  d'Occident,  depuis  le  huitième 

siècle,  281. 

—  papale  (Origines  de  1'),  31  et  suiv. 
(L')  est  un  État  dans  l'Église, 

35. 

—  de  Rome.  Son  rôle  encore  passif  en 

325,  26.  27. 
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Église  de  Rome  (L*)  ne  diffère  pas  de 
celle  du  monde  entier,  96,  n.  8. 

Église  (L*)  et  la  Science  de  l'Univers. 
Leur  harmonie  durant  le  moyen  âge, 
201-432. 

—  et  les  prophéties,  435. 

—  (U)  depuis  Galilée,  583. 

—  (L')  depuis  trois  siècles  contredit 

sa  propre  tradition,  en  rompant 
avec  la  Science,  436. 

—  universelle.  Voir:  Église  catholique. 

—  («  L')  doit  toujours  ôtre  réformée  », 

ancien  principe  des  protestants, 
56. 
Églises  (Premières)  construites  sur  la 
tombe  des  martyrs,  et  sur  le  mo- 
dèle des  basiliques,  197. 
Egypte  (Le  ciel  de  1*),  favorable  aux 
observations  astronomiques,  208. 

—  (L')  visitée  par  les  philosophes  grecs 

(Pythagore ,  etc.),  208. 
Égyptiens,  207.  Système  du  monde  qui 

leur  est  attribué,  213. 
Élection  du  peuple  d'Israël,  8. 10-11. 

—  des  membres  de  TÉglise,  11-12. 
Éléments  (Le  chaos  des  quatre),  com- 
paré à  un  œuf,  318.  373,  n.  14. 

Elipand,  archevéçiue  de  Tolède,  rejette 
le  dogme  de  Nicée,  93,  n.  13. 

£1,  Elohim,  86,  n.  2. 

Emir  al  mouminin,  i  chef  des  croyants», 
387. 

Empédocle.  Définition  de  Dieu,  qu'on 
lui  attribue,  367-368,  n.  9.  612. 

Empereurs  romains  divinisés  depuis 
César,  24.  31.  Végèce  sur  les  hon- 
neurs divins  qu'on  leur  rend,  92,  n.  11 . 

—  Voir  :  Apothéose. 

Empire,  Sacerdoce,  Instruction,  néces- 
saires à  rÉglise,  364,  n.  2. 

—  romain ,  divisé,  après  Théodose  I«', 

en    empire  d'Orient  et    empire 
d'Occident,  91,  n.  1. 

—  d'Occident  (Chute  de  1'),  33;  donne 

naissance  à  la  papauté,  91,  n.  1. 
Empyrée  (L'),  292.  313-315. 
Encens,  197. 
Encyclique  de  Pie  IX,  194. 589;  erreurs 

qu'elle  renferme,  729,  n.  15. 
Encyclopédies  d'Histoire  naturelle  au 

moyen  âge,  305  et  suiv. 
Enfant  (L')  doit  connaître  le   passé, 

4-5. 
Enfants  illégitimes  en  Europe,  133. 
Enfer  (L'),  179-181. 
Engelhardt  (G.  M.)  publie  une  étude 

sur  le  Hortus  Deliciarum ,  369,  n.  1. 
Enseigiiement  religieux  officiel  (L')  et 

son  influence,  7  et  suiv. 
(Exclusivisme  de  1')  comparé  aux 


principes  de  la  Bible  et  du  Chris- 
tianisme des  premiers  siècles,  14 
et  suiv. 

Enseignement  scientifique,  donné  du 
haut  des  chaires,  227  et  suiv. 

Ephrem  (Saint),  225;  sur  l'origine  du 
monde,  232;  sur  l'âge  d'Adam,  236; 
sur  le  Paradis,  245,  et  ses  Fleuves, 

.  247. 

Epicycles,  215.  397. 

«Epinomis»,  212. 

Épiscopat  (Origine  de  T),  21.  156  et 
suiv.  Primitive  égalité  de  Tépiscope 
et  du  presbytre,  157.  Élévation  gra- 
duelle de  l'épiscope,  158.  Écrits  de 
faussaires,  favorables  â  l'Épiscopat, 
composés  par  des  partisans  de  Paul, 
159-161;  idem,  nés  dans  l'École  de 
Pierre,  161-162. 

Épiscopes,  157,  d'abord  identiques  avec 
les  presbytres,  157,  n.  3. 

«Épitome».  Voir  :  Kepler. 

Épitre  de  Barnabas  sur  la  durée  du 
monde,  217;  sur  le  lièvre,  etc.,  249. 

— '  de  Clément  à  Jacques,  43. 

Épftres  aux  Corinthiens,  attribuées  à 
Clément,  Ul. 

—  attribuées  à  Ignace:  théorie  de  l'É- 

piscopat, 160. 

—  dites  pastorales,  favorables  à  l'Épis- 

copat, 159-160. 

Époques  géologiques,  228;  identifiées 

avec  les  jours  de  la  Genèse,  645.  654; 

n'ont  point  de  limites  précises,  654. 

Époques  et  périodes  géologiques,  621. 

654-655; 

primitive,  621.  654;  Flore  et  faune 

de  la  Période  silurienne,  625-627. 

de  transition,    621.  655;   Flore    et 

faune ,   627  ;   Formation    de     la 

houille,  629-631 . 

secondaire,  621.  ^5;  Terrain,  flore 

et  faune,  633  et  suiv. 
tertiaire,  621.  Flore  et  faune,  637. 
quaternaire,  621.  655.  La   Période 
glaciaire,  640. 
E  pur  si  muove,  793,  n.  1 . 
Ératosthëne  de  Cyrène,  215.  384,  n.  2. 

—  (Travaux  d'),  388-389. 

—  essaie  le  premier  de   mesurer  la 

grandeur  de  la  Terre,  389. 
Ère  chrétienne,  174. 

—  des  Juifs,  617. 

—  des  Olympiades,  389. 

Ermites  (Premiers)  Voir  :  Anachorètes. 
Errare  humanum  est,  219. 
Erratiques  (Roches),  641.  649. 
Esaîe,    411,    n.    2;    fait    rétrograder 
l'ombre  du  cadran  solaire,  207. 

—  (Livre  d');  sa  composition,  411,  n.  2. 
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Ësaie  (Passages  d')  appliqués  au  Mes- 
sie, 411-413. 

—  Voir:  Isaïe. 
Esdras  (Passage  de  IV)  sur  retendue 

des  continents  et  des  mers,  439.  673, 
n.  16. 

Esnig,  416,  n.  2. 

Espace  («  L')  n'existe  pas  en  dehors  du 
monde»  (Augustin),  231. 

Espagnole  (Llle),  Haïti,  676,  n.  14. 

Espèces,  genres,  etc.,  tàS, 

Espèces  animales  et  végétales,  consi- 
dérées comme  fixes,  ^3. 

Esprit  et  Ame.  Voir  :  Ame. 

—  de  Dieu,  porté  sur  les  eaux,  234; 
qui  couve  sur  les  eaux.  Explica- 
tion des  Scolastiques,  318. 

Esprit  (Saint)  procède  du  Père,  265. 
du  Père  et  du  Fils ,  suivant  Au- 
gustin, 2^3,  Ch.  II,  n.  5. 
Essémens  (Les)  admettent  une  région 

bienheureuse,  245. 
Étapes  (Trois)  de  Lisbonne  à  la  Chine, 

674,  n.  23. 
État  du  monde  moral,  1 . 

—  moral  de  la  chrétienté  latine   au 

quinzième  siècle ,  43-45. 
actuel  de  l'Europe  chrétienne 

(Statistique  morale),  133  et  suiv. 
Éternité  du  Ck)smos,  214.  229. 

—  de  la  matière,  229. 

—  du  monde,  aux  points  de  vue  philo- 

.sophique  et  théologique,  317. 
Ethnographie  (Origine  de  T),  460. 
Etienne  II,  pape,  34  ;  a  recours  à  un 

faux,  34.  j 

Étoile  du  malin  (Phosphoros,  Lucifer), 

ancien  nom  de  la  planète  Vénus,  340, 

n.  26. 
Étoile  du  soir  (Hespéros),  ancien  nom 

de  Vénus,  340,  n.  26. 
Étoiles  (Les)  attachées  à  une  voûte  de 

cristal,  2D9. 

—  peuvent  tomber  sur  la  Terre,  337, 

n.  9. 

—  mentionnées  dans  la  Bible,  336,  n.  9 

—  fixes  étudiées  par  Galilée,  541. 

—  (Calcul  de  la  distance  des),  606. 

—  (Découverte  du  mouvement  des), 

605. 

—  (Découverte  de  la  lumière  propre 

des),  par  Galilée,  708,  n.  13.  796. 
Êtres;  leur  classification,  622  et  suiv. 

Voir:  Origine, 
a  Ëtymologies  »  d'Isidore  de  Séville,  257. 

306. 
Eucharistie,  327;  étymologie  du  mot, 

377,  n.  4. 
•^  (Le  concile  de  Constance  sur  T), 
878,  n*  10. 


Eucher  de  Lyon,  304;  attribue  le  Sym- 
bole aux  Pères  de  TÉglise,  126-127  ; 
son  explication  symbolique  des  objets 
de  la  nature,  348,  Ch.  IK,  n.  1. 

Eucher  d'Orléans  cité  contre  Karle 
Martel,  30-31. 

Euclide,  389. 

Ëudoxe  et  ses  sphères,  396. 

Eugène  IV,  pape,  essaye  en  vain  de 
réunir  les  Grecs,  41  ;  sommes  qu'il 
tire  de  la  France,  46. 

—  Contre  les  hérétiques,  830. 
Euripide,  209. 

Eusèbe  de  Césarée  accorde  aux  anciens 
le  nom  de  «chrétiens»,  16. 

—  (Rôle  d*)  au  Concile  de  Nicée,  25. 

92,  n.  12. 

—  surnommé  Pamphile.  Notice  bio- 

graphique. Ses  ouvrages,  92,  n.l2. 

—  Sur  les  espèces  de  la  communion, 

327. 

Eusèbe  d*Émèse  sur  le  ciel  et  les  astres, 
237.  238;  sur  le  Paradis,  245. 

Eusèbe  de  Nicomédie,  92,  n.  12;  au 
Concile  de  Nicée,  25. 

Eustathe  d'Antioche,  sur  le  monde 
animal,  253-254. 

Eutychès  et  le  dogme  des  deux  na- 
tures, 278. 

Eve  (Age  d')  lors  de  sa  création,  236; 
suivant  les  Scolastiques ,  319. 

Évoque.  Origine  de  ce  mot,  158,  n.  i. 
Voir  :  Ëpiscopat. 

—  dans  les  Ëpitrespa-storales,  159-1 60. 

—  dans  les  Ëpîtres  d*Ignace,  160. 

—  dans  les  Épîtres  Clémentines,  161. 
Évêques  (Les)  remplacent  les  «  ancien.s  » 

dans  le  gouvernement  de  l'Église,  21 . 
159  et  suiv. 

—  (Deux)  refusent  de  souscrire  à  la 

décision   du   Concile    de   Nicée, 

25.  —  Au  huitième  siècle,  des 

évêques    d'Espagne  la   rejettent 

encore,  93,  n.  13. 

Évêques  de  Rome,  32;  première  liste 

connue,    suivant    Irénée,    169-170; 

deux  listes  différentes,  données  par 

Eusèbe ,  170.  Liste  rectifiée  par  Lip- 

sius  pour  les  deux  premiers  siècles, 

171. 

dont  on  a  retrouvé  les  pierres 

tombales,  171. 
Évolution  (L'idée  de  V)  dans  TÉvan- 
gile,  54.  660. 

—  (Théorie  de  1'),  651.  Lamarck,  655. 

659;  Goethe,  655-657.  659;  Dar- 
win, 657  et  suiv.  Ses  censé- 
quences  morales,  662-663. 

Exarchat  de  Ravenne,  34. 

Exclusivisme  de  l'enseignement  officiel^ 
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comparé  aux  principes  de  la  Bible  et 
du  Christianisme  des  premiers  siè- 
cles, 14-17. 

i  Excommunication  de  sentence  por- 
tée »,  75.  108,  n.  12. 

a  Exercices  spirituels  »  d'Ignace  de 
Loyola,  59.  64-70;  leur  débit  en 
France,  106,  Ch.  XIV,  n.  1;  leur 
influence  sur  les  fidèles,  69-70;  sur 
Aug.  Theiner,  68. 

a  Exploits  de  Dieu  par  les  Francs  »,  14. 

Expressions  oui  ne  se  rencontrent  ja- 
mais dans  les  paroles  de  Jésus ,  rap- 
portées dans  les  trois  plus  anciens 
Evangiles,  191. 


Faber  (Pierre),  premier  disciple  d'I- 
gnace de  Loyola,  60. 

FaLricius  (Jean)  découvre  les  taches 
solaires,  713,  n.  9. 

Fagnan  (P.)  sur  le  pouvoir  illimité  du 
pape,  729,  n.  16. 

Falsification  de  la  Bible  par  le  D**  Barth, 
821-822. 

Faujas,  636. 

Faunes  et  flores  diverses,  qui  se  sont 
succédé  sur  la  Terre,  618.  621  et  suiv. 

Faussaires  (Écrits  de)  en  faveur  de 
rÉpiscopat,  21. 159  et  suiv. 

Fausse  lettre  de  saint  Pierre,  34. 

—  décrétale  doit  être  rejetée,  98,  n.  8. 

Fausses  Décrétâtes  (Les)  et  leur  in- 
fluence sur  la  papauté,  34.  Leur  ori- 
gine, 172  et  SUIV.  ;  leur  système,  175  ; 
opposition  de  Hincmar  de  Reims , 
i75:  Pie  VI  en  autorise  le  rejet,  176. 

Faux  (Rôle  des)  dans  TÉelise,  21-22. 

—  (Des)  en  écritures  publiques  ou  au- 

thentiques. Articles  du  Gode  pé- 
nal, 176. 

Faux  apôtres  et  faux  frères,  signalés 
par  saint  Paul,  89-90,  n.  8. 

Faux- Ignace ,  ses  sept  Épîtres,  160. 

Faux  Isidore,  ses  décrétâtes,  172-176. 

Faux  «  Trésor  des  Pères  grecs  •  en  fa- 
veur de  l'omnipotence  papale,  con- 
sidéré comme  authentique  par  Tho^ 
mas  d'Aquin,  37.  98,  n.  10. 

Felipa  (Donna),  femme  de  Colomb,  438. 

Femme,  symbole  de  l'Église  chrétienne, 
43;  100,  n.  5. 

Fenêtres  du  ciel,  207.  Anecdote  du 
Talmud,  336,  n.  7. 

Ferdinand  II  d'Autriche ,  élevé  par  les 
Jésuites,  511.  Son  Édit  de  restitu- 

,    tion,  512.  530. 


Ferdinand  II  d'Autriche  expulse  Kepler 
de  Gratz,  512.  513;  le  nomme  plus 
tard  astronome  impérial,  528. 

Fernand  Colomb,  675,  Ch.  II,  n.  5. 

Ferry  (Jules).  Ses  réformes  dans  l'en- 
seignement, 86,  n.  9. 

Fête-Dieu,  38. 193;  son  origine,  98,  n.  11 . 

Fêtes  (Principales)  introduites  dans 
l'Église  :  Pâques  et  Pentecôte,  191- 
192;  dimanche,  192.  Ascension,  192; 
Noël,  193;  Fête-Dieu,  193. 

—  en  l'honneur  de  Marie  ;  l'Annoncia- 

tion, l'Assomption,  la  Purifica- 
tion, etc.,  193. 

Fidèles  («Les),  par  droit  divin,  pos- 
sèdent tout,  les  infidèles  rien»,  167. 

Figuier  (Louis).  Sur  la  famille  de 
Kepler,  765;  a  L'Homme  primitif», 
650;  «  La  Terre  avant  le  déluge  »,805. 

Figures  symboliques  des  sciences, 
PI.  III,  309.  404. 

Fils  de  Dieu  (Le)  comparé  aux  fils  de 
Zeus,  250 

—  (Génésie  du),  265. 

Firmament  (Lel  suivant  Scot  Érigène 

et  Rupert,  320. 
Fixité  aes  espèces  (Théorie   de  la), 

652-653. 
Fleuves   du    Paradis,   246-247.    323; 

vers  d'un  poète  persan,  347,  n.  15. 
Flores  et  faunes  diverses ,  qui  se  sont 

succédé  sur  la  Terre,  618.  621  et  suiv. 
Foi  (La)  suivant  l'Épître  aux  Hébreux, 

364,  n.  8. 
« —  doit  précéder  l'intelligence»,  164. 
294. 

—  doit  être  refusée  aux  dogmes,  280. 
— .  suivant  Luther,  184-186. 

—  et  la  Science,  262.  293.  436. 

—  Voir:  Règle  de  foi. 

FoUin  (M.  E.).  Sur  la  syphiUs,   679, 

n.  15. 
Fondement  du  Système  dogmatique  de 

l'Église,  203  et  suiv. 
Fontana  (F.)  découvre  les  phases  de 

Mercure,   796;   les    montagnes  de 

Vénus,  797. 
Formule  du  baptême,  primitive,  117. 

au  deuxième  siècle,  119. 

suivant  Matthieu,  120.  123.  131. 

Opinion  contraire  de  deux  papes, 

121,  n.  1. 

d'un  prêtre  au  8«  siècle,  374, 

n.  2. 
Formule  de  concorde  (La)  des  luthé* 

riens  au  16«  siècle,  498  ;  ICépler  refuse 

de  la  signer,  521.  702,  Gh.  X.  n.  2. 
Formule   de  Gauss,  pour  calculer  la 

fête  de  Pâques,  777. 
Foscarini  (Lettre  de  P.  A.),  551;  con- 
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damnée,  567.  Réponse  de  Bellarmin, 

563  783. 
Fossiles  (Les),  650.  653. 
Fossiles  humains,  646.  648. 
Foucault  (Léon)  démontre  le  mouve- 
ment de  la  Terre  autour  de  son  axe, 

602. 
France  (La)  d'abord  sympathique  à  la 

Réforme,  403,  n.  3. 
Franciscains,  37. 196. 
François  d'Assise  (St.),  37.  196.  Son 

C;hant  des  créatures,  303.  366,  n.  10. 
François    Xavier    (St.),    disciple    de 

Loyola,  60.  63. 
François  I«',  679,  n.  15. 
Franklin.  Sur  le  travail,  86,  n.  5. 
Fraude  pieuse,  147. 
Frédéric  le  Sage,  protecteur  de  Luther, 

48.  49. 
Frédéric  Barberousse  fait  traduire  l'Al- 

mageste,  363,  n.  33. 
Frédéric  II,   empereur  d'Allemagne; 

loi  contre  les  hérétiques,  829. 
—  fait  traduire  l' Almageste,  363,  n.  33. 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse  (Paroles  de), 

4.  356,  n.  1. 
Frisch  édite  les   Œuvres  de  Kepler, 

695,  n.  1. 


Galilée  (Bibliographie  sur),  704,  n.  1. 

—  (Origine  de),  532. 

—  (Date  de  la  naissance  de),  704-705^ 

n.2. 
— (Place  de)  dans  l'histoire  de  la  science. 
La  méthode  inductive,  533.  6a> 
lilée  n'admet  d'autre  livre  infail- 
lible que  la  nature,  706,  n.  7. 

—  (Parallèle  entre)  et  Fr.  Bacon,  533- 

534. 

—  (Supériorité  de)  sur  Fr.  Bacon,  qui 

connaît  ses  découvertes,  706,  n.  9. 

—  et  Kepler  (Parallèle  entre),  491  et 

suiv. 

État  des  esprits  à  leur  époque, 

493. 

—  (Jeunesse  et  Études  de),  534.  Anec- 

dote du  lustre  de  Pise,  535.  Prin- 
cipes alors  régnants  sur  la  chute 
des  corps,  535.  Galilée,  profes- 
seur à  Pise,  535.  Lois  de  la  chute, 
537. 

—  Professeur  à  Padoue,  538.  Nommé 

à  vie,  707,  Ch.  III,  n.  1. 

—  aborde  l'astronomie,  538  et  suiv. 

—  Partisan  de  (jopernic,  539.  Invente 

le  télescope,  539. 795.  Le  Sydereus 
Nuncius,  540-543. 


Galilée  (Effet  des  découvertes  de).  Ir- 
ritation des  péripatéticiens  et  des 
dévots,  543.  Plaisanterie  du  Père 
Glavius,  544. 

—  Gonséquences  de  la  découverte  des 

satellites  de  Jupiter  :  détermina- 
tion des  longitudes,  vitesse  de  la 
lumière,  710,  n.  3. 

—  Gomment  est  accueillie  la  décou- 

verte des  satellites  de  Jupiter, 
710-711,  n.  5  à  8. 

—  (Lettre  de)  à  Kepler  qui  lui  a  en- 

voyé son  Prodrome,  510. 

—  (Lettre  de)  à  Kepler,  qui  avait  ap- 

plaudi à  ses  découvertes,   544- 

—  s'installe  à  Florence,  545-546.  712, 

n.2. 

—  Découverte  des  Phases  de  Vénus, 

546-547.  Les  taches  solaires.  La 
rotation  du  Soleil,  déduite  de  leur 
mouvement,  547.  Voir  :  Taches. 

—  Voyage  à  Rome.  Membre  de  l'Aca- 

démie des  Lynx,  548. 

—  ((apposition  contre).    Le  cardinal 

Bellarmin,  549-550. 

—  (Les  découvertes  de)  attaquées  au 

nom  de  la  Bible,  550  et  suiv. 

—  (Adversaires  de)  :  Fr.  Sizi ,  Luigi 

délie  Golombe,  551.  Le  cardiiuil 
Conti,  552-553. 

—  (Gomment)  interprète  la  Bible  : 

Lettre  à  Gastelli,  554  et  suiv. 
Lettre    à    la    grande  -  duchesse 
Ghristine,  558  et  suiv. 

—  (Ge  que  le  libre  examen  doit  à),  561 . 

—  (Le  monde  invisible  pressenti  par), 

561-562. 

—  (Dispositions  respectueuses  de)  vis- 

à-vis  de  l'Église,  562-563.  782- 
783.  693,  n.  2.  721-722,  n.  9. 

—  Le  premier  Procès  (1616),  563.  Dé- 

cret du  19  février,  564.  Procès- 
verbal  du  25  février,  564-565; 
du  3  mars,  565.  Soumission  de 
Galilée,  565. 

—  Décret  du  5  mars  1616,  proclamant 

la  condamnation  du  Système  de 
Gopernic,  566.  Impression  que 
fait  ce  décret  sur  (ralilée,  569. 
Gertificat  de  Bellarmin  réfutant 
les  calomnies  dont  (Galilée  fut 
l'objet,  570.  Lettre  à  l'archiduc 
Léopold  d'Autriche,  jointe  au 
«  Discours  sur  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer»,  570-571. 

—  Le  Saggiatore^  dédié  au  pape  Ur- 

bain VIII,  572.  Rapports  d'Ur- 
bain  VIII  avec  Galilée,  574-575. 

—  Le  c  Dialogue  sur  les  deux  grands 
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systèmes  du  monde  »,  575.  Révisé 
par  Riccardi ,  576.  Motifs  qui  en 
empêchent  la  publication  à  Home, 

576.  Il  paraît  à  Florence.  Effet 
qu*il  produit   sur   Urbain  VIIl, 

577.  Il  reste  à  l'Index  jusqu'en 
1835   588. 

Galilée.  Le  Procès  de  1633.  Procédés 
d'Urbain  VIII  à  l'égard  de  Galilée, 

578.  Galilée   devant    l'Inquisition, 

579.  Sa  condamnation,  580  796. 

—  (Sentence  contre),  787-791. 

—  Formule  d'abjuration,  792-793. 

—  (La  Justice  dans  le  Procès  de).  L'an 

notation  du  26  février  1616,  581. 
785-786.  721,  n.  6;  725,  n.  5. 

^  (Mort  de),  582. 

-^  (Coup  d'œil  sur  la  chrétienté  de- 
puis), 583  et  suiv. 

f  Galiléen»  (tTu  as  vaincu),  718,  n.  2. 

tGaliléens»  (t  Hommes),  557. 

Galle,  600. 

Gamier  de  Saint-Victor,  304. 

(Gassendi  (Pierre  Gassend  ou)  et  ses 
travaux,  592. 

—  Auteur  de  quatre  importantes  bio- 

graphies, 592.  729-730,  n.  2. 
Gauss  (Formule  de)  pour  calculer  la 

fête  de  Piques,  777. 
Geber,  290.  ^9,  note. 
Géhenne  (Étymologie  du  mot),  180,  n. 2. 
Gélase,  pape,  sur  les  deux  espèces  de 

la  Gène,  327. 

—  Contre  ceux  qui  s'abstiennent  du 

calice.  378,  n.  10. 
Génération  spontanée  (La),  suivant  les 

Pères  de  l'Église,  252  et  suiv. 
Genèse,  fondement  de  toute  sagesse, 

suivant  le  luthérien  Aug.   Pfeiffer, 

104,  n.  10. 

—  Image  du  monde.  Récits  de  la  créa- 

tion, du  déluge,  etc.,  206-207. 
217. 

—  Création  en  six  jours,  615-617. 
Génésie  du  Fils  de  Dieu,  265. 
Gennadius,  226. 

Géocentrique  (Système)  d'Aristote,  214. 
217. 

Géodésie  (La)  depuis  Colomb,  459. 

Geoffroi  Saint- Hilaire  défend  contre 
Cuvier  la  théorie  de  l'évolution.  656. 

Géoeraphie  (La)  depuis  Colomb,  460. 

Géologie  (Les  découvertes  de  la)  en 
contradiction  avec  la  doctrine  de  la 
chute,  272. 

Géologiques  (Premiers  résultats  des 
Investigations),  618  et  suiv.  Change- 
ments d'aspect  subis  par  la  Terre, 
618.  Succession  de  flores  et  de  faunes 
différentes,  618.  Changements  d'état 


subis  par  la  Terre,  6f  9.  Refroidisse- 
ment successif  de  la  Terre.  Expé- 
rience de  Bischof ,  619.  Les  couches 
géologiques,  620.  Les  Époques  et  les 
Périodes,  621.  Flores  et  faunes  oui 
les  ont  caractérisées  (Planches  V  à 
X),  621.  625  et  suiv. 

Géologiques.  Voir:  Époques  et  Périodes 
géologiques. 

George  (Saint)  identique  avec  Persée^ 
366,  n.  6. 

Greorge  Sand,  9. 

Gérard  Tom,  196. 

Gerhoch,  sur  l'autorité  papale,  107, 
n.  9. 

Gerson,  297. 

—  déclare  l'Assomption  de  la  Vierge 

sumaturellement   révélée,  356, 
Ch.  V,  n.  2. 
Gesia  Dei  per  Francos,  14.  88,  n.  20. 
Gherardini,  adversaire  de  Gralilée,  714, 

n.  3. 
Giese  (Tidemann),  469;  sur  la  mort 
de  Copernic,  4*77. 

—  (Indignation  de)  causée  par  la  Pré- 
face d'Osiander  au  Livre  de  Copernic, 
688,  n.  10. 

Giglio.  Voir  Lilio. 

Girtanner,  679,  n.  15. 

Glaciaire  (Période),  621,  appelée  par 
erreur  diluvienne^  640-641 .  Flore  et 
faune,  642,  etc.  L'Alsace  durant 
cette  période,  644. 

Glaciers  (Les)  durant  la  Période  gla- 
ciaire, 641-642. 

—  (Mouvements  des),  644. 

Gnosticisme,  remonte  à  Paul,  19.  Ter- 
reur qu'il  inspire  aux  partisans  de 
Pierre,  20. 

—  (Origine  du  mot),  139. 

—  (Influence  du)  sur  l'Église  catho- 

lique, 139. 

—  (Emprunts    faits  au)   par  l'Église 

catholique,  140. 
Gnostiques  affirmant  l'éternité  de  la 

matière,  229.  Sur  le  mal,  415-416. 
^  (Spéculations  hardies  des),  139-140. 

—  Les  Ophites,  140.  271 . 

—  Système   de   la  hiérarchie   divine 

(Jéhovah  et  le  vrai  Dieu),  123- 
124. 139. 
Gœthe  (Citotions  de),  4.  5.  370,  n.  8. 
442. 

—  proclame  la  théorie  de  l'évolution, 

655-667. 
Grâce  (Doctrine  de  la)  imaginée  par 

Augustin,  28.  193.  270. 

adoptée  par  Luther,  54. 

Grâce  de  Dieu  »  («  Par  laV  Origine  de 

cette  formule,  97,  n.  11. 
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«  Grande  Bibliothèque  papale  »,  publi- 
cation de  Rocaberti,  76. 

Grande-Grèce,  208.  209.  240.  211.  • 

Grassi  (Orazio),  572. 

Gratien  (Jean),  auteur  du  Decretum, 
295.  364,  n.  10. 

Gravitation  universelle,  découverte  par 
Newton,  595.  800. 

Grecs  (Travaux  des)  en  vue  d'arriver 
à  la  juste  conception  du  monde,  207 
et  suiv.  Voir:  Astronomie  grecque. 

Grégoire  I*^  le  Grand,  pape,  226.  Sur 
rime,  268.  Sur  Je  piège  tendu  au 
diable,  420.  Invente  le  Purgatoire, 
40. 182.  193.  276. 

Grégoire  VII,  pape.  Son  influence  sur 
le  développement  de  la  papauté,  35. 

—  Contre  l'exécution  des  hérétiques, 

828. 

—  et  Henri  IV,  35. 

—  institue  le  célibat  des  prêtres,  36. 

198. 
Grégoire  XIII,  pape,  réforme  le  calen- 
drier, 772. 

—  célèbre  la  Saint-Barthélemi,  773. 

—  Bulle  In  cœnadominiy  774,  n.  1. 
Grégoire  de  Nazianze  (St^,  226.  Sur  les 

espèces  de  la  cène,  327  ;  doute  de 
Texistence  du  Phénix,  348,  n.  4; 
n'admet  point  la  rançon  payée  au 
diable  par  Jésus,  422. 
Grégoire  de  Nysse  (St.),  226.  Compare 
Basile  à  Moïse,  249;  sur  la  manie  de 
philosopher  qui  s'était  emparée  du 
peuple  après  le  Concile  de  Nicée, 
25-26;  avoue  que  la  doctrine  trini- 
taire  est  un  compromis  entre  le  po- 
lythéisme et  le  Judaïsme,  265. 

—  Sur  la  métabolè,  327-328. 

—  Théorie  de  la  mort  de  Jésus,  420. 
Grès  bigarré,  633. 

—  vosgien,  631.  736,  n.  5. 
Grimaldi  (F.  M.),  798. 

Groenland  découvert  par  les  Normans, 

438. 
Grotius  (Hugo),  463;  auteur  du  pre- 
mier ouvrage  sur  le  Droit  des  gens, 

682,  n.  34. 
Gualdo  (Paul)  conseille  à  Galilée  de  ne 

pas  publier  la  doctrine  du  mouvement 

de  la  Terre.  714,  n.  1. 
Guanahani   (Ile   San    Salvador),   675, 

Ch.  m,  n.  3. 
Guericke  (Otto  de),  797. 
Guerre  des  paysans,  49.  Son  influence 

funeste  sur  l'esprit  de  Luther,  53. 
— de  Trente  ans;  ses  conséquences,  591. 
Guerres  «saintes»,  36. 
GugUelmini  (Giov.  Battista)  démontre 

le  mouvement  de  la  Terre,  602. 


Guibert,  auteur  des  Gesta  Dei  per 
Francos,  14.  Sur  les  reliques  et  les 
miracles,  88,  n.  19. 

Guicciardini,  ambassadeur  de  Toscane, 
peu  sympathique  à  Galilée,  568.  7âD- 

Guillaume,  évêque  de  Paris,  contre  les 

hérétiques,  830. 
Guillaume  d'Auvergne,  sur  U  moment 

où  l'âme  entre  dans  le  corps,  355, 

n.  20. 
Guillaume  de  Gonches,  306.  373,  n.  14. 
—  admet  les  antipodes,  374,  n.  5. 
Guillaume  d'Occam,  296. 
Guisay  (Quinsav),  446. 
Guldenmann    (Catherine),    mère    de 

Kepler,  497  ;  accusée  de  sorcellerie, 

499.522. 
Guy  de  la  Brosse  crée  le  Jardin  des 

Plantes  de  Paris,  682,  n.  29. 
Gyroscope  (Le)  de  Foucault,  603. 


Habitabilité  des  astres,  admise  par 
Cusa,  690,  n.  12;  rejetée  par  Mé- 
lanchthon,  485-486. 

Hadès  (Étvmologie  du  mot),  179  et  n.  i. 

—  (Les  idées  des  premiers  Pères  sur 

le)  modifiées  par  l'influence  du 
Gnosticisme,  140. 

—  et  Schéol,  180. 

—  dans  les  Evangiles,  180,  n.  1.  244. 
"—  (Emplacement  du)suivant  les  Grecs, 

Hâdji  Khâlfah,  360,  n.  5. 
Hafenreffer,  508. 
Haïti,  447-448. 

—  (Colomb  jeté  en  prison  à^,  449. 
Hakem  U  fonde  l'Académie  ae  Gordoue, 

289 

—  (Bibliothèque  de),  290. 

Hâkim  (Al)  (caUfe  fatimide)  protège 
l'astronomie,  288-289.  Tables  hakè- 
mites,  289. 

Hall  (Asaph)  découvre  les  deux  satel- 
lites de  Mars,  732,  Ch.  VI,  n.  2. 

Halley  découvre  le  mouvement  des 
étoiles,  605. 

Hankel  (H.),  359,  note. 

Haroun  al  Raschfd ,  284.  285.  405. 

Hébreux  (Les)  n'ont  pas  observé  scien- 
tifiquement les  phénomènes  célestes, 
207;  leurs  connaissances  astrono- 
miques, ^36,  n.  9;  leurs  idées  sur 
l'origine  et  la  forme  du  monde,  adop- 
tées par  l'Église,  203  et  suiv.,  216. 
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Hébreux  (Les)  rejettent  rimmortalité, 
177.  244.  266.  373,  n.  26.  586. 

—  Voir  :  Israélites. 

Hébron  (Adam  à),  322.  375,  n.  8. 

Hécatée,  premier  géographe,  209. 

Hélène,  mère  de  Constantin,  «  trouve  » 
la  vraie  croix,  95,  n.  1. 

Hélinand  cité  par  Vincent  de  Beauvais, 
368,  n.  9. 

Héliocentrique  (Le  Système),  213.  218. 

Henderson,  605. 

Héraclide  du  Pont,  213.  476. 

Heraclite,  337,  n.  11. 

Héraclius  défend  les  discussions  dog- 
matiques, 358,  n.  2. 

Hérésies  {Qui  détruit  les),  suivant 
Sixte  II,  729,  n.  15;  suivant  Pie  IX, 
ibidem. 

Hérétiques,  25. 

—  (Premiers)  exécutés,  23.  91,  n.  2. 

—  (Jugements  des  Pères  sur  les),  220; 

les  Pères,  eux-mêmes  sont  «hé- 
rétiques», 220. 

Hermès  Trismégiste,  367,  n.  9.  379, 
n.  13.  394. 

Hermogène,  229. 

Hérodote  sur  l'étendue  de  la  Terre,  208. 

—  n*en  connaît  pas  la  sphéricité,  209. 

—  Sur  Pythagore,  338,  n.  18. 
Héron  d'Alexandrie,  390. 

Herrade  de  Landsper^^  et  son  Hortua 
Deliciarurriy  306.  308  et  suiv. 

Uerschel  (Frédéric-Guillaume  ou  Wil- 
liam). Ses  découvertes  et  ses  travaux, 
600.  605.  732,  Ch.  V,  n.  4. 

Herschel  (John),  732,  Ch.  V,  ^  4; 
mesure  l'étendue  de  notre  amas 
stellaire,  607. 

Herschel  (Caroline),  sœur  de  William, 
732,  Gh.  V,  n.  4. 

Herwart  de  Hohenbourg,  512. 

Hevel  (JeanV  ses  découvertes  et  ses 
travaux,  7Ô7. 

Hexaémérons,  227.  305. 

Hicétas,  cité  par  Copernic,  469.  475. 
688,  n.  4. 

Hilaire  (Saint-).  Voir  ;  Geofifroi  Saint- 
Hilaire. 

Hilaire  de  Poitiers,  226.  268. 

Hildebrand.  Voir  Grégoire  VIL 

Hildegarde  (Ste)  contre  l'exécution  des 
hérétiques,  828. 

Hillel  ben  Juda  et  l'ère  du  monde,  617. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  fait 
déclarer  la  damnation  de  K.  Martel, 
30  ;  sur  le  droit  de  régner,  35. 

—  s'oppose  à  la  mise  en  pratique  des 

r  ausses  Décrétales,  175. 
Hipparque,  ses  travaux  astronomiques, 
âl5-216.  390.  397;  sa  prudence  le 


détourne  des  hypothèses  et  le  porte 
à  l'observation,  397,  n.  3. 

Histoire  (L')  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique,  461. 

Histoire  du  Concile  de  Trente,  de  Fra 
Paolo  Sarpi,  éditée  par  Spalatro, 
107,  n.  8. 

de  Pallavicini,  107,  n.  8. 

Histoire  sainte  (L')  et  son  influence,  7. 

(Exemples  d'iniquité  que  ren- 
ferme), 10. 

et  les  Juifs   modernes,  818  et 

suiv. 

Réflexion  d'un  enfant,  86-87,  n.  6. 

Hitzler  repousse  Kepler  de  la  commu- 
nion, 521 . 

Hofmann  (baron),  ami  de  Kepler,  514. 

Hofmann,  le  chirurgien,  635. 

Homélies  Clémentines,  20. 56.  443. 553. 

—  étudiées  par  Baur,  90,  n.  11 . 

—  attribuées  à  Clément,  140-141  ;  leur 

contenu,  141  et  suiv. 
--  Théorie  des  Syzygies  («  couples  »), 
143-144;  56-57. 

—  Théorie  de  l'Église,  145. 

—  L'organisation  épiscopale,  145. 161. 

—  Théorie  de  l'Ancien  Testament,  146  ; 

le  critère  pour  distinguer  dans 
l'Écriture  le  vrai  du  mux,  146- 
147.  342,  n.  55.  437.  443.  553. 

—  (Polémique  des)  contre  Paul,  149. 
Homère  (L'Image  du  monde  d'),  208- 

209.  217. 

—  (Nombre  des  rouleaux  de  papyrus 

nécessaires  pour  les  œuvres  d'), 
385,  n.  1. 

—  et  Josué,  689,  n.  1 . 

Homme  (Ci'éation  de  T)  suivant  la 
Genèse,  234;  suivant  les  Docteurs  de 
l'Église,  235. 

—  (Ancienneté  de  1'),    645  et  suiv.; 

Cuvier,  645;  Élie  de  Beaumont, 
646. 

afHrmée  et  prouvée  par  Boucher 

de  Perthes,  646  et  suiv. 

—  (L')  de  la  Période  glaciaire,  649. 

—  (Traces  de  l'existence  de  H  dans  l'É- 

poque tertiaire,  t550  ;  Découvertes 
récentes,  650-651. 

—  (Descendance  der).V.  Darwinisme. 

—  (Résultats  obtenus  par  le  génie  de 

1'),  613. 

Honaîn,  285.  Ses  travaux,  404-405. 

Honoré  d'Autun,  306. 

Honorius  I,  pape,  déclaré  hérétique  et 
excommunié  par  le  Concile  de  Gons- 
tantinople,  80.  193.  194.  277.  279. 

Hooke  essaie  l'expérience  proposée  par 
Newton  pour  démontrer  le  mouve- 
ment de  la  Terre,  601-602. 
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Medinet  al  Salâm,  nom  de  Bagdad, 

360,  n.  6. 
Méditerranée  supposée,  au  moyen  âge, 

trop  longue  de  20  degrés,  4^. 
Mélanchthon,  champion  de  la  Réforme. 

Son  caractère,  50. 103,  n.  8. 

—  rédige  la  Confession  d'Augsbourg,  54 . 

—  Adversaire  du  Système  de  Copernic, 

470.  482  et  suiv. 

—  (Polémique  de)  contre  le  mouve- 

ment de  la  Terre,  483  et  suiv. 

—  pratique    sans   succès  Tastrologie, 

689,  n.  2. 
Melauder,  689,  n.  2. 
Méliton   de  Sardes,  235.    Sa  cClef», 

304-305. 

—  Interprétation  symbolique  de  TÉcri- 

ture,  348,  Ch.  IX,  n.  4. 
Ménagerie  de  Montézuma,  459. 
Meng-tseu  (Citation  de),  85,  n.  2. 
Mensonge   («Le)    ne  doit  point  être 

toléré  sous  le  voile  de  la  piété  »,  98, 

n.  8. 
Méprises  auxquelles  a  donné  lieu  Ti- 

gnorance   de  la  langue  arabe,  359- 

Mercure  (Phases  de),  796. 
Méridien  (Mesure  d'un  degré  du).  Voir  : 
Mesure  de  la  grandeur  de  la  Terre. 
Mersene  (le  Père),  585. 

—  traduit  le  premier  la  sentence  contre 

Galilée  et  la  formule  d'abjura- 
tion, 580-581.  787-793. 

Messe  (Sacrifice  de  la),  198. 

Messes  pour  le  repos  des  âmes.  Origine 
de  cet  usage,  182-183. 

Messie,  premier  sens  du  mot,  117.  278. 

—  terme  que  Paul  remplace  par  celui 

de  Christ,  120,  n.  1. 

—  (Espérances  fondées  sur  le)  par  les 

apôtres,  et  déçues  par  la  mort  de 
Jésus,  407-408. 

—  (Passages    de  l'Ancien  Testament 

appliqués  au),  408.  410  et  sui- 
vantes. 

—  titre  donné  à  Cyrus,  411,  n.  2. 
Messie  (La  première  apparition  du), 

unique  sujet  de  conti'overse  entre  les 

Juifs  et  les  disciples,  89,  n.  3. 
Mesure  de  la  grandeur  de  la  Terre,  par 

Ératosthène,  389. 

par  AlMamoun,  286;  360,  n.lO. 

par  W.  Snell,  796. 

par  R.  Norwood,  796. 

par  Jean  Picard,  595.  799. 

Mesure  exacte  du  temps,  593. 
Mesures  astronomiques  dans  la  Légende 

dorée,  400-401. 
Métabolè  (La)   ou    «  transformation  » 

dans  la  Gène,  328. 


Métamorphoses  (Les)  admises  dans  la 
littérature  chrétienne,  253.  329. 

—  et  la  Transmutation  des  métaux, 

328  et  suiv. 

Métaux  échangés  entre  l'Europe  et 
l'Amérique,  457. 

Météorologie  (La)  depuis  Colomb,  459. 

Méthode  inductive  (La),  533. 

Méthodius  combat  l'activité  étemelle 
de  Dieu,  343,  n.  4. 

Michel  (L'archange)  dans  la  Bible,  178 
et  n  1. 

Michel  III,  empereur  grec,  358,  n.  5. 

Michel-Ange ,  220.  Date  de  sa  mort , 
705,  n.  2. 

Michiel  (Giovanni),  témoin  des  sympa- 
thies de  la  France  pour  la  Réforme, 
103,  n.  3. 

Microscope  (Le)  perfectionné  par  Ga- 
lilée, 715,  n.  8. 

Miglia  (Les)  italiens,  440. 

Mines  (Revenus  des)  d'Amérique  en 
trois  siècles,  680,  n.  24. 

—  de  cuivre  d'Amérique,  découvertes 

par  Knapp,  680,  n.  25. 
Miracle  (Le),  249-250.  251.    Naissance 
virginale  de  Jésus  :  analogies  tirées 
du  paganisme  et  de  la  nature,  ffîO  et 
suiv. 

—  de  Josué,  expliqué  par  Kepler,  519; 

par  Galilée,  555-556.  Voir:  Josué. 

—  (L'idée  du)  bannie  par  Newton,  596. 
«Miroirs  des  Mœurs»  ou  Moralités,  305. 
Mobile    (Premier),   Primum  mobile, 

292.  314.  399. 
Mohammed  et  son  influence,  29-31. 
Moïse  et  Ptolémée  mis  d'accord  par 

Jean  Philopon,  241. 
Moïse  a  flatte  par  les  mastodontes  i , 

738,  n.  2. 

—  inspirant  Platon,  suivant  les  Juifs 

d'Alexandrie,  393. 
Moïse  ben  Maîmoun.  Voir  Maîmonide. 
Molay  (Jacques  de),  196. 
Monastères    (Premiers)   fondés.    Pa- 

côme.  Macaire  le  Grand.  Hilarion. 

Basile  le  Grand.   Martin  de  Tours, 

195.  Voir:  Ordres  religieux. 
Monde  (Durée  du),  suivant  les  Juifs  et 

suivant  les  Pères  de  rËglise,  217. 

—  animal.  Opinions  des  Pères.  Inter- 

prétations   symboliques,   248  et 
suiv. 
Monstres  (Les),  401-402;  suivant  Pline, 
401  ;  suivant  Gtésias  et  saint  Augus- 
tin, 402. 

—  (La  croyance  aux),  ébranlée  par  la 

découverte  de  l'Amérique,  454. 
Montagnes  (Soulèvement  des)  à  l'Épo- 
que de  transition,  631  ;  à  l'Époque 
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secondaire,  636;  à  TÉpoque  ter- 
tiaire,637  ;  dans  la  Période  glaciaire, 
644. 

Monte  (Marquis  del),  535.  538. 

Montézuma,  681,  n.  26. 

Monument  élevé  à  Copernic,  684,  n.  2. 

Moraines,  642;  leur  origine,  737, 
Gh.  Vil,  n.  3. 

a  Moralités»  (Les)  ou  Miroirs  des  Mœurs, 
305. 

Morin,  490. 

Morone  (Le  cardinalV  74. 

Mort  (Du  sort  de  rfiomme  après  la), 
477  ;  !•  Avant  Tinvention  du  Purga- 
toire, 477;  2»  Le  Purgatoire  et  les 
Messes  pour  le  repos  des  âmes ,  181. 

Mort  de  Jésus  (Histoire  des  deux 
théories  de  la),  324  et  suiv.,  407 
et  suiv. 

—  1.  La  rançon  payée  au  diable,  407 

et  suiv. 

—  (Circonstances  de  la)  tirées  de  l'An- 

cien Testament^  407  et  suiv. 

—  (La)  assimilée  à  un  sacrifice,  414. 

—  suivant  Paul,  444. 

—  2.  La  théorie  du  Sacrifice  expiatoire 

d'Anselme  de  Cantorbéry ,  423  et 

suiv. 
modifiée  par  Thomas  d'Aquin, 

429;  combattue  par  Duns  Scot, 

429-430. 
Influence  de  ce  dogme  sur  l'état 

moral  de  l'Église,  430-432. 
Mots    américains    introduits    dans    la 

langue  française,  682,  n.  32. 
Mouizz-li-dîn-Allâh,  288. 
Moulin-Quignon  (La  mâchoire  de),  648. 
Mouvement  libre  des  astres.  Voir  Libre 

mouvement. 
Mouvement  des  étoiles,  découvert  par 
Halley,  605. 

—  du  Soleil.  Voir  :  Soleil. 

—  de  la  Terre.  Voir  ci-dessous  :  Mou- 

vements etc.  ;  Terre  ;  Système  de 
Copernic. 

—  de  rotation  prouvé,  601-603. 

—  de  translation  prouvé,  603-604. 
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